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ÉTUDE  SUR  LA  FORMATION 


DES 


ÉTATS  DE  L'ÉGLISE 

LES  PAPES  GRÉGOIRE  II,   GRÉGOIRE  III,   ZACHARIE 
&  ETIENNE  II 

ET  LEURS  RELATIONS  AVEC  LES  EMPEREURS  ICONOCLASTES 

(726-757). 


En  l'année  725,  l'empereur  Léon  III  promulgua  le  premier 
décret  qui  prohiba  le  culte  des  images  ^  En  prenant  pour  point 
de  départ  de  cette  étude  le  moment  où  l'hérésie  des  iconoclastes 
devint  officielle,  je  ne  prétends  pas  qu'elle  soit  la  cause  de 
la  sécession  de  l'Église  romaine  :  il  s'était  élevé  déjà  d'autres 
malentendus  plus  graves  entre  les  empereurs  et  les  papes 
sans  que  ceux-ci  aient  paru  songer  à  se  séparer  de  l'em- 
pire ^  Les  circonstances  et  les  hommes  firent  que  cette  fois  le 
désaccord  eut  d'autres  conséquences  ;  la  politique  et  la  nécessité 
présidèrent  à  la  naissance  de  l'Etat  pontifical  au  même  titre  que 
le  zèle  orthodoxe  de  ses  fondateurs.  Mais  cette  hérésie  des  icono- 
clastes^ a  déterminé  dans  les  rapports  du  gouvernement  impérial 

1.  Théophane,  621  B,  6217  AM  (éd.  de  Boor).  —  Nicéphore,  64  B,  place  le 
décret  après  le  tremblement  de  terre  de  Théra  (Théopiiane,  6218).  —  Adv. 
Const.  Caballinum  (Migne  P.  G.,  XCV),  336  D,  ^.zxk  ôsxaxbv  xpovov  (la  10'  année 
du  règne  de  Léon).  Cf.  Vie  de  l'abbé  Etienne  (Migne,  C),  1084  B. 

2.  Tout  récemment  le  pape  Constantin  et  les  Romains  avaient  refusé  de 
reconnaître  l'hérésiarque  Philippicus  :  Liber  PonUficalis,  176  :  «  ...  nequaquam 
lieretici  imperatoris  nomen  aut  chartas  vel  figuram  solidi  susciperent  unde  nec 
ejus  efHgies  in  ecclesia  introducta  est,  nec  suum  nomen  ad  missarum  solemnia 
proferebatur...  » 

3.  Sur  les  iconoclastes,  voy.  Hefele,  Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc,  1870, 
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avec  l'Église  romaine  une  ixTturbation  profonde;  je  me  propose 
d'étudier  les  circonstances  qui  permirent  aux  papes  d'en  pro- 
fiter; j'essaierai  de  déterminer  le  caractère  et  la  portée  de 
chacun  de  leurs  actes  jusqu'à  celui  qui  équivalut  h  une  déclara- 
lion  d'indépendance,  le  pacte  de  Quierzy ,  et  enfin  d'apprécier  l'in- 
fluence personnelle  de  chaque  pape,  autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire  avec  les  documents  fort  insuffisants  dont  nous  disposons'. 

t.  IV,  ou  -2'  édil.,  t.  111,  I.S77.  —  Ilarnack,  Lehrbuch  der  IJoginengeschichie, 
I.  Il,  KS'J4.  —  Mollcr,  Lehrbuch  der  Kirchengescliichte,  t.  Il,  1892.  —  Bury, 
History  of  the  later  Roman  empire,  l.  II,  1889.  —  C.  Neuniann,  Die  Weltsiel- 
luiuj  lies  bijzanlinischen  Reiclies  vor  den  KreuzzUgen.  Leipzig,  1894.  —  Arsak- 
Ter-.Mikolian,  Die  urmenische  hirche  in  ihrea  Bcziehungen  zur  byzanti- 
nischen.  léna,  1892.  —  Karaiiel-Ter-Mkrllsciian,  Die  PauUlùaner.  Leipzig, 
1893.  —  Karl  Schwarziose,  Der  DUderstreit.  Gollia,  1890.  —  K.  Schenk, 
Kaiser  Léon  III.  Halle  (Diss.),  1880,  et  Kaiser  Leons  III  Walten  im  Iiineni. 
Byz.  Zeilschr.,  1896,  -256.  —  Zachariae,  Zum  MiliLcrgeselz  des  Léo.  Byz 
Zcilschr.,  1893,  606-008. 

1.  Théophane,  éd.  de  Boor.  Leipzig,  1883.  —  Mcéphore,  'U-opîa  (j-jv-oiaoi;,  éd.  de 
Boor.  Leipzig,  1880.  —  Georgios  Hainarlolos.  Migne,  P.  G.,  C\.  —  Georgios 
Kedrenos,  éd.  de  Bonn,  1833.  —  Johamies  Zonaras.  Migne,  C.V.V.MV.  —  Liber 
Ponti/icalis,éd.  Duclicsne.  Paris,  1886-92. —  Pauli  Diaconi,  Ilistoria  Laagobar- 
dorutn  (Mon.  Germ.  Ilisl.  Scr.  lier.  lang.  el  il.  saec.  Vl-IX),  éd.  Bellimann  et 
Wailz.  —  De  Liutprando  rege  [M.  G.  S.  S.,  XI).  —  Agnelli,  Liber  Ponti/icalis 
eccleiiae  Ravennalis  [Ibid.,  p.  265),  éd.  Holder-Egger.  —  Cronica  de  singulis 
patriarchis  nove  Aquileie  {Cronache  veneziane  anlichissime,  L  I),  éd.  Mon- 
licolo.  Rome,  1890  {l'onti  per  la  sloria  dllalia),  etc...  —  Mon.  Germ.  Uist. 
Epistolae,  III,  1892  :  lipislolae  tangobardicae  coUeclae,  éd.  Guudlach,  p.  691 
el  suiv.  —  Co'ler  Carolinus,  éd.  Gundiacli,  p.  469.  —  Sancti  Donifacii  et 
Lulli  epistolae,  éd.  E.  Dùinmler,  p.  215  el  suiv.  —  Liber  Diurnus,  éd.  Sickel. 
Vienne,  ISS'J.  —  Langobardische  Regeslen,  éd.  Bethinann  el  0.  Holder-Egger 
(Ncues  Archiv,  L  III,  i>.  225).  -  Dolliugcr,  Papstfabeln  des  Mitlelalters. 
Munich,  1863.  —  Baumann,  Die  PolUik  der  Pxpste,  1868.  —  Langen, 
GeschiclUe  der  rdmisc/ien  Kirche  von  Léo  I  bis  iMcolaiis  I,  1885.  —  Grego- 
rovius,  GeschiclUe  der  Stadt  Rom  im  Mittelaller,  1869.  —  Lavisse,  l'Entrée 
en  scène  de  lu  papauté  {Revue  des  Deux-Mondes,  188(i,  15  décembre).  —  Mal- 
falti,  Imperalori  e  pupi  ai  tempi  delta  signoria  dei  Franchi  in  llalia,  t.  I. 
—  Hegel,  Geschichie  der  Stxdieverfassung  von  Italien,  1847.  —  Ficker,  l'or- 
scliuagen  zur  Rrichs-  und  Reclilsgescliichte,  l.  II.  —  Cii.  Diehl,  Études  sur 
l'administration  byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne,  1888.  —  H.  Hart- 
mann, Unlersuchungen  zur  Geschichie  der  byzantinischen  ]'erualtung  in 
Italien,  1889.  —  H.  Colin,  Die  Stellung  des  Byzantinischen  Statthallers  in 
Ober-  und  Mittelitalien,  1889.  —  Armbrust,  Die  territoriale  Politik  der  Pxpste, 
1885.—  Hodgkin,  Italy  and  lier  invaders,  t.  VI,  1895.  —  Engelen,  Die  ersten 
Versuchc  zur  Gnindung  des  Kirclienstuales.  Halle,  1882.  —  Scliniirer,  Die 
Entitehung  des  Kirchenslaates,  1894.  —  Je  compléterai  celte  bibliographie 
dans  les  noie»  qui  suivront.  —  Ue|)uis  que  cet  article  a  élé  rédigé,  M.  l'abbé 
Duchcsne  a  publie  un  bon  résumé  de  rétablissement  du  pouvoir  temporel, 
intitulé  Les  premiers  temps  de  l'Étal  pontifical. 
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I.  —  Grégoire  II*. 
a.  —  La  controverse  religieuse. 

Les  iconoclastes,  dit  Théophane,  rencontrèrent  trois  grands 
adversaires,  à  Byzance  le  patriarche  Germanos,  en  Orient  Jean 
Damascène,  en  Occident  le  pape  Grégoire,  6  Tcavi'spoç  àr^oaxoXvAbq 
àvYjp  y,al  IXé-pou  xcu  /.opuçaiou  cûvGpovoç,  Xofw  '/.al  ^pa^ei  otaXaixirwv. 
Grégoire,  ajoute-t-il,  se  fit  l'apologiste  de  l'iconolâ trie,  et  il  essaya 
par  des  lettres  de  convertir  l'empereur.  Mais,  d'autre  part  (et  sans 
doute  pour  mieux  le  convaincre),  il  lui  faisait  refuser  l'impôt  et 
détachait  l'Italie  de  son  obédience  politique  et  religieuse 2.  Cédré- 
nus,  Zonaras  et  Glycas  le  répètent  après  Théophane^.  De  très 
bonne  heure,  on  crut  à  Byzance  que  dès  le  principe  la  politique 
de  Léon  III  avait  provoqué,  dans  les  provinces  d'Occident,  une 
révolution  séparatiste  et  qu'elle  en  avait  été  l'unique  cause.  En 
réalité,  les  choses  n'allèrent  pas  si  vite. 

Grégoire  II  était,  paraît-il,  un  homme  de  grand  mérite, 
«  facundus  loquela  et  constaus  animo,  »  dit  son  biographe^; 
son  histoire  nous  le  montre  prudent  et  souple.  Nous  ne  connais- 
sons pas  autrement  son  caractère.  Il  avait  accompagné  le  pape 
Constantin  dans  son  voyage  à  Constantinople,  et  il  avait  plu  à 
Justinien  IP;  il  dut  peut-être  à  cela  son  élévation.  Il  se  montra 
d'abord  disposé  à  servir  les  Byzantins  ;  il  leur  rendit  le  château 
de  Cumes,  qui  avait  été  enlevé  par  les  Lombards^.  Mais  remar- 
quons qu'il  était  Romain  de  naissance,  alors  que  depuis  685  tous 
les  papes  qui  s'étaient  succédé  à  Rome  étaient  des  Orientaux. 

Il  était,  et  ce  fut  le  plus  grand  mérite  dont  l'ait  loué  son  bio- 
graphe, un  zélé  défenseur  des  traditions  ecclésiastiques,  «  eccle- 
siasticarum  rerum  defensor  et  contrariis  fortissimus  impugua- 

1.  Voy.  Rahmen,  Bas  Pontificat  Gregors  II,  1888. 

2.  Théophane,  6221  AM  (de  Boor,  p.  408).  —  Cf.  G217  AM. 

3.  Cedrenus,  794,  799.  —  Zonaras,  XV,  4.  —  Michel  Glycas,  522  B. 

4.  L.  P.,  177  {Vie  de  Grégoire  II). 

5.  L.  P.  [loc.  cit.). 

6.  L.  P.,  181  :  «  ...  Adhortans  etiara  sanclissimus  pontifex  ut  redderent. ..  Nain 
et  muaera  eis  muUa  dare  ul  restituèrent  voluit...  Unde  nimis  idem  sanclus 
indoluil  pontifex,  seseque  spei  contulit  divine  atque  in  monitione  duels 
Neapolitani  et  populi  vacans  ducatum  eis  qu aliter  agerent  cotidie  scribendo 
prestabat.  Cuius  mandato  oboedlentes,  etc..  » 
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tor'.  »  L'èdit  de  Léon  III  l'émut.  Dès  qu'il  lui  fut  communiqué, 
Grégoire  écrivit  aux  Eglises  pour  les  mettre  en  garde  contre  l'hé- 
résie et  les  engager  à  ne  pas  céder-. 

Les  lîyzantins  connaissaient  deux  prétendues  lettres  dogma- 
tiques de  Grégoire  II  à  Léon  IIP.  On  les  lisait  tous  les  ans  dans 
quelques  églises  à  la  fête  de  l'orthodoxie  célébrée  en  commémora- 
tion de  la  défaite  des  iconoclastes.  C'est  probablement  à  elles  que 
Théophane  fait  allusion.  Malheureusement,  elles  n'ont  été  com- 
posées qu'après  753  ^  Les  Occidentaux  les  ont  ignorées  jusqu'à 
Baronius,  et  la  première  lettre  du  pape  à  l'empereur  qu'enre- 
gistre le  Liber  Pontifîcalis  ne  fut  écrite  qu'en  729,  après  la 
déposition  de  Germanos.  S'il  y  en  avait  eu  d'autres,  l'auteur 
de  la  biographie  était  à  même  de  les  connaître,  car  elles  auraient 
été  conservées  dans  les  archives  du  Latran  avec  celle  dont 
Hadrien  a  extrait  une  phrase  dans  la  défense  du  concile  de  787 
adressée  par  lui  à  Gharlemagne^.  En  réalité,  Hadrien  est  le  pre- 
mier pape  dont  on  ait  une  réfutation  en  règle  de  l'hérésie  des 
iconoclastes*^.  Dans  une  lettre  au  patriarche  de  Constantinople'', 
Grégoire  II,  instruit  déjà  des  polémiques  orientales,  rappelait 
quelques  arguments  des  controversistes  grecs,  citait  après  eux 
Basile  et  Chrysostôme,  déclarait  avec  Germanos  et  Jean  Damas- 
cène  que  les  images  rappellent  l'incarnation  du  Christ  et  rétor- 
quait conti-e  les  Juifs  l'accusation  d'iconoclasie^  :  il  répète  et  il 
approuve,  mais  il  n'entre  pas  dans  la  polémique. 

1.  L.  p.,  177. 

2.  «  ...  Scribens  ubique  cavcre  se  christianos  quod  orfa  fnisset  inipictas.  » 

3.  Ces  lettres  ont  6lé  publiées  pour  la  première  fois  par  Baronius  (ad  ann.  726). 
On  les  trouvera  en  ttHe  des  Actes  du  VII'  concile  a'cnmé nique.  —  Je  ne  m'ar- 
r<^le  |ias  à  di-inonlrer  ici  le  caractère  apocryphe  de  ces  documents.  Cf.  Scmier, 
Uist.  eccles.  seleclu  capita,  t.  II,  p.  228.  —  Duchesne,  L.  P.,  l.  I,  p.  413,  n.  -iô. 
—  Schwarziosc,  Der  Bilderslreil,  p.  113  et  suiv.  —  Diehl,  Études  sur  l'admi- 
nistration byzantine  dans  l'exarchat  de  Kai-enne,  p.  378.  —  Guiraud,  Mélanges 
de  Home,  l8'Jii,  ji.  'ih.  —  Bury,  Italy  under  the  Lombards  {Scottish  lieview, 
a'  53,  janv.  18%,  p.  51-53). 

4.  Lettre  I,  13  B  (Ilardouin,  Concilia,  IV).  Le  pape  se  dit  appelé  des  extrémi- 
tés de  l'Occident  par  un  prince  imaginaire,  le  Septetus,  qui  veut  être  baptisé 
par  lui. 

5.  Hadrien  à  Charlcmagne  (Migne,  P.  L.,  .XCVIII,  12SGG). 

0.  Lettre  à  Constantin  cl  ;\  Irène  (Actes  du  Vil*"  concile,  ilardouin,  Concilia, 
IV,  79). 

7.  Actes  du  Vil'  concile,  Ilardouin,  Concilia,  IV,  231. 

8.  Lettre  de  Hadrien  h  Cbarlcmayne  (Ilardouin,  Concilia,  IV,  805  A)  parle 
d'un  concile  réuni  à  Hoine  jur  un  pajie  a[)|iel('  Gregorius  Secundus.  Mais  c'est 
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Les  biographes  des  papes  les  louent  par-dessus  tout  de  bien 
connaître  les  traditions  et  d'j  être  scrupuleusement  fidèles  ;  sou- 
cieux du  rituel  et  du  culte,  ils  n'étaient  pas  théologiens.  Ils  n'ap- 
portaient pas  dans  la  querelle  les  préoccupations  platoniciennes 
de  Jean  Damascène.  Ils  ne  cherchèrent  pas  dans  l'iconoclasie  des 
erreurs  christologiques.  Assez  indifférents  au  fond  à  l'objet  du 
débat,  ils  reprochaient  surtout  à  l'hérésie  d'être  une  innovation. 

C'était  le  temps  où  Boniface  commençait  à  convertir  la  Ger- 
manie. Il  allait  en  lieutenant  du  siège  apostolique,  et  les  églises 
qu'il  fondait  étaient  des  colonies  romaines.  Dans  la  suite,  son 
apostolat  fortifia  l'autorité  du  Saint-Siège  dans  le  patriarcat 
d'Occident  ;  les  églises  de  Gaule  réformées  lui  furent  plus  étroite- 
ment soumises.  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que,  dès  lors,  le 
pape,  prenant  une  idée  plus  haute  de  son  pouvoir,  ait  voulu  diri- 
ger le  monde  chrétien  comme  l'Église  de  Germanie  ^  Grégoire  II 
évita  de  se  poser  dans  la  controverse  en  chef  suprême  de  l'Eglise 
orthodoxe.  Les  papes  n'intervinrent  que  par  des  encouragements 
aux  fidèles  et  des  exhortations  périodiques  aux  empereurs.  Plus 
jaloux  de  leur  indépendance  que  de  leur  autorité,  ils  témoignèrent 
leur  mécontentement  par  des  sécessions. 

Les  Orientaux  ne  pensaient  pas  comme  eux.  On  imagina  que 
le  pape  avait  dû  réfuter  l'hérésie  comme  Jean  Damascène  etGer- 
manos.  On  lui  a  prêté  des  écrits.  Son  autorité  était  grande,  on  se 
réclama  de  lui,  et  il  devint,  qu'il  le  voulût  ou  non,  dans  la  pen- 
sée des  catholiques  d'Orient,  le  champion  des  orthodoxes  et  le 
chef  de  l'opposition. 

b.  —  Le  «  census.  » 
Toutes  différentes  apparaissent  dans  la  Vita  Gregorii-  les 

le  seul  texte  qui  en  fasse  mention.  D'ailleurs  dans  les  Actes  du  concile  romain 
de  732  (Giinther,  Neues  Archiv,  t.  XVI,  p.  240),  Grégoire  III  est  appelé  Gregorius 
secundits  junior.  On  ne  peut  donc  pas  dire  avec  Bury  (II,  444)  que  Grégoire  II 
a  fait  condamner  les  iconoclastes  par  un  concile. 

1.  M.  G.  H.  E.,  t.  III.  Lettres  de  Boniface  (16)  :  Serment  de  Boniface;  c'est 
le  serment  des  évéques  suburbicaires  (Sickel,  Liber  Diurnus,  p.  79),  moins  la 
phrase  :  Si  quid  contra  rempublieam  vel  pirissimum  principem... 

2.  L.  P.,  183  :  «  Post  aliquod  Basilius  dux,  Jordannes  chartularius  et  Johan- 
nis  subdiaconus  cognomento  Lurion  consilium  inierunt  ut  pontificem  interfice- 
rent;  quibus  assensum  Marinus  iniperialis  spatarius,  qui  Romanum  ducatum 
tenebat  a  regia  missus  urbe,  imperatore  mandante  hoc,  prebuit;  sed  tempus 
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origines  de  la  querelle.  Grégoire  II  a  d'autres  démêlés  avec  les 
Byzantins.  Sa  vie  est  menacée  par  un  complot  fomenté  ou  encou- 
ragé par  le  duc  de  Rome*.  L'exarque  Paul  reçoit  l'ordre  de  se 
débarrasser  du  pape;  un  spathaire  arrive  de  Constantinoide  avec 
des  lettres  impériales;  l'exarque  rassemble  des  troupes  et  marche 
sur  Rome.  Mais  le  Liber  Pontificalis  est  l'écho  des  amis  du  pape  ; 
celui-ci  avait  assez  de  rivaux  dans  l'Eglise  et  d'ennemis  dans 
l'aristocratie  laïque  et  militaire,  jalouse  de  son  pouvoir  et  mécon- 
tente de  son  administration  %  pour  que  les  fonctionnaires  byzantins 
n'eussent  pas  besoin  d'exciter  les  haines  ;  ils  en  profitaient  seule- 
ment quand  le  pape  était  peu  traitable.  Or,  la  présence  d'un 
commissaire  envoyé  spécialement  à  Rome  pour  y  faire  fonction 
de  duc  fait  croire  que  l'on  rencontrait  déjà  quelques  difficultés 
dans  le  gouvernement  de  la  province. 

Le  pape,  en  effet,  dit  son  biographe,  empêchait  une  levée  d'im- 
pôts en  Italie  ^  acte  de  rébellion  que  les  chronographes  grecs 
placent  après  l'édit  de  725.  On  a  pensé  que  ce  «  census  »  était 
une  taxe  qui  frappait  indûment  les  biens  ecclésiastiques'  et 
que  le  pape  protestait  simplement  contre  une  illégalité.  Mais 
les  patrimoines,  c'est-à-dire  les  propriétés  de  l'Eglise,  n'étaient 
pas  exempts  d'impôts^.  En  réalité,  ce  census  n'est  autre  que 

invenire  non  i>oluerunl.  Qui  Doi  judicio  dissolutus  contractus  est  et  sic  a  Rorna 
recessil.  Postnituliun  Paulus  palricius  et  exarchus  niissus  iii  Italiam;  qui  deniio 
lit  scelus  ppriicereiit  niedilabanl.  Quorum  coiisiliuni  Uoinanis  iialcfacluin  est. 
Qui  inoli  cuncli  Jordanneni  inlerfccerunt  et  Johanni-ni  Lurioncm.  Basiiius  vero, 
monacijus  factus,  in  ioco  quodain  retrusus,  vitaiii  linivit...  Posl  hune  S|)alarius 
cum  jussionibus  inissus  est  alter,  ut  pontifex  a  sua  sede  ainoverelur;  denuo 
Paulus  patriiius  ad  |ier(iciendurn  taie  scelus  quos  seduccre  potuit  ex  Ravenna 
cum  suo  comité  alque  ex  castris  aliquos  misil.  »  —  Cf.  Paul  Diacre,  IV,  49. 

1.  L'expression  de  duché  de  Rome  apparaît  au  commencement  du  viii'"  siècle 
(712).  L.  P.  Ttl  :  un  certain  Pelrus  est  envoyé  pro  ducalii  Roinanae  urbis. 
C'est  de  Conslantinople  qu'il  reçut  son  investiture. 

2.  Voy.  plus  loin,  p.  9, 

3.  L.  P.  183.  «  ...  eo  quod  censuin  in  Italia  ponere  pracpediebat.  » 

•'i.  Ihid.  n  ...  ex  suisopibus  ccclesias  denudari.  »  —  Ilefele,  p.  274-27Ô,  2''  édit, 
p.  389. —  DiilliuRf-r,  Papstfabeln,  p.  151  et  suiv.  —  Cf.  lUiry,  t.  Il,  p.  410.  — 
Ecclesias  denudari  ne  siynilie  pas  lever  un  impôt  sur  les  biens  ecclésiasti(iues, 
mais  bien  [dutot  |iilli-r.  Cf.  Tbé(i|)liane,  GI13  .\.\I  ...  ànopîa  xax£/ô|i.£vo;  ëXaSe  xa\ 
■riî;  luyxfTii  è/.x/.r.Tix;  7:o),'j/.à/Ôr,>.â  te  v.%\  Ërepa  «TXcôr,  ÛTto-jpYixâ  ...  —  Hart- 
mann, p.  125. 

5.  Privil.  de  Hav.'tine  (A^nell.,  c.  115;  Aii^.  -Mai,  Clfiss.  nuclor.,  t.  V.  |>.  3(J2  ; 
Hartmann,  p.  I7i»  :  il  n'indi(|ue  pas  rexemididn  de  l'imput  foncier).  —  L.  P., 
154  (Jean  V),  1.57  ;Coniin).  Jusliiiien  II  allège  le  jmids  des  impôts  (|ui  pesaient 
sur  les  patrimoines  de  Sicile,  Calabrc,  Orutlium. 
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l'impôt  foncier,  la  capitation*.  Celle-ci  fut,  en  effet,  considéra- 
blement aggravée  en  726.  Voici  comment  on  peut  l'établir. 

De  cette  année  726  date  une  irrégularité  singulière  de  la  chro- 
nologie byzantine.  L'année  du  monde  6218  (725-726)  correspond 
à  la  fois  à  la  9"  et  à  la  10"  indiction  et  dès  lors,  jusqu'en  774,  les 
indictions  sont  en  avance  sur  les  années  du  monde.  J'ai  démon- 
tré, dans  un  article  de  la  Bijzantinische  Zeitschrift,  que  Tir- 
régularité  n'est  pas  dans  le  compte  des  années  du  monde,  mais 
dans  celui  des  indictions,  et  que  le  commencement  de  la  10'' indic- 
tion fut  avancé  à  dessein  en  726 ^  Le  cycle  d'indictions  était  une 
période  divisée  en  trois  exercices  de  cinq  ans  dont  le  commence- 
ment correspondait  à  un  cens,  c'est-à-dire  à  un  remaniement  de 
l'assiette  de  l'impôt^.  L'année  d'indiction  était  l'année  financière, 
c'est-à-dire  la  période  pour  laquelle  étaient  dus  les  impôts.  Si 
l'empereur  a  établi  deux  indictions  en  6218  AM,  il  a  perçu 
double  capitation.  Le  census  du  Liber  Pontifîcalis  est  la  supe- 
rindiction  de  726'*.  On  envoya  pour  la  lever  un  nouvel  exarque, 
le  patrice  Paul.  Le  pape  empêcha  la  perception.  C'était  une 
révolte.  La  même  cause  produisit  en  Grèce  les  mêmes  effets ^ 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  le  refus  de  l'impôt  n'est  pas  antérieur  à 
l'édit  d'iconoclasie,  car  la  double  capitation  ne  fut  levée  qu'en 
6218  AM,  c'est-à-dire,  suivant  Théophane,  après  la  pro- 
mulgation de  l'édit.  —  Or  en  Italie,  paraît-il,  les  Byzantins 
commençaient  à  piller  les  églises,  «  sicut  in  ceteris  actum  est 
locis;  »  ce  sont  là  sans  doute  les  premiers  actes  de  la  persé- 
cution iconoclaste.  —  Elle  était  donc  déjà  commencée  quand 

1.  Hartmann,  p.  91-127. 

2.  H.  Hubert,  Observations  sur  la  Chronologie  de  Théophane  et  de 
quelques  lettres  des  papes  (726-774)  {Bijz.  Zeitschr.,  1897,  p.  471  et  suiv.). 
Cf.  Bury,  t.  H,  p.  425.  —  Voici  les  deux  preuves  essentielles  :  1°  6252  AM, 
14=  indiction  (de  Théophane),  le  vendredi  15  août,  éclipse  de  soleil:  il  y  eut  une 
éclipse  de  soleil  le  vendredi  15  août  760,  13'  indiction;  2°  en  6252  AM  la  fêle 
de  Pâques  fut  célébrée  le  6  avril  par  les  orthodoxes  ;  or,  cette  fêle  tombe  pré- 
cisément le  6  avril  en  760,  13"  indiction.  M.  Bury  a  expliqué  un  certain  nombre 
d'erreurs  de  Théophane.  J'en  ai  signalé  d'autres  qu'il  n'avait  pas  relevées. 

3.  Zachariœ,  Gesch.  d.  Griech.  Rom.  Rechts.  —  Seeck,  Die  Entstehung  des 
IndilUionencgclus  {Deutsche  Zeitschrift  fUr  Geschichtswissenschaft,  XIl,  1896, 
279-296).  —  En  732  (Théophane,  6224  AM),  l'augmentation  de  la  capitation  de 
la  Sicile  et  de  la  Caiabre  correspond  à  une  1'"  indiction  du  cycle  byzantin 
faussé. 

4.  Bury,  t.  II,  p.  422-423.  Cf.  Sickel  {Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtswis- 
senschaft, 1894,  p.  312  et  suiv.). 

5.  Théophane,  6218  AM  :  Révolte  des  'E>,Xaôixoi'...  Osîw  ■/.tvoû|j.£vot  'y^Xw, 
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le  pape  fut  officiellement  informé  du  décret  de  l'empereur. 
Celui-ci  fut  probablement  rendu  à  la  fin  de  l'année  0217.  C'est 
vers  le  même  temps  que  l'on  décréta  le  doublement  de  l'indic- 
tioD  qui  devait  avoir  son  effet  dans  l'année  suivante.  Les  deux 
mesures  sont  contemporaines.  Léon  III  tenait  plus  à  percevoir 
les  revenus  de  l'Italie  qu'à  y  faire  prévaloir  sa  doctrine,  car 
l'iconoclasie  ne  pouvait  avoir  d'effet  utile  qu'en  Orient.  On  atten- 
dit pour  publier  l'édit  que  les  opérations  de  l'exarque  Paul  eussent 
réussi,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  entravées  par  la  résistance, 
facile  à  prévoir,  des  orthodoxes.  —  Le  décret  ne  fut  envoyé 
qu'après  l'échec  réitéré  du  patrice,  et  la  lettre  qui  l'accompagnait 
était  un  véritable  ultimatum*.  En  admettant  le  délai,  on  peut 
accorder  de  cette  façon  les  témoignages  contradictoires  de  Théo- 
phane  et  du  Liber  Pontificalis. 

Peut-être  le  pape  a-t-il  connu  l'ordonnance  de  l'empereur 
avant  de  la  recevoir,  mais  aucun  texte  n'en  fait  foi.  Il  est  donc 
difficile  de  dire  s'il  faut  attribuer  sa  révolte  à  son  esprit  d'auto- 
nomie ou  à  son  orthodoxie  intransigeante,  s'il  provoqua  l'hosti- 
lité des  lieutenants  impériaux  ou  s'il  se  défendit  contre  leurs 
entreprises.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  que  ses  intérêts 
financiers  furent  d'accord  avec  sa  foi  et  le  sentiment  qu'il  avait 
de  son  autorité  pontificale  pour  l'exciter  à  la  résistance. 

c.  —  La  7^évoUe. 

A  la  nouvelle  de  l'édit,  des  menaces  de  l'empereur  et  de  l'oppo- 
sition du  pape,  les  exercitus  de  la  Pentapole,  de  la  Vénétie,  de 
\       l'Italie  entière  s'émurent '^  —  Par  suite  de  l'affaiblissement  de 
l'armée  byzantine  d'Italie,  les  milices  locales  s'étaient  organisées 


1.  L.  /'.,  184  :  n  Jussionibus  ilaque  postinodiim  missis  decreverat  impera- 
lor  ul  nulla  irnago  rujuslibel  saiicti  aul  martyris  aut  aiif^eli  liaberetur  :  rnale- 
dicla  enini  omnia  adscrebal.  El  si  adquiescerel  ponlifex,  graliain  impcratoris 
haberot;  si  cl  lioc  (ieri  pr.iepcdirel,  a  suo  ;^radu  deciderel.  »  —  Cf.  Paul  Diacre, 
VI,  W. 

2.  /,.  P.,  18i  :  ('  lf;ilur  |)erinoli  ornnes  Penlapolenscs  at(iue  Veiietiaruin  excr- 
cila  fonlra  irnppralcjniri)  jussionom  reslitei  uni,  iiumquain  se  in  cjusdern  |ioiilificis 
condiscf^ndere  ne<  fin.  sed  pro  njus  maj^is  defensionein  virililer  deccrtareiil,  ila 
ul  anathernale  I»aiiliiiii  cxan  iiuni  vol  qui  euin  direxoral  ojusque  consentaneos 
subiiiillcrcnt;  sjktii entes  ordiiialionem  ejus,  sibi  omnes  ubique  in  llalia  duces 
eletjcrunl...  »  —  liandolo  {Miirulori,  .\ll,  130),  cli.  m,  5  cl  ul  Paulus  el  Sicar- 
dui  ieilt/icanlur...,  etc. 
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et  avaient  grandi  aux  dépens  de  raiitorité  des  exarques'.  Les 
bourgeoisies  armées  composaient,  avec  les  débris  des  bandes  régu- 
lières fixées  au  sol,  les  exercitus  de  Ravenne  et  d'ailleurs, 
troupes  indociles,  mieux  préparées  à  la  révolte  qu'à  la  bataille'', 
corps  politiques  autant  qu'armées -^  —  Elles  se  soulèvent  contre 
l'exarque  Paul,  ses  auxiliaires  et  ses  maîtres,  renversent  ses  offi- 
ciers et  se  nomment  des  ducs,  à  l'exemple  des  Vénitiens,  qui 
s'étaient  déjà  soustraits  à  l'autorité  directe  du  patrice^  Tous 
jurent  de  défendre  le  pape  et  de  mourir  pour  lui.  Mais  c'est  un 
biographe  pontifical  qui  raconte  ces  faits;  il  est  peut-être  disposé 
à  exagérer  le  dévouement  des  Italiens  :  «  Atque  sic  de  pontiflcis 
deque  sua  immunit ate  cuncti  studebant.  »  Grégoire  est  menacé 
de  mort  ou  de  déposition  ;  eux,  ils  ont  à  payer  des  impôts.  Ils 
défendent  leurs  images  et  leurs  biens. 

Ils  songeaient  si  peu  à  proclamer  l'indépendance  de  l'Italie 
qu'ils  voulaient  mener  un  empereur  à  Gonstantinople"'.  La  révolte 
n'avait  pas  de  gravité  exceptionnelle.  Il  ne  se  passa  rien  qui  fût 
insolite  dans  un  pays  frontière,  mal  administré,  longtemps  occupé 
par  des  barbares,  où  le  Lombard  coudoyait  le  Romain  et  où  l'on 
vivait  armé.  Il  y  eut  des  chevauchées,  des  escarmouches  et  des 
coups  de  main.  A  Rome,  où  s'étaient  maintenus  d'abord  des  ducs 
impériaux^  éclatèrent  quelques  émeutes;  la  milice  fit  une  sortie. 
Un  de  ces  grands  propriétaires  turbulents,  plus  ou  moins  croisés 
de  Grecs  et  de  Goths,  plus  ou  moins  parés  de  titres  byzantins,  qui 
furent  la  souche  des  barons  romains,  le  duc  Exhilaratus',  essayait 

1.  Sur  la  nouvelle  organisalioa  militaire,  voy.  Finlay,  Ilistory  of  Greece  1, 
203  et  suiv.;  II,  27  et  suiv.;  204  et  suiv.  —  Diehl,  p.  308-312.  —  Hartmann, 
p.  52-73,  151-165.  —  Sickel,  p.  308,  n.  1. 

2.  Cf.  Agnelli  L.  P.,  140. 

3.  Liber  Diwmis,  passim. 

4.  Joh.  Chron.  Ven.,  p.  11.  —  Dandolo,  VII,  1,  p.  127,  ann.  697.  —  Cf.  Colin, 
p.  16-17.  —  Hodgkin,  p.  486,  doute  que  le  duc  de  Vénétie  ait  été  élu. 

5.  L.  P.,  184  :  c(  Cognita  vero  imperatoris  nequilia  omnis  Italia  consilium 
iniit  nt  sibi  eligerent  imperatorem  et  ducerent  Constantinopolim;  sed  compescuit 
taie  consilium  pontifex...  »  —  Paul  Diacre,  VI,  49.  —  Cf.  Théophane,  6210  AM, 
la  révolte  de  Sicile. 

6.  Le  duc  Petrus,  Exhilaratus,  d'après  Armbrust,  Die  territoriale  Politik  der 
PUpste.  Gcittingen,  1885. 

7.  L.  P.,  184  :  «  Ipsis  inlerea  diebus,  Exhilaratus  dux,  deceptus  diabolica  insti- 
gations cum  filio  suo  Adriano,  Campaniae  partes  tenuit,  seducens  populum  ut 
oboedirent  imperatori  et  occiderent  pontificem.  Tune  Romani  omnes  eum  sccuti 
comprehenderunt  et  cura  suo  filio  interfecerunt.  »  Le  mot  secuii  signifierait  qu'il 
part  de  Roma.  —  JàSé,  Rey esta  Pontifècum,  2191  :  «  Exbilarato  et  Gaudioso  locat 
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(îe  soulever  contre  le  pape  les  paysans  de  la  campagne  romaine; 
il  fut  atteint  et  tué.  A  quelque  temps  de  là,  un  autre  duc,  le 
duc  Pierre,  devenu  suspect,  eut  les  yeux  crevés*.  A  Ravenne, 
le  parti  grec  et  le  parti  italien  se  livrèrent  des  combats  sanglants 
où  l'exarque  Paul  trouva  la  mort'  et,  pendant  quelque  temps, 
Ravenne  fut  en  guerre  ouverte  contre  les  Byzantins;  ceux-ci 
furent  battus  par  les  Ravennates  aux  bouches  du  Pô 3. 

Mais  d'autres  partisans  plus  actifs  et  plus  compromettants, 
les  Lombards,  s'étaient  spontanément  déclarés  pour  Grégoire  II. 
Après  leur  établissement  en  Italie,  la  papauté  avait  su  rapide- 
ment se  ménager,  sinon  leur  alliance,  au  moins  leur  bon  vou- 
loir''; le  roi  lombard,  devenu  catholique,  était  un  protecteur 
éventuel  qui  pouvait  la  défendre  à  l'occasion  contre  les  entre- 
prises du  pouvoir  civil. 

Liutprand,  qui  régnait  alors,  était  bien  disposé  à  l'égard  de 
Grégoire  II.  Il  lui  avait  rendu  le  patrimoine  des  Alpes  cottiennes'' 
et  le  pape,  en  723,  avait  donné  le  pallium  à  l'évêque  de  Forum 
Julii°,  ce  qui  le  rendait  indépendant,  en  droit  comme  en  fait,  du 

casale  Pondéra,  etc..  terrilorio  Foroclaudiensi  ex  corpore  massae  Tusciae  sub 
pcnsione.  »  —  Concile  romain  de  721,  eh.  xiv  {Mansi,  XII,  264)  :  «  Hadrianus 
filius  Exhilarati,  ([ui  post  praesliluni  sacranientuin  in  aj>o.stolica  confessione 
Epiphaniarn  diaconain  illicilo  ausu  uxorein  habuit,  anathema  sit.  »  —  Voy. 
Diebl,  p.  344.  —  Armbrusl,  p.  91,  croit  qu  Exhilaraius  est  duc  de  Rome.  Cohn 
ét;alemenl.  Cela  n'est  pas  prouvé. 

1.  L.  /'.,  184  :  «  Post  bunc  et  Petrum  ducem,  dtcenles  contra  ponli/icem 
imperalori  scripsisse,  orbaverunt.  »  Ce  Pelrus  est-il  le  ra(}me  que  celui  dont  il 
est  queslion  en  712  dans  L.  P.  17G  (Vie  de  Constantin}? 

2.  L.  1'.,  \S'o. 

3.  Agnelli  L.  P.,  153.  —  Le  nouvel  exarque  Eutjchius  débarque  non  à 
Ravenne,  mais  à  Naples.  L.  P.,  185.  —  D'après  Const.  Porph.,  Ue  Admin. 
imperii,  c.  27,  |>.  84,  Naples  dépendait  du  patrice  de  Sicile.  Cf.  Hegel,  Stûdte- 
verfassunrj,  I,  227. 

4.  Cf.  Gasquet,  liroue  historique,  XXXIII,  58.  —  Sur  les  Lombards,  voy.  Gas- 
quet,  loc.  cit.,  Papst,  Gescliichte  des  langob.  Herzogthums  [Forschungen  zur 
deutschen  Gescli.,  Il,  407).  —  Jenny,  Gesckichte  des  langobtirdiscken  Hcrzog- 
thunis  Spoleln  (570-774),  1890.  —  Martens,  Politische  Gesckichte  des  Lungo- 
bardenreiclies  unter  Konig  Liutprand.  1880. 

5.  /,.  P.,  17!)  :  «  Eo  lempore  Liulprandus  rcx  donalionem  ])alrinionii  Aljiium 
CoUiarum,  quain  Aripertus  rex  fecerat  liicque  rcpclierat,  arninonilionc  tanli 
viri  rodditaiii  conlirinavil.  »  —  D'après  Paul  Diacre,  VI,  4G,  Liutprand  fait 
rendre  Classis  prise  par  Faroald ,  duc  de  Spolcle  (Ducbesnc,  L.  P.,  I.  I, 
p.  412,  24,  iilentilic  cet  événement  avec  L.  P.,  183  (Xlll),  Paul  Diacre,  VI, 
49,  cl  A«n.,  i:;i). 

0.  Paul  Di.irre,  IV,  33  :  a  Mis  dicbus  defuncio  Scvcro  palriarcba,  ordiiialur  in 
loco  cjus  Jobanncs  abbas  i)alriarcha  in  Aquileia  vclcrc  curn  conscnsu  régis  cl 
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patriarche  de  Grado.  Ce  dernier  échappait  toujours  à  la  domina- 
tion des  envahisseurs. 

Peu  de  temps  avant  la  publication  de  l'édit  de  725,  les  Lom- 
bards avaient  recommencé  les  hostilités  contre  les  Byzantins*.  Les 
Spolétins  s'étaient  emparés  de  Narni^,  le  roi  avait  pris  Classis. 
Par  piété  et  pour  s'arrondir,  ils  soutinrent  le  pape  dans  sa  résis- 
tance, et  lorsque  l'exarque  Paul  avait  marché  sur  Rome  pour 
contraindre  Grégoire  II  à  se  soumettre  à  l'impôt,  il  avait  trouvé 
devant  lui  au  Pont-Salarius,  à  côté  de  la  milice  romaine,  les 
Lombards  de  Spolèteetde  Toscane.  Plus  tard,  Liutprand  envahit 
de  nouveau  le  territoire  impérial;  plusieurs  bourgs  fortifiés  de 
l'Emilie  lui  ouvrirent  leurs  portes"^.  Vainement  l'exarque  Euty- 
chius  essaya  par  d'habiles  négociations  d'enlever  au  pape  l'appui 
du  roi  et  de  corrompre  les  ducs.  Il  ne  réussit  tout  d'abord  qu'à 
faire  déclarer  l'alliance  tacite  des  Lombards  et  des  Romains'*. 

Le  pape  est-il  responsable  de  toute  cette  agitation?  Après 
l'avoir  provoquée  peut-être,  il  semble  l'avoir  redoutée  et  s'être 
efforcé  de  la  contenir.  Il  voulait  ménager  Léon  III,  car  il  gardait 
l'espoir  d'un  accommodement.  Ainsi,  il  n'avait  même  pas  excom- 
munié l'empereur^,  tandis  que  le  pape  Constantin,  dans  des  cir- 
constances analogues,  avait  fait  efiacer  des  diptyques  officiels  le 
nom  de  Philippicus. 

Il  s'opposa  dès  le  début  à  l'élection  d'un  empereur  italien^. 

Gisulfi  ducis.  la  Gradiis  quoque  ordinatus  est  Romanis  Candidianus  antisUs...  » 
—  Cronica  de  singuUs  pairiarchis  novae  Aquileie,  p.  9.  —  Lettre  de  Gré- 
goire II  à  l'évêque  Serenus  de  Forum  Julii.  Ibid.,  p.  12  {M.  G.  H.  E.,  t.  III, 
p.  698-699),  l'--  déc.  723. 

1.  L.  P.,  183.  —  Paul  Diacre,  VI,  48, 

2.  L.  P.,  183  :  «  Sed  molis  Romanis  atque  undique  Langobardis  pro  defensione 
ponlificis,  in  Salarie  ponte  Spolitini  atque  hinc  inde  duces  Langobardorum  cir- 
cumdantes  Romanorum  fines  hoc  praepedierunt.  »  —  Paul  Diacre,  VI,  49. 

3.  L.  P.,  185  :  «  Langobardis  vero  Emiliae  Castra,  Ferronianus,  Moiitebelli, 
Verabulum  cura  suis  oppidibus  Buxo  et  Persiceta,  Pentapolim  quoque  Auxi- 
mana  civilas  se  tradiderunt.  »  —  Paul  Diacre,  loc.  cit.,  ajoute  Bononia  à  la  liste 
des  villes  citées  par  le  L.  P.  —  Duchesne,  p.  413,  n.  34,  montre  que  Bologne 
ne  fut  conquise  que  plus  tard. 

4.  L.  P.,  184  :  «  ...  Munera  tune  hinc  inde  ducibus  Langobardorum  et  régi 
pollicentes  plurima  ut  a  juvamine  désistèrent  pontificis  per  suos  legalos  palri- 
cius  ille  suadebat  qui  rescriptis  detestandem  viri  doh)sitatem  despicientes,  una 
se  quasi  fratres  lidei  catena  constrinxerunt  Romani  alque  Langobardi...  »  — 
Cf.  M.  G.  H.  L.,  IV,  141,  1=-  mars  727. 

5.  Eutychius  fut  excommunié,  peut-être  à  la  suite  de  persécutions  dans  le 
duché  de  Naples.  L.  P.,  185. 

6.  L.  P.,  184  :  «  Sed  compescuit  talc  consilium  pontifex  sperans  conversionem 
principls.  » 
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Avec  les  Lombards,  il  n'osait  pas  s'engager.  Peut-être  craignait-il 
ou  regrettait-il  leur  alliance.  Quand  ses  partisans  traitent  avec 
eux,  à  son  instigation  peut-être  et  sans  nul  doute  de  son  aveu,  il 
s'efface,  il  feint  de  n'attendre  le  succès  que  de  la  piété  et  des 
bonnes  œuvres'.  Rendant  grâces  aux  Romains  qui  s'engageaient 
à  mourir  pour  lui,  il  leur  prêchait  la  modération  et  les  adjurait 
de  rester  fidèles  à  l'empire.  Le  biographe  du  pape  a  noté  scrupu- 
leusement ces  témoignages  de  son  loyalisme  ;  or,  il  était  de  l'Eglise 
romaine.  Grégoire  II  pensait  qu'il  pouvait  résister  à  main  armée 
aux  officiers  impériaux  sans  trahir  l'empire. 

d.  —  Sutrium. 

Toutefois,  on  a  pu  prétendre  que  l'ambition  territoriale  de 
l'Église  était  déjà  éveillée. 

Dans  la  11^  indiction  (727-728),  Liutprand,  qui,  sous  couleur 
de  défendre  le  pape,  arrondissait  ses  domaines,  s'était  emparé  de 
Sulrium,  bourg  fortifié,  castellum,  situé  au  sud  de  Viterbe'-. 
Grégoire  envoya  lettre  sur  lettre,  présents  sur  présents,  pour  le 
décider  à  rendre  sa  conquête.  Liutprand  se  laissa  fléchir  ;  après 
avoir  dépouillé  la  ville,  il  la  rendit  par  un  acte  de  donation  aux 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  N'était-ce  pas  une  usurpation  ?  Car 
Sutrium,  dit-on,  n'était  pas  un  patrimoine  de  l'Eglise  romaine.  Or, 
il  n'est  pas  impossible  que,  tout  au  contraire,  Sutrium  lui  ait  appar- 
tenu. Dans  la  Vie  de  Zacharie,  sans  doute,  après  une  énuraéra- 
tion  de  patrimoines,  le  pays  de  Sutri  est  appelé  territo^num  et 
non  'patrimonium'K  Mais  l'expression  de  territoriwn  Sutri- 

1.  L.  P.,  18'>  :  a  ...  His  ila  habenlibus  elegit  rnajorem  praesidium  paler  distri- 
buere  paii|)eribus  largissirna  manu  (juaeque  repperiebat;  incuinbens  oralionibus 
et  jejuniis,  lelanii?i  Deum  cotidie  inprecabalur;  spe  isla  niatiebat  seinper  fullus 
plus  ab  horninibus,  gralias  laraen  voiunlali  populi  referens  |iro  mentis  propo- 
silum,  blando  oinnes  sennoue  ut  bonis  in  Deum  proticercnl  actibus  et  in  lide 
pcrsislcrenl  roj^abal,  sed  ne  désistèrent  ab  amorc  vel  lide  imperii  Romani  animo- 
nebal.  Sic  tolorum  corda  molliebat  cl  dolores  conliDUOs  mitigabal.  » 

2.  L.  P.,  1S(J  :  «  Eo  tcmiiore  per  xi  indictionem,  dolo  a  Lanj^obardis  |)crva- 
sum  est  Sutriense  tastidlum,  quod  per  CXL  diebus  ah  cisdem  Lanyobardis 
possessum  est.  Sed  ponlilif^is  fonlinuis  scrifilis  atque  coiiimonitionibus  ad 
rei^em  missis,  (jiiamvis  inuUis  dalis  nuineribus,  saltim  omnibus  suis  nudatum 
o|)ibus,  donnlioncin  Ijeatissiinis  uposlolis  Petro  cl  Pauio  anlefalus  tMiiitlcns, 
LanKi)l)anb)rum  n-i,  rcsliluit  at<jue  donavit.  »  —  Paul  Diacre,  Vi,  49,  ne  parle 
pas  de  donation. 

3.  /-.  /'.,  '21(J  :  0  Narn  cl  Savincnsç  iiatriinonium...  nccnon  cl  llumanalem  et 
v.illcm  qui  vitcatm  Magna,  sitam  iii  terrilono  Sulriiio.  » 
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num  n'est  là  qu'une  simple  expression  géographique  désignant 
la  situation  d'un  patrimoine  appelé  la  Vallis  Magna.  Le  terme 
de  castellum  n'est  pas  plus  significatif,  car  il  y  avait  parmi 
les  patrimoines  de  l'Eglise  romaine,  à  défaut  de  villes,  plus 
d'un  castrum  ou  d'un  castellum  comme  Sutri^  Le  pape  n'a  pas 
réclamé  à  Liutprand  les  villes  de  la  Pentapole  et  de  l'Emilie.  Il  n'a 
pas  protesté  contre  la  conquête  de  Narni  ^  où  pourtant  il  avait  un 
patrimoine  3;  pourquoi  se  serait-il  ému  de  la  perte  de  Sutri,  si  ce 
bourg  ne  lui  avait  appartenu?  Sans  doute  il  dépendait  du  duché 
de  Rome,  mais,  si  le  pape  l'avait  réclamé  au  nom  du  duché  ^  la 
donation  n'eût  pas  été  faite  beato  Petro;  car  cette  expression  de 
donation  à  saint  Pierre  est  précise  et  elle  n'est  pas  employée  au 
hasard.  En  tous  cas,  dans  le  doute,  les  autres  faits  n'autorisent 
pas  à  penser  que  le  pape  ait  songé  encore  à  constituer  l'Etat  pon- 
tifical ;  et  ce  qui  paraît  prouver  que  la  prise  de  Sutrium  l'avait 
lésé,  c'est  qu'il  se  détacha  de  Liutprand  et  fit  des  avances  aux 
ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète^. 

Eutychius  profita  aussitôt  de  cette  rupture  pour  reprendre 
avec  le  roi  Lombard  les  négociations  interrompues.  Une  alliance 
fut  conclue.  Avec  leurs  troupes  réunies,  ils  marchèrent  sur  Spo- 
lète,  puis  sur  Rome ^.  Le  pape,  effrayé,  demanda  la  paix.  Le 
biographe  de  Grégoire  II  a  raconté  que  Liutprand  se  jeta  aux 
pieds  du  pape,  qu'il  implora  la  grâce  de  l'exarque  et  que  le 
saint  homme  daigna  l'accorder.  La  paix  ne  fut  sans  doute  pas 
si  honorable  pour  Grégoire  IP. 

1.  Hartmann,  p.  156.  —  Fabre,  De  patrimoniis  ecclealae  romanae,  1892,  p.  3. 

2.  Il  a  réclamé  Cumes,  mais  avant  sa  révolte. 

3.  L.  P.,  210. 

4.  Armbrust,  p.  60,  prétend  que  le  pape  l'a  réclamé  au  nom  du  duché.  — 
Cf.  Pinton,  Donazione,  p.  44.  —  Duchesne,  L.  P.,  t.  I,  p.  413,  36,  croit  que  le 
duché  de  Rome  est  déjà  considéré  comme  une  terre  sacrée,  appartenant  aux 
apôtres  :  solution  un  peu  vague. 

5.  Hodgkin,  p.  457.  L'enthousiasme  qu'avaient  montré  les  Lombards  pour  la 
défense  du  pape  était  préjudiciable  aux  intérêts  de  Liutprand.  Rome  menaçait 
de  devenir  le  centre  des  territoires  lombards. 

6.  L.  P.,  186  :  «  Eo  vero  tempore  saepius  dicti  Eutychius  patricius  et  Liut- 
prandus  rex  inierunt  consilium  nefas  ut  congregata  exercita  rex  subiceret 
duces  Spolelinum  et  Beneventanum,  exarchus  Romani,  etc..  » 

7.  Hartmann,  p.  128.  —  Il  faut  noter  la  difiérence  des  deux  recensions  de  la 
Vita  Gregorii;  la  2»  a  un  caractère  plus  légendaire.  La  1'"  rédaction  raconte 
seulement  que  Liutprand  renonça  à  ses  desseins.  —  Il  faut  remarquer  que  le 
rôle  de  l'exarque  est  fort  effacé  dans  toute  cette  affaire.  —  Ravenne  appartient 
de  nouveau  aux  Byzantins  avant  la  fin  du  pontificat  de  Grégoire  II  ;  29  janv. 
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Eutychius  vint  à  Rome.  A  quelque  temps  de  là,  le  pape  eut 
l'occasion  de  lui  rendre  un  grand  service.  Un  certain  Tiberius 
Pcitasius  rassemblait  des  partisans  en  Toscane*.  Il  se  posait  en 
prétendant  à  l'empire.  Le  pape  fit  partir  avec  l'exarque  la  milice 
romaine".  Les  principaux  de  l'Église  de  Rome  {proceres  eccJe- 
S2«^)  l'accompagnèrent^.  Ceci  se  passait  probablement  au  mois  de 
janvier  729.  Le  prétendant  fut  tué.  Le  pape  avait  donné  là  un 
nouveau  gage  de  sa  fidélité  à  l'empire.  Cependant,  l'hérésie  durait 
toujours,  et  il  la  condamnait.  Le  pape  et  les  hérétiques  n'étaient 
donc  pas  irréconciliables.  Ainsi  le  premier  édit  iconoclaste  n'avait 
pas  rompu  les  liens  qui  unissaient  le  pape  à  l'empire. 

Mais  par  contre  on  avait  pu  voir  que  l'évêque  de  Rome  avait 
chez  les  Italiens  une  popularité  inquiétante.  Déjà,  quand  Justi- 
nien  II  avait  voulu  déposer  Sergius,  ils  avaient  pris  fait  et  cause 
pour  le  pape  ;  la  milice  de  Ravenne  elle-même  était  partie  pour 
le  défendre''.  La  répétition  et  l'aggravation  des  mêmes  phéno- 
mènes en  726  étaient  significatives. 

Le  pape,  sans  avoir  plus  de  droits  politiques  que  les  évoques 
ses  collègues ^  avait  une  autre  situation  et  une  autre  puissance. 
Ses  domaines  étaient  vastes,  son  église  était  riche,  enfin  il  était 
patriarche  et  successeur  de  saint  Pierre.  Déjà,  plus  d'un  siècle 
auparavant  Grégoire  le  Grand  parlait  en  maître  à  Rome; 
c'était  lui  qui  administrait  la  cité^.  A  côté  de  lui,  les  com- 
missaires impériaux  sont  sans  autorité.  Il  répare  les  murailles, 
entretient  les  aqueducs;  il  se  charge  de  la  police  urbaine, 
nourrit  les  pauvres,  paye  la  milice  et  défend  la  ville.  Dans 
la  province,  il  va  de  pair  avec  l'exarque.  Il  protège  les  Ita- 
liens, mal  défendus,  mal  gouvernés,  ruinés  par  la  guerre  et  la 
famine.  11  organise  la  résistance  aux  Lombards  ;  il  envoie  des 


731  :  «  Spreti.  De  amplil.  urbis  Ravcniiae.  »  Ravenne,  1793,  I,  p.  28i,  n'  325. 
Inscr.  de  Ravenne. 

1.  L.  P.,  187.  —  Cf.  Théophane,  6210.  Révolte  de  Sicile;  l'iisurpalcur  prend 
aussi  le  nom  de  Tibère. 

2.  «  Quein  sanclissirnus  papa  conforlans,  cum  euro  proceres  ccclesiae  inillens 
alque  cxercilus,  profecii  sunl  »  {L.  P.,  187). 

3.  Dahiiicn,  Dus  Pontifical  Gregors  II.  Dùsscldorf,  1888.  Pinlon,  p.  GO  :  les 
proceres  sont  des  dignitaires  de  l'Église.  Pour  Armbrust,  p.  80-81,  proceres 
est  ré<|uivalenl  des  judires. 

4.  L.  P.,  ic,(i-i(;i.  Colin,  p.  no. 

5.  Pragmatique  de  Justinicn,  12. 
G.  Diehl,  p.  332. 
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ofiiciers  à  Nepi,  à  Naples  et  à  Salerne^  Il  adresse  des  proclama- 
tions, donne  des  ordres,  fait  marcher  les  troupes.  Trop  faible,  il 
réussit  à  ménager  des  trêves ^  Sans  troupes,  par  son  seul  pres- 
tige, il  défend  Rome  et  l'Italie.  —  Surtout,  il  veille  à  ce  que  les 
pays  qu'il  conserve  à  l'empire  soient  ménagés  par  ses  fonction- 
naires; il  surveillait  leur  gestion  3.  Or,  Grégoire  II  ne  s'occupa  pas 
moins  des  affaires  temporelles  de  l'Italie  que  les  plus  grands  et  les 
plus  populaires  de  ses  prédécesseurs.  Le  château  de  Gumes  est 
pris  par  les  Lombards  ;  c'est  lui  qui  négocie  pour  le  faire  rendre 
et,  après  l'insuccès  des  négociations,  c'est  lui  qui  commande  qu'on 
le  reprenne.  L'empereur  veut  pressurer  l'Italie;  Grégoire  s'y 
oppose  de  toutes  ses  forces.  Ses  intérêts  sont  d'accord  avec  ceux 
des  populations  et  celles-ci  reconnaissent  ces  services.  Enfin,  il 
était  pape,  et  en  lui  survivait  la  grandeur  de  Rome.  Tandis  que 
les  exarques  se  rendaient  impopulaires,  le  pape  était  devenu  pour 
les  Italiens,  qu'il  défendait  et  secourait,  un  véritable  chef  natio- 
nal. Supprimez  l'exarque  ;  c'est  autour  du  pape  que  les  peuples 
se  groupent.  Mais  Grégoire  II,  d'un  caractère  prudent  et  paci- 
fique, n'était  pas  homme  à  abuser  de  sa  situation.  Il  fut  servi  par 
les  circonstances,  qui  mirent  en  lumière  sa  popularité  et  gran- 
dirent son  prestige. 

e.  —  Le  «  silentium  »  de  729. 

Avant  qu'il  mourût,  l'empereur  lui  donna  l'occasion  de  renou- 
veler sa  protestation  contre  l'iconoclasie.  En  Orient  comme  en 
Italie,  Léon  III  avait  rencontré  une  vive  résistance.  L'hérésie 
n'avait  triomphé  que  dans  son  pays  d'origine,  et,  quoiqu'elle  eût 
inquiété  toutes  les  Eglises ^  ses  progrès  étaient  entravés  par  l'op- 
position d'une  bonne  partie  du  clergés  Jean  Damascène  et  le 

1.  Cf.  Pingaud,  Politique  de  saint  Grégoire  le  Grand,  passim.  —  Cohn,  p.  53, 
—  Jaffé,  p.  203.  —  Hoaorius.  Migne,  LXXX,  482.  Lettre  à  Anatholius,  maître 
de  la  milice,  qui  a  sous  ses  ordres  la  garuisoa  de  Salerne.  Il  lui  demande  de 
rendre  justice  à  ua  homme  dont  le  frère  a  été  tué  par  un  soldat  de  Salerne. 

2.  Cf.  L.  P.,  181.  . 

3.  Cohn,  p.  50. 

4.  Germanos  à  Thomas,  évoque  de  Claudiopolis.  Hardouin,  IV,  p.  260.  — 
Cf.  Grégoire  III  à  Antoine,  patriarche  de  Grade.  M.  G.  H.  E.,  III,  p.  703 
(ep.  Langob.,  13). 

5.  Zonaras,  XV,  48.  Georges  Hamartolos  (Migne,  CX),  920,  21  [le  Didascale 
œcuménique). 
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patriarche  de  Constantiiiople,  Germanos,  étaient  les  adversaires 
les  plus  résolus  de  la  nouvelle  doctrine.  Le  premier  était  à  l'abri 
des  atteintes  de  l'empereur.  1/autre  était  plus  exposé.  Germanos 
considérait  comme  non  avenues  les  ordonnances  de  Léon  III  ^ 
mais  il  se  dérobait  h  une  lutte  ouverte,  si  bien  que  l'empereur, 
qui  pourtant  ne  lui  éjjargnait  pas  les  vexations-,  n'avait  pas 
encore  trouvé  en  728  l'occasion  de  rompre  avec  lui.  Il  le  ména- 
geait par  politique.  Il  comptait  le  gagner,  et  il  y  travaillait '^ 
L'empereur  eut  à  cette  époque  avec  le  patriarche  une  ou  plusieurs 
entrevues.  Germanos  fut  intraitable.  Ses  réponses  restèrent 
célèbres  dans  l'Église  grecque^. 

C'est  alors  qu'il  faut  placer  sans  doute  la  lettre  de  Grégoire  II 
à  Germanos.  Celui-ci  dut  rendre  compte  à  son  collègue  de  sa 
résistance  victorieuse  aux  avances  de  l'hérétique.  La  lettre  du 
pape  est  une  réponse  à  une  communication  de  ce  genre.  Il  s'y 
montrait  fort  animé  contre  Léon  III,  le  précurseur  de  l'impiété, 
et  il  l'accablait  des  menaces  que  Moïse  et  le  Psalmiste  proféraient 
contre  Pharaon^'.  Mais  surtout  il  y  félicitait  et  il  y  encourageait 
le  patriarche.  Eu  apprenant  sa  belle  résistance,  il  entonnait  un 
chant  de  triomphe  en  l'honneur  du  défenseur  de  l'Église.  Mais  il 
était  trop  prompt  à  chanter  victoire. 

Les  iconoclastes,  en  effet,  devenaient  plus  intransigeants. 
Après  les  images,  ils  détruisirent  les  reliques.  On  s'attaquait  au 
culte  même  de  la  Vierge  et  des  saints'^.  Léon  III  se  résolut  à 
prendre  des  mesures  décisives.  N'ayant  pu  gagner  Germanos,  il 
songeait  à  s'en  débarrasser.  Aidé  par  le  syncelle  Anastase,  dis- 
ciple et  coadjuteur  du  patriarche  (y-xOr^Tr^v  y.ai  rj-f/.cAAov  xjtcu),  il  fit 
épier  sa  conduite",  cherchant  un  prétexte  pour  sévir.  Craignant 
de  soulever  les  Byzantins,  il  voulait  le  frapper,  non  comme  ortho- 
doxe, mais  comme  coupable  de  haute  trahison. 

L'opposition  s'autorisait  surtout  de  l'irrégularité  du  décret  de 


1.  Lettre  à  Thomas,  évdquc  de  Claudiopolis. 

2.  Théopliane,  0218  (éd.  de  Boor,  p.  406).  'Ex  toùoe  toîvjv  toO  xpôvoy  àvai3(oç 
Tfj)  [iaxafC';)  Pepp-avoi,  ,  Tzpouexçjiêz-zo.  —  Cf.  6221. 

3.  Théopli.ine,  6221  (407). 

4.  Théopliane,  0221.  —  Georges  Hamarlolos,  p.  032-33.  —  Cedrenus,  I,  707. 
—  Vie  de  l'al.h.-  F.licnne,  1084  D-1085  AB. 

fj.  Hardouin,  IV,  233  |{  cl  suiv. 

G.  Tliéophane,  0218  (405).  —  Ilergcnriither,  Photius,  p.  234. 

7.  Théoi.hane,  0221  (408). 
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725  ^  L'empereur  lui  fit  une  concession,  toute  formelle,  il  est 
vrai,  en  réunissant,  non  pas  un  synode,  mais  un  silentium, 
un  conseil  restreint  et  fermé;  l'assemblée  devait  confirmer  les 
ordonnances  et  au  besoin  déposer  le  patriarche-.  Elle  se  réunit  le 
17  janvier  729^.  Léon  y  fit  venir  Germanos,  pensant  encore  l'ame- 
ner à  signer  son  décret.  Il  refusa,  déclarant  qu'il  ne  s'inclinerait 
que  devant  la  décision  d'un  concile  général  ;  puis  il  déposa  son 
pallium.  Le  22  janvier,  le  syncelle  Anastase  fut  élu  patriarche. 
Son  élection  fit  du  patriarchat  un  instrument  du  pouvoir  civile 
Cet  événement  troubla  pour  la  deuxième  fois  la  quiétude  du 
pape.  Jusque-là  il  s'était  borné  à  protéger  ses  églises,  et  il  y  avait 
réussi.  Même  dans  les  évêchés  grecs,  ses  sufî'ragants,  l'iconoclasie 
avait  échoué.  Comme  elle  ne  sévissait  que  dans  l'Église  d'Orient, 
il  n'avait  pas  pris  part  à  la  controverse,  laissant  à  Germanos 
le  soin  de  combattre  l'hérésie.  Le  nouveau  patriarche  étant  héré- 
tique, la  situation  du  pape  fut  changée.  Une  légende  byzantine 
racontait  que,  vers  cette  époque,  Léon  III  s'étant  avisé  un  jour  de 
jeter  une  croix  dans  la  mer,  les  flots  la  portèrent  à  Rome^.  C'est 
une  image  ou  un  symbole  de  ce  qui  se  produisit  alors.  Il  n'y  avait 
plus  maintenant  d'intermédiaire  entre  le  pape  et  les  catholiques 
orientaux.  Il  devenait  leur  chef  naturel.  L'autorité  qu'avait  eue 
Germanos  comme  chef  de  l'opposition  orthodoxe  passa  tout  entière 
à  Grégoire  IL  Le  pape  fut  son  véritable  successeur.  L'Église 
romaine  devait  devenir  le  foyer  de  la  résistance  à  l'iconoclasie. 
On  s'en  rendit  compte  à  Rome  et  l'on  y  fit  grand  bruit  de  la  dépo- 
sition de  Germanos  et  de  la  persécution  qui  sévissait  à  Constan- 
tinople;  on  parlait  des  images  brûlées,  des  églises  dévastées,  des 
fidèles  mis  à  mort,  mutilés  ou  exilés,  et  l'on  y  maudissait  la 


1.  Théophane,  6221  (409).  Réponse  de  Germanos  dans  le  Silentium  :  -/^pk 
yàp  oixouixcvtx'iî;  (tjvooou  xaivoTopirisa'.  tcîg'xiv  àSuvaxw,  tL  PaaO.EÙ. 

2.  Théophane,  loc.  cit. 

3.  Théophane,  loc.  cit.,  mardi  7  janvier  729  (voy.  la  note  p.  9).  En  729,  le 
7  janvier  est  un  vendredi.  Hefele  (2"  édit.,  p.  382),  qui  croit  que  le  Silentium 
fut  réuni  en  730,  proposa  de  lire  lï';  en  730,  le  17  janvier  était  un  mardi.  Je  suis 
tenté  d'admettre  cette  correction,  car  Théophane  a  calculé  ses  dates  sans  tenir 
compte  de  la  modification  du  cycle  des  indictions.  Cette  correction  explique  le 
chiflVe  donné  par  Théophane  pour  la  durée  du  pontificat  de  Germanos.  (Théo- 
phane, 6221-9(3207.) 

4.  Vie  de  l'abbé  Etienne,  1085  G  :  oax^z  xk  x-îi;  'ExxXriaîaç  iràvxa  xoîç  paac 
Xeîot;  uapéôwxïv.  —  Ep.  ad  Theophilum  imper atorem,  361  A. 

5.  Georges  Hamartolos,  921  G. 
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malice  de  Léon  IIP.  Il  faut  ajouter  que  l'intérêt  du  pape  était  en 
jeu,  qu'il  craignait  le  sort  de  son  collègue  et  qu'il  lui  semblait 
utile  de  protester.  —  L'écho  de  ses  protestations  est  parvenu  aux 
cbronographes  byzantins  qui  mentionnent  à  l'année  729  la  défec- 
tion définitive  du  pape-. 

Dans  sa  réponse  à  la  lettre  synodique  d'Anastase,  Grégoire  II 
lui  refusa  les  titres  de  frère  et  de  consacerdos,  et  il  le  menaça 
de  l'exclure  du  sacerdoce.  Il  écrivit  aussi  à  l'empereur  une  lettre 
où  il  l'exhortait  à  se  convertir^.  Les  choses  en  restaient  là  quand 
Grégoire  II  mourut  au  mois  de  février  731. 

II.  —  Grégoire  III. 

a.  —  Lettres  de  Grégoire  III.  —  Le  concile  de  731.  — 
Artioindrissement  du patriarchat  d'Occident. 

On  élut  à  sa  place  un  Syrien,  Grégoire  III.  C'était  un  homme 
doux,  d'esprit  délié,  fort  instruit  et  grand  théologien,  sachant 
les  psaumes  par  cœur,  habile  et  subtil  entre  tous  dans  l'inter- 
prétation des  Ecritures^.  Peut-être  s'intéressait-il  davantage 
aux  intérêts  généraux  de  l'Église  et  aux  disputes  dogmatiques. 
En  tous  cas,  il  y  intervint.  On  ne  contestait  plus  l'élection  d'Anas- 
tase, depuis  tantôt  deux  ans  qu'il  était  patriarche.  Le  pape 
n'avait  plus  à  répondre  au  silentiiun  de  729.  Il  reprit  la  querelle 

1.  Jy.  p.,  188  :  «  Nam  post  haec  claruit  jmperaloris  malilia  |)ro  qua  perseque- 
batur  pontilifpm,  ita  ul  conpellcrel  omnes  Conslanliiiopoliin  liabilanlcs,  lani 
virtule  qiiainque  blaiidimenlis,  el  deponeret  ubicuiiujue  habcrciitur  imagines 
tam  Salvaloris  quainque  cjus  genitricis  sanclae  vel  omnium  sancloruni  casque 
in  medio  civilatis,  quod  dicere  crudele  est,  igné  cremaret  et  omnes  dealbaret 
depictas  cccJPsias.  El  quia  ])lnrique  ex  ejusdem  civitalis  populo  talc  scclus  lieri 
praepediebani,  alii|uanli  cajiile  truncati,  alii  partem  corporis  cxcisi  poenam  per- 
tulerunl.  »  —  La  lettre  de  Grégoire  III  à  Antoine  de  Grado  {loc.  cil.)  contient 
à  peu  près  les  inAmcs  expressions.  —  Paul  Diacre,  VI,  49. 

■2.  Théophane,  G221.  —  Cedrenus,  I,  799  H.  —  Zonaras,  XV,  48.  —  Georges 
Haraarlolos,  924  (G.ÎG).  —  Dandolo,  ch.  m,  7. 

3.  L.  P.,  188  :  «  ...  Impcralori  (juoque  mandavit,  suadens  salutaria,  ul  a  tali 
execrabili  rniseria  dedinarct,  scriplis  commonuit.  » 

4.  L.  P.,  190  :  «  ...  Natione  Syrus...  vir  milissimus  el  valde  sapiens,  in  divi- 
nis  scripturis  sudirientcr  insiruclus,  graeca  lalinaque  lingua  erudilus,  psalmos 
omnes  pcrordincm  rncmoriter  relinons  el  in  eorum  sensibus  sublilissima  exer- 
cilalione  limalu^...  »  —  Dandolo,  lib.  VII,  ch.  m,  7  :  «  Ilic  addidil  in  Sécréta 
0  quorum  hodie  solemnilas  in  conspectu  iuae  majealalis  celebratur,  Domiiius 
t  Deus  noster  in  folo  orhc  terrarian.  » 


ÉTUDE  SUR  LA  FORMATION  DES  ETATS  DE  l'ÉGLTSE.        ^9 

sur  nouveaux  frais.  Son  manifeste  fut  probablement  sa  lettre 
d'intronisation,  sa  synodique.  Se  réclamant  de  l'exemple  de  son 
prédécesseur,  au  nom  de  l'autorité  supérieure  du  siège  aposto- 
lique, il  adjura  les  empereurs  de  faire  trêve  à  la  persécution  et  de 
renoncer  à  leur  erreur^  Les  objurgations  du  pape  laissaient  l'em- 
pereur fort  indifférent.  Mais  son  intrusion  dans  les  affaires  de 
l'Eglise  d'Orient  pouvait  devenir  dangereuse.  Il  fortifierait  les 
hésitants,  il  rallierait  les  orthodoxes  et  il  soustrairait  ainsi  toute 
une  partie  de  l'Église  byzantine  à  l'autorité  impériale.  Léon  III 
le  craignait,  et  peut-être  avait-il  déjà  constaté  que  la  disparition 
du  patriarche  orthodoxe  avait  grandi  l'autorité  du  pape.  Aussi 
chercha-t-il  par  tous  les  moyens  à  l'empêcher  de  communiquer 
avec  les  églises  du  patriarchat  byzantin.  Il  fit  d'abord  intercepter 
ses  lettres.  —  Il  n'y  avait  plus  à  Byzance  d'aprocrisiaire  ponti- 
fical à  demeure.  Un  prêtre  romain,  le  prêtre  George,  fut  chargé 
d'y  porter  la  synodique.  Le  pauvre  homme,  informé  peut-être 
des  dispositions  de  Léon  III,  ne  tarda  pas  à  revenir-;  il  se  remit 
en  route,  mais  on  l'arrêta  en  Sicile  et  on  le  garda  prisonnier  près 
d'un  an. 

Le  pape  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  convoqua  un  concile,  le  premier 
qui,  à  notre  connaissance,  ait  eu  à  juger  l'iconoclasie.  L'on  devait 
y  défendre  et  y  confirmer  la  vérité.  Grégoire  III  voulait  opposer 
au  silentium  officiel  de  729  l'accord  unanime  d'un  grand  nombre 
d'évêques.  Dans  une  lettre  de  convocation  ^  pathétique,  où  il  leur 
dépeignait  la  désolation  de  l'Église  d'Orient,  il  les  adjurait  de 
veiller  sur  les  églises  de  leur  diocèse  et  d'y  échauffer  la  foi  des 
fidèles.  Il  leur  assurait  que  les  saints  triompheraient  des  puissances 
temporelles. 

L'archevêque  de  Grado,  Jean,  évêque  de  Ravenne,  93  évêques 
d'Occident  se  rendirent  au  concile  qui  devait  se  réunir  le  l*""  no- 
vembre 731  ^.  Aux  évêques  s'étaient  joints  une  foule  de  prêtres, 

1.  L.  p.,  191  :  «  Pro  quibus  idem  sanctissimus  vir,  ut  ab  hoc  resipiscerent 
ac  se  removerent  errore,  commonitoria  scripta  vigore  apostolicae  sedis  institu- 
tionis  quemadmodura  et  sanctae  niemoriae  decessor  ipsius  direxerat...  » 

2.  L.  P.,  191.  —  Au  moment  où  il  revient  à  Rome  était  réunie  une  assemblée 
ecclésiastique  [concUium).  Duchesne,  t.  I,  p.  421,  n.  4,  pense  que  c'est  un  con- 
cile d'évêques  suburbicaires,  peut-être  l'assemblée  qui  se  tenait  ordinairement 
à  la  fête  des  Apôtres,  à  la  fin  du  mois  de  juin. 

3.  M.  G.  Ep.,  III,  p.  703  (Ep.  lang.  13).  Lettre  au  patriarche  de  Grado, 
Antoine.  —  M.  G.  H.  S.,  p.  396.  Chronicon  Gradense. 

4.  M.  G.  Ep.,  III,  p.  703  :  a  Kalendas  novembris   succedentis   quindecimae 
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romains  pour  la  plupart.  Des  laïques  assistèrent  au  synode,  ducs, 
consuls  et  gens  de  moindre  condition  ' .  On  y  parla  surtout  des 
images.  (3n  a  conservé  un  fragment  du  discouis  du  pape-.  Il 
s'appuyait  sur  l'autorité  des  Pères;  il  citait  des  passages  de  la 
Bible  où  Dieu  commandait  aux  Juifs  de  fabriquer  des  chérubins. 
Il  présenta  un  décret  où  étaient  déclarés  excommuniés  tous  ceux 
qui  à  l'avenir  détruiraient,  profaneraient  ou  blasphémeraient  les 
saintes  images.  Le  décret  fut  signé  par  tous  les  membres  du  con- 
cile 3. 

Grégoire  écrivit  alors  une  nouvelle  lettre  à  Léon  III.  Le  mes- 
sager fut  arrêté''.  Le  stratège  de  Sicile  intercepta  de  même  une 
supplique  des  Italiens^.  Le  pape,  ne  se  rebutant  pas,  pour  la  troi- 
sième fois  écrivit  à  Anastase  et  aux  empereurs.  On  ne  sait  ce  qui 
advint  k  son  ambassadeur,  mais  Léon  III,  ayant  perdu  patience, 
voulut  essayer  de  traiter  Grégoire  III  comme  il  avait  tenté  de 
faire  son  prédécesseur.  Et  pourtant  il  ne  se  révoltait  pas,  il  ne 
trahissait  pas.  On  lui  eût  passé  peut-être  une  politique  sépa- 
ratiste; on  ne  pouvait  tolérer  qu'il  se  mêlât  des  afîaires  générales 
de  l'Eglise.  Léon  III  s'était  résigné  à  tolérer  en  Italie  le  culte  des 
images  tant  que  le  pape  s'était  contenté  de  défendre  son  église. 
Maintenant  son  opposition  était  devenue  gênante.  L'on  voulut  en 
finir. 

En  732,  dit  Théophane,  furieux  contre  le  pape  et  sentant, 
ajoute-t-il  à  tort,  que  Rome  et  l'Italie  lui  échappaient,  Léon  III 

indicUonis.  »  —  Le  Libellus  Synodicus  (Hurdouiii,  V,  lôîl  CU)  place  le  concile 
sous  Grégoire  II,  immédiatement  après  l'élection  d'Anastase. 

1.  L.  P.,  192.  —  llardouin,  IV,  802  A  :  79  évéques. 

2.  llardouin,  IV,  805  AC. 

3.  L.  P.,  192  :  «  ...  ut  si  quis  deinceps,  antiquae  consueludinis  apostolicae 
ecclesiae  lencntcs  fidelem  usum  conteninens,  adversus  eandem  venerationem 
sacrarum  imaginuni  videlicet  Dei  et  doinini  noslri  Jesu  Cbrisli  et  genitricis  (>jus 
virginis  iminarulate  alque  gloriosae  Mariae,  bealorum  apostoiorum  et  omnium 
sanctorum  deposilor  atque  deslruclor  et  profanator  vel  blasphemus  extiterit, 
sil  extorris  a  corpore  et  sanguine  domini  nostri  Jesu  Christi  vel  totius  ecclesiae 
unilale  atque  rompage.  Quod  et  subscriptione  sua  solemnilcr  firmavcrunl  et 
inter  cetera  itistituta  probabilium  praecessorum  ortliodoxdrum  ponlidcum  annec- 
tenda  sanxerunl.  »  —  On  trouvera  dans  M.  G.  Ep.,  III,  |i.  70i,  un  i)rélendu 
décret  du  concile  de  731  limitant  les  diocèses  de  Forum  Julii  et  de  Grado.  — 
Rodenberg  {IhuL,  p.  723)  a  démontré  péremptoirement  que  ce  document  n'est 
pas  authentique.  Cf.  Cronica  de  sing.  patr.  nov.  Aquileie,  p.  12  et  suiv. 

4.  L.  P.,  193. 

b.  Ibld.  :  i  ...  Gencralilas  istius  provinriae  Italiae  similiter  ]>ro  erigendis  iina- 
ginibus  suppiicationis  scrijila  uiianiinilcr  ad  eosdcm  principes  direxeruut.  » 


ETUDE  SDR  LA  FORMATION  DES  ETATS  DE  L  EGLISE.        2i 

envoya  en  Occident  une  flotte  considérable.  Cet  armement  fut  dis- 
persé par  la  tempête  et  l'expédition  échoua  *. 

L'empereur,  après  cet  échec,  ne  persista  pas  dans  son  dessein. 
Mais  il  chercha  d'abord  à  se  dédommager.  Le  «  budget  »  de  la  pre- 
mière indiction  augmenta  d'un  tiers  la  capitation  de  la  Sicile  et 
de  la  Calabre^.  Mais  surtout  Léon  III  confisqua  des  patrimoines 
pontificaux^.  C'étaient  les  patrimoines  de  Sicile  et  deCalabre,  pro- 
bablement aussi  ceux  de  Naples  et  de  Gaète^.  Les  revenus  furent 
dorénavant  perçus  par  le  fisc.  Ce  n'est  pas  tout.  Impuissant  à 
réduire  l'Eglise  romaine,  l'empereur  voulait  la  séquestrer.  Il  son- 
geait à  l'empêcher  de  communiquer  avec  les  provinces  les  plus 
directement  soumises  à  l'autorité  impériale  et  à  l'influence  byzan- 
tine, car  au  moment  même  où  il  lui  confisquait  les  patrimoines 
qu'il  possédait  dans  ces  provinces,  il  paraît  avoir  essayé  de  les 
soustraire  à  son  obédience  spirituelle. 

Les  Néa  zTAivAd'^,  liste  des  évêchés,  attribuent  au  patriarchat 
de  Constantinople  un  certain  nombre  de  diocèses  qui  dépen- 
daient auparavant  du  siège  de  Rome.  Selon  la  Notitia  Basi- 
lii,  les  provinces  de  Thessalonique ,  de  Nicopolis,  d'Athènes, 
de  Patras,  de  Crète  et,  en  Italie,  de  Syracuse  et  de  Rhégium, 
c'est-à-dire  le  Bruttium  et  la  Calabre,  furent  rattachées  au 
patriarchat  bj'zantin.  La  Sardaigne  eut  probablement  le  même 
sort  que  la  Sicile^.  L'archevêché  de  Naples,  qui  n'est  pas  men- 

1.  Théophane,  6224  AM:  ô  3ï  Pac.Xs'jç  èfxaîvexo  xaxà  toO  Tzâ^KU  v.a\  Tr|Ç  ànoaxâaBtxiz 
'Pw[AY)ç  xa\  'ItaXîa;,  xal  l^o'Kkîaa.ç  axôXov  (xéyav  à7ié(7T£t)>£  xax'  aCiTwv,  MàvYiv  xbv 
(TXpax/iybv  xwv  Ktêuppaiwxûv  y.t:fixli\v  iroiv^caç  et;  aùxoy;.  -ritr/jj^^-f]  Ss  ô  jj-àxaioç  vaua- 
yriaavxoç  xoù  axôlo\)  sic,  xo  'Aôptax'.xbv  uD-ayoç. 

2.  Théophane,  loc.  cit.  :  xôxs  6  3"EO[j.à"/oç  lii\  tiXsïov  éxp,av=\;  'Apaêtxw  xs  çpo- 
vr|[j.axi  xpaxuvô[X£VO!;  cpôpou;  xecpaXixouç  xw  xptxw  \xépei  SixeXiaç  xai  KaXaêpt'aç 
xoù  XaoO  £7:£8ï)X£V...  xat  ma.ypicpt'J^a.t.  xà  xixx6[Xcva  x£X£'j<Taç  app£va  ppéç-/),  w;  <ï>apaa) 
7rox£  xà  xcov  'Eêpat'wv.  G224  AM,  1"  indiction  (15"  dans  le  cycle  régulier). 
Léon  III  augmente  d'un  tiers  le  nombre  des  annonocapita,  c'est-à-dire  des 
unités  imposables.  Il  fait  enregistrer  les  naissances  d'enfants  m;Ues,  probable- 
ment parce  que  les  femmes  ne  comptent  pas  pour  la  capitation.  Cf.  L.  P., 
154,  157.  Hartmann,  p.  91.  Zachariae,  p.  192  et  suiv.  C.  Justin,  XI,  48,  10. 

3.  Théophane,  loc.  cit.  Voy.  la  lin  de  la  lettre  de  Hadrien  à  Cliarlemagne. 

4.  Cod.  Carol.,  37  (Jafié  et  Gundlach).  Hadrien  à  Charlemagne,  Hardouin,  IV, 
819  C. 

5.  Georges  de  Chypre,  éd.  Gelzer,  Notitia  Basilii,  p.  27, 1.  520-527;  Néa  xax- 
xixâ,  p.  57,  58,  77,  SI,  82.  Cf.  Nicolas  I"  à  Michel.  Hardouin,  V,  802  et  suiv. 
(VHP  concile).  Sur  l'étendue  de  la  province  de  Rhegium,  voy.  Néa  xaxxtxà, 
p.  77,  1623-34.  Cf.  Duchesne,  l'IUyricum  ecclésiastique  {Byz.  Zeitschrifl,  1892 
(I),  p.  531. 

6.  L'archevêque  de  Sardaigne  était  représenté  au  VIP  concile  par  un  clerc 
sicilien. 
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tionné  par  les  notices  parmi  les  conquêtes  du  siège  de  Constan- 
tinople,  eut  une  situation  équivoque.  On  ne  savait  de  qui  il 
dépendait.  Un  archevêque  obtient  le  pallium  du  patriarche  '  ;  un 
autre  va  clandestineraent  se  faire  consacrer  à  Rome-.  A  quelle 
date  le  rattachement  eut-il  lieu?  Le  rédacteur  de  la  notice  assure 
qu'il  se  produisit  quand  Rome  fut  tombée  entre  les  mains  des 
barbares,  c'est-à-dire  tout  au  moins  après  754.  Mais,  avant 
754,  un  évêque  de  Naples,  Sergius,  reçut  le  titre  d'archevêque 
du  patriarche  de  Constantinople.  Or,  Sergius  vécut,  dit  le  chro- 
niqueur, sous  Grégoire  et  sous  Zacharie.  Je  crois  que  la  nouvelle 
limitation  des  patriarchats  concorda  avec  la  confiscation  des 
patrimoines  et  qu'il  faut  en  faire  remonter  l'origine  à  cette  année 
732.  En  tous  cas,  Léon  III  en  est  l'auteur^.  Il  confina  l'opposi- 
tion du  pape  dans  les  provinces  latines.  Il  les  sacrifia  pour  sau- 
ver l'Orient.  Il  détachait  de  l'Église  de  Rome  toute  la  partie 
grecque  ou  hellénisée  de  son  diocèse.  Ce  diocèse  embrassait  aupa- 
ravant une  moitié  de  l'empire.  Il  n'y  comprit  plus  qu'une  province 
séparée  du  reste  par  sa  langue,  ses  traditions  et  ses  sentiments. 
Le  pape  était  exclu  des  afi'aires  byzantines,  sans  doute,  mais 
l'Eglise  romaine  cessa  de  faire  corps  avec  l'empire  et  par  suite 
elle  fut  disposée  à  s'en  séparer.  Toutefois,  ces  mesures  n'eurent 
peut-être  pas  dans  la  pratique  autant  de  gravité  immédiate,  mais 
elles  devaient  agir  à  la  longue,  et  elles  étaient  significatives. 

h.  —  Le  pape  et  les  affaires  d'Italie.  — 
Autonomie  du  clergé  de  Home. 

Jamais  les  papes  ne  s'occupèrent  plus  activement  de  la  lutte 
contre  l'iconoclasie  que  Grégoire  III  au  début  de  son  pontificat; 
jamais  ils  ne  furent  plus  sensiblement  lésés  dans  leur  autorité 
ecclésiastique  que  par  les  décrets  de  732.  S'il  n'avait  tenu  qu'à 
Grégoire  de  provoquer  une  révolte  et  d'enlever  l'Italie  à  la  domi- 
nation impériale,  jamais  une  pareille  conduite  n'aurait  été  mieux 
justifiée.  Or,  précisément  le  pape  cessa  de  faire  la  guerre  à  l'hé- 

1.  Gesia  episc.  yapoL,  I,  3G  (M.  G.  SS.,  p.  398  el  suiv.). 

2.  Ihitl.,  U,  .'il.  Cf.  Cod.  Carol.,  37.  —  Ibid.,  82  (85),  83  (86),  84  (87).  — 
Ilardouin,  IV,  23  A  :  lii-ne  prie  Iladricn  d'amener  avec  lui  l'évoque  de  Na]de.s 
au  concile. 

3.  A  la  mérne  6j>0((uc,  l'Isaurie  lui  rattachée  au  patriarcLat  de  Couslaalinopie. 
Voy.  NoUliu  basilii,  loc.  cit. 
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résie.  S'il  en  fut  question  dans  le  concile  suburbicaire  du 
mois  d'avril  732*,  dont  la  date  coïncide  à  peu  près  avec  celle 
de  la  désastreuse  expédition  organisée  par  Léon  III,  toute  trace 
des  délibérations  qu'elle  provoqua  a  disparu.  Grégoire  III  ne 
s'occupe  plus  désormais  que  des  affaires  d'Italie.  D'autre  part, 
s'il  a  protesté  contre  les  mesures  dont  il  était  l'objet,  sa  fidélité 
n'en  fut  pas  altérée  ;  au  plus  fort  de  la  querelle,  il  était  en  fort 
bons  termes  avec  Eutychius,  qui  fit  alors  à  l'Eglise  romaine  un 
cadeau  de  six  colonnes  d'onyx,  enregistré  par  le  Liber  Pontifi- 
calis^.  Après  732,  il  continua  à  servir  l'exarque.  La  paix  avec 
Liutprand  n'avait  pas  été  de  longue  durée  ■^.  Entre  732  et  735, 
Ra venue  fut  prise  par  les  Lombards,  «  nec  dicenda  gens  Lango- 
bardorum,  »  comme  disait  alors  le  pape.  L'exarque  s'était  réfugié 
en  Vénétie.  Grégoire  III  crut  alors  devoir  écrire  au  patriarche  de 
Grado,  Antoine,  et  au  duc  de  Vénétie,  Ursus,  pour  les  déterminer 
à  l'aider  4.  Les  deux  lettres  étaient  semblables  ;  c'était  une  sorte  de 


1.  Gûather,  Neues  Archiv,  1891,  p.  235. 

2.  L.  P.,  194  :  «  Hic  concessas  sibi  coluranas  VI  onichinas  volatiles  ab  Euty- 
chio  exarcho  diixit  eas  in  ecclesiam  Beati  Pétri.  »  —  Cette  mention  précède 
immédiatement  celle  de  la  consécration  d'un  oratoire  du  Seigneur  et  de  la 
Vierge,  qui  eut  lieu  dans  les  premiers  mois  de  732. 

3.  Hodgkin,  467  et  suiv.  En  731,  Liutprand  est  neutre. 

4.  M.  G.  Ep.,  t.  m,  p.  702  (ep.  lang.  12),  à  Antoine  :  «  ...  Ravennantium  civitas... 
ab  nec  dicenda  gente  Langobardorum  capta  est  et  fiiius  noster  eximius  domnus 
exarchus  apud  Venecias,  ut  cognovimus,  moratur,  debeat  tua  fraferna  Sanctilas 
ei  adaerere  et  cum  eo  nostra  vice  pariter  decertare,  ut  ad  pristinura  statum 
sanctae  tidei  nostrae  in  statu  reipublicae  et  imperiali  servicio  dominorum  filio- 
ruraque  nostrorura,  Leonis  et  Constantini,  magnorum  imperatorum,  ipsa  revoce- 
tur  Ravenantium  civitas  ut  zeio  et  amore  sanctae  iidei  nostrae  in  statu  reipu- 
blicae et  imperiali  servicio  firmi  persistere,  Domino  coopérante,  valeamus.  »  — 
A  Ursus,  11.  La  lettre  au  patriarche  Antoine  est  citée  par  Jean  Diacre,  Chron. 
venet.;  la  lettre  à  Ursus  est  citée  par  Dandolo  (le  récit  de  Paul  Diacre,  VJ, 
54,  coïncide  en  partie  avec  celui  de  Dandolo,  Muratori,  XII,  p.  136,  mais 
la  mention  de  la  prise  de  Ravenne  ne  vient  qu'après  la  campagne  de  Liut- 
prand en  Gaule).  —  Jean  Diacre,  p.  95  {Cronache  vetieziane  antichissime,  I), 
place  le  fait  sous  le  gouvernement  du  quatrième  magister  militum  annuel, 
après  la  mort  d'Ursus.  —  Pinton  (Archiv.  venet.,  38,  369-384,  Veneziani 
e  Langobardi  a  Ravenna)  donne  raison  à  Jean  Diacre  et  place  la  prise  de 
Ravenne  entre  août  739  et  décembre  740.  —  Monticolo  {le  Spedizioni  di  Liut- 
prando  nell'esarcato  e  la  lettera  di  Gregorio  III  al  doge  Orso.  Archiv.  soc. 
rom.,  15,  321-363)  penche  pour  Dandolo.  Quoique  Dandolo  soit  postérieur  à 
Jean  Diacre,  son  témoignage  a  autant  de  valeur;  il  cite  des  documents  qui  ont 
échappé  à  Jean  ;  sa  chronologie  est  plus  correcte.  L'on  n'a  aucune  raison  intrin- 
sèque de  douter  de  l'authenticité  de  la  lettre  à  Ursus.  Donc,  il  faut  placer  la 
prise  de  Ravenne  entre  731,  première  année  de  l'épiscopat  d'Antoine  [Chron. 
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circulaire.  Faisant  appel  k  leur  piété,  il  les  exhortait  à  rester  de 
fermes  soutiens  de  l'empire  et  à  demeurer  fidèles  à  l'empereur. 
Peut-être  ses  lettres  ne  furent-elles  pas  inutiles.  Car  les  Vénitiens 
prirent  les  armes,  marchèrent  rapidement  contre  Ravenue  et 
enlevèrent  la  ville. 

Le  pape  étant  seul  atteint  par  les  décrets  de  732,  les  Italiens 
n'avaient  plus  de  raison  de  s'en  émouvoir,  et,  d'autre  part,  loin 
d'être  encouragé  à  la  rébellion  comme  Grégoire  II  par  l'appui  des 
Lombards,  Grégoire  III  avait  à  les  combattre.  Comme  évêque  de 
Rome,  il  devait,  ainsi  que  son  prédécesseur,  redouter  leurs  pro- 
grès. Il  fallait  bien  en  effet  qu'il  défendît  contre  eux  sa  clientèle, 
qui  comptait  sur  sa  protection. 

A  Rome,  Grégoire  III,  comme  ses  prédécesseurs,  faisait  réparer 
et  compléter  à  ses  frais  les  fortifications  ^  Il  relève  les  murs  de  Cen- 
tumcellae^  Puis  il  négocie.  Il  achète  au  duc  de  Spolète  l'abandon 
de  ses  prétentions  sur  le  castrum  de  Gallese^  et  il  assure  par  là  les 
communications  entre  Rome  et  Ravenne.  Enfin  il  conclut  un  accord 
défensif  avec  le  duc  Trasimund  et  avec  Godescalc,  duc  de  Béné- 
vent^  —  Liutprand,  furieux,  chassant  Trasimund  de  Spolète^  le 
poursuivit  jusqu'à  Rome,  où  le  pape  refusa  de  le  livrer,  ravagea 
le  duché  et  prit  les  quatre  villes  d'Ameria,  d'Horta,  Polimartium 
et  Blera^  séparant  ainsi  Rome  de  l'exarchat.  —  Grégoire  II  se 
mit  en  campagne  pour  les  reprendre.  Il  essaya  de  négocier,  il  fit 
agir  en  sa  faveur  les  évêques  de  la  Tuscie  lombarde'.  Puis  il  eut 
recours  aux  armes.  Trasimund   s'engageait  à  reconquérir  les 

pair.  Grad.,  p.  14),  et  737,  année  de  la  inorl  d'Lrsus.  —  Mais  Paul  Diacre,  VI, 
5i,  dit  <|ue  Ravenne  fut  prise  par  Hildebrand  nepos  régis  (cf.  Dandolo,  loc.  cit.). 
Or,  Hildebrand  fui  associé  au  trône  en  735  [Neues  Àrchiv.,  l.  111,  p.  '255-258). 

1.  L.  P.,  202-203  :  a  ...  Plurinia  pars  muroruni  luijus  civilalis  Romane  res- 
laurala  est;  alimonia  quoque  arlilicuni  cl  i)reliuin  ad  emenduni  calceni  de 
proprio  Iribuit.  » 

2.  L.  P.,  20i. 

3.  L.  P.,  203. 

4.  Cod.  CaroL,  2  :  ...  lia  direntcs  ipsi  duces  :  «  quia  conira  ecclesiam  sanc- 
lam  Dei  ejusque  po|iulum  peciiliarein  non  excrcilainus,  (luoniani  et  pactuni 
cuin  eis  habcnius  cl  ex  ijisa  ecciesia  (idem  accepinius.  » 

5.  L.  P.,  207.  —  Paul  Diacre,  VI,  55.  —  i\enes  Aichiv,  l.  111,  |i.  258.  Cliarle 
du  16  juin  73!J,  signée  par  Liuljirand  à  Spolcle. 

6.  L.  P.,  loc.  cil.  —  Pour  la  dale,  voy.  M.  G.  l'.p.,  l.  III,  p.  708  (16)  :  '(  Ad 
Tuscienses  pjiiscopos.  » 

7.  M.  G.  Kp.,  l.  III,  p.  708  (10)  :  «  ...  .Merninil  paterna  Sanclilas  vcslra  lemporc 
ordinationis  suac  |)cr  cbiro^raplii  cl  sacrainonluin  vinculuni  bcalo  Pclro  spo- 
pondisse,  etc.,  »  15  ocl.  7ili.  —  Voy.  ce  scrincnl,  Lihir  Diurmis,  y.  81. 
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villes  perdues.  L'armée  romaine,  en  retour,  le  rétablit  dans  son 
duché  de  Spolète.  Mauvais  calcul,  d'ailleurs,  car  Trasimund,  dès 
lors,  refusa  de  bouger  ' . 

A  lire  dans  le  Liber  Pontificalis  le  récit  de  ces  événements, 
il  ne  semble  pas  que  l'exarque  y  ait  pris  une  part  fort  active.  Se 
bornait-il  à  défendre  la  banlieue  de  Ravenne?  Le  biographe  pon- 
tifical l'oubliait-il?  La  raison  de  son  silence  est  peut-être  diffé- 
rente; il  est  probable  que  le  duché  de  Rome  fut  alors  séparé  admi- 
nistra tivement  de  l'exarchat. 

A  cette  époque,  Rome  devient  la  résidence  d'un  officier  impérial 
d'un  rang  très  élevé.  Le  gouvernement  byzantin,  peut-être  par 
méfiance  instinctive  contre  l'exarque,  fonctionnaire  trop  indépen- 
dant, tendait  à  favoriser  le  morcellement  de  l'exarchat.  L'autorité 
de  ses  subordonnés  avait  été  ou  s'était  accrue.  Avec  le  viif  siècle 
apparaissent  les  ducs  de  Rome 2.  A  la  fin  du  pontificat  de  Gré- 
goire III  et  sous  celui  de  Zacharie,  le  gouverneur  impérial  de  Rome 
est  désigné  par  le  titre  de  patricius  et  duœ^.  Il  est  le  premier  qui 
l'ait  porté^.  Quelques  historiens  ont  supposé  que  ce  duc  etpatrice 
au  titre  insolite  n'était  pas  un  magistrat  impérial,  mais  un  magis- 
trat pontifical,  lieutenant  civil  du  pape^  et  que  Grégoire  III,  par 
une  invraisemblable  présomption,  l'avait  nommé  patrice  pour 
qu'il  fût  l'égal  de  l'exarque*'.  Mais  le  duc  Stéphanos  était  un 
Byzantin'.  Il  n'était  pas  subordonné  au  pape.  Il  y  eut  sans  doute 
à  Rome,  après  757,  des  ducs  pontificaux,  mais  le  duc  Théodore,  qui 
compte  parmi  les  servitia  du  pape,  et  le  duc  Théodose,  de  la  Vie 
d'Hadrien,  qui  obtint  de  l'avancement  en  devenant  primicier  des 
notaires,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  patrice  Etienne*.  Le  pape 
n'était  pas  encore  devenu  le  gouverneur  de  Rome.  Il  prenait 
beaucoup  sur  lui,  mais  il  n'avait  pas  tous  les  pouvoirs.  C'était  le 


1.  L.  P.,  208. 

2.  Hartmann,  p.  152.  -  Cohn,  p.  44.  —  Armbrust,  p.  90.  —  Hodgkin,  p.  540, 
pense  que  les  duchés  byzantins  sont  une  imitation  des  duchés  lombards. 

3.  L.  P.,  207  :  «  Et  dum  a  praedecessore  ejus  béate  memoriae  Gregorio  papa 
atque  ab  Stephano  quondam  patricio  et  duce  vel  omni  exercitu  romano  »  (213). 

4.  Bury,  p.  501,  n.  2.  —  Hartmann,  p.  26. 

5.  Bury,  loc.  cit.  —  Hegel,  Gesch.  der  Stxdteverfassung,  I,  p.  209.  —  Arm- 
brust, p.  89. 

6.  Armbrust,  p.  93. 

7.  Bulles  de  plomb  :  1°  Gamurrini,  dans  De  Rossi ,  Bullettino,  1882,  p.  92; 
2"  Schiumberger,  Sigillographie  de  l'empire  byzantin,  p.  342. 

8.  Cohn,  p.  69-70.  —  Cod.  Carol.,  61,  68.  —  L.  P.  Vita  Hadriani,  ch.  a. 
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patrice  Stéplianos  qui  commandait  l'armée ^  Ni  Grégoire  III,  ni 
Zacharie  plus  tard  ne  donnent  d'ordres  aux  troujjes;  ils  se 
contentent  de  les  exhorter  à  marcher. 

On  a  donné  le  duché  de  Rome  à  un  patrice,  l'égal  de  l'exarque, 
parce  que  Rome  fut  alors  séparée  administrativement  de  l'exar- 
chat'-. Dans  les  textes  contemporains,  on  commence  à  distinguer 
la  provincia  Romanorutn  de  la  provincia  Ravennatium. 
L'expression  de  ducalus  Romanorum  prend  un  sens  géogra- 
phique^ et  déjà  le  mot  d'exarchat  ne  désigne  plus  que  la  banlieue 
de  Ravenne"".  —  Nous  verrons,  sous  le  successeur  de  Grégoire  III, 
le  duché  de  Rome,  représenté  par  le  pape,  faire  la  paix  avec  Liut- 
prand  sans  l'exarque  ^ 

On  a  objecté*^  que  :  1"  il  y  eut  auparavant  des  conventions  par- 
ticulières entre  les  Lombards  et  le  pape;  2°  qu'il  y  eut  en  Italie 
des  patrices  qui  n'étaient  pas  des  exarques.  Mais,  dans  ces  con- 
ventions, le  duclié  de  Rome  n'était  pas  officiellement  impliqué,  et, 
d'autre  part,  tous  ces  patrices  sont  antérieurs  à  Grégoire  V\ 

Je  crois  donc  que  le  duché  de  Rome,  c'est-à-dire  un  territoire 
dont  les  limites  méridionales  correspondent  à  peu  })rès  à  celles  de 
l'ancien  Latium  et  qui  comprenait  en  outre  le  sud  de  la  Tuscie,  fut 
séparé  de  l'exarchat  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IIP.  Cette 
mesure  était  justifiée  par  la  séparation  matérielle  des  deux  pro- 
vinces mal  reliées  par  les  forteresses  de  Gallese,  d'Horta,  de 
Polimartium,  d'Ameria  et  de  Pérouse,  qui  finirent  elles-mêmes 
par  tomber  entre  les  mains  des  Lombards. 

Il  se  peut  que  Léon  III  ait  cru  bon  d'établir  à  Rome  un  patrice 
qui  pût  faire  grande  figure  à  côté  du  pape  et  contrebalancer  son 
autorité;  l'exarque  était  trop  loin  pour  agir  d'une  manière  effi- 
cace, un  duc  était  un  trop  petit  personnage.  — ■  S'il  fit  ce  calcul, 
s'il  crut  affaiblir  le  pape,  il  se  trompa.  Le  duc  Etienne  et  le  pape 
s'entendirent  à  merveille.  A  Rome,  ils  se  partagent  cordialement 

1.  Colin,  p.  69. 

2.  Hartmann,  p.  26,  !>.  134.  —  Contra,  Colin,  p.  i6. 

3.  L.  P.  (Vil.  Zach.),  213.  Liulprand  attaque  la  provinciam  Ravcnnanliuni.  11 
a  fait  une  trêve  de  vingt  ans  avec  le  duché  do  Rome.  —  215,  id.  —  L.  P.  (Vit. 
Greg.,  III),  203. 

4.  L.  P.  (Vil.  Greg.,  IH),  203.  —  Conlra  (Vit.  Conslant.),  /..  P.,  176.  — 
L.  P.  (Vil.  Greg.,  II),  183  :  ducalus  ne  désigne  que  la  dignité  de  duc. 

5.  L.  P.  (Vil.  Slcph.,  II),  239. 

6.  L.  /'.  (Vil.  Zach.),  210. 

7.  Cohn,  1-.  47,  63,  cilc  Greg.  M.  V.  36. 
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le  pouvoir,  et  le  pape,  quand  il  s'absente^  confie  au  duc  sa  part 
de  gouvernement.  Etienne  subit  l'ascendant  du  pape,  et  c'est  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  dépendait  de  lui.  Grâce  à  ce  bon  accord, 
l'autonomie  du  duché  de  Rome  accrut  l'autorité  du  pape'.  — 
Les  décrets  de  732  se  trouvaient  complétés  en  ceci  que  le  pape 
était  plus  entièrement  exclu  de  l'empire.  La  limitation  du 
patriarchat  d'Occident  l'avait  déjà  mis  en  marge.  La  petite 
province  où  le  pape  était  maître  fut  détachée  de  l'exarchat,  la 
province  byzantine  d'Italie.  Jusque-là,  les  devoirs  politiques 
que  lui  créaient  sa  situation,  son  autorité  et  sa  richesse  l'avaient 
amené  à  agir  quelquefois  sous  sa  propre  responsabilité  ;  mais  ces 
actes  étaient  exceptionnels  et  généralement  il  subordonnait  ses 
démarches  à  la  politique  des  exarques.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
lorsque  le  duché  de  Rome  fut  constitué  en  corps  politique  à  part. 
Le  gouvernement  du  duché,  devenu  seul  responsable  de  ses  actes, 
put  affecter  l'indépendance.  —  La  situation  du  pape  était  chan- 
gée; sa  politique  changea.  Exclu  des  affaires  byzantines  et  aban- 
donné à  lui-même,  toujours  en  danger  du  côté  des  Lombards,  le 
pape,  pour  le  duché  de  Rome,  est  forcé  de  chercher  des  secours 
ailleurs  qu'en  Orient  et  est  amené  progressivement  à  se  détacher 
de  l'empire. 

c.  —  Grégaire  III  et  Charles  Martel"^. 

Bonne  entente  avec  les  officiers  impériaux  ne  signifie  pas 
nécessairement  fidélité  à  l'empire.  Les  nécessités  du  moment,  la 
communauté  des  obligations  pouvaient  amener  le  pape  à  suivre 
la  même  politique  que  le  duc  ou  l'exarque,  au  besoin  à  leur  prêter 
main-forte.  Il  pouvait  garder  au  fond  de  son  cœur  le  ressentiment 
des  injures  reçues  et  le  désir  de  les  venger,  sans  vouloir  ou  sans 
pouvoir  usurper  les  droits  delà  respublica  Romana.  D'ailleurs, 

1.  Sickel  {Das  Priv.  Otlos  I,  p.  26)  se  demande  si  la  Campanie  romaine  fai- 
sait partie  du  duché;  p.  121,  il  dit  que  la  Tuscie  romaine  n'appartenait  pas  au 
duché.  —  Contra,  Armbrust,  p.  56  et  suiv.  —  Cf.  Basilicorum  lihri  LX,  édil. 
Heimbach,  VI,  4,  2  (vol.  I,  p.  171);  Cass.,  Var.,  VJ,  4. 

2.  L.  P..  213  (Vit.  Zach.)  :  «  ...  Relicta  Romana  urbe  jamdicto  Stéphane 
patricio  et  duci  ad  gubernandum.  » 

3.  On  a  pensé  que  le  pape  avait  commencé  à  battre  monnaie  à  cette  époque. 
Voy.  Hartmann,  p.  77.  Il  y  a  deux  pièces  de  Zacharie  et  de  Grégoire  :  Promis, 
Monete  dei  Romani  ponte/ici,  p.  13,  tav.  1.  Ce  ne  sont  pas  à  proprement  par- 
ler des  monnaies  (p.  32). 
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les  textes  sont  rares.  Peut-être  l'accord  ne  fut-il  pas  toujours 
constant  ni  le  pape  toujours  fidèle.  Quelques  chrouograplies  ont 
écrit  qu'après  le  silentium  de  730  le  pape  Grégoire  fit  alliance 
avec  les  Francs  et  se  sépara  de  l'empire^  Peut-être  avaient-ils 
quelque  apparence  de  raison.  Quelques-uns  même  ont  cru  que 
Grégoire  II,  avant  730,  avait  recherché  contre  l'empereur  l'al- 
liance des  Francs-.  L'erreur  devait  être  facile,  car  le  biographe 
d'Etienne  II  lui-même  l'a  commise^. 

En  739,  Liutprand  avait  chassé  Trasimund  de  son  duché  et 
menaçait  Rome  ;  voyant  la  ville  en  danger  et  n'espérant  plus  de 
secours  de  l'Orient,  Grégoire  se  tourna  vers  les  Francs''.  Les 
empereurs  jadis  avaient  compté  sur  leurs  secours  dans  leurs 
guerres  contre  les  Goths  puis  contre  les  Lombards.  Tandis  que 
Liutprand  ravageait  la  campagne  romaine,  une  première  ambas- 
sade, la  seule  que  mentionne  le  Liber  Pontificalis,  partit  par 
mer.  Elle  portait  au  roi  franc  des  présents,  des  reliques,  les 
chaînes  de  saint  Pierre  et  des  clefs  de  son  tombeau.  Ce  n'était 
pas  un  signe  de  soumission  ou  de  vasselage^,  il  marquait  simple- 
ment par  là  que  Charles  Martel,  l'élu  du  saint  apôtre,  devrait 
désormais  protéger  son  tombeau.  Les  Annales  franques  nous 
apprennent  qu'il  y  eut  deux  autres  ambassades  envoyées  coup 
sur  coup*'.  11  y  en  eut  une  troisième  et  nous  avons  la  lettre  qu'elle 
porta'. 

1.  Cedrenus,  I,  799.  —  Zonaras,  XV,  /i8.  -  G.  Ilaniartolos,  636. 

2.  Zonaras,  loc.  cit. 

3.  L.  P.,  230  :  «  ïunc  queinaJmodiim  praedecessoros  ejus  béate  memorie 
dornni  Gregorius  et  Gregorius  atque  doiiiiius  Zacharias...  Carolo...  régi  Franco- 
rum  direxerunl,  petentes  sibi  subveniri  propler  oppressiones  ac  invasiones  quas 
et  ipsi  in  bac  Roinanorurn  provincia  a  nefanda  Langobardorum  gente  perpessi 
sunt.  »  —  Voy.  Q.  Veltman,  De  CaroU  Martelli  patriciatu.  Munster,  1863.  — 
Breysig,  Karl  Martell  [Jahrbucher  des  frinihischen  Reiches),  114-741.  Leipzig, 
1869.  —  Frectiian,  The  Patriciale  of  Pippin  {English  historical  Revieic,  IV, 
684,  71.3). 

4.  L.  P.,  203  :  «  Pro  quo  vir  Dei  undiquc  dolore  ronst rictus  sacras  claves 
ex  confessionc  beali  Pelri  apostoli  accipiens,  parlibus  Franciae  Carolo  sagacis- 
simo  viro...  navali  itinere  per  missos  suos  dircxil...  ])Ostulanduin  ad  i)raefato 
excellpnlissirno  Carolo  ut  eos  a  tanla  oppressione  Langobardorum  liberaret.  » 
Interpolation.  Voy.  Duchesne,  L.  P.,  t.  I,  p.  ccxii. 

5.  Cf.  contra,  Weyl,  Die  Beziehungen  des  Papstliums  zum  Frfinkischen 
Staals-  nnd  Kirchenrecht,  1892,  p.  2(1,  237. 

6.  Contin.  <!••  Frûdégaire,  110;  Chron.  Moissac.  M.  G.  SS.  (Pertz),  1,  291- 
292:  Ann.  Mell.;  Aan.  Petav.,  731;  Cod.  CaroL,  I. 

7.  Cod.  CaroL,  II. 
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Les  Francs  ont  été  extrêmement  frappés  de  ces  démarches  du 
pape.  C'était  une  chose  inouïe.  Ce  projet  d'alliance  entre  la 
papauté  et  les  Pippinides  parut  dès  le  premier  moment  d'un  grand 
intérêt  pour  l'avenir  de  la  dynastie.  Les  annalistes  francs  furent 
naturellement  portés  à  grossir  ces  événements.  Ils  étaient  flattés. 
Le  continuateur  de  Frédégaire,  qui  écrivait  avant  754,  a  pré- 
tendu que  Grégoire  III  promettait  d'abandonner  le  parti  de  l'em- 
pereur et  de  donner  à  Charles  Martel  le  consulat  7^omain^. 
Suivant  des  chroniques  postérieures,  le  pape  se  soumettait  même 
à  l'autorité  du  roi  franc-. 

Qu'était  ce  consulat  donné  à  Charles  Martel?  L'ancien  consu- 
lat n'existait  plus.  Ce  titre  de  consul  était  porté  par  les  ducs  ou 
autres  magistrats  locaux  de  Rome,  de  Ravenne  et  de  Naples'^. 
C'était  presque  un  titre  de  noblesse  municipale.  Quant  au  con- 
sulat proprement  dit,  l'empereur  seul  était  revêtu  de  cette  dignité. 
Il  la  prenait  à  son  avènement.  Le  consulat  avait  un  caractère 
impérial.  Si  Grégoire  III  a  prétendu  conférer  à  Charles  Martel 
cette  dignité  auguste,  il  commettait  une  grave  usurpation  :  c'était 
un  acte  de  trahison.  Mais  il  se  peut  qu'il  lui  ait  conféré  simple- 
ment le  consulat  ordinaire.  Il  ne  lui  faisait  pas  un  très  grand 
honneur,  mais  il  le  faisait  entrer  dans  la  cité  et  dans  la  noblesse 
romaine. 

Il  faut  se  méfier  des  allégations  du  continuateur  de  Frédé- 
gaire. Selon  lui,  Charles  Martel  fut  très  flatté  des  propositions 
du  pape;  il  lui  envoya  une  ambassade  avec  des  présents  magni- 
fiques et  paraissait  accepter  ses  oflres  et  acquiescer  à  sa  demande. 
L'historien  oublie  que  Charles  Martel  refusa  très  nettement  de 
combattre  Liutprand  son  alliée  La  note  du  Liber  Pontificalis 
ne  parle  ni  de  trahison,  ni  de  consulat.  Grégoire  III,  dans  ses 
deux  lettres  à  Charles  Martel,  ne  lui  donne  pas  le  titre  de  consul, 
et  il  le  désigne  par  celui  de  subregulus.  L'on  n'y  trouve  pas  un 

1.  Les  Annales  Juvavenses  sont  les  seules,  avec  le  conlinuateur  de  Frédé- 
gaire, qui  parlent  du  consulat. 

2.  Ann.  Mettens.,  loc.  cit.  —  Chron.  Moissac,  loc.  cit.  —  Lecointe  (Ann. 
Eccl.  Francorum,  t.  V,  p.  38)  propose  de  remplacer,  dans  le  Contin.  de  Frédé- 
gaire, le  mot  recederet,  qui  indique  la  défection  du  pape,  par  accederet,  qui 
signifierait  que  Charles  Martel  devenait  l'auxiliaire  de  l'empire.  Mais  tous  les 
manuscrits  portent  recederet. 

3.  L.  D.,  I,  53.  —  Voy.  Freeman,  The  Patriciate  of  Pippin  {Englisk  histo- 
rical  Review,  1889,  p.  684). 

4.  Services  rendus  par  les  Lombards  aux  Francs  (Paul  Diacre,  VI,  53,  54,  58). 
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mot  qui  révèle  que  le  pape  se  soit  soumis  à  la  domination  du  duc 
des  Francs  et  qu'il  se  soit  affranchi  de  la  domination  impériale. 
Grégoire  III  ne  fit  pas  formellement  à  Charles  Martel  de  telles 
propositions.  Mais  il  y  eut  de  part  et  d'autre  des  propos  échan- 
gés. Sous  Grégoire  II,  les  hommes  d'action  de  l'Eglise  romaine 
compromettaient  leur  chef  par  des  négociations  intimes  avec 
les  Lombards.  Il  y  avait  probablement  dans  l'entourage  du 
pape  des  gens  intelligents  qui  comprenaient  les  choses  et  qui 
en  prévoyaient  le  dénouement.  C'était  un  parti  séparatiste. 
On  put  parler  soit  à  Rome,  soit  en  France,  d'une  rupture  éven- 
tuelle entre  le  pape  et  l'empire.  Charles  Martel  demanda  sans 
doute  des  avantages  et  des  garanties,  peut-être  un  titre  dont  il 
ne  connaissait  pas  très  bien  la  valeur.  Il  se  peut  que  les  ambas- 
sadeurs pontificaux  aient  promis  sans  s'engager  à  rien.  Le  con- 
tinuateur de  Frédégaire  en  entendit  parler.  Il  crut  que  c'était 
chose  faite.  Le  pape  ne  trahit  pas  l'empereur  dans  ces  négocia- 
tions. Mais  l'on  commençait  à  remarquer  l'indépendance  de  sa 
politique  et  à  en  prévoir  les  suites. 

Dans  ses  négociations  avec  les  Francs,  le  pape  apparut  comme 
le  représentant  plus  ou  moins  oflSciel  du  duché  de  Rome.  Il 
n'avait  pas  encore  la  prétention  d'en  être  le  souverain.  Quand 
il  racheta  le  château  de  Gallese,  il  le  fit  rentrer  in  compage 
sancte  reipublice  atque  corpore  Christo  dilecti  exercitus 
Romani^.  Mais  dans  la  lettre  qu'il  adressait  aux  éveques  de 
Tuscie  les  priant  de  travailler  à  lui  faire  rendre  les  villes  de  Ame- 
na ,  Horta ,  Polimartium  et  Blera ,  il  écrivait  qu'elles  avaient 
été  enlevées  à  saint  Pierre,  heaio  Petro  ahlate  sunt~.  Or,  ce 
n'étaient  pas  des  patrimoines.  Il  est  vrai  que  cette  lettre  n'est  pas 
un  protocole.  Cependant  l'expression  est  significative.  Le  pape 
s'habituait  à  considérer  comme  siennes  ces  provinces  qu'il  défen- 
dait avec  tant  de  peine. 

Sous  le  pontificat  de  Grégoire  III,  les  mots  de  respublica,  de 
respublica  Romanorwn,  de  Sancta  respublica^  cessèrent  de 
désigner  l'empire,  ils  désignèrent,  soit  l'exarchat,  soit  le  duché 
de  Rome,  nouvelle  preuve  de  l'esprit  de  particularisme  qui  pré- 
valait alors.  Quant  au  pape,  le  plus  honnêtement  du  monde,  il 
commençait  à  confondre  les  intérêts  et  les  biens  de  son  église 

1.  L.  P.,  203. 

2.  M.  G.  IL  E.,  III,  Ep.  lang.  10. 

3.  Arinbrusl,  p.  Cl. 
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avec  ceux  de  l'Etat  et  à  transformer  la  Sancta  respublica 
en  Sancta  Dei  ecclesiae  respublica. 

III.  —  Zacharie^ 
a.  —  Les  relations  du  pape  avec  V empereur. 

Au  moment  où  mourut  Grégoire  III-,  les  Lombards  rava- 
geaient les  frontières  du  duché.  Liutprand  se  vengeait  ainsi  de  l'ap- 
pui donné  à  Trasimund.  Pour  arrêter  ces  représailles,  le  nouveau 
pape  Zacharie  abandonna  le  duc  rebelle^.  Mais  il  ne  s'entendit  pas 
auparavant  avec  l'exarque,  car,  tandis  que  des  troupes  italiennes 
soutenaient  encore  Trasimund  dans  la  Pentapole^,  l'armée 
romaine  se  joignit  aux  troupes  du  i^oi  lombard  pour  enlever  à 
l'ancien  allié  de  l'Église  le  duché  qu'elle  venait  de  lui  rendre.  — 
Cette  évolution  subite  et  spontanée  ne  permet  pas  de  supposer 
que  le  pape  fût  en  désaccord  avec  les  Byzantins.  L'autonomie  du 
duché  peut  exphquer  son  initiative.  On  n'est  pas  davantage  auto- 
risé à  croire  que  Zacharie  s'est  passé  de  la  confirmation  impériale 
parce  que  son  ordination  suivit  immédiatement  son  élection.  C'est 
un  deuxième  indice  de  la  nouvelle  division  des  provinces  italiennes. 
Le  pape  fut  confirmé  par  le  duc  et  patrice  Etienne.  L'alliance 
entre  les  Romains  et  Liutprand  fut  probablement  concertée  avec 
cet  officier. 

Le  pape  Zacharie  était  grec^;  d'humeur  douce  et  conciliante,  il 

1.  IJartolini,  Di  Zaccaria  papa  e  degli  anni  del  suo  îmntificato,  1879. 

2.  10  déc.  741  (Table  chronologique  des  papes.  Duchesne,  L.  P.,  1. 1,  p.  cglxii). 
—  Duchesne  (t.  I,  p.  cclviii)  établit  cette  date  en  tenant  compte  des  indications 
sur  la  durée  des  pontiticats  que  donne  le  texte  primitif,  plutôt  que  des  finales 
ajoutées  après  coup  aux  notices  de  Grégoire  III  et  de  Zacharie.  D'après  lui,  il 
n'y  eut  pas  d'intervalle  entre  la  mort  de  Grégoire  et  l'ordination  de  Zacharie. 

3.  L.  P.,  208. 

4.  Paul  Diacre,  VI,  56-55  :  «  Transamundus,  qui  Romam  fugerat,  Spoletum 
rediens,  Hildericura  extinxit,  rursuraque  contra  regem  rebeliionis  audaciam 
surapsit.  »  —  56,  Liutprand  marche  sur  Spolète  et  livre  divers  combats  aux 
Spolélins  unis  avec  des  Romani.  —  Au  commencement  de  mars  742,  Zacharie 
n'est  pas  encore  l'allié  de  Liutprand.  Il  écrit  à  Austrobert,  archevêque  de 
Vienne  (Jaffé,  2258;  Mansi,  XII,  352;  Migue,  LXXIX,  956)  :  «  Nam  et  Lango- 
bardi  ita  noslros  hues  dévastant...  »  Il  lui  envoie  en  même  temps  les  actes  du 
synode  du  22  mars.  —  L'alliance  est  conclue  avant  la  marche  sur  Spolète 
(L.  P.,  208).  Les  combats  racontés  par  Paul  Diacre  lui  sont  donc  postérieurs. 

5.  L.  P.,  206  :  «  ...  Natione  Graecus  ex  paire  Polichronio...  vir  mitissimus 
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était  tout  disposé  à  servir  le  pouvoir  impérial.  Il  commença  son 
pontificat  de  la  même  façon  que  son  prédécesseur.  Au  pati'iarche 
de  Constantinople,  il  écrivit  une  lettre  synodique  '  ;  suivant  l'usage 
de  l'Église,  il  y  confessait  sa  foi  orthodoxe.  A  l'empereur,  il 
adressa,  lui  aussi,  des  avertissements  et  des  conseils;  mais  ils  ne 
produisirent  pas  le  même  effet  que  ceux  de  Grégoire  III.  En  effet, 
en  Orient  la  situation  avait  changé.  Léon  était  mort  le  18  juin 
740'-.  Son  fils  Constantin  lui  avait  succédé  naturellement.  Mais 
les  orthodoxes  s'étaient  agités  et,  au  mois  de  juillet  741,  l'Armé- 
nien Artavasde,  beau-frère  du  nouvel  empereur,  s'était  révolté^. 
Le  patriarche  iconoclaste  lui-même  avait  trahi"*.  Quand  Zacharie 
fut  élu  à  Rome  au  mois  de  décembre  741,  Artavasde  était  maître 
de  Constantinople. 

Trois  pièces  émanant  de  la  chancellerie  pontificale  portent 
dans  la  souscription  le  nom  de  ce  faux  empereur"'.  Ce  sont  deux 
lettres  de  Zacharie  à  Boniface  et  les  actes  d'un  concile  romain. 
Faut-il  y  voir  la  preuve  que  l'Eglise  romaine  a  reconnu  l'usur- 
pateur? Les  deux  lettres  sont  du  mois  de  juillet  744^.  Or,  l'on 
sait  par  Théophane  qu'au  mois  de  novembre  742'  (12''  indiction), 
Artavasde  était  renversé.  Jusqu'au  mois  d'avril  743,  toutes  les 
lettres  pontificales  sont  datées  par  les  années  de  Constantin. 
L'étrange  mention  du  nom  d'un  empereur  mort  ne  doit  pas  sur- 
prendre outre  mesure  dans  la  date  de  ces  lettres.  Un  scribe  romain 
pouvait  ne  pas  savoir  si  l'empereur  s'appelait  Constantin  ou  bien 
Ai'tavasde.  11  y  avait  probablement  dans  les  archives  pontifi- 
cales une  ou  plusieurs  lettres  de  l'usurpateur.  C'était  à  elles  que 


alque  suavis,  oninique  bonilatc  ornatus...  tardiis  ad  irascendum  et  velox  ad 
miscranduni...  » 

1.  L.  P.,  "219  :  d  Hic  beatissiimis  vir,  ju\la  riliiin  ccclesiaslicum,  (idei  sue 
spon&ionis  orlhodoxain  ecclesie  inisil  Conilanlinopolilaiiae  synodicani,  sinuilquc 
el  aliain  su^gestionern  dirigens  scieiiissiino  Constaalino  |)riiuii)i.  » 

2.  Théophane,  G232AM  el  non  741. 

3.  Théoj)liane,  G233  AM  (juillet  741). 

4.  Théopliaiio,  0233  AM  (o4013). 

5.  M.  G.  Ep.,  111.  Correspondance  de  Boniface,  57,  58;  llardouin,  III,  1932. 
Celte  (ieroiere  pièce  est  aussi  datée  par  la  32°  année  de  Liutjtraiid.  (Des  évoques 
lombards  siégeaient  au  concile  et  l'on  y  Irailait  des  allaires  lombardes.) 

6.  Théophane,  G235  (12°  indiction),  p.  419  :  T(;>  cï  XE7rT£[x[îpî(p  (xr^vi,  ifi'lvotx- 
Ttwvo;...;  ]>.  42(J  :  zf,  ci  (ÏtoO  No£|j.pptoy  (aTiVÔ;  àçvu  7iapaTaÇâ|j.Evoi;  tt,  SeO,-^  oià 
ToO  -^tçitjawj  iziyyji;  Tr,v  7i6).iv  7îap£"/.a6£v.  ô  oï  'ApTàyaaSo;...  £?r;XO£v  eî;  tô 
'0<{/txiv... 

7.  L.  P.,  219  :  «  llcgic  potcstatis  invasorem  qucndam  cl  rebcllcui.  » 
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s'était  référé  le  notaire  qui  avait  expédié  les  actes  en  question. 
Dans  le  Libey^  Pontiftcalis,  Artavasde  est  traité  sans  ména- 
gement de  rebelle  et  d'usurpateur'.  A  un  moment  où  il  était  déjà 
maître  de  Constantinople,  c'est  à  Constantin  V  qu'écrivait  Zacha- 
rie.  —  Assurément,  il  est  permis  de  croire  qu'il  connaissait  assez 
mal  ce  qui  se  passait  en  Orient,  et,  en  effet,  les  députés  envoyés  à 
Constantinople  furent  très  étonnés,  semble-t-il,  de  n'y  pas  trouver 
l'empereur  qu'ils  cherchaient.  Mais  ils  ne  voulurent  pas  entrer 
en  relations  avec  l'usurpateur  ;  ils  restèrent  dans  la  ville  sans  se 
faire  connaître,  attendant  Constantin,  —  C'est  ainsi  que,  soit  à 
dessein,  soit  par  le  manque  d'initiative  de  ses  envoyés,  Zacharie 
resta  fidèle  à  l'empereur  légitime.  Il  semblait  refuser  d'approu- 
ver une  révolte  des  orthodoxes.  Il  reconnaissait  le  gouvernement 
iconoclaste.  Constantin,  vainqueur  d' Artavasde,  lui  sut  gré  de 
sa  neutralité.  Instruit  d'ailleurs  par  l'expérience,  comme  Léon  III 
et  plus  tard  Léon  IV,  il  tenait  à  ménager  les  catholiques  au 
début  de  son  gouvernement.  Il  connut  la  présence  à  Constanti- 
nople d'envoyés  pontificaux.  Il  les  fit  rechercher  et  il  les  renvoya 
à  Rome  avec  un  message  d'amitié.  Il  évita  probablement  de  se 
prononcer  sur  la  question  des  images,  il  ne  dit  mot  des  patri- 
moines confisqués  et  des  anciennes  limites  du  patriarchat  romain  ; 
mais,  voulant  avoir  l'air  de  donner  au  pape  une  satisfaction,  il 
lui  fit  don  de  deux  manses  de  Ninfa  et  de  Norma^.  Des  deux 
côtés  l'on  se  fit  des  politesses  et  des  concessions.  —  Zacharie  ne 
chercha  pas  à  troubler  cette  paix.  Il  n'accabla  pas  Constantin 
de  ses  exhortations  et  il  le  laissa  badigeonner  en  paix  les  éghses 
d'Orient.  Le  Liber  Pontificalis  nous  le  montre  uniquement 
occupé  de  gouverner  son  église,  d'administrer  ses  patrimoines  et 
de  borner  les  empiétements  des  Lombards. 

1.  L.  p.,  219  :  «  Et  pergentibus  apostolice  sedis  responsalibus  regiam  urbern, 
invenerunt  iiitra  palatium  régie  potestalis  invasoreiii  quendam  et  rebellera, 
Artaustum  nomine.  » 

2.  L.  P.,  220  :  «  Post  hec  vero  requirens  missum  apostolice  sedis,  qui  ibi- 
dem in  temporis  perturbatione  contigeral  advenisse,  eumque  repertnm,  ad 
sedem  absolvit  apostolicam.  Eijuxia  qiiod  beatissimus  pontifex  postulaverat, 
donationem  in  scriptis  de  duabus  niassisquae  Nimphas  et  Normias  appellantur, 
juris  existentes  publici,  eidem  sanctissimo  ac  beatissimo  pape  sancteque 
Romane  ecclesie  jure  perpétue  direxit  possidendas.  »  —  Norma  (anc.  Norba) 
était  située  sur  le  penchant  de  la  montagne  des  Volsques,  du  côté  des  marais 
Pontins;  Ninfa  était  dans  la  plaine,  en  face.  Ces  terres,  au  xiii"  siècle,  étaient 
estimées  respectivement  26,000  et  200,000  florins  d'or.  —  Voy.  Duchosne,  L.  P., 
t.  I,  p.  438,  n"  45.  —  Sur  Norba,  cf.  Tomassetti,  Archivio,  II,  p.  313  et  suiv. 
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h.  —  ZacJiarie  et  les  Lombards. 

11  avait  obtenu  de  Liutprand,  pour  prix  de  sou  alliance,  la 
promesse  de  la  restitution  des  quatre  villes  toscanes  enlevées  sous 
Grégoire  III'.  Mais  le  roi  tardait  à  s'exécuter.  «  Ut  vere  pastor 
populi  sibi  a  Deo  crediti,  »  Zacharie  forma  le  projet  audacieux 
de  les  lui  réclamer  lui-même.  Il  quitta  Rome,  plein  d'espoir  en 
Dieu.  A  Horta,  Liutprand  envoie  à  sa  rencontre  Grimuald,  son 
raissus,  qui  le  conduit  jusqu'à  Narni.  Il  y  trouve  deux  ducs  lom- 
bards et  des  forces  nombreuses  qui  l'escortent  jusqu'à  Interamne, 
où  se  trouvait  le  roi.  Une  première  entrevue,  fort  cordiale,  a  lieu 
dans  la  basilique  de  Saint- Valentin^  Le  lendemain,  il  prêche  la 
paix  et  réussit  à  convaincre  le  Barbare,  «  cujus  piis  eloquiis 
flexus,  in  constantia  sancti  viri  et  ammonitione  admiratus,  omnia 
quaecumque  ab  eo  petiit  per  gratia  spiritus  sancti  obtinuit.  »  On 
lui  céda  les  quatre  villes  avec  leurs  habitants  et,  en  outre,  des 
patrimoines  depuis  longtemps  perdus;  Liutprand  rendit  des  pri- 
sonniers romains  et  ravennates  et  il  conclut  une  trêve  de  vingt 
ans  avec  le  duché  de  Rome^.  On  versa  de  part  et  d'autre  des 
larmes  abondantes  ;  le  pontife  donna  sa  bénédiction,  et,  pour  scel- 
ler la  paix,  il  pria  le  roi  à  dîner  :  «  Ubi  cum  tanta  suavitate  esum 
sumpsit  et  hilaritate  cordis  ut  diceret  ipse  rex  tantum  se  nun- 
quam  meminisse  comessurum^  »  —  Au  bout  de  quatre  jours  il 
prit  congé  de  Liutprand,  qui  le  fit  accompagner  par  son  neveu, 
Agiprand,  et  par  trois  de  ses  grands,  Tacipert,  Ramninge  et 
Grimuald.  Ils  le  conduisirent  successivement  dans  chacune  des 
villes  mentionnées  par  le  traité  et  les  lui  remirent.  Le  pape, 
enfin,  rentra  dans  Rome  avec  la  grâce  de  Dieu  et  la  palme  de  la 
victoire,  et  l'on  fit  une  grande  procession  d'actions  de  grâces^ 

La  trêve  n'avait  été  conclue  que  pour  le  duché  de  Rome,  à 
l'exclusion  de  l'exarchat  dont  le  pape  n'était  pas  mandataire. 

1.  L.  P.,  208. 

2.  L.  P.,  20!). 

3.  L.  P.,  210  :  »  ...  et  pacem  cum  dncatu  Romanu  ipse  rex  in  viginti  con- 
firmavil  aonos.  Sed  cl  cuplivos  omnes  quos  dctenebal  ex  diversis  provinciis 
Homanorum,  inis.sis  lilleris  suis  tain  in  Tusciain  suam  (|iiani(|iic  traiis  Pado, 
uiia  cum  Ravinianos  caplioos,  Lconum,  Sergium,  Viclorein  et  Agnciium  con- 
suies,  prcdiclo  beatissimo  rodonavil  |)oiililici.  » 

\.  L.  P.,  211. 
5.  L.  P.,  212. 
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Liutprand  continua  donc  à  razzier  le  territoire  de  Ravenne,  et, 
l'année  qui  suivit  le  traité*,  il  préparait  une  grande  expédition 
pour  s'emparer  de  la  ville  elle-même.  Alors,  T'exarque,  l'évêque 
de  Ravenne,  toute  la  Pentapole  et  l'Emilie  implorèrent  l'interces- 
sion du  pape.  Eutj^chius  lui  écrivit  lui-même  pour  lui  demander 
du  secours.  Zacharie,  pour  fléchir  le  roi  lombard,  lui  envoya  les 
premiers  de  sa  maison,  l'évêque  Benoît,  vice  dominus,  et 
Ambroise,  primicier  des  notaires,  chargés  de  présents;  ils  ne 
réussirent  pas  dans  leur  mission.  Confiant  dans  son  habileté 
récompensée  par  le  succès  des  dernières  négociations,  Zacharie  se 
décida  donc  à  partir  lui-même.  Il  laissa  Rome  au  duc  Etienne  et  il 
alla,  «  comme  le  bon  pasteur  quitte  ses  brebis  pour  sauver  celles  qui 
vont  périr.  »  L'exarque  vint  au-devant  de  lui  à  cinquante  milles  de 
Ravenne  et  le  peuple  sortit  à  sa  rencontre,  hommes  et  femmes, 
enfants  et  vieillards,  rendant  grâces  à  Dieu,  pleurant  et  criant  : 
«  Bene  venit  pastor  noster  qui  suas  reliquid  oves  et  ad  nos  que 
periture  sumusliberando  occurrit-.  »  Malgré  les  craintesde  sa  suite, 
le  pape  entra  sur  le  territoire  lombard  et  il  arriva  à  Pavie  le 
29  juin,  n  réussit,  comme  dans  l'entrevue  précédente,  à  captiver 
le  roi  et  à  l'amener  à  ses  fins;  Liutprand,  après  quelque  résis- 
tance, consentit  à  restituer  ce  qu'il  avait  pris  de  la  province  de 
Ravenne  et  le  territoire  de  Césène,  dont  il  gardait  provisoirement 
un  tiers  comme  gage;  il  envoyait  un  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople^.  Le  traité  conclu,  il  reconduisit  lui-même  le  pape 
jusqu'au  Pô.  Zacharie  revint  triomphalement  à  Rome  et  l'abon- 
dance reparut  en  Italie,  «  et  saturati  sunt  in  frumento  et  vino.  » 

Après  la  mort  de  Liutprand,  il  renouvelle  avec  Ratchise  la 
paix  de  vingt  ans^.  En  749,  il  réussit  à  l'empêcher  de  prendre 
Pérouse.  Son  influence  sur  le  roi  lombard  assurait  la  paix  aux 
Italiens. 

Le  succès  des  négociations  du  pape  témoigne  d'une  habileté  et 
aussi  d'une  autorité  singulières.  Et  il  fallait  que  Zacharie  eût  bien 

1.  L.  p.,  l\ô  :  «  His  autem  expletis  xa  indictione,  in  subséquent!  xia  indic- 
tione. 

2.  L.  P.,  213. 

3.  L.  P.,  216  :  «  ...  Suo  oplentu  rellnuit  per  iiiilo  conslituto  ut  usque  ad 
kaleadas  jun.  ejus  missi  a  regia  reverterentur  urbe.  » 

4.  L.  P.,  217,  223.  —  Le  siège  de  Pérouse  précéda  de  très  peu  la  retraite  de 
Ratchise  (Et  post  aliquantos  dies  isdem  Ratchis  rex,  relinquens  regalem  digni- 
tatem...).  Or,  Aistuif  fut  couronné  à  Milan  au  commencement  de  juillet  {i\eues 
Archiv,  t.  III,  p.  272). 
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conscience  de  sa  force  pour  se  hasarder  ainsi  à  la  merci  des  Lom- 
bards. 

A  côté  d'un  si  grand  personnage,  l'exarque  fait  triste  figure. 
Il  n'a  plus  d'armée.  En  726,  l'exarque  Paul  ne  peut  emmener 
contre  Rome  que  les  milices  peu  sûres  de  Ravenne  et  des  bourgs 
environnants.  A  quelque  temps  de  là,  les  Ravennates  révoltés 
écrasèrent  ce  qui  lui  restait  de  troupes  bj'zantines.  L'exarque 
n'arrive  à  Rome  qu'avec  les  Lombards,  et  c'est  avec  l'armée  de 
Rome  qu'il  bat  l'usurpateur  Pétasius.  Chassé  de  Ravenne  parles 
Lombards,  ce  sont  les  Vénitiens  qui  l'y  ramènent.  Plus  tard,  il 
se  reconnaît  incapable  de  défendre  la  ville  et  il  recourt  à  la 
médiation  du  pape.  Pour  se  procurer  des  troupes  ou  pour  obte- 
nir une  trêve,  il  a  besoin  de  son  appui.  Quant  au  patrice  Etienne, 
il  disparaît  dans  l'ombre  de  Zacharie. 

c.  —  Les  patrimoines  pontificaux. 

Certes,  Zacharie  dut  beaucoup  à  son  titre  de  successeur  de 
saint  Pierre  et  non  moins  à  sa  valeur  et  à  ses  séductions  person- 
nelles. Mais  ces  forces  morales  s'appuyaient  sur  des  forces  maté- 
rielles respectables,  h'eœercitus  romanus ,  trop  faible  sans 
doute  pour  résister  à  une  invasion,  était  suffisante  pour  assurer 
la  victoire  à  ses  alliés.  L'exarque,  le  duc  de  Spolète  et  Liut- 
prand  lui-même  appréciaient  son  concours.  Or,  l'armée  romaine 
était  l'armée  du  pape,  et,  tandis  que  l'exarque  était  pauvre,  le 
pape  avait  de  vastes  domaines  et  de  riches  revenus*  :  il  avait  un 
trésor  rempli. 

A  côté  de  l'administration  provinciale  et  municipale  désorga- 
nisée-, à  côté  d'une  aristocratie  séculière  sans  cadres,  il  avait 
une  administration  :  à  Rome,  son  palatium,  ses  notaires  avec 
leurs  chefs,  le  primicier  et  le  secundicier,  véritables  ministres, 
ses  diacres  et  ses  sous-diacres;  dans  la  province,  la  hiérarchie 
de  ses  redores,  de  ses  defensores,  de  ses  actionarii^.  Mais 
surtout  l'Eglise  romaine  avait  pris  des  habitudes  de  gouverne- 

1.  Il  |iiiyc  y  II  duc  de  S|iolélc  le  castrum  de  Gallese.  Il  reconstruit  les  murs 
de  Home  à  ses  Irais...  —  Tliéophane,  6224  AM,  a])précie  à  trois  talents  et  demi 
d'or  (yp-jaioy  -râXavra  Tp-'a  ri|ii<rj)  le  revenu  des  |)atrlinolucs  de  Sicile  et  de  Calabre 
confisqués  par  1  einjiereur. 

2.  Cf.  Ilarlinaiin,  Die  CivUbeamlen.  —  Cf.  Arrnbrust,  p.  78,  etc. 

3.  Fabre,  I,  iv. 
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ment.  Le  pape  était  donc  seul  capable  de  gouverner.  Il  l'em- 
porta sur  l'aristocratie  romaine  et  il  partagea  le  pouvoir  des  lieu- 
tenants de  l'empereur. 

A  Rome  même,  il  possédait  des  jardins  et  des  maisons  ^  Il 
avait  un  domaine  en  Tuscie  qui,  depuis  les  portes  de  Rome,  s'éten- 
dait fort  loin  le  long  des  voies  Aurélia  et  Clodia.  Le  patrimoine 
de  Sabine,  enlevé  par  les  Lombards,  fut  rendu  par  Liutprand  au 
pape  Zacharie.  Au  sud  de  Rome,  il  possédait  de  vastes  terres  dans 
les  territoires  d'Anagni,  de  Préneste,  de  Gabies.  C'était  le  riche 
patrhnonium  Labicanum.  Lepatrimoniwn  Appiae  s'étendait 
le  long  des  voies  appienne,  ardéatine  et  latine.  Le patrimonium 
Appiae eile pat rimonium  Tw^cme,  devenus  trop  vastes, avaient 
été  subdivisés  chacun  en  deux  districts.  Il  y  avait  un  patHmo7iium 
suburbaniim  Appiae  et  un  patrimonium  suburbanmn  Tus- 
ciae.  Les  patrimoines  de  Sicile  et  de  Calabre,  peut-être  ceux  de 
Naples  et  de  Gaète,  avaient  été  confisqués  au  pape  par  l'empereur  ; 
mais  on  lui  connait  encore,  en  dehors  de  la  campagne  romaine, 
un  patrimoine  du  Samnium,  un  patrimoine  du  Picenum,  un  patri- 
moine de  Ravenne,  qui  comprenait  des  fonds  de  terre  situés  sur 
les  territoires  de  Césène  et  de  Monteferetro.  Il  avait  un  patri- 
moine en  Istrie.  Il  possédait  en  Ligurie  le  patrimoine  des  Alpes 
Cottiennes".  Il  en  avait  en  Sardaigne,  en  Corse^  et  en  Gaule. 
Ces  patrimoines  enrichissaient  l'Église.  Jusque-là  des  concessions 
à  très  long  terme  avec  redevances  dérisoires  avaient  menacé  de 
rendre  illusoire  la  propriété  du  Saint-Siège  au  profit  des  nobles  et 
des  clercs  de  Rome.  Avec  le  viii"  siècle,  la  papauté  commence  à 
monter  la  garde  autour  de  ses  biens,  dont  elle  comprenait  l'im- 
portance. Grégoire  II,  dans  un  concile,  menaça  d'anathème  toute 
atteinte  à  la  propriété  de  l'Eglise 4.  Il  n'accorda  de  concessions 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  et  sous  l'expresse  condition  du 

1.  Fabre,  p.  59  et  suiv.  —  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  reproduire  ici  l'ex- 
cellente bibliographie  donnée  par  M.  Fabre  en  tête  de  son  livre.  Voy.  Jung, 
Organisationen  Italiens  von  Augustiis  bis  auf  Karl  d.  Gr.,  dans  les  Mitth. 
des  Inst.  fiir  ôst.  Geschichisfnrschung,  Ergœnzungsheft,  Bd.  I,  p.  9. 

2.  Fabre,  le  Patrimoine  de  l'Église  romaine  dans  les  Alpes  Cottiennes. 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  (École  française  de  Rome),  1884,  p.  383  et  s. 

3.  Dove,  K.  Bairische  Akad.  d.  Wiss.  Sitzungsber.  d.  ph.  ph.  hist.  Classe, 
1894. 

4.  JatFé  2189  :  «  Si  quis  in  quoquam  partem  ne  praecepta  antemissa  apostolice 
ecclesie  de  olivetis  et  locis  diversis  temeraverit  et  non  in  omnibus  observa- 
verit  anathema  sit  »  {In  concilio  Greg.  II,  ch.  xiii;  Deusdedit,  III,  c.  47). 
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paiement  régulier  des  loyers*,  et  l'on  ne  trouve  dans  son  registre 
qu'un  seul  bail  à  perpétuité'.  Un  nouveau  SAstènie  d'exploita- 
tion, celui  des  domus  cidtae,  véritables  colonies  agraires,  qui 
commença  au  viii*^  siècle  à  prévaloir  sur  l'emphytéose  deve- 
nue dangereuse,  lui  fournit  même  les  éléments  d'une  armée^  en 
mettant  sous  ses  ordres  directs  une  population  rurale. 

Les  plus  importants  de  ces  patrimoines  étaient  ceux  de  la  ban- 
lieue de  Rome.  Accrus  sans  cesse ^  par  des  achats  et  par  des  dona- 
tions, ils  formaient  une  petite  province.  Une  grande  partie  des 
habitants  de  la  campagne  romaine  étaient  les  colons  du  Saint- 
Siège  ou  ses  fermiers  ou  ses  locataires.  Ils  dépendaient  du  pape 
en  quelque  manière  comme  les  Romains  ses  clients. 

Zacharie,  pas  plus  que  Grégoire  III,  ne  chercha  à  étendre 
indûment  ses  patrimoines.  C'est  par  une  donatio-'  que  Liutprand 
rendit  au  pape  les  quatre  villes  d'Ameria,  Ilorta,  Polimartium  et 
Blera;  mais  il  n'est  pas  dit  qu'elles  aient  été  données  à  l'apôtre 
saint  Pierre^;  au  bienheureux  Pierre  furent  rendus,  par  un 
acte  de  donation  spécial  adjoint  au  traité  de  restitution  de  741, 
le  patrimoine  de  Sabine,  ceux  de  Narni,  d'Osimo,  d'Ancône, 
de  Humana  et  la  vallis  Magna,  dans  le  territoire  de  Sutri. 
Ces  patrimoines  avaient  été  conquis  parles  Lombards  de  Spolète. 
L'on  sait  avec  précision  quelle  était  la  condition  des  territoires 
donnés  à  saint  Pierre.  Quant  aux  villes,  elles  sont  rendues  au 
duché  comme  le  fut  Césène  aux  Raveimates.  Mais  à  mesure  que 
le  pape  s'occupait  davantage  des  affaires  publiques,  la  différence 
s'effaçait  entre  les  territoires  qu'il  administrait  simplement  et  ses 
patrimoines  loués  à  long  terme  ou  transformés  en  domus  cultae. 
Enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  il  devenait  difficile  de  les 
distinguer.  Il  y  avait  la  même  autorité.  Seigneur  dans  ses  doynus 
cultae,  il  n'avait  que  peu  de  chose  à  faire  pour  devenir  seigneur 
du  duché  de  liome. 

1.  Jaffé  2173  (Mifine,  P.  L.,  LWXIX,  528).  LelUc  de  Grégoire  II  au  i)rcnre 
Etienne. 

2.  Jaffé  2220. 

3.  Fabre,  [).  100  cl  suiv. 

4.  Jairé  2184  (Gré«.  Il);  Gregorii  .M.  0|..  [VA.  Maiirin.,  1705,  iv,  328). 

5.  L.  P.,  210  :  «  Quas  cl  pcr  donalioïKini  lirinavil  in  oialorio  Salvaloris  silo 
inlro  cccicsia  bcali  l'elri  in  cjus  noiniiic  aciLidcalo.  Nam  et  Savincnsc  jialri- 
tnoniuin...  |)er  donalionis  lilulo  ipsu  bcatn  Peint  aposloloruin  (irincipi  rccun- 
cessil.  » 

G.  Cf.  contra  Sackur,  Mitlk.  des  Insl.  /.  osier.  Geschkktsforsch.,  XVI,  390.  — 
Cf.  Keiii,  dan»  Cirll.  Gel.  Anzcifjeii,  \^'.)b,  \>.  7(l(). 
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Le  démembrement  de  l'exarchat  favorisa  l'assimilation  pro- 
gressive des  patrimoines  et  du  duché.  Les  patrimoines  de  la  cam- 
pagne romaine  formèrent  alors  une  vraie  province;  auparavant, 
dans  l'étendue  de  l'ancien  exarchat,  ils  ne  dépassaient  pas  la 
mesure  d'une  propriété  particulière;  ils  remplissaient,  au  con- 
traire, le  duché  de  Rome.  Et  leur  propriétaire  y  commandait,  car 
le  duc  Etienne  ne  semble  vraiment  gouverner  la  cité  qu'en  l'ab- 
sence et  par  délégation  du  pape.  Mais  l'influence  de  celui-ci 
dépassait  les  limites  de  la  campagne  romaine.  Il  empiétait 
déjà  sur  les  autres  provinces.  Les  services  qu'il  rendit  aux 
Ravennates  avaient  grandi  son  protectorat.  Après  le  succès  de 
ses  deux  entrevues  avec  Liutprand,  Zacharie  apparut  comme  le 
médiateur  et  comme  la  Providence  de  l'Italie. 


d.  —  La  fin  de  V exarchat. 

Écouté  par  les  Lombards,  vénéré  par  les  Romains,  Zacharie 
était  respecté  par  Constantin  V.  L'empereur  s'était  méfié  de 
Grégoire  II  et  de  Grégoire  III;  maintenant,  il  s'habituait  à  con- 
sidérer le  pape  comme  un  auxiliaire  et  comme  un  lieutenant. 
Alors  se  produisit  un  événement  décisif. 

Ratchis  s'était  fait  moine ^  Son  frère  Aistulf,  qui  lui  succéda, 
plus  belliqueux  que  lui,  voulait  faire  de  l'Italie  le  grand  roj^aume 
lombard',  que  déjà  peut-être  Liutprand  avait  rêvé^  Il  reprit  la 
guerre  contre  l'exarque.  Avant  le  l*""  mars  750,  il  avait  conquis 
une  partie  des  provinces  impériales^.  Au  mois  de  juillet  751, 
il  possédait  Ravenne=.  Ce  fut  la  fin  de  l'exarchat.  Par  sa  perte, 
l'Eglise  romaine  était,  elle  aussi,  atteinte,  car  elle  perdait  une 

1.  L.  p.,  2-23. 

2.  ŒIsner,  Kônig  Pippin,  116.  —  Fréd.  Contin,  119.  —  L.  P.,  233.  —  Troya, 
666  et  673,  Chartes  de  Nonantola  (sept.  752  et  mars  753)  où  Aistulf  est  appelé 
imperator  Augustus  (elles  sont  suspectes). 

3.  Le  duc  de  Bénévenl,  GisuU  II,  venait  de  mourir.  Son  lils  était  encore  tout 
enfant.  —  N.  A.,  III,  276.  —  ŒIsner,  p.  144.  —  Hirsch,  Il  ducato  di  Bene- 
vento  (trad.  Schipa,  1890,  p.  100).  Aistulf  n'avait  pas  à  compter  avec  l'esprit 
d'indépendance  du  duché  de  Bénévent. 

4.  M.  G.  H.  E.,  IV.  Prologue  des  lois  d'Aistulf,  750. 

5.  Charte  donnée  à  Ravenne  le  4  juillet  751.  —  Dans  l'automne  de  752,  l'en- 
voyé impérial  le  trouve  à  Ravenne  (voy.  plus  loin).  —  Hartmann,  p.  136,  pense 
que  la  prise  de  Ravenne  est  de  la  lin  de  750  ou  du  début  de  751. 
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partie  de  ses  patrimoines.  Zacharie  essaya-t-il  de  le  sauver? 
On  ne  sait.  Il  mourut  au  mois  de  mars  752.  Mais  au  même 
moment  disparurent  les  deux  préfets  impériaux  de  l'Italie  du 
Nord.  Après  la  prise  de  Ravenne,  Eutycliius  passa  aux  Lom- 
bards'; il  ne  fut  pas  remplacé.  Le  duc  de  Rome,  Etienne, 
n'existait  plus  quand  écrivit  le  biographe  de  Zacharie-.  On  ne 
lui  connaît  pas  de  successeur.  —  En  726,  nous  avons  trouvé, 
en  Italie,  signalés  par  la  Vita  Gregorii  un  exarque,  un 
duc  de  Rome,  je  ne  sais  combien  de  ducs  qui  se  réclament  de 
l'empereur,  deux  commissaires  venus  de  Constantinople.  Nous 
avons  vu  progressivement  diminuer  la  puissance  de  l'exarque. 
En  752,  il  n'y  a  plus,  dans  la  jprovincia  Italiae,  de  hauts 
fonctionnaires  byzantins.  —  Des  pouvoirs  qui  s'en  partageaient 
le  gouvernement,  le  pape  resta  seul  et  l'autorité  qu'il  y  avait  fut 
presque  officiellement  consacrée. 

Henri  Hubert. 
{Sera  continué.) 

1.  Chron.  Salern.  M.  G.  //.  E.,  III,  171-72. 

2.  L.  P.,  207  :  a  Slephano  quondam  patricio  et  duce.  »  Or,  la  vie  de  Zaclia- 
rie  a  dû  <^tre  écrite  très  peu  ai)rès  la  mort  du  pape.  —  Cod.  CaroL,  8.  En  750, 
il  n'y  a  jtas  de  pulricius  et  dux. 
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VI. 


Nous  avons  essayé  de  montrer  combien  de  causes  diverses  con- 
coururent à  produire  les  Journées  d'octobre,  comment  l'idée  en 
était  née,  quelle  politique  imprudente  du  pouvoir,  quelles 
manœuvres  des  hommes  et  des  partis  préparèrent  l'émeute, 
quelles  dernières  fautes  enfin  la  précipitèrent.  Il  nous  resterait, 
avant  de  conclure,  à  coordonner  et  à  contrôler  les  résultats  de 
nos  recherches,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'insurrection  elle- 
même.  Le  meilleur  moyen  de  vérifier  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
trompés  au  cours  de  notre  analyse  n'est-il  pas  en  effet  d'embras- 
ser d'un  seul  regard  et  dans  leurs  effets  les  diverses  causes  que 
nous  avons  étudiées  successivement  et  en  détail?  Ce  n'est  pas  que 
nous  voulions  entamer  ici  un  récit  complet  de  l'émeute.  Il  nous 
suffira  d'en  examiner  les  grandes  lignes  et  d'en  marquer  les 
principaux  caractères. 

On  ne  peut  manquer  d'être  frappé,  quand  on  étudie  les  Journées 
d'octobre,  du  rôle  important  que  les  journalistes  et  les  pamphlé- 
taires, que  la  presse,  comme  on  disait  déjà,  y  a  joué.  C'est  eUe 
qui,  non  seulement  prépare  l'émeute  et  qui  la  rend  possible, 
mais  qui  lui  donne  sa  physionomie  propre  et  qui  lui  imprime  sa 
direction.  Toutes  les  haines,  toutes  les  passions  dont  le  peuple 
révolté  est  animé,  toutes  les  accusations  qu'il  profère,  toutes  les 

1.  Voir  la  Revue  historique,  LXVII,  241,  et  LXVIII,  258. 
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demandes  qu'il  formule,  c'est  dans  la  presse  que  nous  les  trou- 
vons eu  premier  lieu,  et  c'est  par  elle  qu'elles  ont  été  mises  en 
circulation.  Quand  nous  entendons  les  cris  de  «  Mort  à  la  reine  ! 
Mort  aux  aristocrates!  Mort  aux  calotins!  »  souvenons-nous 
qu'ils  retentissaient  journellement  dans  nombre  de  pamphlets  et 
de  journaux.  Quand  nous  voyons,  le  matin  du  5,  les  ouvriers  du 
faubourg  Saint -Antoine  et  les  femmes  de  la  Halle  jeter  des 
pierres  aux  volontaires  de  la  Bastille  et  aux  gardes  nationaux', 
rappelons-nous  que  depuis  huit  jours  Loustalot  et  ses  amis  ne 
cessaient  de  critiquer  la  conduite  de  l'armée  et  de  lui  reprocher 
son  obéissance  passive  aux  ordres  despotiques  du  pouvoir.  Les 
menaces  contre  Lafayette  et  contre  la  Commune  ne  doivent  pas 
nous  étonner  davantage.  Le  26  septembre,  les  Révolutions  de 
Paris  dénonçaient  les  représentants  de  la  Commune  <'  comme 
les  fauteurs  d'un  nouveau  système  d'aristocratie.  »  Toute  la 
presse  protestait  contre  le  «  patrouillotisme  »  et  Lafayette  était 
déchiré  à  belles  dents  dans  plus  d'un  pamphlet.  Lorsque  les 
femmes  voulurent  brûler  l'hôtel  de  ville,  pour  faire  disparaître 
tous  ces  monceaux  de  papier  qu'on  avait  noirci  depuis  la  Révo- 
lution, sans  que  le  bien  du  peuple  en  fut  avancé,  elles  étaient 
peut-être  sous  le  coup  des  déclamations  de  Marat  sur  la  lenteur 
et  l'inutilité  des  délibérations  parlementaires.  Les  demandes  des 
insurgés  et  même  leurs  arguments  sont  empruntés  pareillement 
aux  journaux  et  aux  pamphlets.  Lorsque  Maillard,  dans  son 
discours  à  l'Assemblée  nationale,  disait  que  le  pain  valait 
3  livres  12  sols,  il  ne  faisait  que  reproduire,  presque  dans  les 
mêmes  termes,  un  paragraphe  du  pamphlet  intitulé  :  Quand 
aurons-nous  du  pain^?  Et  de  même,  lorsqu'il  donnait  comme 

1.  Cf.  Rciolulions  de  Paris,  n°  XIII,  déj).  de  Maillard  au  Châielet.  ' 

2.  Texte  du  pamphlet  :  «  Combien  vaut  le  pain?  disait  dcrnièrcinont  un 
clranKcr  à  une  fetnnie  d'ouvrier.  —  3  livres  12  sous  les  4  livres,  répondit-elle. 
—  Comment,  répliqua-l-il,  c'est  18  sous  la  livre?  —  Oui,  dit-elle,  il  est  lixc  à 
12  sous  les  'i  livres,  mais  on  ne  peut  jias  en  avoir.  Il  faut  que  mon  mari  passe 
un  jour  entier  à  la  porte  d'un  boulanger  pour  avoir  un  pauvre  pain  do  4  livres. 

11  gaj^ne  3  livres  par  jour,  mais,  ne  pouvant  travailler  faute  de  jtain,  il  jicrd 
sa  journée  de  3  livres;  le  pain  revient  donc  à  3  livres  12  .sous  les  4  livres.  » 

Disc/iurs  de   .Maillard  à  l'Assemblée;  il  alTirme  (|ue   le   pain  vaut  3  livres 

12  sous  les  4  livres  à  Paris  :  «  Un  membre,  chevalier  de  Saint-Louis,  prit  la 
parole  et  dit  qu'il  était  faux:  qu'il  arrivait  de  Paris,  qu'il  savait  (ju'on  avait 
heaucou|)  do  peine  à  avoir  du  pain,  mais  qu'il  ne  valait  pas  plus  de  12  sous  et 
dcrni  ..;  lui  (Maillard  répliqua  (ju'il  allaitdonner  la  preuve  de  ce  (|uil  avançait, 
et  dit  (|u'au«uucfcmmo  no  pouvait  ^c  mettre  dans  la  foule  à  la  porte  d'un  bou- 
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raison  en  faveur  du  renvoi  du  régiment  de  Flandre  «  que  ce  serait 
toujours  mille  bouches  de  moins  à  nourrir  ^ ,  »  c'était  encore  dans 
la  presse  qu'il  avait  puisé  cet  argument.  Il  y  a  mieux,  l'idée 
directrice  des  Journées  d'octobre,  celle  qui  est  véritablement 
l'âme  du  soulèvement,  c'est  la  presse  qui  l'a  lancée,  développée, 
fait  triompher.  On  a  nié  quelquefois  que,  dès  le  début,  l'émeute 
ait  eu  pour  objet  précis  et  conscient  d'amener  le  roi  à  Paris. 
Tantôt  on  n'a  voulu  voir  dans  les  demandes  de  la  multitude,  le 
matin  du  6,  que  l'effet  d'une  inspiration  subite,  de  je  ne  sais 
quelle  révélation  mystérieuse;  tantôt  encore,  on  a  soupçonné 
que  c'étaient  des  affidés,  des  gens  à  la  dévotion  des  partis  qui, 
dans  la  cour  de  marbre,  avaient  poussé  les  premiers  le  cri  de 
«  Le  roi  à  Paris  !  Le  roi  à  Paris!  »  que  la  foule  n'aurait  fait  que 
répéter.  La  vérité  est  plus  simple.  Il  est  facile  de  montrer  que, 
dès  le  commencement  de  l'agitation,  la  pensée  qu'il  fallait  à  tout 
prix  amener  le  roi  à  Paris  est  présente  aux  insurgés  et  qu'elle 
ne  les  a  jamais  quittés.  Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que,  le 
4  octobre  au  soir,  les  femmes  réunies  au  Palais-Royal  disaient 
tout  haut  qu'elles  iraient  le  lendemain  chercher  le  roi  et  qu'elles 
l'amèneraient  au  Louvre.  Nous  avons  vu  aussi  que,  le  même 
jour,  les  gardes  nationaux  de  Versailles  connaissaient  ce  projet 
et  s'apprêtaient  à  en  faciliter  l'exécution  2.  Tous  les  témoignages 
sont  d'accord  pour  nous  apprendre  que,  le  lendemain,  les  femmes 
qui  se  présentèrent  à  l'hôtel  de  ville  pour  demander  du  pain, 
aussi  bien  que  les  hommes  qui  les  accompagnèrent,  et  que  la 
garde  nationale  qui  les  suivit,  étaient  résolus  à  marcher  sur 


langer;  qu'un  homme  seul  pouvait  le  faire,  que,  par  ce  moyen,  un  homme  per- 
dant sa  journée,  il  perdait  3  livres  et  lî  sous  que  lui  coûtait  le  pain,  ça  lui 
faisait  un  total  de  3  livres  et  n  sous.  »  (Procédure  du  Châtelet,  dép.  81.) 

1.  Comparez  le  passage  du  pamphlet  :  Quand  aurons-nous  du  pain  ?  cité 
plus  haut  avec  cet  endroit  du  discours  de  Maillard  à  l'Assemblée  :  «  Il  [Mail- 
lard] répliqua  qu'il  croyait,  pour  le  bien  des  citoyens,  qu'on  engageât  le  roi 
à  prononcer  le  renvoi  de  ce  régiment  fie  régiment  de  Flandre],  en  lui  donnant 
l'idée  que  c'était  toujours  mille  bouches  à  nourrir  et  que,  dans  le  moment  de 
calamité  et  de  disette  de  pain  où  nous  étions,  ce  régiment  pourrait  plutôt  se 
pourvoir  dans  une  ville  de  province.  » 

2.  «  Plusieurs  gardes  nationaux  de  Versailles  disaient,  le  5,  vers  quatre  heures 
et  demie  du  soir,  que  les  gens  de  Paris  venaient  demander  du  pain  et  qu'il 
était  nécessaire  qu'ils  emmenassent  le  roi  à  Paris  pour  achever  la  Constitution, 
qu'ils  savaient,  d'ailleurs,  par  un  garde  national  de  celte  dernière  ville,  venu 
avec  les  femmes,  que  telle  était  leur  intention.  »  (Procédure  du  Chàtelct, 
dép.  374.) 
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Versailles  pour  en  ramener  le  roi.  Ce  n'est  pas  seulement  les 
pamphlets,   les  journaux  qui  l'aflirment,  les  actes  officiels  en 
témoignent.  La  femme  Cliéret,  qui  fit  partie  de  l'expédition  des 
femmes,  nous  apprend  que,  dès  huit  heures  et  demie,  le  5,  cer- 
taines d'entre  elles  voulaient,  «  mais  absolument,  que  le  roi  et  la 
reine  vinssent  à  Paris  et  demeurassent  au  Louvre,  où  ils  seraient, 
disaient-elles,  infiniment  mieux  qu'à  Versailles*.  »  Hardy,  qui 
suivit  de  très  près  les  événements,  écrit  dans  son  Journal,  à  la 
date  du  5  :  «  Les  femmes  étaient  parties  pour  Versailles  soi- 
disant  dans  le  dessein  d'aller  y  demander  au  roi,  qu'elles  avaient 
pour  but  d'amener  à  Paris,  ainsi  qu'à  l'Assemblée  nationale,  du 
pain  et  la  clôture  de  la  Constitution  2.  »  Le  journal  les  Révolu- 
tions de  Versailles  est  visiblement  du  même  avis  :  «  On  rai- 
sonne différemment  sur  l'expédition  des  femmes,  les  uns  assurent 
qu'elle  a  été  provoquée  par  les  aristocrates,  afin  de  donner  au 
roi  le  prétexte  de  s'évader. . . ,  d'autres  soutiennent  qu'il  est  à  Ver- 
sailles, ainsi  que  la  reine  et  la  famille  royale,  et  que  le  but  de 
l'insurrection  est  de  l'amener  à  Paris.  »  Girin  de  la  Motte  dépose 
devant  le  Châtelet  que  les  femmes  qu'il  rencontra,  entre  Sèvres 
et  Viroflay,  criaient  «  qu'elles  emmèneraient  la  reine  morte  ou 
vive,  et  que  les  hommes  se  chargeraient  du  roi  ^  »  Le  procès- 
verbal  des  séances  de  la  Commune''  nous  apprend  que  les  femmes 
déclaraient  dès  la  première  heure  «  qu'elles  désiraient  parler  à 
M.  le  maire  et  à  MM.  les  représentants  de  la  Commune  et  leur 
faire  jiart  «  du  dessein  où  elles  étaient  de  se  rendre  à  Versailles.  » 
Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  Maillard  qui 
emmène  les  femmes  à  Versailles  pour  en  débarrasser  l'hôtel  de 
ville  ;  s'il  ne  s'était  pas  mis  à  leur  tête,  elles  y  seraient  quand  même 
allées.  La  vérité  est  plutôt  qu'elles  le  forcèrent  à  les  conduire  et 
qu'il  se  borna  à  obtenir  du  chevalier  d'Hermigny,  aide-major 
de  Lafayette,  l'autorisation  tacite  de  partir  pour  Versailles '.  Ce 
qui  a  pu  tromper  les  historiens,  c'est  qu'une  fois  arrivées  à  Ver- 
sailles, les  femmes  se  gardent  bien  de  dévoiler  tout  de  suite  leurs 
véritables  intentions.  Maillard  ne  réclame  que  du  pain  et  que  la 
punition  des  gardes  du  corps  qui  ont  outragé  la  cocarde  nationale. 

1.  Les  Érénemenh  de  Versailles,  par  la  femme  Cliércl.  (Bibl.  iial.,  LIP'-»  7011.) 
ï.  Hardy,  Journal,  vol.  VIII,  p.  513. 

3.  Procédure  du  CluUelel,  dcp.  48. 

4.  Actes  de  la  Commune  de  Paris,  II,  |i.  165. 

5.  Procédure  du  Chaiclel,  dép.  81. 
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La  députation  des  femmes  qui  est  reçue  par  Louis  XVI  fait  les 
mêmes  demandes.  Ce  n'est  que  lorsque  la  milice  parisienne 
marche  à  son  tour  sur  Versailles  que  l'émeute  affirme  enfin  son 
véritable  objet*.  Les  femmes  firent  là  preuve  d'un  sens  politique 
qui  n'est  pas  sans  étonner  quelque  peu.  Elles  comprirent  admi- 
rablement qu'en  demandant  tout  de  suite  le  transfert  du  roi  à 
Paris,  non  seulement  elles  n'obtiendraient  rien,  mais  elles  effraie- 
raient la  cour  et  peut-être  la  contraindraient  à  prendre  des 
mesures  extrêmes,  et  elles  ne  voulaient  à  aucun  prix  que  le  roi 
prît  la  fuite.  La  garde  nationale,  qui  n'avait  pas  les  mêmes 
réserves  à  garder,  affirma  dès  le  début  très  nettement  son  inten- 
tion bien  arrêtée  de  ramener  le  roi  et  l'Assemblée  à  Paris.  Tous 
les  témoignages  s'accordent  à  dire  que  les  cris  de  «  A  Versailles  !  » 
étaient  les  plus  nombreux,  et  nous  savons,  par  les  instructions 
que  la  Commune  donna  à  ceux  de  ses  membres  qui  accompa- 
gnèrent Lafayette  à  Versailles,  ce  que  ces  cris  signifiaient.  Le 
premier  article  de  Yulti7natwn  qu'ils  présentèrent  au  roi,  dans 
la  nuit  du  5  au  6,  «  suppliait  Sa  Majesté,  avec  les  plus  vives 
instances,  de  ne  confier  la  garde  de  sa  personne  sacrée  qu'aux 
gardes  nationaux  de  Paris  et  de  Versailles,  parce  que  personne 
n'avait  plus  d'amour  pour  son  roi  et  ne  pouvait  manquer  à  ce 
titre  de  mériter  cette  honorable  préférence-.  »  L'article  4  était 
ainsi  formulé  :  «  Le  roi  donnerait  une  grande  preuve  de  son 
amour  pour  la  nation  française  s'il  voulait  habiter  le  plus  beau 
palais  de  l'Europe,  au  milieu  de  la  plus  grande  ville  de  son 
empire,  et  parmi  la  plus  nombreuse  partie  de  ses  sujets.  »  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  Commune  ne  faisait  qu'enregistrer  en  ces 
termes  les  vœux  unanimes  des  insurgés.  Interrogez  les  gardes 
nationaux  qui  viennent  d'arriver  à  Versailles,  trempés  de  pluie, 
ils  vous  diront  «  qu'eux,  marchands  établis,  ayant  des  maisons 
de  campagne,  voyageant  ordinairement  en  voiture,  ils  avaient 
fait  quatre  lieues  à  pied  par  un  mauvais  temps  et  qu'ils  ne  les 
auraient  pas  faites  impunément'^.  »  L'émeute,  pour  eux  comme 

1.  ((  Dans  la  nuit  du  5  au  6,  entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  un  homme  de 
haute  taille  disait  à  deux  autres  qu'on  serait  bientôt  en  force,  que  les  milices 
allaient  arriver,  qu'il  fallait  aller  au  château  se  saisir  de  la  personne  du  roi  et 
de  la  reine,  ainsi  que  tous  les  coquins  qui  les  entourent.  »  (Procédure  du  Châ- 
telet,  dép.  115.) 

2.  Acles  de  la  Commune  de  Paris,  II,  p.  183. 

3.  Procédure  du  Chàtelet,  dép.  57. 
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pour  les  autres  insurgés,  n'était  pas  terminée,  et  beaucoup  se 
couchèrent  avec  la  ferme  intention  d'achever  leur  œuvre  le  len- 
demain. Il  est  remarquable  que  parmi  les  individus  qui,  les  pre- 
miers, pénétrèrent  timidement  dans  le  château  le  matin  du  6,  il 
y  eut  un  garde  national  qui  demanda  aux  gardes  du  corps  à  voir 
le  roi*.  Que  voulait-il  lui  dire?  Ce  n'est  peut-être  pas  une  suppo- 
sition illégitime  que  de  penser  qu'il  voulait  le  supplier  de  venir  à 
Paris.  Quand,  quelques  heures  après,  la  foule  exigea  impérieuse- 
ment, ce  que  ses  mandataires  avaient  déjà  demandé  la  veille  sans 
succès,  le  transfert  de  la  cour  à  Paris,  elle  n'obéira  donc  pas  à 
une  inspiration  subite,  car  ramener  le  roi  à  Paris  était  la  véri- 
table raison  pour  laquelle  elle  était  venue  à  Versailles.  Le  député 
H.  de  Longuève  -,  qui  se  rendait  vers  le  même  instant  à  Paris, 
fut  arrêté  au  pont  de  Sèvres  par  des  insurgés  qui  lui  dirent 
«  qu'ils  ne  laisseraient  passer  personne  que  tout  ne  fût  fini  à 
Versailles,  »  et,  comme  il  leur  demandait  de  lui  expliquer  ces 
paroles,  «  ils  lui  répondirent  qu'ils  entendaient  parla  qu'il  fallait 
que  le  roi  fût  amené  à  Paris,  que  la  reine  fût  égorgée  et  qu'on 
eût  fait  des  cocardes  de  ses  boyaux.  »  A  la  même  heure,  à  Ver- 
sailles, <^  tout  le  peuple  indistinctement,  et  principalement  les 
compagnons  serruriers  en  grand  nombre,  disaient  qu'ils  avaient 
perdu  leur  journée  si  le  roi  ne  venait  pas  à  Paris-'.  »  Le  peuple 
était  donc  fortement  pénétré  de  l'idée  que  les  journalistes  avaient 
répandue  :  qu'il  fallait,  pour  le  triomphe  de  la  Révolution,  éta- 
blir à  Paris  le  siège  des  pouvoirs  publics.  C'est  cette  idée  qui  est 
l'idée  directrice,  l'idée  essentielle  des  Journées  d'octobre.  Toutes 
les  autres  demandes  des  insurgés  se  résument  et  se  complètent 
pour  ainsi  dire  dans  celle-là.  Les  gardes-françaises  veulent 
reprendre  leurs  postes  à  la  cour,  mais  ils  entendent  en  même 
temps  continuer  de  faire  partie  de  la  garde  nationale  parisienne; 
il  leur  est  donc  indispensable  que  la  cour  vienne  s'établir  à  Paris. 

1.  «  Le  G  au  malin,  il  se  présenta  devant  nous,  au  haut  du  grand  escalier, 
un  jeune  homme,  portant  l'uniforme  de  la  milice  bourgeoise  de  Paris,  qui 
demandait  h  voir  le  roi.  Nous  lui  observAmes  qu'il  s'y  prenait  de  bonne  heure, 
puis(|u'il  n'était  que  six  heures  et  demie  [l'heure  est  erronée,  l'irruption  eut 
lieu  à  six  heures].  Alors,  il  descendit  jusqu'à  la  boutique  du  grand  libraire, 
qui  se  trouve  sur  le  grand  escalier.  »  (Lettre  du  chevalier  de  la  Serre,  insérée 
dans  le  recueil  trouvé  dans  l'armoire  de  la  fenôlre  de  Marie-Antoinette,  p.  232 
du  cahier.  Arcli.  nal.,  C '222,  n-  ICU.) 

2.  Procédun;  du  Chûlelet,  dép.  U5. 

3.  Procédure  du  Chàtclel,  dép.  90. 
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Tous  les  insurgés  veulent  la  sanction  de  tous  les  décrets  votés 
par  l'Assemblée  nationale  et  l'achèvement  de  la  Constitution.  Or, 
ce  n'est  qu'à  Paris  que  les  manœuvres  des  aristocrates  seront 
déjouées,  que  le  roi,  éclairé  sur  les  véritables  sentiments  de  son 
peuple,  cessera  d'écouter  les  perfides  conseils  des  courtisans.  Les 
femmes  demandent  du  pain,  mais,  dans  leur  croyance  naïve  en 
la  toute-puissance  et  en  la  bonté  du  roi,  elles  sont  convaincues 
que  la  famine  ne  sera  écartée  pour  jamais  que  le  jour  où  le  roi 
habitera  au  milieu  d'elles.  Aussi  l'ambassadeur  vénitien  Antonio 
Capello  a-t-il  raison  d'écrire,  en  parlant  des  Journées  d'octobre  : 
«  La  penuria  del  pane  fu  il  pretesto  e  non  la  vera  causa  di  questa 
sollevazione'.  » 

Mais  s'il  en  était  ainsi,  si,  dès  le  4  octobre,  le  peuple  était 
résolu  à  mettre  en  pratique  le  conseil  que  la  presse  ne  cessait  de 
lui  donner,  et  s'il  ne  quitte  Paris  que  dans  l'intention  bien 
déterminée  d'y  ramener  la  cour,  on  pourra  donc  dire  que  les 
Journées  des  5  et  6  octobre  1789  sont  une  émeute  réfléchie  et 
préméditée,  que  ce  n'est  plus  du  hasard  seul,  comme  le  croit 
M.  Batiffol,  que  dépendent  les  divers  incidents  qui  les  ont  mar- 
quées. Dans  le  billet  que  les  représentants  de  la  Commune  adres- 
saient, le  matin  du  5  octobre,  à  l'Assemblée  nationale  et  aux 
ministres,  nous  lisons  cette  phrase  :  «  Il  parait  que  l'insurrection 
s'est  faite  à  la  fois  par  le  peuple  des  différents  quartiers  et  que 
cette  insurrection  était  préméditée^.  »  Et  quand  on  étudie  de  près 
le  soulèvement,  on  voit  en  effet  qu'il  est  impossible  de  dire  exac- 
tement où  il  a  commencé  et  d'où  il  est  parti.  En  même  temps  que 
le  quartier  Saint-Eustache  s'agitait,  traînait  à  l'hôtel  de  ville  un 
boulanger  qui  avait  vendu  à  faux  poids,  les  ouvriers  du  faubourg 
Saint-Antoine  se  réunissaient  à  la  Bastille,  et,  à  la  même  heure, 
huit  heures  du  matin,  le  tocsin  sonnait  à  Sainte-Marguerite '^ 

Mais,  s'il  est  vrai  de  dire  que  l'insurrection  fut  préméditée  en 
ce  sens  qu'elle  avait  un  objet  précis,  fixé  d'avance,  on  voit  aussi 
qu'elle  fut,  pour  une  large  part,  une  émeute  populaire  et  sponta- 
née. On  peut  dire  en  effet  sans  exagération  que,  si  les  hommes 
et  les  partis  jouèrent,  comme  nous  l'avons  vu,  un  très  grand  rôle 
dans  la  préparation  des  Journées  d'octobre,  leur  action  pendant 

1.  Correspondance  (les  ambassadeurs  vénitiens  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise, dép.  du  12  octobre. 

2.  Actes  de  la  Commune  de  Paris,  II,  p.  1G9. 

3.  Cf.  Procédure  du  Châlelet,  dép.  81,  35,  43,  12,  92. 
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ces  deux  jours  fut  très  restreinte.  On  chercherait  en  vain  à 
découvrir  la  main  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  amis  dans  le  début 
du  soulèvement.  Les  femmes  qui  se  rendirent  les  premières  à 
l'hôtel  de  ville  appartenaient  à  toutes  les  conditions,  et  il  est 
bien  difficile  de  distinguer  parmi  elles  des  agents  orléanistes.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  vers  onze  heures,  lorsque  la  garde  nationale 
était  déjà  sur  la  place  de  Grève  et  que  les  femmes  partaient  pour 
Versailles,  que  les  hommes  déguisés  entrent  en  scène.  Qu'il  y 
eût  parmi  les  individus,  qui  s'affublèrent  de  cet  accoutrement, 
des  gens  payés,  des  affidés  des  partis,  c'est  bien  possible,  mais  il 
est  à  noter  que  les  insurgés  s'en  défiaient  et  que  Maillard  ne  vou- 
lait à  aucun  prix  les  recevoir  dans  sa  troupe.  On  ne  voit  pas 
bien  d'ailleurs  quelle  influence  ces  gens  déguisés  eurent  sur  la 
direction  de  l'émeute,  et  il  n'est  aucune  des  démarches  des  insur- 
gés qu'on  ne  puisse  expliquer  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir 
aux  profondes  machinations  des  ambitieux.  Il  est  très  difficile 
aussi  de  reconnaître  dans  l'irruption  du  6,  au  château,  l'inter- 
vention directe  des  agents  du  duc  d'Orléans.  M.  Batiffol  a  bien 
montré,  selon  nous,  que  la  lutte  sanglante  qui  s'engagea  à  la 
porte  des  appartements  de  la  reine,  entre  les  gardes  du  corps  et 
les  insurgés,  n'était  nullement  préméditée  et  ne  fut  que  le  résul- 
tat d'un  accident'.  Ce  malheur  n'aurait-il  pas  eu  lieu  que,  vrai- 
semblablement d'ailleurs,  le  cours  des  choses  n'en  aurait  pas  été 
changé.  Tout  bien  considéré,  l'action  du  duc  d'Orléans  peut  se 
résumer  ainsi  :  par  les  pamphlets  qu'il  soudoya,  par  l'argent 
qu'il  répandit,  il  accéléra  le  mouvement  révolutionnaire;  par  ses 


1.  M.  Balillol  ne  dit  pas  sur  quels  textes  il  appuie  ses  conclusions.  Nous 
renverrons  aux  documents  suivants  :  Recueil  des  lettres  des  gardes  du  corps 
rArch.  nal.,  C  222,  n°  160),  p.  160,  124,  232  et  suiv.  —  Déclaration  du  caporal 
Hmar  (arch.  pari.,  XIX,  p.  381).  —  Mémoires  de  Foumier  l'Américain,  p.  32  et 
suiv.,  cl  en  note  p.  33.  —  Déposition  de  Marguerite  Thiollin  au  comité  des 
recherches  de  l'Assemblée  nationale  (Arch.  nat.,  DX.\I.\b  13).  —  Rapport  de 
l'envoyé  de  Saxe  à  Paris  sur  les  Journées  d'octobre,  publié  par  M.  Flammernion! 
au  l.  VIII  des  Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  1896  : 
«  Les  cours,  qui,  de  toute  la  nuit,  n'avaient  jamais  été  parfaitement  déga- 
gées, s'étaient  trouvées  tout  à  coup  remplies  sans  qu'on  attribuât  à  celle  mul- 
titude aucune  mauvaise  intention.  Le  jour  commençait  à  poindre.  Le  garde 
|)lacé  en  faction  au  pied  de  l'escalier  de  marbre,  insulté  par  la  pojiulace,  au 
lieu  d'appeler  la  garde  nationale  à  son  secours,  cria  à  son  brigadier  d'arriver  à 
lui.  Celui-ci,  des  <|u'il  vit  du  haut  de  l'escalier  de  t|uoi  il  s'agissait,  lira  un 
coup  de  carabine  (|ui  tua  un  homme.  Le  factionnaire  en  (il  autant.  La  populace, 
aussitôt,  s'emfiara  d'eux  et  monta  pour  forcer  les  ajqiartcmenls.  i 
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émissaires  qui  y  figurèrent,  il  en  accentua  la  violence  ;  à  aucun 
moment  il  ne  le  dirigea  et  h  plus  forte  raison  n'en  fut  maître. 

Le  rôle  de  Lafayette  fut  certainement  plus  important.  En  se 
mettant  à  la  tête  de  l'émeute,  Lafayette  lui  donna  comme  un 
caractère  de  légalité  et  ne  contribua  pas  peu  h  faire  abandonner 
aux  ministres  et  au  roi  leurs  velléités  de  résistance.  On  ne  peut 
pourtant  pas  accepter  l'opinion  de  Sybel  sans  atténuation.  Il  est 
bien  vrai  que  Lafayette  désirait  depuis  longtemps  avoir,  comme 
le  dit  Necker^  «  une  influence  directe  et  habituelle  sur  les  déci- 
sions du  roi,  »  et  qu'il  aurait  voulu  que  la  cour  s'établît  à  Paris. 
Mais  il  est  absolument  inexact  que  ce  soit  Lafayette  qui  ait  pro- 
voqué lui-même  la  marche  sur  Versailles  et  soufflé  en  quelque 
sorte  à  ses  grenadiers  les  demandes  qu'il  affecta  quelque  temps 
de  rejeter.  Sybel  raisonne  ainsi-  :  Avant  midi,  dit-il,  les  masses 
rassemblées  sur  la  place  de  Grève  n'avaient  pas  encore  de  but 
bien  déterminé.  Comment  se  fait-il  que  subitement  les  grena- 
diers demandent  à  Lafayette  de  les  conduire  à  Versailles?  L'ex- 
plication qui  s'impose  est  celle-ci  :  Lafayette  venait  d'apprendre 
par  son  aide  de  camp  Vauvilliers  que  le  roi  avait  refusé  sa  sanc- 
tion aux  décrets  constitutionnels.  Il  en  fut  vivement  irrité  et, 
sans  prévoir  toutes  les  conséquences  qui  devaient  en  résulter,  il 
résolut  d'effrayer  le  roi  pour  le  punir  d'avoir  refusé  de  se  rendre 
à  Paris,  comme  il  l'en  avait  prié  quelques  jours  auparavant. 
Sybel  ne  dit  pas  comment  Lafayette  s'y  prit  pour  faire  partager 
à  ses  troupes  son  irritation  et  pour  leur  inspirer  l'idée  d'aller  à 
Versailles,  mais  il  laisse  entendre  que  Vauvilliers  se  chargea  de 
ce  soin.  Ce  raisonnement  pèche  par  la  base.  Nous  avons  vu  que 
le  projet  de  marcher  sur  Versailles  était  dès  la  veille  présent  à 
l'esprit  du  peuple  de  Paris  et  de  la  garde  nationale  et  que  les 
insurgés  annoncèrent,  dès  la  première  heure,  leur  ferme  volonté 
de  le  mettre  à  exécution.  En  réalité,  Lafayette  servit  bien  plus 
l'émeute  qu'il  ne  la  dirigea.  Il  partageait  au  fond  les  mêmes 
idées  que  ses  troupes.  Il  pensait  avec  elles  que  Paris  devait  être 
le  siège  des  pouvoirs  publics.  Avec  elles  encore,  il  était  inquiet 
de  l'attitude  de  la  cour,  du  banquet  des  gardes  du  corps,  des 
changements  de  cocardes.  Mais  sa  loyauté  d'homme  d'honneur 


1.  Necker,  Précis,  section  2. 

2.  Sybel,  l'Europe  et  la  Révolution,  I,  p.  106  et  suiv.  de  la  trad.  fr. 
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lui  fit  un  devoir  de  résister  aux  désirs  de  la  foule  et  de  protéger 
de  tout  son  pouvoir  l'Assemblée  et  le  roi,  même  coupables.  Il 
avait  d'ailleurs  une  autre  raison  de  résister  à  l'émeute.  Depuis 
longtemps,  il  voyait  dans  tous  les  troubles  la  main  des  intri- 
gants et  il  craignait,  en  cédant  à  ses  grenadiers,  de  s'associer  à 
une  tentative  d'usurpation  du  duc  d'Orléans.  Mais  les  cris  de  la 
foule  devenant  plus  pressants,  les  discours  des  grenadiers  plus 
menaçants,  il  eut  peur  que  l'émeute  ne  se  fît  sans  lui  et  contre 
lui.  Il  craignit  que  le  duc  d'Orléans  ne  s'en  emparât  plus  facile- 
ment. Il  se  décida  donc  à  partir.  Il  endiguerait  ainsi  le  mouve- 
ment*, il  le  ferait  servir  au  succès  de  ses  idées  politiques,  tout  en 
le  rendant  inoffensif  au  roi  et  à  l'Assemblée.  Puis,  il  faut  dire 
aussi  que  Lafajette  n'était  pas  homme  à  résister  bien  longtemps 
à  ce  qu'il  a  appelé  lui-même  «  la  délicieuse  sensation  du  sourire 
des  multitudes^.  »  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  on  voit  immédiatement 
que  Lafayette  se  borna  à  légaliser,  pour  ainsi  dire,  et  à  régula- 
riser l'émeute,  qu'il  ne  la  dirigea  pas  et  que  moins  encore  il  la 
provoqua. 

Le  rôle  des  députés  patriotes  fut-il  plus  considérable?  Leurs 
discours  à  l'Assemblée  nationale  servirent  certainement  les  inten- 
tions des  agitateurs,  avec  lesquels  d'ailleurs  ils  étaient  d'accord. 
L'attitude  de  l'Assemblée  dut  faire  réfléchir  le  ministère  et  la 
cour  et  contribua  sans  doute  pour  beaucoup  à  empêcher  la  fuite 
du  roi.  Une  des  meilleures  raisons  que  Necker  invoqua  pour  s'y 
opposer,  c'est  que,  si  le  roi  quittait  Versailles,  il  abdiquerait 
devant  l'Assemblée,  qui  resterait  maîtresse  de  tous  les  pouvoirs. 
Enfin,  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  soient  les  députés  patriotes 
qui,  le  matin  du  G,  complétèrent  véritablement  l'émeute  et  don- 
nèrent satisfaction  au  dernier  désir  des  insurgés,  en  faisant 
décréter  que  l'Assemblée  était  inséparable  de  la  personne  du  roi, 
ce  qui  n'était  qu'un  moyen  détourné  de  la  transférer  à  Paris. 

Mais,  si  importante  que  fût  l'action  des  députés  patriotes  sur  la 
direction  et  sur  l'issue  de  l'émeute,  celle  des  orateurs  populaires, 
des  journalistes  et  des  pamphlétaires  le  fut  plus  encore.  Ce  sont 
eux  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  eurent  la  première  idée  du  sou- 

1.  «  Je  sentis  sur-le-cliaiiifique,  quelles  que  fussent  les  combinaisons  croisées 
d'un  tel  inouvetiienl  [le  soulèvement  du  5],  il  ne  me  restait  i)lus,  jxtur  le  salul 
public,  qu'à  m'f-n  cmi)arcr.  Je  demandai  à  l'hôtel  de  ville  un  ordre  et  deux 
commissaires...,  etc.  »  (Lafayette,  Mémoires.  111.  p.  210.) 

2.  Lafayette  cité  par  Loménie  [les  Mirabeau,  V,  p.  28). 
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lèveraent,  qui  le  rendirent  possible  en  faisant  partager  au  peuple 
leurs  passions  et  leurs  projets.  Ce  sont  eux  encore  qui,  le  matin 
du  5  octobre,  dans  les  districts  et  sur  la  place  publique,  excitent 
les  courages  et  organisent  l'insurrection.  Aussitôt  que  le  tocsin 
sonne,  ils  convoquent  les  districts,  font  battre  la  générale, 
appellent  la  garde  nationale  aux  armes.  Ils  sont  sortis,  ce  jour-là, 
de  l'enceinte  du  Palais-Royal.  Ils  se  répandent  dans  les  différents 
quartiers  et,  sur  les  bornes,  au  coin  des  rues,  haranguent  la 
foule;  «  ils  parlent  avec  enthousiasme  aux  défenseurs  de  la 
majesté  nationale,  leur  recommandent  surtout  de  se  défier  de 
leurs  chefs,  parmi  lesquels  ils  leur  affirment  par  le  saint  nom  de 
la  patrie  qu'il  y  a  beaucoup  de  lâches  aristocrates  et  de  mauvais 
citoyens^.  »  Ils  font  mieux  :  craignant  que  la  cour  n'ait  fait 
occuper  par  des  troupes  les  hauteurs  de  Passy,  du  Mont-Valé- 
rien  et  de  Bellevue  et  que  les  insurgés  ne  tombent  dans  une 
embuscade,  ils  partent  en  avant  en  éclaireurs  et  reviennent  pré- 
venir la  garde  nationale  qu'ils  «  n'ont  rien  trouvé  qui  pût  incom- 
moder sa  marche.  »  Loustalot  surtout  se  distingua  par  son  acti- 
vité. Quelques-uns  partirent  pour  Versailles  avec  les  femmes. 
D'autres,  comme  Fournier  l'Américain,  se  mirent  d'eux-mêmes 
à  la  tête  des  compagnies  de  la  garde  nationale  et  se  substi- 
tuèrent aux  officiers  en  fonctions.  C'est  aux  Journées  d'octobre 
que  les  futurs  organisateurs  du  20  juin  et  du  10  août  font  leurs 
débuts. 

Il  nous  sera  facile  maintenant  de  conclure  :  les  Journées  d'oc- 
tobre ne  sont  pas,  comme  le  dit  M.  Batiffol,  l'effet  du  hasard.  Ce 
n'est  pas  non  plus,  comme  le  dit  Michelet,  l'instinct  populaire 
seul  qui  leur  a  donné  naissance,  et  enfin  on  n'y  saurait  voir 
davantage  l'œuvre  exclusive  des  hommes  et  des  partis.  Elles  sont 
le  résultat  d'un  ensemble  de  causes  de  nature  très  diverses  et 
d'importance  très  inégales,  dont  nous  avons  essayé  d'analyser 
l'action  en  détail.  De  cette  étude,  il  résulte  pour  l'histoire  géné- 
rale de  la  Révolution  française  deux  conclusions  :  la  première, 
c'est  que  les  Journées  d'octobre,  en  même  temps  qu'elles  marquent 
la  fin  d'un  parti,  le  parti  anglais,  comme  on  l'appelait,  con- 
sacrent définitivement  les  résultats  de  la  victoire  du  14  juillet  en 
rendant  irrévocables  les  sacrifices  votés  dans  la  nuit  du  4  août; 
la  seconde,  c'est  qu'elles  commencent  une  des  périodes  les  plus 

l.  Cf.  Révolutions  de  Paris,  n"  XIII. 
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favorables  qui  s'offrira  jamais  h  la  royauté  pour  ressaisir  le 
pouvoir  et  diriger  la  marche  des  événements. 

Les  premiers  vaincus  des  Journées  d'octobre  sont,  en  effet, 
Mounier,  Malouet,  Lally-Tollendal,  tous  les  partisans  de  la 
constitution  anglaise,  tous  ceux  qui,  depuis  la  nuit  du  4  août, 
poussaient  la  cour  à  la  résistance  et  lui  firent  commettre  les 
fautes  qui  déchaînèrent  l'émeute.  Leurs  idées  politiques  avaient 
déjà  subi  plus  d'un  échec,  les  deux  chambres  avaient  été  repous- 
sées à  une  très  grande  majorité,  le  nouveau  comité  de  constitu- 
tion leur  échappait,  les  députés  se  refusaient  de  plus  en  plus  à 
adopter  pour  leur  travail  l'ordre  méthodique  qu'ils  avaient  pro- 
posé et  abordaient  de  front  toutes  les  questions;  mais,  malgré  ces 
échecs  réitérés,  ils  gardaient  encore  une  grande  autorité  sur 
l'Assemblée.  Cette  autorité,  ils  la  devaient  à  la  dignité  de  leur 
vie,  à  leur  compétence  reconnue  dans  les  questions  de  justice  et 
d'administration,  au  désintéressement  apparent  de  leur  conduite. 
Aussi  Mounier,  leur  chef  incontesté,  avait-il  été  élu  président  de 
l'Assemblée  à  la  veille  des  Journées  d'octobre.  L'émeute  qui  fut 
faite  en  partie  contre  eux  vint  ruiner  leurs  espérances.  Ne  s'ap- 
puyant  que  sur  l'Assemblée,  il  leur  fallait,  pour  garder  le  pou- 
voir, que  cette  Assemblée  fût  soustraite  à  toute  autre  influence 
que  la  leur,  car  ils  n'avaient  derrière  eux  aucun  grand  mouve- 
ment d'opinion  qui  pût  servir  de  soutien  à  leur  politique.  Ils 
avaient  pensé  à  transférer  l'Assemblée  dans  une  sorte  de  lieu 
neutre,  où  elle  serait  à  la  fois  protégée  contre  les  entreprises  des 
Parisiens  et  à  l'abri  cependant  d'un  coup  de  main  contre-révolu- 
tionnaire, à  Soissons  ou  à  Compiègne,  à  mi-chemin  des  armées 
royales  et  des  troupes  patriotes  ;  nous  avons  vu  pourquoi  le  roi 
ne  s'était  pas  prêté  à  ce  plan.  Ils  ne  doutaient  pas  que,  lorsque 
l'Assemblée  serait  à  Paris,  elle  ne  devînt  plus  ou  moins  consciem- 
ment un  instrument  de  la  politique  du  parti  patriote  et  ne  se 
laissât  aller  au  besoin  naturel  de  plaire  à  la  multitude.  Mounier 
fit,  le  5  au  soir,  une  dernière  tentative  auprès  de  Louis  XVI 
pour  lui  persuader  de  quitter  Versailles'.  N'ayant  pas  réussi,  il 
jugea  la  partie  perdue  et  ne  songea  plus  qu'à  soulever  les  pro- 
vinces contre  Paris.  Il  fit  décider  par  ses  amis  que  tous  les  modé- 
rés quitteraient  Versailles,  se  rendraient  dans  leurs  bailliages,  y 
protesteraient  contre  la  violence  faite  à  l'Assemblée  nationale  et 

1.  Cf.  G.- G.  Mounier,  jiar  Lanzac  de  Laboric,  p.  216  et  suiv. 
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au  ro)  par  les  factieux  de  Paris  et  organiseraient  la  résistance. 
C'est  un  plan  analogue  que  la  Gironde  reprendra  à  son  compte 
et  tentera  de  mettre  à  exécution  après  le  31  mai  1793. 

Mouûier  partit  le  premier  et  se  rendit  dans  son  Dauphiné,  où 
il  ne  trouva  que  froideur  et  hostilité.  Plus  de  deux  cents  passe- 
ports furent  demandés  par  les  députés  de  son  partie  Mais  lorsque 
Chapelier,  qui  avait  succédé  à  Mounier  au  fauteuil  présidentiel, 
demanda  l'avis  de  l'Assemblée  avant  de  les  délivrer,  les  modérés 
reculèrent  et  il  iiy  eut  que  les  amis  intimes  de  Mounier,  comme 
Lally-Tollendal ,  qui  suivirent  son  exemple.  Le  mouvement 
échoua  piteusement.  La  province  resta  parfaitement  tranquille. 
Elle  approuvait  au  fond  les  Journées  d'octobre.  Le  conseil  muni- 
cipal de  Beauvais  écrivait,  le  9  octobre,  à  la  Commune  de  Paris  : 
«  Nous  voyons  avec  satisfaction  le  monarque  dans  le  sein  de  sa 
capitale  et  nous  souhaitons  que  sa  présence  y  rétablisse  la  paix  et 
la  tranquillité  que  vous  désirez  autant  que  nous-.  »  Ce  fut  en 
vain  que  les  aristocrates  et  les  modérés,  qui  tenaient  dès  lors  le 
même  langage  et  dont  la  cause  se  confondait,  allèrent  partout 
prêcher  la  guerre  civile,  en  déclarant  qu'il  fallait  aller  délivrer 
le  roi,  prisonnier  de  la  populace  parisienne;  on  ne  les  crut  nulle 
part'^.  Le  mouvement  patriote  était  alors  identique  dans  toute 
la  France,  et  la  province  n'avait  pas  encore  appris  à  séparer  sa 
cause  et  ses  intérêts  de  ceux  de  la  capitale. 

Comment,  d'ailleurs,  les  provinces  auraient-elles  pu  ajouter 
foi  à  la  parole  des  modérés  ?  Il  n'était  pas  possible  de  croire  que 
le  roi  fût  prisonnier  au  Louvre,  sous  la  menace  des  factieux, 
quand  le  peuple  de  Paris  lui  donnait  les  preuves  les  plus 
manifestes  de  son  amour  et  de  sa  fidélité.  Il  pourrait  sembler 

1.  Cf.  Révolutions  de  Paris,  n"  du  10  au  17  octobre. 

2.  Actes  de  la  Commune  de  Paris,  IF,  p.  229. 

3.  «  A  peine  Mounier  fut-il  arrivé  à  Grenoble  qu'il  s'aperçut  du  progrès  de 
la  puissance  du  parti  déinocralique.  Ses  amis  eux-mêmes  n'osaient  prendre 
couleur.  Il  fut  au  moment  d'être  arrêté  ;  M.  de  Lally  et  lui  furent  obligés  de  se 
réfugier  en  Suisse.  »  (Malouet,  Mémoires,  I,  p.  348.) 

«  M.  Mounier  est  parti  dans  la  résolution  de  soustraire  sa  province  aux  arrê- 
tés de  l'Assemblée  nationale,  de  faire  la  guerre  civile  ou  de  se  démembrer  plu- 
tôt que  d'y  adhérer.  C'est  une  grande  faute  en  morale,  c'en  est  uue  en  politique. 
Les  provinces  n'ont  pas,  du  moins  jusqu'à  présent,  été  indignées  de  la  conduite 
de  la  capitale.  On  leur  a  toujours  mandé  qu'un  complot  de  l'aristocratie  allait 
éclater  et  que  Paris  l'avait  prévenu.  Avec  ce  fantôme,  le  peuple  des  provinces 
a  été  non  seulement  apaisé,  rnais  même  content.  »  (Staël,  déx^.  du  22  octobre 
1789.) 
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paradoxal  d'affirmer  que  le  roi  et  la  reine  ne  furent  jamais  plus 
populaires  que  dans  les  mois  qui  suivirent  les  Journées  d'octobre. 
Rien  n'est  plus  vrai  cependant.  Le  7  octobre,  la  reine  écrit  à 
Mercy  une  lettre  qui  mérite  d'être  citée  tout  entière  :  «  Je  me 
porte  bien,  soyez  tranquille.  En  oubliant  où  nous  sommes  et 
comment  nous  y  sommes  arrivés,  nous  devons  être  contents  du 
mouvement  du  peuple,  surtout  ce  matin  ;  j'espère,  si  le  pain  ne 
manque  pas,  que  beaucoup  de  choses  se  remettront  ;  je  parle  au 
peuple  :  milices,  poissardes,  tous  me  tendent  la  main.  Je  la  leur 
donne.  Dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville,  j'ai  été  personnellement 
très  bien  reçue.  Le  peuple,  ce  matin,  nous  demandait  de  rester. 
Je  leur  ai  dit  de  la  part  du  roi,  qui  était  à  côté  de  moi,  qu'il 
dépendait  d'eux  que  nous  restions,  que  nous  ne  demandions  pas 
mieux,  que  toute  haine  devait  cesser,  que  le  moindre  sang 
répandu  nous  ferait  fuir  avec  horreur.  Les  plus  près  m'ont  juré 
que  tout  était  fini.  J'ai  dit  aux  poissardes  d'aller  répéter  tout  ce 
que  nous  venions  de  nous  dire'.  »  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants, les  mêmes  manifestations  de  sympathie  se  renouvelèrent. 
Le  peuple  fit  comme  un  pèlerinage  au  Louvre.  Le  palais  ne 
désemplissait  pas  de  visiteurs,  qui  ne  cessaient  d'acclamer  la 
reine,  le  dauphin,  le  roi.  Les  femmes  de  la  halle  se  faisaient 
surtout  remarquer  par  l'ardeur  de  leur  loyalisme.  La  presse 
joint  ses  acclamations  à  celle  du  populaire.  Marat  lui-même 
écrit  dans  son  journal  :  «  C'est  une  fête  pour  les  bons  Pari- 
siens de  posséder  enfin  leur  roi;  sa  présence  va  faire  bien 
promptement  changer  les  choses  de  face;  le  pauvre  peuple  ne 
mourra  plus  de  faim...  L'ami  du  peuple  partage  la  joie  de  ses 
chers  concitoyens^.  »  C'est  à  qui  répudiera  les  violences  de  la 
journée  du  6,  c'est  à  qui  désavouera  les  pamphlets  contre  la 
reine,  qui  parurent  la  veille  du  5  octobre. 

Gorsas  impute  aux  aristocrates  «  les  deux  exécrables  bro- 
chures »  intitulées  le  Furet  parisien  et  Quand  aurons-nous  du 
'pain?  Tous  s'efforcent  de  mettre  sur  le  compte  d'un  instant 
d'égarement  le  meurtre  des  gardes  du  corps.  La  Commune  et  les 
districts  niultipli(nit  les  jjreuves  d'attachement  au  roi  et  rejettent 
sur  les  manœuvres  des  aristocrates  la  responsabilité  de  l'émeute. 
Ils  prennent  des  mesures  sévères  contre  les  jierturbateurs  du 

t.  Correspondance  de  Mercy -Argenteau,  I.  II,  p.  .!71. 
2.  Ami  du  penjile,  n"  27,  7  octobre. 
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repos  public  et  uoe  enquête  est  ouverte  sur  les  auteurs  du  mas- 
sacre des  gardes  du  corps.  Prévoyant  que  les  ennemis  de  la 
Révolution  exploiteront  ces  incidents,  ils  se  préoccupèrent  de 
détruire  à  l'avance  leurs  accusations.  Il  serait  facile  de  citer  un 
grand  nombre  d'arrêtés  dans  lesquels  les  districts  s'élèvent  vive- 
ment contre  l'opinion  d'après  laquelle  le  roi  aurait  été  forcé  de  se 
rendre  à  Paris  et  y  serait  retenu  prisonnier  ^  Le  comité  général 
du  district  de  Saint-Germain-des-Prés  invite  la  Commune,  le 
10  octobre  1789,  «  pour  éviter  toutes  les  mauvaises  intentions  à 
manifester  à  toutes  les  provinces  et  m.ême  à  l'univers  entier  que 
l'amour  seul  et  pleinement  libre  de  Sa  Majesté  a  procuré  à  sa 
capitale  le  bonheur  de  le  posséder  dans  son  sein,  à  employer 
toutes  les  précautions  possibles  pour  que  la  sûreté  et  la  liberté  la 
plus  entière  régnent  dans  la  capitale,  afin  de  dissiper  les  derniers 
efibrts  de  la  malignité  des  ennemis  de  la  nation,  à  prouver  enfin 
à  toutes  les  provinces  que  leurs  députés  ont  pour  rempart  invin- 
cible les  cœurs  des  généreux  Parisiens  et  de  tous  les  bons  Fran- 
çais..., et  que  le  séjour  libre  du  roi  dans  la  capitale  est  un 
bonheur  qui  leur  est  commun,  puisque  la  capitale  est,  pour 
s'exprimer  ainsi,  le  rendez-vous  de  la  grande  famille  de  la  France 
et  de  tout  l'Univers.  »  Le  même  jour,  la  Commune  votait  une 
adresse  aux  provinces,  rédigée  parBrissot,  Condorcet  et  Moreau 
de  Saint-Méry,  «  pour  rassurer  toutes  les  municipalités  du  royaume 
sur  les  événements  inattendus  qui  ont  paru  menacer  la  tranquil- 
lité universelle.  Exagérés  par  la  calomnie  ou  défigurés  par 
l'ignorance,  ils  ont  pu  porter  l'alarme  dans  la  France  entière. 
Cette  alarme  pourrait  entraîner  les  conséquences  les  plus  funestes, 
si  l'Assemblée  des  représentants  [de  la  Commune]  ne  se  hâtait  de 
la  dissiper  et  de  prévenir  les  insinuations  perfides  qui  tendraient 
à  rendre  suspectes  les  intentions  toujours  pures  des  citoyens  de 
Paris ^.  »  Il  ne  faut  pas  voir  seulement  dans  ces  adresses  une 
tactique  habile  de  la  Commune  et  des  districts  pour  rassurer 
l'Assemblée  nationale,  qui  hésitait  encore  à  venir  s'établir  à  Paris 
et  pour  prévenir  les  tentatives  d'insurrection  que  les  modérés 
pourraient  tenter  dans  les  provinces.  Il  est  très  probable  que  ces 
protestations  d'amour  envers  le  roi  et  de  respect  pour  l'Assem- 

t.  Cf.  arrêtés  du  district  des  Filles-Dieu  du  10  octobre  (Bibl.  nat.,  mss. 
fr.  2643,  fol.  89);  des  Minimes,  9  octobre  (Id.,  fol.  82);  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  10  octobre  (Id.,  fol.  84). 

2.  Actes  de  la  Commune  de  Paris,  t.  II,  p.  245. 
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blèe  nationale,  que  ces  promesses  solennelles  de  faire  régner 
désormais  la  tranquillité  dans  la  capitale  étaient  sincères. 
Lafayette  n'exagérait  j)as,  lorsqu'il  écrivait  à  Mounier  :  «  Vous 
étiez  justement  efifrayé  parla  crainte  d'un  parti  contre  la  branche 
régnante  et  par  celle  de  voir  les  délibérations  de  l'Assemblée 
troublées  par  les  émeutes  que  les  malintentionnés  fomenteraient 
pour  tout  perdre.  Eh  bien  !  ces  deux  dangers  sont  à  présent  plus 
éloignés  de  nous  qu'ils  ne  l'étaient  à  Versailles*.  »  Rien  ne  nous 
montre  mieux  le  véritable  caractère  des  Journées  d'octobre  que 
ce  regain  de  popularité  pour  la  famille  royale,  qui  les  suivit 
immédiatement.  La  tradition  monarchique  était  encore  très 
vivace  et  le  peuple  était  pénétré  d'un  grand  amour  pour 
Louis  XVL  C.  Desmoulins  dit  très  bien  :  «  Nous  n'étions  pas  dix 
républicains  le  12  juillet  1789"',  »  et  il  aurait  pu  dire  avec  non 
moins  de  vérité  qu'ils  n'étaient  j'as  vingt  le  5  octobre  de  la  même 
année.  La  royauté,  bien  qu'établie  à  Paris,  était  donc  loin  d'être 
en  péril.  On  peut  même  soutenir  qu'elle  n'a  jamais  eu  plus  de 
chances  en  sa  faveur  qu'en  ce  moment.  Le  peuple  de  Paris  et  des 
provinces  était  très  dévoué  au  roi  et  attendait  beaucoup  de  lui. 
Les  pouvoirs  municipaux  ne  demandaient  qu'à  participer  aux 
efforts  qu'il  ferait  pour  la  pacification  générale  et  pour  l'établis- 
sement d'un  régime  définitif.  L'Assemblée  nationale  était  bien 
disposée  et  était  prête  à  soutenir  la  politique  qui  voudrait  loya- 
lement réaliser  les  réformes  indispensables.  Le  parti  d'Orléans, 
abandonné  par  son  chef,  était  en  pleine  déroute.  Le  duc  lui-même 
perdait  de  jour  en  jour  de  sa  popularité  :  «  On  parle  peu  de 
Son  Altesse,  »  écrivait  lord  Fitz-Gerald  le  29  octobre  1789,  «  et 
le  voici  maintenant  devenu  ici  l'objet  d'une  indifférence  qui  n'a 
d'égale  que  sa  popularité  de  jadis.  Quand  on  parle  de  lui,  c'est 
avec  le  plus  grand  mépris  ;  bien  des  gens  réprouvent  entièrement 
son  caractère,  d'autres  en  parlent  avec  une  extrême  indifférence; 
la  noblesse  en  dit  généralement  du  mal,  et,  parmi  le  peuple,  ce 
qui  le  préserve  d'être  entièrement  coulé  (sic),  c'est  le  reste  d'une 
popularité  qui  est  tombée  avec  sa  fortune'^..  » 


1.  LafaycUe,  Mémoires,  II,  p.  'jIO.  (Lellre  du  12  ortohrc.) 

2.  Fragment  de  l'histoire  secrèle  de  la  Révolulinn  française. 

3.  «  His  sorenc  IIi;;lincss  was  littlc  spokcn  of  aiid  ho  is  laKorly  bcconic  a  siib- 
jwl  of  as  rniicli  imlilVcroncc  licro  as  lie  was  foriDL'rly  an  objocl  of  po|iularily. 
NVIien  lie  is  spokcn  of,  il  is  willi  Ibc  ulrnosl  conlempl  and  in  thoiou^b  dolcs- 
talion  of  bis  (•hara<  lor  by  inany  and  willi  citrcinc  indifTcrcnce  by  olhers;  by 
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Ne  nous  y  trompons  pas  pourtant.  Si  ce  fut  une  exagération 
royaliste  que  de  prétendre  que  Louis  XVI,  en  quittant  Versailles, 
y  laissa  tout  son  pouvoir,  c'en  serait  une  autre  que  de  soutenir 
que  la  royauté  sortit  des  Journées  d'octobre,  grandie  et  consoli- 
dée. Faisant  contre  fortune  bon  cœur,  Louis  XVI  faisait  afficher, 
le  8  octobre,  une  proclamation  dans  laquelle  il  annonçait  officiel- 
lement aux  Parisiens  qu'il  fixait  son  séjour  dans  leur  ville.  Le 
lendemain,  il  envoyait  aux  provinces  une  autre  proclamation 
pour  expliquer  qu'il  était  venu  s'établir  à  Paris  de  son  plein 
gré  :  «  Informé  d'avance  de  la  marche  sur  Versailles  de  la  garde 
nationale  parisienne,  il  lui  eût  été  facile  de  se  transporter  ailleurs 
qu'à  Paris;  il  a  préféré  venir  avec  confiance  dans  sa  capitale,  où 
il  a  reçu  les  témoignages  les  plus  respectueux  de  l'amour  et  de  la 
fidélité  des  habitants  de  la  bonne  ville  de  Paris.  >■>  Ces  phrases 
habiles  dissimulaient  mal  une  défaite  réelle.  Louis  XVI  avait 
beau  affirmer  solennellement  que  son  séjour  à  Paris  était  un  acte 
de  sa  volonté  souveraine,  la  vérité  parlait  trop  haut  pour  qu'il 
pût  faire  illusion  à  personne  et  encore  moins  à  lui-même.  Sans 
doute,  tout  n'était  pas  perdu,  puisqu'il  disposait  encore  du  meil- 
leur des  moyens  de  gouvernement,  de  l'estime  et  de  l'amour  de 
ses  sujets,  et  qu'avec  un  peu  d'habileté  et  d'esprit  de  suite  il  eût 
pu  facilement,  sinon  ressaisir  toute  son  ancienne  autorité,  du 
moins  en  conserver  la  plus  grande  partie  ;  mais  il  ne  lui  était  pas 
possible  de  s'aveugler  au  point  de  considérer  les  Journées  d'oc- 
tobre comme  un  événement  sans  importance.  Il  s'était  une  seconde 
fois  humilié  sous  les  menaces  de  son  peuple  révolté  et,  —  ce  qui 
dut  lui  être  une  douleur  plus  cuisante  encore,  —  il  avait  accordé 
sa  sanction  à  tous  les  décrets  votés  par  l'Assemblée  nationale. 
En  donnant  ainsi  implicitement  force  de  loi  aux  arrêtés  du 
4  août,  il  avait  sacrifié  les  droits  de  sa  noblesse  et  de  son  clergé 
qu'il  défendait  avec  opiniâtreté  depuis  deux  mois.  Les  patriotes 
pouvaient  bien  maintenant  multiplier  les  protestations  de  dévoue- 
ment et  de  reconnaissance;  leurs  désirs  étaient  comblés  et  leur 
victoire  complète.  Ils  sont  maintenant  à  l'abri  d'une  contre- 


tbe  nobility,  he  is  generally  ill  spoked  of  and  ainong  the  People,  be  is  only 
kept  from  sinking  entirely  by  tbe  sbultered  remains  of  bis  popularity  which 
bas  decayed  with  a  fortune  tbat,  ail  agrée  in  saying,  was  scattered  amongst 
Ihem  witb  a  degree  of  liberality  tbe  more  extraordinary  as  tbat  Prince  was 
neved  before  distinguisbed  for  tbat  quality.  »  (Lettres  de  Lord  Fitz-Gerald. 
Arcbives  de  Londres.) 
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révolution  et  tous  les  pouvoirs  de  l'État  vont  être  à  leur  discré- 
tion. Le  roi,  la  cour  et  l'Assemblée  ont  encore  la  faculté  de  faire 
le  bien,  c'est-à-dire  de  voter  les  mesures  populaires  ;  ils  n'auront 
plus  désormais  celle  de  faire  le  mal,  c'est-à-dire  de  résister  aux 
vœux  de  la  nation.  La  nuit  du  4  août  avait  été  la  suite  logique 
de  la  révolution  de  Juillet,  les  Journées  des  5  et  6  octobre  furent 
la  conséquence  inévitable  de  la  nuit  du  4  août*. 

A.  Mathiez. 


APPENDICE. 
l.  Malouel  et  le  transfert  de  L'Assemblée  en  province. 

D'après  Malouel,  une  Icllre  anonyme  adressée  à  Bergassc,  des  ren- 
seignements de  police  fournis  par  Saint-Priesl,  avaient  prévenu  les 
modérés,  quelque  temps  avant  le  30  août,  que  le  parti  populaire  pré- 
parait contre  l'Assemblée  une  émeuLe  qui  la  forcerait  à  s'établir  à 
Paris.  Les  chefs  modérés  auraient  eu  alors  de  fréquentes  conférences 
chez  i'évêque  de  Langres,  chez  Malouet  et  chez  Virieu.  Le  résultat 
de  ces  conciliabules  avait  été  de  convoquer  une  réunion  générale  des 
chefs  du  parti  qui  décida  qu'on  demanderait  au  roi  la  translation  de 
l'Assemblée  à  vingt  lieues  de  Paris.  Cette  grave  mesure  fut  prise 
dans  les  derniers  jours  d'août,  c'est-à-dire  très  peu  de  temps  avant 
Tagilation  contre  le  veto.  Seul,  le  refus  du  roi  l'empêcha  d'être  mise 
à  exécution.  Sans  cet  obstacle  inattendu,  les  modérés  prévenaient 
l'agitation  du  Palais-Royal  et  paraient  d'avance  le  coup  que  les  exa- 
gérés se  préparaient  à  leur  porter. 

Cette  version,  bien  qu'elle  ait  pour  elle  le  nom  de  Malouet,  qui 
fut  mêlé  de  très  près  aux  choses  qu'il  raconte,  ne  nous  paraît  pas 
complètement  exacte.  Lorsqu'on  examine  de  près  son  récit,  on  y 
trouve  certaines  erreurs  qui  étonnent.  Malouet  dit  par  exemple  (pi'à 
cette  époque  «  le  parti  modéré  était  à  la  veille  d'obtenir  la  majorité 
dans  PAssemblée,  et  qu'il  l'avait  eue  déjà  dans  plusieurs  élections  de 
présidents.  »  Or,  à  la  fin  d\ioùt,  un  seul  président  modéré  avait  été 
élu,  Clermonl-Tonncrre,  le  \1  août.  Avant  lui,  c'iitait  Chapelier  qui 
avait  occupé  le  fauteuil.  La  phrase  de  Malouet  ne  serait  exacte  que 
si  elle  se  rapportait  au  mois  de  .septembre.  Ce  n'est  en  effet  (|u'après 

1.  Qu'il  me  soil  |permis  en  terminanl  de  remercier  M.  E.  Hoiir^cois,  mailre 
fie  (onfércn(es  a  I  Ecole  Normale,  des  bons  conseils  qu'il  m'a  prodigués  au 
cours  de  ce  travail. 
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l'élection  de  La  Luzerne,  3^  août,  que  le  parti  modéré  compte  plu- 
sieurs, c'est-à-dire  deux  présidents,  parmi  ses  membres.  Plus  loin 
encore,  après  avoir  raconté  l'entrevue  que  les  délégués  du  parti 
modéré  eurent  avec  les  ministres,  Malouel  écrit  :  «  Quelques  jours 
après,  nous  apprîmes  qu'il  avait  été  arrêté  de  faire  venir  de  nouvelles 
troupes  à  Versailles.  »  Or,  ce  n'est  guère  que  quinze  jours  plus  tard 
qu'on  décida  d'appeler  le  régiment  de  Flandre.  Ge  ne  sont  là  que 
de  petites  inexactitudes,  il  est  vrai,  et  on  pourrait  aisément  répondre 
que,  lorsqu'un  auteur  écrit  ses  Mémoires,  il  ne  fait  pas  œuvre  de 
science  et  ne  prend  pas  toujours  garde  à  la  complète  propriété  de  ses 
expressions.  Mais  elles  nous  apprennent  cependant  que  Malouet 
n'avait  pas  un  goût  très  vif  pour  la  précision  et  nous  avertissent  de 
vérifier  ses  dates.  Nous  avons  d'ailleurs  d'autres  raisons  pour  croire 
qu'il  s'est  trompé.  Si,  comme  il  le  dit,  le  projet  de  transférer  l'As- 
semblée en  province  n'était  pas  particulier  à  Glermont-Tonnerre, 
mais  commun  à  tout  le  parti  modéré,  comment  se  fait-il  que,  le 
jour  même  où  Glermont-Tonnerre  le  propose,  ce  soit  Mounier  qui  le 
combatte,  et  s'écrie  :  «  L'Assemblée  ne  doit  pas  quitter  Versailles, 
elle  doit  braver  les  périls,  et  s'il  faut  qu'elle  périsse,  les  bons  citoyens 
de  Paris  et  des  provinces  la  vengeront?  »  Duport  venait  d'émettre 
un  avis  identique.  La  conduite  de  Mounier  est  inexplicable  si  l'on 
accepte  sans  examen  le  récit  de  Malouet.  On  ne  peut  pas  supposer 
en  effet  que  les  arguments  du  député  patriote  aient  fait  sur  lui  une 
impression  telle  qu'il  n'ait  pas  eu  la  moindre  hésitation  à  abandon- 
ner son  propre  parti  et  à  combattre  l'opinion  qu'il  défendait  la  veille. 
On  ne  voit  pas  bien  quelle  aurait  été  la  raison  de  ce  revirement  subit. 
La  nécessité  de  soustraire  TAssemblée  aux  entreprises  des  factieux 
ne  devait  jamais  être  plus  présente  à  son  esprit  qu'au  moment  où 
l'agitation  de  Paris  n'était  pas  encore  terminée.  Et  jamais  non  plus 
meilleure  occasion  ne  s'était  présentée  pour  obtenir  d'une  Assemblée 
apeurée  une  mesure  devant  la  gravité  de  laquelle  le  roi  lui-même 
avait  reculé.  Gette  difficulté  n'est  pas  la  seule  qu'offre  le  récit  de 
Malouet.  Il  faut  supposer  beaucoup  de  machiavélisme  aux  deux  par- 
tis pour  croire  qu'au  moment  même  où  ils  négociaient  entre  eux  une 
entente,  les  uns,  résolus  à  obtenir  par  la  force  ce  qu'ils  demandaient 
à  l'amiable,  préparaient  une  émeute  contre  l'Assemblée  ;  les  autres, 
décidés  de  leur  côté  à  ne  rien  céder,  s'apprêtaient  à  prévenir  la  vio- 
lence qui  leur  serait  faite  en  projetant  de  transférer  l'Assemblée  en 
province,  loin  des  entreprises  du  peuple  de  Paris.  On  ne  voit  pas 
non  plus  très  bien  comment  les  modérés  auraient  pu  connaître  les 
prétendus  projets  des  patriotes  avant  les  agitateurs  eux-mêmes. 
N'oublions  pas  aussi  que  Malouet  lui-même  a  eu  comme  un  pressen- 
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timonl  qu'il  se  Irompail.  Il  fait  suivre  la  phrase  :  «  Nous  étions  alors 
dans  les  derniers  jours  d'aoùl,  »  de  cette  note  significative  :  «  Mon 
journal  ayant  été  brûlé,  je  puis  nie  tromper  sur  les  dates,  mais  c'est 
de  deux  jours  seulement.  »  Que  veut-il  dire  par  là?  S'il  avait  donné 
dans  le  lexte  une  date  précise,  il  n'y  aurait  aucun  doute  possible. 
Par  sa  rectification,  Malouet  nous  avertirait  que  la  date  qu'il  a  indi- 
quée est  peut-être  inexacte  et  que,  pour  ne  pas  se  tromper,  on  peut, 
si  on  veut,  l'avancer  ou  la  reculer  de  deux  jours.  Mais  il  s'en  faut 
que  l'expression  :  «  Les  derniers  jours  d'août  »  soit  une  date  précise. 
Entend-il  par  là  les  deux  derniers  jours  d'août?  Dans  ce  cas,  sa  note 
peut  être  interprétée  de  deux  manières  :  i"  si  on  prend  pour  point 
de  départ  de  la  rectification  le  30  août,  on  ne  pourra  reculer  plus 
haut  que  le  28  et  plus  bas  que  le  31  août  la  date  de  la  réunion  du 
parti  modéré;  2°  si  on  choisit  au  contraire  le  31  août,  on  peut  faire 
varier  cette  date  entre  le  30  août  et  le  2  septembre.  Mais  on  voit  que 
dans  la  seconde  hypothèse  la  décision  du  parti  modéré  est  prise  après 
l'émeute  et  non  pas  avant.  Cette  seconde  hypothèse  est  la  vraie. 
C'est  ce  qui  résulte  manifestement  des  pages  que  Monllosier  consacre 
dans  ses  Mémoires  au  récit  des  mêmes  faits'.  Sans  doute,  Montlosier, 
lui  non  plus,  n'indique  pas  de  date  précise,  mais  par  cela  seul  qu'il 
raconte  tout  au  long  l'agitation  du  30  août,  avant  de  parler  de  la 
conduite  des  chefs  du  parti  modéré  et  des  démarches  qu'ils  tentèrent 
auprès  du  roi  pour  obtenir  le  transfert  de  l'Assemblée;  il  est  vrai- 
semblable que,  dans  sa  pensée,  c'était  l'émeute  qui  provoqua  la  réu- 
nion et  les  décisions  qu'on  y  prit-. 

11.  L'appel  du  régiment  de  Flandre  et  le  projet  de  fuite  du  Roi. 

On  a  quelquefois  essayé  d'excuser  Tappel  du  régiment  de  Flandre 
en  montrant  que  l'attitude  des  gardes-françaises  l'avait  rendu  en 
quelque  sorte  nécessaire.  Le  simple  examen  des  dates  nous  oblige  à 
rejeter  cette  opinion.  (Vest  le  -!()  septembre  que  le  régiment  de 
Flandre  quitte  Douai-'.  En  supposant  que  les  deux  cents  kilomètres 
qui  séparent  cette  ville  de  Versailles  aient  pu  être  parcourus  par  un 
courrier  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  l'ordre  de  départ  n'a 

1.  Cf.  Montlosier,  Mémoires,  I,  p.  275  et  suiv. 

i.  C'est  fc  qui  résulte  iinpiiciletnont  du  iccit  clo  Malouet  lui-nitMne,  (|ui  nous 
apprend  r|ue  La  Luzerne,  alors  président  de  l'Assemblée,  conduisit  la  députa- 
lion  des  modérés  clie/  le  roi  pour  lui  demamler  le  transfert  de  la  cour  en  pro- 
vince. Or,  La  Luzerne  ne  fui  nommé  président  dr  l'Assemblée  que  le  31  août. 

3.  Cf.  Actes  des  représentants  de  la  Commune,  t.  II,  p.  ''i8-40. 
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pas  pu  être  expédié  de  Versailles  avant  le  U  septembre  au  plus  tôt, 
car  il  a  bien  fallu  laisser  au  régiment  prévenu  un  jour  au  moins 
pour  se  préparer  au  départ.  Il  est  vrai  que  Saint-Priest,  dans  ses 
Mémoires^  affirme  que,  lorsque  le  régiment  de  Flandre  quitta 
Douai,  il  devait  simplement  se  rendre  à  Paris  pour  accompagner  un 
convoi  d'armes  destinées  à  la  garde  nationale,  et  qu'il  n'était  nulle- 
ment question  dès  lors  de  le  faire  venir  à  Versailles.  Ce  ne  serait  que 
quelques  jours  plus  tard,  lorsque  le  régiment  était  déjà  en  marche, 
que  cette  dernière  décision  aurait  été  prise.  Mais  le  récit  de  Saint- 
Priest  est  inexact  en  tous  points.  Les  Actes  de  la  Commune  de 
Pam^  nous  apprennent  en  effet  que  les  six  mille  fusils  que  le  roi 
avait  donnés  aux  gardes  nationales  de  Paris  et  de  Versailles  arri- 
vèrent à  Paris  le  J6  septembre,  le  jour  même  où  le  régiment  de 
Flandre  quittait  Douai.  Les  archives  de  la  guerre  nous  apprennent 
en  outre  que  l'escorte  ne  comprenait  que  cinquante  chasseurs  du 
Languedoc.  Il  est  donc  prouvé  que  l'ordre  d'appel  du  régiment  de 
Flandre  partit  de  Versailles  au  plus  tard  le  14  septembre.  Or,  à  cette 
époque,  rien  à  Paris  ne  faisait  prévoir  une  émeute  prochaine.  Ce 
n'est  que  le  il  septembre^  que  Lafayette  avertit  Saint-Priest  du 
projet,  vite  tombé  d'ailleurs,  que  ses  grenadiers  avaient  formé  d'al- 
ler à  Versailles  reprendre  leurs  anciens  postes  dans  la  garde  du  roi. 
On  dit  parfois  aussi  que,  loin  de  marquer  une  accentuation  dans 
la  politique  de  résistance,  l'appel  du  régiment  de  Flandre  fut  comme 
un  retour  aux  idées  de  modération.  La  cour  aurait  eu  le  dessein  for- 
mel de  quitter  Versailles,  de  se  réfugier  à  Metz  dans  Farmée  de 
Bouille  et,  de  là,  de  revenir  à  Versailles  dissoudre  l'Assemblée  natio- 
nale et  réduire  à  la  raison  les  factieux  du  Palais-Royal.  Vers  le  milieu 
de  septembre,  le  roi  aurait  été  gagné  à  ce  projet  et  ce  ne  serait  que 
sur  les  instances  d'esprits  plus  sages,  comme  le  comte  d'Estaing^ 
qu'il  y  aurait  renoncé,  en  se  contentant  provisoirement  d'appeler  un 
régiment  pour  se  protéger  contre  un  coup  de  main.  Cette  opinion  ne 
manque  pas  de  vraisemblance.  On  remarque  qu'aux  environs  du 
io  septembre,  la  fuite  du  roi  est  regardée  comme  imminente  par 
beaucoup  de  personnages  bien  informés.  Lafayette,  M"""  de  Ségur, 
Jefferson,  le  comte  d'Estaing  la  redoutent.  Enfin  il  y  a,  semble-t-il' 
un  document  décisif.  M-"^  de  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  de 

1.  Saint-Priest,  Abrégé  de  ma  conduite,  publié  dans  les  Mémoires  de 
M"^  Campan,  II,  p.  294. 

2.  Cf.  Actes  de  la  Commune,  II,  p.  254-25G,  262,  301,  524,  594,  615. 

3.  Cf.  Mémorial  de  Gouverneur  Morris,  trad.  Gandais,  I,  p.  267  ;  cf.  Lafayette, 
Mémoires,  IV,  p.  149. 

4.  Cf.  lettre  du  comte  d'Estaing  à  la  reine.  {Arch.parl.,  XIX,  p.  390-391.) 
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France,  écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année,  le  roi,  fatigué  de  sa  position  et  ne  pouvant  se  dissimuler 
l'avantage  que  tiraient  les  fliclieux  de  la  proximité  de  Paris,  pensa 
sérieusement  à  quitter  Versailles.  Il  voulait,  en  s'éloignant  de  celte 
ville,  ôler  la  possibilité  de  réaliser  des  projets  que  les  propos  incen- 
diaires des  Jacobins  ne  donnaient  que  trop  de  raison  à  redouter. 
Leurs  Majestés,  toujours  pleines  de  bonté,  eurent  celle  de  me  préve- 
nir de  me  mettre  en  mesure  de  partir  sans  aucune  préparation,  si 
les  circonstances  Texigeaient.  Elles  n'étaient  point  encore  décidées  sur 
le  lieu  où  elles  devaient  s'établir,  et  je  l'ai  toujours  ignoré:  mais 
elles  changèrent  bientôt  d'avis  et  résolurent  de  restera  Versailles^  » 
Nous  ne  contesterons  ni  la  valeur  ni  la  véracité  de  ces  témoignages, 
nous  nous  bornerons  à  recourir  encore  une  fois  à  l'examen  des  dates. 
C'est  16-16  septembre  que  AI"''  de  Ségur  exprime,  devant  Morris,  ses 
craintes  sur  la  fuite  du  roi.  C'est  dans  sa  lettre  du  19  septembre 
que  Jeiferson  note  le  même  bruit.  Enfin,  la  lettre  que  d'Estaing 
adressa  à  la  reine  fut,  selon  toutes  vraisemblances,  écrite  le  ^'i  sep- 
tembre au  plus  tôt-.  L'entrevue  qu'il  eut  ensuite  avec  Marie-Antoi- 
nette, et  dans  laquelle  il  lui  aurait  fait  abandonner  son  projet  de 
fuite,  na  pu  avoir  lieu  que  quelques  jours  après.  Or,  il  résulte 
immédiatement  du  simple  examendes  dates  :  1°  que  ce  n'est  pas 
d'Eslaing  qui  a  pu  influer  sur  la  décision  du  roi,  puisque  l'ordre 
d'appel  du  régiment  de  Flandre  était  envoyé  le  H  septembre  au  plus 
tard;  2°  que  les  bruits  de  fuite  du  roi  n'ont  pris  naissance  ou  tout 
au  moins  ne  se  sont  développés  qu'après  que  cette  décision  eût  été 
prise.  Le  témoignage  de  M"^  de  Tourzel  se  réduit  à  ceci  :  à  un 
moment  du  mois  de  septembre  qu'elle  ne  précise  pas,  elle  reçut  de 
Leurs  Majestés,  vraisemblablement  de  la  reine,  le  conseil  de  se  tenir 
prête  à  partir  d'un  jour  à  l'autre  pour  un  lieu  indéterminé.  Ce  lieu 
était-il  -Metz,  comme  l'affirment  quelques  témoignages?  C'est  peu 
probable.  Nous  ne  trouvons  dans  les  Mémoires  de  Bouille  aucune 
allusion  à  un  projet  de  ce  genre.  Mais  il  y  a  plus  :  Necker,  dans  son 
précis  (ïllisfoire  de  la  Révolution  française,  qualifie  ce  bruit  de 
légende  absurde.  Qui  a  raison  du  premier  ministre  ou  de  la  gouver- 
nante des  enfants  de  France?  Ce  n'est  ni  tout  a  fait  l'un  ni  tout  a  fait 
l'autre.  Il  est  parfaitement  vrai  qu'au  commencement  de  septembre 
les  courtisans  auraient  voulu  que  la  cour  quittât  Versailles.  Mais  il 
n'est  pas  faux  de  dire  qu'en  aucun  cas  le  roi  ne  pensât  à  se  retirer  à 
Metz  et  a  faire  aj)pel  à  l'armée  pour  dissoudre  l'Assemblée  nationale. 

1.  M""  de  Toiirzf'l,  Mémoires,  I,  p.  3  et  suiv. 

2.  C'csl  la  date  (jue  donne  ic  Moniteur. 
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L'erreur  où  sont  tombés  beaucoup  de  contemporains  s'explique 
aisément.  Nous  avons  vu  qu'après  l'émeute  des  30-3^  août,  le  parti 
modéré,  les  ministres  et  les  aristocrates  insistent  auprès  du  roi  pour 
transférer  PAssemblée  et  la  cour  à  Compiègne  ou  à  Soissons.  N'est-ce 
pas  ce  projet  mal  connu  et  mal  interprété  qui  a  donné  naissance  au 
bruit  de  fuite  du  roi?  Les  gens  qui  n'étaient  pas  au  courant  de  l'al- 
liance des  modérés  et  des  aristocrates  et  de  son  objet  précis  ont  pu 
commettre  cette  confusion.  Il  est  d'ailleurs  une  excellente  raison 
pour  qu'elle  se  soit  produite.  Pendant  tout  le  mois  de  septembre,  les 
courtisans  tinrent  une  conduite  si  imprudente,  manifestèrent  une 
confiance  si  aveugle  dans  le  prochain  et  total  rétablissement  de  TAn- 
cien  Régime,  leurs  propos  furent  si  hasardés  qu'ils  donnèrent  créance 
à  tous  les  bruits  qui  prenaient  si  facilement  naissance  à  une  époque 
si  troublée.  Il  n'est  peut-être  pas  interdit  non  plus  de  supposer  que 
c'est  au  moment  où  les  modérés  présentèrent  leur  projet  au  roi  que 
M'"^  de  Tourzel  reçut  le  conseil  dont  elle  parle  dans  ses  Métnoires. 
Il  est  à  croire  que  la  reine,  ne  prévoyant  pas  le  refus  du  roi  ou  espé- 
rant triompher  de  sa  résistance,  donna  elle-même  cet  avis  à  sa 
gouvernante,  sans  que  Louis  XVI  y  fût  pour  rien.  Nous  ne  croirons 
donc  pas  que  le  roi  ait  eu  réellement  au  commencement  de  septembre 
l'intention  de  recourir  à  l'armée  pour  dissoudre  l'Assemblée.  Cette 
intention,  les  courtisans  et  la  reine  l'ont  eue  vraisemblablement  dès 
cette  époque;  ce  n'est  que  plus  tard  que  le  roi  et  ses  ministres  s'y 
associeront,  au  moins  en  partie,  en  appelant  le  régioient  de  Flandre. 
Cette  dernière  mesure,  loin  de  marquer  un  retour  à  des  idées  de 
modération,  fut  au  contraire  le  premier  pas  du  roi  et  de  ses  ministres 
dans  la  voie  de  la  résistance  ouverte. 


PIEGES   JUSTIFICATIVES. 

I.  Enrôlements  clandestins. 

Le  mardi  6  octobre  ^789  est  comparu  au  Comité  M.  l'abbé  de 
Douglas,  lequel,  interprétant  la  lettre  trouvée  chez  lui  et  destinée  a 
être  écrite  à  un  comte,  a  dit  qu'il  éloit  chargé  de  proposer  une  place 
pour  un  régiment  de  volontaires  pour  remplacer  les  gardes-françoises 
dans  le  service  de  la  garde  du  Roy,  sous  le  nom  de  gardes  de  la  mai- 
son royale,  que  la  lettre  étoit  destinée  à  être  envoyée  à  M.  [illisible] 
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OU  a  M.  d'Andrezel,  demeurant  chez  M.  le  garde  des  sceaux,  que  le 
pian  joint  à  une  lettre  est  l'exécution  du  projet  annoncé  dans  les 
lettres  [saisies  cliez  Fabbé  de  Douglas]. 

Après  quoi  M.  de  Douglas  a  dit  quMlavoit  remis  à  M.  de  Lucé  (sic) 
le  plan  d'établissement  d'un  corps  pour  remplacer  les  gardes-fran- 
çoises,  que  le  choix  des  officiers  étoit  fixé  d'après  les  projets  de 
M,  de  Lucé,  concerté  avec  M.  de  la  Grange  sur  les  chevaux  [sic] 
légers,  et  que  M.  de  la  Grange  devoit  en  donner  la  liste;  que,  pour 
former  le  corps,  il  avoit  proposé  Fontainebleau,  comme  plus  éloigné 
de  Paris,  de  crainte  que  les  gardes-françoises  ne  fissent  éclater  leur 
mécontentement,  que  depuis  il  avoit  été  observé  que  M""'  les  officiers 
des  gardes-françoises  seroient  choisis  pour  les  places  d'officiers  dans 

les  nouveaux  corps La  lettre  [dont  il  s'agit  au  début]  étoit  écrite 

depuis  huit  jours.  Il  [Douglas]  avoit  dit  que  l'on  avoit  projeté  de 
rassembler  la  troupe  où  la  cour  se  trouveroit;  que  M.  d'Egrat.  à  qui 
la  lettre  devoit  être  écrite,  avoit  le  titre  de  comte,  que  l'on  pouvoit 
savoir  si  les  plans  avoient  été  remis  à  M.  de  la  Tour-du-Pin;  à  lui 
observé  que  sa  lettre  annonçoit  qu'il  connoissoit  parfaittement  ceux 
qu'il  devoit  envoyer,  a  répondu  qu'il  en  avoit  rendu  témoignage  sur 
la  foi  de  M.  de  la  Grange,  son  ami,  et  pour  faire  agréer  son  projet  à 

M.  le  garde  des  sceaux ;  qu'ayant  des  relations  particulières  avec 

M.  de  Lusse  [sic),  il  s'étoit  adressé  à  lui  pour  faire  parvenir  son  plan 
à  M.  le  garde  des  sceaux,  enfin  que  la  lettre  étoit  écrite  dans  l'inter- 
valle d'un  premier  voyage  et  d'un  second  qu'il  avoit  fait  à  Versailles 
et  dans  un  temps  où  il  n'étoit  pas  encore  arrêté  de  prendre  pour  offi- 
ciers de  la  nouvelle  troupe  ceux  des  gardes-françoises;  enfin,  inter- 
rogé comment  on  devoit  former  les  soldats,  a  dit  qu'ils  dévoient  être 
pris  dans  difïérents  régiments,  a  d'ailleurs  avancé  qu'il  avoit  été 
obligé  de  s'arranger  avec  ses  créanciers  et  qu'il  avoit  un  conseil, 
enfin  a  dit  que  M.  de  Lusse  avoit  mis  de  sa  main,  au  bas  du  plan 
qui  devoit  être  présenté  à  M.  de  la  ïour-du-Pin,  une  note  ({ui  disoit 
que  c'étoit  rappeler  les  troupes  à  l'honneur  primitif  que  de  leur  lais- 
ser la  garde  du  Roy 11  sait  [Douglas]  que  le  sieur  de  Reynicr, 

chevalier  de  Saint-.Maurice,  vient  tous  les  soirs  souper  chez  la  demoi- 
selle de  Bissy;  qu'un  jour,  depuis  que  le  s.  abbé  de  Douglas  y  loge, 
il  [Reynier]  a  dit  qu'il  y  avoit  une  confédération  et  une  liste  de 
^j.'jOO  hommes  pour  former  la  garde  du  Roy  et  l'accompagner  lors- 
([u'il  iroit  a  Metz  avec  les  gardes  du  corps;  qu'il  y  a  environ  huit 
jours,  le  lundi  ou  le  mardi  de  la  semaine  dernière,  il  fut  à  Versailles 
avec  ledit  s.  de  Reynicr  et  le  s.  de  Livron,  que  ceux-ci  dirent  au 
répondant  (ju'ils  alloieut  à  Versailles  pour  sçavoir  où  l'on  s'enregis- 
Iroit;  que,  dans  la  galerie  et  par  hazard,  le  répondant  fut  accosté 
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par  le  s.  comte  d'Astor,  officier  dans  les  gardes  du  corps,  lequel  est 
lié  avec  le  frère  du  répondant.  Le  s.  comte  d'Astor  lui  parla  d'abord 
des  dixmes,  qu'un  moment  après  le  s.  Reynier  lira  le  répondant  en 
particulier  et  lui  dit  :  «  Demandez  à  M.  le  comte  d'Astor  où  Ton 
s'enregistre.  »  Le  répondant  fit  cette  demande,  le  comte  d'Astor 
répondit  qu'il  ne  le  savoitpas,  qu'il  croioit  [sic]  même  qu'il  n'y  avoit 
pas  encore  d'enregistrement,  que  cependant  on  pouvoit  lui  envoyer 
la  liste  de  ceux  qui  vouloient  s'enregistrer.  Alors  le  répondant  mon- 
tra le  s.  Reynier  et  dit  que  c'étoit  lui  qui  enverroit  la  liste  ou  qui 

l'apporteroit Le  s.  de  Reynier  et  le  s.  de  Livron  ajoutèrent  que, 

dès  le  lendemain,  ils  feroient  des  démarches  pour  trouver  des  hommes 
à  inscrire;  que,  dès  le  lendemain,  à  huit  heures,  ces  trois  personnes 
[les  deux  précédentes  et  la  demoiselle  de  Bissy]  lui  firent  écrire  au 
comte  d'Astor  la  lettre  dont  le  brouillon  s'est  trouvé  dans  ses  papiers; 
que  le  premier  et  le  deuxième  projet  ne  furent  point  trouvés  conve- 
nables, parce  qu'ils  disoient  que  le  répondant  auroit  seul  la  gloire 
de  ce  qu'il  s'attribuoit.  Ils  lui  en  dictèrent  un  troisième  en  sens 
ambigu.  Une  liste  de  treize  ou  quatorze  personnes  fut  jointe  à  cette 

troisième  lettre Un  jour,  les.  de  Livron  dit  :  «  J'ai  été  arrêté  au 

Palais-Roïal  par  un  homme  qui,  me  frappant  sur  l'épaule,  me  dit  : 
Voulez-vous  être  du  parti  de  la  reine?  »  Le  s.  de  Livron  ajouta  que 

le  même  propos  fut  tenu  au  s.  abbé  Fournier La  demoiselle  de 

Bissy  a  dit,  en  présence  de  cinq  à  six  personnes  de  sa  connoissance, 
que,  s'il  y  avoit  une  armée,  elle  seroit  la  vivandière;  elle  le  répéta 
dix  fois.  Une  personne,  dont  le  répondant  ignore  le  nom,  s'est  pré- 
sentée chez  elle  pour  faire  passer  25,000  francs  à  M.  le  comte  d'Ar- 
tois-, qu'en  effet  la  demoiselle  de  Bissy  a  dit  avoir  fait  passer  ces 

25,000  francs  par  l'agent  des  Capucins Les.  Reynier  a  assisté  au 

repas  des  gardes  du  corps  à  Versailles;  il  avoit  une  cocarde  noire  et 
l'a  remise  à  la  demoiselle  de  Bissy  avec  une  obligation  de  3,000  livres. 

(Interrogatoire  de  l'abbé  de  Douglas.  Comité  des  recherches  de 
l'Assemblée  nationale.  Arch.  nat.,  D.  XXIXb,  2.) 

IL  Mémoire  pour  l'établissement  d'un  corps  de  Gardes 
de  la  Régénération  française. 

La  nation  française  attend  avec  la  plus  respectueuse  confiance  l'ins- 
tant de  sa  régénération;  le  soin  en  a  été  confié  à  des  citoyens  qui  ne 
peuvent  manquer  de  justifier  la  bonté  du  choix  de  leurs  commettants. 

D'après  cette  vérité,  personne  n'a  le  droit  d'inquiéter  l'Assemblée 
nationale.  On  lui  doit  au  contraire  le  plus  grand  respect  et  la  consi- 

Rev.    HiSTOR.    LXIX.    le""   FASG.  5 
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dérer  comme  le  sanctuaire  de  la  liberté,  qui  ne  peut  el  ne  doit  sup- 
porter aucune  altération  dans  l'opinion  des  membres  qui  doivent  la 
cimenter. 

Tous  attroupements  incendiaires  suscités  par  des  cabales  iniques 
comme  par  des  prétentions  erronées  doivent  trouver  une  opposition 
directe  de  la  part  de  tous  les  bons  citoyens. 

Celte  [barré  dans  le  texte]  circonstance  [idem]  a  décidé  une  société 
d'honnêtes  citoyens  à  offrir  à  la  Patrie  l'Iiômage  [sic]  de  leurs  ser- 
vices pour  concourir  à  repousser  les  séditieux  qui  prétendent  diriger 
leur  marche  vers  le  séjour  des  représentants  de  la  nation  que  le  Roy 
a  convoqués  auprès  de  sa  personne. 

La  régénération  de  l'État  étant  le  but  de  l'auguste  Assemblée  natio- 
nale, la  société  proposée  de  citoyens  désire  se  dévouer  à  son  soutien; 
elle  ne  connoit  pas  de  titre  plus  cher  à  sa  réunion  que  celui  de 
Gardes  de  la  Régénération  française^  avec  le  serment  ci-joint  qu'elle 
s'impose  : 

«  Je  jure,  au  nom  de  Dieu  et  de  l'honneur,  de  servir  la  nation  et 
le  monaniue  aux  termes  de  la  loy,  de  deffendre  de  tout  mon  pouvoir 
leurs  intérêts  communs,  de  ne  porter  les  armes  que  contre  les  enne- 
mis de  rÉtat  et  du  bon  ordre,  de  ne  jamais  entrer  dans  aucunes  fac- 
tions opposées,  mais,  au  contraire,  de  les  repousser  au  péril  de  ma 
vie;  déclarant  que  je  ne  connois  aucun  système  de  gouvernement  en 
France  que  celui  qui  constitue  la  monarchie.  Sur  ce  que  Dieu  me  soit 
en  aide.  » 

(Trouvé  dans  les  papiers  du  chevalier  de  Mora.  Coinilé  des  recherches 
de  l'Assemblée  nationale.  Arch.  nat.,  D.  XXIXb,  26.) 
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GABRIEL  DE  MORTILLET. 


Aucun  de  nos  contemporains  n'a  plus  contribué  que  Gabriel  de 
Mortillel  à  répandre  en  France  le  goût  des  études  préhistoriques  et  à 
leur  donner,  sinon  la  rigueur  et  la  méthode,  du  moins  les  allures 
d'une  science  précise.  C'est  par  là  que  son  nom  restera  indissoluble- 
ment lié  aux  recherches  que  Boucher  de  Perthes  et  Lartet  ont  inau- 
gurées dans  notre  pays.  11  a  été  un  vulgarisateur  d'une  espèce  parti- 
culière, impérieux  et  dogmatique  comme  un  fondateur  d'Église, 
n'accueillant,  parmi  les  idées  d'autrui,  que  celles  qu'il  marquait  de 
son  empreinte,  intolérant  et  dédaigneux  à  l'égard  des  autres,  doué 
d'ailleurs  d'un  réel  talent  pour  ordonner  et  classer,  pour  aménager 
ce  qu'il  appelait  lui-même  «  des  compartiments  et  des  tiroirs'.  » 
L'édifice  aux  hgnes  régulières,  composé  d'étages,  de  «  compartiments 
et  de  tiroirs,  »  qu'il  a  élevé,  vers  ^872,  à  coup  de  formules  affirma- 
tives, présente  déjà  bien  des  fissures  et  des  lézardes;  mais  la  science 
naissante  s'y  est  abritée  et,  s'il  est  devenu  insuffisant  pour  elle,  c'est 
un  peu  grâce  aux  conditions  favorables  qu'elle  y  a  trouvées  pour  se 
développer  et  grandir.  Ainsi,  quels  que  fussent  les  lacunes  de  son 
savoir  et  les  écarts  de  son  imagination,  G.  de  Mortillet  a  su  tenir, 
pendant  vingt-cinq  ans,  le  rôle  d'un  créateur  et  d'un  chef  d'école. 
L'influence  qu'il  a  exercée  dans  ce  dernier  quart  de  siècle,  bien  au 
delà  des  limites  de  la  France  et  même  de  l'Europe,  a  été  considérable; 
elle  lui  survivra  et  conservera  sa  mémoire.  Par  ces  motifs,  il  mérite 
mieux  qu'une  brève  notice  nécrologique  ;  sa  biographie,  qui  se  con- 
fond en  partie  avec  l'histoire  des  études  préhistoriques  en  France, 
doit  nous  arrêter  ici  plus  longuement.  Nous  rappellerons  aussi,  dans 
la  mesure  où  nous  les  connaissons,  les  événements  pohtiques  aux- 

1.  Voir  ses  déclarations  au  Congrès  d'anthropologie  de  Bruxelles,  1872, 
p.  447. 
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quels  il  a  pris  pari  el  où  il  a  porté  les  qualités  et  les  défauts  qu'on 
retrouve  mêlés  dans  son  œuvre  scientifique. 


I. 

Gabriel-Louis-Laurent  de  Mortillet  naquit  à  Meylan  (Isère),  le 
29  août  iH2\,  d'une  vieille  famille  dauphinoise  très  attachée  aux  tra- 
ditions monarchiques  et  catholiques  * .  Sa  mère  le  plaça,  à  l'âge  de  neuf 
ans,  aucoUègedesJésuitesdeChambéry,  ou  ilpassa  près  de  cinq  années. 
On  a  souvent  remarqué  que  G.  de  Mortillet,  devenu  plus  tard  un  fou- 
gueux libre-penseur,  avait  conservé  dans  son  attitude,  dans  la  politesse 
onctueuse  de  ses  discours,  —  contrastant  avec  la  rudesse  agressive  de 
sa  parole  écrite,  —  quelque  chose  de  l'éducation  cléricale  qui  lui  avait 
été  inlligée-.  Mais,  grâce  aux  révélations  qu'il  nous  a  faites  lui-même 
quinze  ans  après  avoir  échappé  aux  Jésuites,  nous  savons  combien 
l'influence  des  bons  Pères  pesa  sur  le  développement  de  ses  facultés, 
augmenta  la  tension  déjà  redoutable  de  ses  nerfs  et  éveilla  en  lui 
cette  crainte  de  la  persécution  qui  ne  l'a  jamais  abandonné.  Laissons- 
lui  la  parole;  aussi  bien,  le  tableau  qu'il  a  tracé  de  réducation  des 
Pères  conservc-t-il  aujourd'hui  tout  son  intérêt. 

L'une  des  brochures  publiées  par  G.  de  Mortillet  en  4  849  a  pour 
titre  les  Jésuites.  «  Maintenant  que,  grâce  au  citoyen  Louis  Bona- 
parte, nous  retombons  sous  la  domination  des  Jésuites,  il  est  bon  de 
faire  connaître  ces  révérends  Pères.  Je  puis  d'autant  mieux  accom- 
plir cette  tâche  que  j'ai  été  leur  élève  pendant  quatre  ans,  à  deux 
reprises  différentes,  de  4  830  à  1835.  »  Les  Jésuites,  continue  Mor- 
tillet, «  prétendent  que  tous  les  griefs  qu'on  allègue  contre  eux  sont 
antérieurs  à  la  publication  des  Provinciales.  »  Mais  «  les  membres 
de  la  Société  de  Jésus,  amis  du  citoyen  Falloux,  sont  aujourd'hui  ce 
qu'ils  ont  été  autrefois,  ce  qu'ils  seront  toujours,  »  et  il  raconte,  à 
l'appui  de  son  assertion,  quelques  ftiils  dont  il  a  été  témoin.  «  Plus 
de  deux  cents  jeunes  gens,  élevés  au  collège  de  Chambéry,  pourront 
en  attester  la  vérité.  »  Un  des  incidents  que  relate  l'auteur  mérite  de 
ne  pas  être  oublié.  Voici  le  récit  de  G.  de  .Mortillet  : 

1.  Son  frère,  Feu  P.iul  île  Mortillet,  resté  dans  le  l>ays,  a  publii';  des  travaux 
estimés  sur  l'arboricullure  fruitière. 

2.  Lors  d'un  voyage  en  Bosnie  que  nous  fimes  ensemble  en  1894,  accompa- 
gnés d'un  groupe  de  savants  de  toutes  nationalités,  quelques  jeunes  gens  s'amu- 
sèrent a  persuader  aux  habitants  d'un  village  que  Mortillet  était  un  évoque 
français.  Il  y  fut  l'objet  d'attentions  extraordinaires  dont  ii  ne  comprenait  pas 
le  motif,  mais  auxquelles  il  repondait  avec  une  onction  souriante  qui  fortiliait 
l'illusion  des  bons  villageois. 
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Je  suis  doué  d'une  irritabilité  nerveuse  tellement  sensible  que  les 
émanations  des  courants  d'eau  souterrains  me  causent  des  frissons, 
une  espèce  de  mouvement  fébrile.  Cette  singulière  maladie  me  permet 
de  reconnaître  la  présence  des  sources  dans  le  sein  de  la  terre.  Étant 
jeune,  ma  bonne  mère  fit  son  possible  pour  détourner  mon  attention 
de  cette  faculté  toute  particulière;  elle  craignait  que  ma  santé  n'en 
souffre  (sic),  si  je  prêtais  trop  souvent  attention  aux  nombreux  frissons 
que  j'éprouve.  Elle  cacba  donc  cette  maladie  avec  soin  et  me  défendit 
d'en  parler.  Je  n'eus  garde  d'enfreindre  cette  défense;  mais  ce  fut  peine 
inutile.  Les  Pères,  grâce  à  leur  système  d'inquisition,  connurent  bien- 
tôt le  fait,  et,  comme  ils  ont  toujours  en  vue  l'intérêt  de  leur  ordre,  le 
Père  Pichon,  qui  était  alors  recteur,  écrivit  à  ma  mère  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Madame,  il  est  des  choses  qu'on  ne  peut  cacher...  »  Ce  début, 
un  cachet  noir,  une  écriture  inconnue  effrayèrent  grandement  ma  pauvre 
mère,  qui  crut  qu'un  malheur  m'était  arrivé.  Très  heureusement,  elle 
reconnut  que  les  Jésuites  voulaient  simplement  me  faire  indiquer  de 
l'eau  pour  le  service  du  collège.  Elle  leur  accorda  la  permission.  Je  par- 
courus tout  l'établissement  et  j'eus  le  bonheur  de  trouver  une  superbe 
source,  juste  entre  les  cuisines,  le  réfectoire  des  Pères  et  celui  des 
élèves.  Elle  ne  pouvait  être  mieux  placée  pour  le  service  de  la  maison. 
Une  fois  en  possession  de  l'eau,  les  bons  Pères  conçurent  quelques 
inquiétudes  théologiques  sur  la  singulière  faculté  dont  je  suis  doué.  Le 
Père  Boulogne  me  fit  appeler  dans  son  cabinet  :  «  Mon  enfant,  me 
dit-il,  étes-vous  bien  sûr  qu'il  n'y  a  rien  de  diabolique  dans  la  faculté 
dont  vous  jouissez  de  sentir  les  sources?  »  Je  fus  très  surpris  de  ce 
début  et  je  répondis  que  je  ne  voyais  pas  pourquoi  le  diable  se  mêlerait 
de  cette  affaire.  «  Le  diable  est  bien  fin,  reprit  le  Père.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  n'avez  pas  passé  de  pacte  avec  lui,  mais  il  pourrait 
bien  agir  sur  vous  sans  que  vous  vous  en  doutiez.  Il  y  a  possession  et 
obsession  :  la  possession  a  lieu  lorsqu'on  consent  à  pactiser  avec  l'enfer; 
mais  souvent,  sans  votre  volonté,  le  démon  agit  sur  vous  et  cherche  à 
s'emparer  de  votre  esprit  pour  vous  amener  à  l'invoquer  :  c'est  l'obses- 
sion. Vous  n'êtes  pas  possédé,  j'aime  à  le  croire,  mais  vous  pourriez 
bien  être  obsédé.  Si  le  diable  était  pour  quelque  chose  dans  la  faculté 
dont  vous  jouissez,  consentiriez-vous  sincèrement  à  y  renoncer?  —  Cer- 
tainement. —  Eh  bien,  venez  avec  moi.  » 

Nous  descendons  ensemble  dans  la  cave  où  se  trouve  la  source,  et  là 
le  Père  Boulogne  me  fait  pieusement  réciter  une  formule  de  renoncia- 
tion aux  artifices  et  aux  obsessions  du  démon,  me  donne  sa  bénédic- 
tion, me  fait  faire  un  grand  signe  de  croix  et  me  demande  si  je  sens 
toujours  l'eau.  Comme  je  la  sentais  aussi  bien  qu'auparavant  :  «  Mon 
enfant,  dit-il,  vous  pouvez  maintenant  indiquer  des  sources  en  toute 
sûreté  de  conscience.  » 

J'avoue  que  jamais  je  n'avais  eu  la  moindre  inquiétude. 

Le  jésuite  en  éprouvait,  lui,  et,  quand  on  pense  à  ce  que  devait 
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être  plus  lard  son  élève,  on  se  persuade  qu'il  n'avail  pas  touL  à  fait 
ton. 

Donnons  encore  quelques  extraits  de  cette  curieuse  et  introuvable 
brochure  : 

Afin  d'amener  les  jeunes  gens  à  la  superstition,  les  Jésuites  font  tous 
leurs  efforts  pour  affaiblir  le  jugement,  impressionner  l'esprit,  faire 
croire  aux  événements  tragiques  et  surnaturels.  Ils  content  à  leurs 
élèves,  surtout  aux  plus  jeunes,  des  histoires  épouvantables  et  merveil- 
leuses; les  récils  des  nourrices  ne  sont  rien  auprès  des  leurs...  A  Cham- 
béry,  parfois,  le  soir,  dans  les  divisions  supérieures,  un  élève  ou  deux 
se  couvraient  de  draps  blancs,  s'affublaient  d'un  potiron  ou  courge 
percée  de  quatre  trous,  en  forme  de  figure,  et  renfermant  une  lanterne. 
Dans  cet  attirail,  représentant  un  spectre  dont  les  yeux,  la  bouche  et 
le  nez  jetaient  des  flammes,  ils  allaient  chez  les  petits  et  leur  causaient 
des  peurs  affreuses.  Ce  jeu  spirituel  est  renouvelé  souvent*... 

Pendant  une  retraite,  le  prédicateur,  dans  un  sermon  du  soir,  peint 
sous  de  gracieuses  et  fraîches  couleurs  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille.  Ils  sont  pleins  de  beauté,  d'activité,  d'ardeur,  mais  tout  à  coup  la 
mort  arrive;  que  deviennent-ils  alors?  Un  peu  de  poussière,  il  ne  reste 
d'eux  qu'un  hideux  squelette.  «  Voilà  ce  qu'il  en  reste!  »  s'écrie  le 
jésuite,  en  montrant  une  tête  de  mort  qu'il  laisse  tomber  du  haut  de  la 
chaire  et  qui  roule  bruyamment  sur  les  dalles  de  l'église.  Les  grands 
élèves  sourirent,  mais  les  petits  furent  tellement  impressionnés  que 
plusieurs  eurent  de  violentes  crises  de  nerfs^. 

A  l'époque  où  Mortillet  était  élève  des  Jésuites,  la  férule  et  le  fouet 
étaienl  encore  en  usage.  Voici  quelques  faits  qu'il  raconta  plus  tard 
et  dont  il  avait  été  témoin-^  : 

En  183'i,  un  élève  reçut  le  fouet  si  violemment  qu'il  fut  plusieurs 
jours  sans  pouvoir  s'asseoir.  Un  vigoureux  domestique  lui  avait  asséné 
sur  les  chairs  à  nu  .soixante-quatre  coups  d'une  corde  de  la  grosseur  du 
doigt,  pliée  en  plusieurs  doubles.  Un  jésuite  était  derrière  la  porte  qui 
comptait  les  coups. 

Le  même  jour,  le  fouet  fut  donné  à  un  autre  élève  pour  une  faute 
dont  il  était  complètement  innocent.  Le  cœur  plein  de  rage,  il  va  se 
plaindre  à  son  confesseur,  qui  demande  et  obtient  la  permission  de 
dire  au  mmw<re  (supérieur  des  élèves)  que  la  punition  avait  été  injustf. 
Le  soir,  le  jeune  homme  se  couchait  quand  le  Père  Boulogne,  qui  alors 
était  ministre,  entra  dans  son  alcôve  :  «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  vous 
venez  de  recevoir  une  punition  que  vous  ne  méritiez  pas.  Il  faut  offrir 
cette  croix  à  Dieu.  N.-S.  J.-C.  a  bien  plus  souffert,  et  pourtant  c'était 
l'innocence  même.  N'avez-vous  pas  fait  de  nombreuses  fautes  qui  n'ont 

1.  l'olifuiue  et  iocialisnie.  les  Jésuites,  \>.  8-9. 
l.  Les  Jésuites,  \t.  10. 
3.  Ihid.,  \>.  10-11. 
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pas  été  punies?  C'est  une  compensation.  Prenez  patience,  un  jour  arri- 
vera où  votre  résignation  vous  sera  utile;  il  vous  en  sera  tenu  compte 
au  jugement  dernier.  » 

A  cet  enfant  injustement  accusé,  humilié  devant  ses  camarades, 
on  se  garde  bien  de  faire  amende  honorable,  mais  on  lui  prêche  à 
huis-clos  la  résignation.  Singulière  façon  de  pratiquer  la  justice  et 
d'en  éveiller  le  sentiment  ! 

Le  plus  grand  nombre  des  exclusions  est  occasionné  par  les  méfaits 
qui  touchent  aux  mœurs.  Il  faut  avouer  que  sur  ce  point  les  Jésuites 
exercent  une  grande  et  salutaire  surveillance.  On  ne  peut  que  leur 
reprocher  de  l'imprudence  provenant  d'un  excès  de  précautions.  Pour 
savoir  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  établissement,  ils  font  de  temps  à 
autre  des  interrogatoires.  Un  élève  est  appelé  dans  la  chambre  d'un 
Père,  qui  déploie  toute  la  ruse  d'un  adroit  inquisiteur  pour  découvrir 
ce  qui  se  fait  et  même  ce  qui  ne  se  fait  pas  dans  la  maison.  Tour  à 
tour  il  couvre  l'élève  de  baisers  et  de  caresses  et  le  menace  soit  des 
peines  de  l'autre  vie,  soit  de  l'expulsion  et  des  plus  graves  punitions... 
Comme  un  oui  et  un  no7i  sont  plus  faciles  à  obtenir  que  des  phrases, 
le  jésuite  déroule  devant  le  patient  la  longue  suite  des  infamies  qu'il  a 
apprises  dans  son  cours  de  théologie  et  lui  demande  s'il  a  commis  ou 
vu  commettre  les  fautes  dont  il  parle.  Jugez  combien  ces  interroga- 
toires doivent  instruire  l'élève  :  il  était  entré  innocent,  souvent  il  sort 
corrompu;  du  moins  il  emporte  presque  toujours  des  germes  de  cor- 
ruption, et  seul  il  complétera  son  éducation''. 

Les  lignes  suivantes  sont  encore  bonnes  à  citer,  parce  qu'elles 
prouvent  que  Mortillet  n'était  pas  inspiré  par  la  haine  lorsqu'il  parlait, 
quatorze  ans  après  les  avoir  quittés,  de  ses  anciens  maîtres  :  «  Quant 
à  ce  qui  est  des  mœurs  des  Jésuites,  elles  sont  bonnes,  positivement 
bonnes.  Ils  font  leurs  efforts  pour  captiver  les  femmes,  mais  jamais, 
ou  du  moins  presque  jamais,  ils  n'ont  de  rapports  avec  elles.  Ils  sont 
trop  ambitieux  et  trop  habiles  pour  ne  pas  agir  ainsi-.  » 

II. 

Je  suis  mal  informé  des  études  que  le  jeune  Gabriel  de  Mortillet 
fit  à  Paris,  où  il  s'établit  vers  -1836.  Il  suivit  des  cours  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  se  prépa- 
rant au  métier  d'ingénieur  et  acquérant,  en  même  temps,  des  con- 
naissances assez  étendues  en  géologie  et  en  conchyliologie.  Au  moment 
de  la  révolution  de  Février,  il  était,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 

1.  Les  Jésuites,  p.  13-14. 
1.  Ibid.,  p.  14. 
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dans  le  midi,  UraiiL  parti  du  don  singulier  qu'il  s'attribuait  de 
«  reconnaître  les  sources.  » 

Vers  la  fin  de  février  1848,  écrit  G.  de  Mortillet,  j'avais  été  appelé 
par  le  Conseil  municipal  et  par  plusieurs  propriétaires  de  la  commune 
de  Livron  (Drôme)  pour  indiquer  dos  sources  et  procurer  de  l'eau.  Ce 
fut  là  que  j'appris  la  révolution  de  Février.  Je  me  rendis  immédiate- 
ment à  Valence,  dans  le  cabriolet  d'un  obligeant  huissier...  L'enthou- 
siasme était  à  sou  comble.  Peu  de  jours  après,  j'allai  à  Romans;  la 
ville,  pavoisée  de  drapeaux,  respirait  un  air  de  fête;  on  y  proclamait 
officiellement  la  république  au  milieu  de  salves  d'artillerie  et  des  accla- 
mations d'une  population  nombreuse...  En  quittant  la  Drôme,  je  fus  à 
Lyon...  J'y  assistai  le  27  mars  à  une  grande  manifestation;  30  à 
40,000  ouvriers  défilèrent  sans  armes,  et  dans  le  plus  grand  ordre, 
devant  l'hôtel  de  ville,  en  criant  :  Vive  la  république!...  Je  revins  à 
Paris  à  petites  journées,  désirant  connaître  l'esprit  des  différents  dépar- 
tements. Je  m'arrêtai  à  Màcon,  à  Châlons,  à  Dijon,  à  Troyes;  partout 
je  rencontrai  l'élan  révolutionnaire,  l'instinct  républicain;  mais  partout 
aussi  je  vis  avec  peine  que  l'instruction  politique  manquait.  J'espérais 
au  moins  rencontrer  à  Paris  cette  instruction  qui  nous  faisait  si  cruel- 
lement défaut  dans  le  reste  de  la  France.  Erreur  !  J'arrivai  dans  cette 
ville  pour  voir  une  partie  des  travailleurs  prendre  les  armes,  le  16  avril, 
contre  leurs  frères,  qui  venaient  paisiblement,  les  bannières  du  travail 
en  tête,  offrir  un  don  à  la  patrie.  J'arrivai  pour  entendre  la  petite  bour- 
geoisie et  même  les  travailleurs  de  Paris,  et  surtout  ceux  de  la  ban- 
lieue, crier  :  A  bas  les  socialistes!  Mort  aux  communistes!  Le  refus  d'in- 
sérer dans  la  Constitution  le  Droit  du  Travail  et  les  sanglantes 
exécutions  de  Juin  n'ont  pas  même  suffi  pour  éclairer  le  peuple. 
L'élection  du  10  décembre  en  est  la  meilleure  preuve'. 

Peu  après  la  rcvolulion  de  Février,  .Morlillel  publia  à  Valence  une 
brochure  iiiULulée  :  Histoire  de  la  chute  de  la  monarchie  et  de  l'éta- 
blissement de  la  République.  Journées  des  22,  23  et  24  février.  Sur 
la  couverture,  à  la  suite  de  son  nom,  il  énumère  les  litres  suivants  : 
a  Ancien  propriétaire  de  la  Jxevue  indépendante ,  rédacteur  de  la 
Réforme  cl  du  Censeur  de  Lyon.,  collaborateur  de  V Alnianack  popu- 
laire, sous  le  pseudonyme  de  Manival.  »  La  brochure  est  d'une 
extrême  violence;  Louis-Philippe  y  est  appelé  «  un  homme  si  infâme 
qu'il  était  indigne  du  nom  de  citoyen;  »  il  y  est  question  «  d'un 
nommé  Guizot,  »  chez  (|ui  «  il  n'y  avait  que  fourberie  et  mensonge.  » 
Le  récit  .se  termine  cependant  par  un  appel  à  la  tranquillité  adressé 
aux  habitants  du  Hhône  :  «  Conlinuc/,  à  conserver  l'attilude  que  vous 
avez  prise...  (^onlinuez  à  maintenir  l'ordre,  à  l'aire  respecter  les  per- 

1.  Politique  rt  .socialisme  à  ta  portée  de  tous,  p.  34,  35. 
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sonnes  eL  les  propriétés...  Souvenez-vous  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  et 
d'égalité  possibles  sans  ordre  !  » 

J'ignore  si  G.  de  Morlillet  prit  une  part  quelconque  au  mouvement 
de  juin  ^848;  mais  il  racontait,  en  1849,  que,  le  23  novembre  de 
Tannée  précédente,  au  moment  où  le  général  Gavaignac  demandait 
un  vote  de  confiance,  il  avait  fait  déposer  à  l'Assemblée  nationale, 
parle  citoyen  Pierre  Lefranc,  une  pétition  pour  réclamer  une  enquête 
sur  les  excès  sanguinaires  de  la  répression  ^  Le  IS  juin  1849,  il  était 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  centre  du  mouvement  révolu- 
tionnaire dirigé  par  Ledru-Rollin  ;  le  jeune  Mortillet  facilita  l'évasion 
du  tribun,  qui  sortit,  avec  Considérant,  par  une  fenêtre  donnant  sur 
le  jardin. 

En  \  849,  Mortillet  entreprit  de  publier,  en  livraisons  hebdomadaires 
à  cinq  centimes,  de  petites  brochures  de  propagande  sous  le  titre  : 
Politique  et  socialisme  à  la  portée  de  tous.  Il  signa  ces  brochures  : 
«  Gabriel  Mortillet,  »  alors  que  son  Histoire  de  la  chute  de  la 
monarchie,  publiée  en  1848  à  Valence,  était  signée  du  nom  qu'il 
reprit  par  la  suite  :  «  Gabriel  de  Mortillet.  »  Les  brochures  annon- 
cées portent  les  titres  suivants  :  I,  Histoire  du  drapeau  rouge.  Les 
terroristes;  II,  Bases  de  la  politique;  lil,  la  Propagande;  IV,  Droit 
au  travail.  Mendicité  ou  vol  (ce  numéro  a  été  saisi)  ;  V,  Plus  d'oc- 
troi, plus  de  droits  réunis;  VI,  les  Jésuites;  VII,  Colonies  agricoles; 
VIII,  les  Amis  de  l'ordre;  IX,  la  Femme;  X,  r Usure;  XI,  l'Écono- 
mie est  un  crime. 

La  brochure  intitulée  :  Droit  au  travail.  Mendicité  ou  vol,  avait 
été  confisquée;  une  autre  valut  des  poursuites  à  son  auteur.  PubUée 
au  moment  des  élections  de  1849,  elle  est  intitulée  la  Guillotine  et 
imprimée  entièrement  en  caractères  rouges.  C'est  ce  qui  a  sans  doute 
fait  croire  et  répéter  à  plusieurs  que  Mortillet  était  terroriste.  Loin 
de  là  ;  sa  brochure  tout  entière  est  une  protestation  contre  la  peine 
capitale,  contre  le  ton  féroce  des  journaux  qui  racontent  des  exécutions, 
font  appel  à  la  violence  contre  les  socialistes,  etc.  L'auteur  se  montre 
même  prudent  en  écrivant  ceci  (p.  18)  :  «  Nous  voulions  citer  des 
pages  qui  ont  valu  deux  ans  de  prison  et  5,000  francs  d'amende  à 
leur  auteur,  Louis  Ménard,  trois  ans  de  prison  et  5,000  francs 
d'amende  au  gérant  du  Peuple.  Manquant  d'argent  et  aimant  la 
Uberté,  nous  nous  abstenons.  Nous  attendons  le  jour  où  l'on  pourra 
dire  toute  la  vérité  sur  les  affreux  et  cruels  événements  de  juin.  » 

Ces  précautions  oratoires  furent  inutiles.  Poursuivi  parla  réaction 
cléricale  et  césarienne,  condamné  à  deux  ans  de  prison  pour  délit  de 

1.  Politique  et  socialisme  à  la  portée  de  tous,  p.  U. 


74  MÉLANGES   ET   DOCDMENTS. 

presse,  Morlillel  se  réfugia  en  Savoie  d'abord,  puis  en  Suisse,  où  il 
travailla  au  classemenl  des  collections  d'histoire  naturelle  des  musées 
de  Genève  et  d'Annecy.  En  185G,  il  obtint  d'être  attaché  à  la  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  lombards-vénitiens  comme  directeur  d'une 
exploitation  de  chaux  hydraulique.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
ses  premiers  essais  scientifiques,  tous  relatifs  à  l'histoire  naturelle  ou 
à  la  géologie  \  et  la  découverte  des  cités  lacustres  de  l'Italie,  qui 
devait  le  mettre  en  évidence  comme  préhistorien  et  décider  de  sa 
vocation. 

m. 

Le  20  juillet  4860,  G.  de  Mortillet  écrivit  à  Cornelia,  président  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  Milan,  pour  lui  rappeler  la 
découverte  récente  de  stations  lacustres  en  Suisse  et  attirer  son 
attention  sur  les  vestiges  analogues  que  pouvaient  cacher  les  lacs  de 
la  Lombardie.  Après  la  lecture  de  cette  lettre  en  séance,  le  vice-pré- 
sident, Antonio  Villa,  déclara  qu'une  hache  de  bronze  et  quelques 
pointes  de  flèche  en  silex  avaient  été  recueillies,  en  4  856,  à  une  pro- 
fondeur de  dix  pieds,  dans  le  marais  tourbeux  de  Bosisio.  Le  prési- 
dent ajouta  qu'il  possédait  des  objets  du  même  genre  exhumés,  avec 
des  ossements  humains,  des  tourbières  de  Brenna.  Peu  de  temps 
après,  Gastaldi,  dans  un  article  dnNuovo  Cimcnto,  insistait  sur  cer- 
taines antiquités  que  découvraient  périodiquement  les  ouvriers  de  la 
tourbière  de  Mercurago.  Dans  une  visite  qu'il  fit  ensuite  à  cette  loca- 
lité, accompagné  du  professeur  Moro  d'Arona,  il  reconnut  un  gise- 
ment tout  à  fait  analogue  à  ceux  des  stations  lacustres  de  la  Suisse. 
La  lettre  de  Mortillet  avait  donc  porté  ses  fruits.  En  4  863,  accompa- 
gné de  Desor,  il  se  rendit  à  son  tour  en  Lombardie  pour  y  chercher 
des  palafittes.  Bientôt  rejoints  par  le  professeur  Stoppani,  les  deux 
amis  découvrirent  plusieurs  stations  dans  le  lac  Yarèse.  Ce  fut  le 
point  de  départ  de  longues  campagnes  archéologiques  qui  ont  révélé 
aux  savants  italiens  des  civilisations  très  intéressantes  appartenant, 
comme  celles  des  palafittes  suisses,  à  l'époque  néolithique  ou  à  l'âge  du 
bronze  et  contemporaines  des  terramares,  stations  en  terre  ferme  ^. 

1.  /liitoire  des  mollusques  (erreslres  et  d'eau  douce  de  la  Sacoie  et  du  bas- 
sin du  Léman,  1854.  Guide  de  l'étranger  dans  les  départements  de  la  Savoie 
et  delà  Haute-Savoie,  1855  (2'  éd.,  18GI).  Géologie,  et  minéralogie  de  la  Savoie, 
1858.  Annexion  ù  la  (aune  malacologique  de  France,  18G1.  Carte  des  anciens 
glaciers  du  ccrsant  italien  des  Alpes,  18G1.  Études  sur  les  Zonites  de  l'Ita- 
lie septentrionale,  1802.  Kevue  scientifique  italienne,  1863  (1  vol.  seulement). 

2.  .Munro,  Lake-dwellings  of  Europe,  ]>.  186,  187;  Montelius,  la  Civilisation 
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Revenu  à  Paris  en  iSG4,  G.  de  Morlillet  fonda,  au  mois  de  sep- 
tembre de  celle  année,  la  revue  inlilulée  Matériaux  pour  V histoire 
positive  et  philosophique  de  V homme,  bulletin  des  travaux  et  décou- 
vertes concernant  l'anthropologie,  les  temps  antéhistoriques,  l'époque 
quaternaire,  les  questions  de  l'espèce  et  de  la  génération  spontanée. 
Les  quatre  premiers  volumes  de  celte  publication  (^  864-1 868),  qui 
devait  durer  jusqu'en  ^888,  ont  été  rédigés  presque  exclusivement 
par  Morlillet.  C'était,  au  début  surtout,  moins  une  revue  savante 
qu'une  revue  de  combat  ;  mais  c'est  précisément  pour  cela  que  l'ap- 
parition du  premier  fascicule  marque  une  date  dans  l'histoire  des 
études  préhistoriques.  A  cette  époque,  en  effet,  où  la  réaction  cléri- 
cale de  la  fin  de  l'Empire  commençait  à  se  dessiner,  les  recherches 
sur  l'antiquité  de  l'espèce  humaine  étaient  mal  vues,  non  seulement 
du  parti  catholique,  qui  s'en  méfiait  au  nom  de  la  révélation,  mais 
du  plus  grand  nombre  des  savants  et  des  simples  lettrés,  que  les 
hardiesses  de  Boucher  de  Perthes  déconcertaient.  Sans  doute,  la 
grande  bataille  était  gagnée  depuis  ^859,  époque  où  un  congrès  de 
naturalistes  et  de  géologues,  ayant  visité  la  vallée  de  la  Somme, 
reconnut  l'authenticité  des  découvertes  de  Boucher  et  l'erreur  com- 
mise par  Guvier  en  niant  l'existence  de  Thomme  quaternaire.  Sans 
doute  encore,  l'exploration  de  la  caverne  d'Aurignac  par  Lartet,  dont 
le  récit  parut  en  -ise-f,  avait  convaincu  les  plus  sceptiques,  parmi 
ceux  du  moins  qui  voulaient  réfléchir,  de  la  coexistence  de  l'homme 
avec  des  espèces  animales  disparues.  Mais  il  suffit  de  parcourir 
les  premiers  volumes  des  Matériaux  pour  voir  à  quelles  résis- 
tances la  science  naissante  se  heurtait  encore'.  Suivant  l'un,  les 
silex  taillés  étaient  des  «  jeux  de  la  nature  ;  »  suivant  un  autre,  ils 
provenaient  d'ateliers  modernes  pour  la  fabrication  des  pierres  à 
fusil;  un  troisième  alléguait  l'astuce  des  faussaires;  d'autres,  enfin, 
dans  la  France  catholique  comme  dans  la  protestante  Angleterre, 
opposaient  à  toutes  les  théories  nouvelles  l'infaillibilité  de  la  Genèse 
et  le  dogme  inattaquable  de  la  chute.  L'homme  primitif,  répétait-on, 
n'a  pas  été  un  sauvage  ;  le  sauvage  est  un  Adam  dégradé  2. 

Morlillet  aimait  la   polémique   :   non   seulement  des  écrivains 


primitive  en  Italie,  l.  I  (1895),  p.  28  et  suiv.  Oa  sait  aujourd'hui  que  les  ter- 
raraares  ne  sont  pas,  comme  on  l'avait  longtemps  pensé,  des  stations  lacustres 
arlificielleâ;  l'eau  dont  on  trouve  les  traces  autour  des  pieux  qui  supportaient 
les  cabanes  provenait  des  crues  de  rivières  voisines  ou  des  précipitations  atmos- 
phériques. 

1.  Voir,  par  exemple,  Matériaux,  t.  I,  p.  390,  426,  518. 

2.  Voir  le  t.  I  du  beau  livre  de  M.  Andrew  White,  A  histonj  of  the  warfare 
of  science  with  theology.  Londres,  1897. 
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assez  obscurs,  comme  les  abbés  Moigno  et  Ilamard,  senLircnl  le 
poids  de  ses  sarcasmes,  mais  il  n'épargna  même  pas  des  savants 
illustres,  comme  Ëlie  de  Beaumonl  et  Pasteur,  qu'il  soupçon- 
nait de  connivence  avec  l'obscurantisme.  Ce  dernier  était  particu- 
lièrement antipathique  à  Morlillet  à  cause  de  ses  recherches  sur  la 
génération  spontanée;  plus  tard,  quand  il  inventa  les  vaccins  du 
charbon  et  de  la  rage,  Mortillet  fut  au  premier  rang  de  ceux  qui 
crièrent  à  l'imposture.  Il  se  trompait  en  cela,  comme  il  se  trompa 
grossièrement,  en  1874,  quand  il  accusa  Schliemann  de  super- 
cherie, prétendant  que  le  trésor  dit  de  Priam  n'avait  jamais  été 
découvert  à  Hissarlik^  Mais  lorsqu'on  relit  les  articles  de  polémique 
écrits  par  Mortillet  dans  les  premiers  volumes  des  Matériaux^  on 
doit,  tout  en  regrettant  parfois  le  ton  de  l'auteur,  reconnaître  qu'il 
soutenait  une  belle  et  juste  cause,  celle  de  la  science  libre  et  de  la 
bonne  foi.  N'oublions  pas,  après  la  victoire  de  la  vérité,  ceux  qui 
ont  lutté  pour  elle. 

IV. 

Les  Matériaux  ne  donnaient  pas  de  quoi  vivre  à  Mortillet,  qui 
était  obligé  de  chercher  des  leçons  et  de  perdre  ainsi  un  temps  qu'il 
aurait  pu  consacrer  à  la  science.  Une  occasion  se  présenta  bienlOl  de 
lui  faire  une  modeste  situation.  La  création  du  musée  de  Saint- 
Germain  avait  été  décidée  par  décret  du  8  novembre  ^862.  En 
-1865,  Boucher  de  Perthes  offrit  à  l'empereur,  qui  l'accepta,  une 
partie  de  sa  collection.  Lartet,  qui  faisait  partie  de  la  commis- 
sion d'organisation  du  musée,  nommée  en  avril  ^805,  avait  pro- 
mis de  la  classer;  mais,  déjà  malade  et  surchargé  de  travail,  il 
proposa  à  M.  Bertrand,  conservateur  depuis  le  mois  d'août  -J8G6, 
de  charger  Mortillet  de  cette  tâche.  M.  de  Nieuwcrkerke,  surinten- 
dant des  Beaux-Arts,  se  méfiait  un  pendu  républicain  de  ^  849;  mais 
il  reçut  des  assurances  qui  le  tranquillisèrent.  Mortillet  commença 
donc  à  classer,  d'accord  avec  Lartet,  la  première  salle  du  musée, 
comprenant  la  collection  Boucher  de  Perthes  et  une  partie  de  celle 
que  Lartet  et  Ghristy  avaient  formée,  c'est-à-dire  les  objets  en  pierre 
et  en  os  remontant  aux  temps  (|uaternaires^.  Sur  ces  entrefaites,  à 
la  fin  de  -I8(J7,  l'attaché  de  la  conservation,  Bcaunc,  mourut  subite- 

1.  Voir  Revue  (l'anthropologie,  1874,  p.  172,  5G2.  —  Je  sais  que  Longpéricr, 
trompé  par  de  faux  rapports  venus  de  Constantinople,  partagea  quelque  temps 
celte  opinion.  L'avait-il  suggérée  à  Mortillet? 

2.  .Morlillet  fui  aussi  chargé  d'organiser  la  section  de  l'dge  de  la  pierre  à 
rEiposilion  iinivorsellc  de  18C7  ;  il  a  jiublié  A  ce  siijcl  une  hroclnire. 


GABRIEL   DE   MORTILLET.  77 

ment;  Mortillet  le  remplaça  en  ^868  avec  le  titre  d'attaché,  qu'il  a 
conservé  jusqu'en  ]  885  ^ . 

Pour  se  donner  entièrement  à  ses  fonctions  et  éviter  de  froisser 
des  susceptibilités  toujours  en  éveil,  G.  de  Mortillet  vendit,  à  cette 
époque,  une  belle  collection  préhistorique  et  céda  la  direction  des 
Matériaux  à  MM.  Trutat  et  Gartailhac,  qui  en  publièrent  le  cin- 
quième volume  en  -1869. 

Lors  d'une  réunion  de  naturalistes  italiens  tenue  à  la  Spezia  en 
4  865,  Mortillet  et  quelques-uns  de  ses  amis,  entre  autres  Stoppani 
et  Capellini,  décidèrent  d'organiser  des  Congrès  internationaux 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques.  Le  premier  de  ces 
congrès  eut  lieu  à  Neuchâtel  en  -1866,  sous  la  présidence  de  Desor; 
le  second,  qui  consacra  le  succès  et  l'importance  de  la  nouvelle  ins- 
titution, se  tinta  Paris  en  -1867.  Les  congrès  ont  rendu  de  grands 
services  à  la  science,  en  permettant  à  des  archéologues  de  toute  natio- 
nalité de  venir  exposer,  en  français,  l'état  des  recherches  anthropo- 
logiques et  préhistoriques  dans  leur  pays.  Le  onzième  congrès,  qui 
sera  probablement  le  dernier,  s'est  réuni  à  Moscou  en  -1892.  Aujour« 
d'hui,  l'existence  de  plusieurs  revues  spéciales,  pourvues  de  rédac- 
teurs polyglottes  et  de  correspondants  étrangers,  permet  de  se  passer 
de  ces  réunions;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  il  y  a  trente  ans,  et 
l'on  saura  toujours  gré  à  G.  de  Mortillet  de  l'initiative  qu'il  prit 
alors.  Il  ne  cessa,  d'ailleurs,  de  jouer  un  rôle  actif  dans  ces  assises 
scientifiques,  où  il  exerçait,  en  sa  qualité  de  fondateur,  une  légitime 
influence.  C'est  au  congrès  de  Bruxelles,  en  4872,  qu'il  exposa  pour 
la  première  fois  avec  détail  sa  classification  industrielle  de  l'époque 
quaternaire,  qui  devait  être  popularisée  par  le  Préhistorique. 

Dans  le  livre  intitulé  le  Signe  de  la  croix  avant  le  christianisme 
(1866),  on  trouve,  au  milieu  de  beaucoup  de  divagations,  —  Mortil- 
let attribue  une  portée  symbolique  à  de  simples  croix  décoratives  2, 
—  des  informations  intéressantes  et  alors  nouvelles  surlesterramares, 
les  nécropoles  de  Villanova,  de  Golasecca  et  du  plateau  de  Somma.  Un 
autre  cimetière  de  l'Italie  du  Nord,  celui  de  Marzabotto,  dans  rx\pen- 
nin,  avait  suggéré  à  G.  de  Mortillet  une  observation  très  juste,  qui 
constitue  une  véritable  découverte.  Il  remarqua  que  la  nécropole 
étrusque  fouillée  par  G.  Aria  avait  fourni  «  quelques  objets  fran- 
chement gaulois,  »  épées,  lances,  fibules,  identiques  à  celles  que  le 
musée  de  Saint-Germain  devait  à  l'exploration  des  tombes  de  la 


1.  G.  de  Mortillet  se  disait  «  sous-directeur  du  Musée;  »  mais  c'est  là  un 
titre  qui  n'existe  pas. 
1.  Cf.  l'article  de  Morel  dans  la  Revue  critique,  1866,  II,  p.  297. 
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Marne.  G.  de  Mortillet  en  conclut  très  justement  que  les  sépultures 
d'où  provenaient  ces  objets  étaient  celles  des  envahisseurs  gaulois  de 
l'Italie.  1  J'ai  retrouvé  cet  élément  gaulois,  ajouta-l-il,  au  milieu  des 
richesses  étrusques  que  la  ville  de  Bologne  a  retirées  de  laCertosa'.  »  ' 
Ces  observations  ont  été  le  point  de  départ  des  recherches  qui  ont 
permis  de  lîxer  la  part  des  cléments  gaulois  dans  les  nécropoles  ita- 
liennes du  iv*=  siècle-. 

Pendant  la  guerre  de  ^  870-7»,  G.  de  .Mortillet  résida  au  musée  de 
Saint-Germain  avec  le  conservateur,  M.  Bertrand,  et  le  directeur  des 
ateliers,  .M.  Abel  Maître.  M.  Bertrand  se  rendit,  au  mois  de  décembre 
^870,  en  Bretagne,  où  sa  femme  allait  devenir  mère.  Le  directeur 
des  ambulances  prussiennes,  informé  de  cette  situation,  était  venu 
lui-même  offrir  un  sauf-conduit  à  .M.  Bertrand,  en  lui  affirmant  que 
le  musée  n'avait  rien  à  craindre. 

Les  amis  de  G.  de  Mortillet  ont  accrédité  une  légende,  qui  a  trouvé 
place  même  dans  le  Dictionnaire  de  Vapereau,  suivant  laquelle  il 
aurait,  dans  ces  circonstances,  «  sauvé  le  musée.  »  Or,  le  musée  ne 
courut  jamais  le  moindre  danger,  Taide  de  camp  du  roi  Guillaume, 
le  prince  Radziwill,  ayant  déclaré  à  M.  Bertrand,  dès  le  début  de 
l'occupation  prussienne,  qu'il  ne  serait  pas  touché  aux  collec- 
tions. Des  consignes  sévères  furent  données  à  cet  effet  et  exacte- 
ment suivies.  G.  de  Mortillet  parait  s'être  persuadé,  dans  la  suite, 
qu'il  avait  rendu,  au  commencement  de  'I87'l,  un  immense  service 
payé  d'ingratitude.  C'était  une  illusion  que  plusieurs  témoignages 
dignes  de  foi  m'autorisent  à  qualifier  ainsi  ^. 

V. 

Lors  de  l'Exposition  universelle  de  ^878,  l'organisation  de  la  sec- 
tion rétrospective,  comprenant  une  salle  des  «  antiquités  primitives  ',  » 
aval  tété  confiée  à. M.  de  Longpérier,  auteur  d'une  boutade  célei)re  sur  le 
«  roman  préhistorique,  »  assez  mal  disposé,  d'ailleurs,  pour  des  études 
dont  les  représentants  manquaient  parfois  d'éducation  et  presque  lou- 

1.  Revue  archéologique,  1870-71,  p.  290. 

2.  Voir  Bertrand  et  Heiuach,  les  Celtes,  p.  49  et  suiv. 

3.  Une  note  anonyme  publiée  dans  le  t.  X.\  des  Matériaux  (|i.  Gi)  montre 
Mortillet  sauvant  le  musée  au  péril  de  sa  vie,  résistant  aux  autorités  prus- 
siennes, arrêté,  etc.  Le  brigadier  des  gardiens  du  musée,  en  fonctions  depuis 
18G0,  me  déclare,  d'accord  avec  M.  Bertrand,  que  tout  cela  est  purement  ima- 
ginaire. 

4.  Voir  Philibert  Bréban,  Livret-guide  du  visiteur  à  l'Exposition  historique 
du  Trocadéro.  Paris,  Dentu,  1878. 
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jours  de  culture  classique.  Quelques  amateurs  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistorique,  se  méfiant  des  tendances  de  M.  de  Long- 
périer,  firent  une  exposition  séparée,  sous  la  direction  de  M.  de  Mor- 
lillet,  qui  reçut,  en  récompense,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
L'année  précédente,  sous  le  gouvernement  du  -16  mai,  il  avait  couru 
un  grave  danger.  Il  allait  être  destitué  à  cause  de  ses  opinions  poli- 
tiques et  religieuses  lorsque  le  marquis  de  Nadaillac,  ami  personnel 
du  duc  de  Broglie,  représenta  au  président  du  conseil  que  les  titres 
scientifiques  de  Mortillet  lui  donnaient  droit  à  quelque  considération. 
Le  due  de  Broglie  eut  la  sagesse  de  se  rendre  à  cet  argument  et  ne 
signa  pas  la  révocation. 

Membre  actif  delà  Société  d^anthropologie  de  Paris  depuis  ^866, 
Mortillet  prit  une  part  importante  à  la  création  de  l'École  d'anthro- 
pologie, fondée  par  Broca  en  ^876.  Il  y  enseigna,  pendant  vingt-deux 
ans,  l'archéologie  préhistorique;  plusieurs  de  ses  leçons  ont  paru, 
depuis  -ISO-I,  dans  la  Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie 
de  Paris  ^  dirigée  par  l'un  de  ses  plus  fidèles  amis  et  disciples, 
Abel  Hovelacque.  Mortillet  assista  régulièrement,  depuis  ^872,  aux 
congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences; 
on  le  vit  encore,  en  1898,  au  congrès  de  Nantes.  Bien  qiï'd  s'expri- 
mât sans  élégance  et  parfois  sans  correction,  il  se  faisait  écouter  à 
force  de  précision  et  de  clarté;  dans  la  discussion,  il  témoignait  d'une 
singulière  présence  d'esprit  et  ne  trouvait  que  trop  aisément  réponse 
aux  objections.  On  se  ferait  une  idée  insuffisante  du  talent  de  G.  de 
Mortillet  si  l'on  n'allait  chercher,  dans  les  comptes-rendus  des  réu- 
nions savantes,  quelques-unes  des  discussions  où  il  joua  le  rôle  de 
protagoniste,  parfois  acariâtre  et  inutilement  agressif,  mais  toujours 
vif  et  intéressant. 

La  Commission  de  topographie  des  Gaules,  instituée  en  -1858,  avait 
commencé  la  publication  d'un  Dictionnaire  de  la  Gaule  celtique. 
G.  de  Mortillet  y  collabora  activement  ;  plusieurs  articles  étendus, 
relatifs  à  des  stations  préhistoriques,  ont  été  rédigés  par  lui.  On  sait 
que  la  Commission,  après  avoir  laissé  passer  plusieurs  années  sans 
rien  produire,  fut  dissoute  en  -1880^  G.  de  Mortillet  fut  alors  nommé 
membre  d'une  sous-commission  des  monuments  historiques,  présidée 
par  Henri  Martin,  qui  avait  pour  but  de  dresser  l'inventaire  des 
monuments  mégalithiques  de  France  et  d'Algérie,  ainsi  que  de  dési- 
gner au  gouvernement  ceux  qui  méritaient  d'être  conservés.  Après 
la  mort  de  Henri  Martin,  Mortillet  devint  président  de  cette  commis- 

1.  Voir  mon  essai  sur  {'Histoire  de  l'archéologie  gauloise,  dans  la  Revue  cel- 
tique, 1898,  p.  302. 
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sion,  qui  a  fait  classer,  racheter,  enclore  de  grillages,  photographier 
et  modeler  un  grand  nombre  de  monuments,  mais  qui,  après  dix- 
huit  ans,  n'en  a  pas  encore  publié  la  statistique. 

11  faut  maintenant  dire  quelques  mots  d'une  lutte  tantôt  ouverte, 
tantôt  sourde,  qui  occupa  Mortiliet  beaucoup  plus  que  de  raison  et 
lui  valut,  dans  le  monde  savant,  tout  autre  chose  que  des  sym- 
pathies. 

A  partir  de  ^878,  rattaché  du  musée  de  Saint-Germain  ne  se  con- 
tente plus  de  remplir  les  devoirs  de  sa  profession  :  il  travaille,  par 
divers  moyens,  à  jeter  la  suspicion  sur  son  chef,  M.  Bertrand,  dans 
le  dessein  de  se  substituer  à  lui  ou,  tout  au  moins,  de  «  marcher  son 
égal.  »  Jules  Ferry,  qui  venait  souvent  au  musée  après  sa  chute  défi- 
nitive, m'a  raconté  que,  pendant  son  passage  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  il  était  harcelé  de  dénonciations  émanant  de  G.  de 
Mortiliet  ou  de  ses  amis.  Beaucoup  de  notes  et  d'articles,  animés  du 
même  esprit  et  formulant  de  puériles  accusations,  paraissaient  dans 
les  revues  et  les  journaux.  Je  me  contenterai  de  rappeler  ici  un  article 
de  la  République  française,  en  date  du  20  octobre  -1874,  où  M.  Ber- 
trand est  accusé  :  -1°  d'être  bonapartiste,  parce  qu'il  a  laissé  subsister 
dans  les  salles  quelques  inscriptions  portant  ces  mots  :  Donné  i)ar 
l'empereur;  2°  d'être  clérical,  parce  qu'il  a  substitué  aux  mots  époque 
de  Saint  -  Acheul ,  époque  du  Mousiier,  ceux  de  type  de  Saint- 
Acheul,  type  du  Moustier !  Cet  article  anonyme,  œuvre  d'un 
ami  personnel  de  Mortiliet  (inutile  de  le  nommer),  se  termine  par 
quelques  lignes  qui  en  révèlent  assez  nettement  Tinspiralion  : 
a  11  serait  temps  que  la  direction  des  Beaux-Arts  fit  cesser  un  état  de 
choses  plus  ridicule  encore  qu'il  n'est  choquant,  et  la  meilleure  faron 
de  mettre  fin  à  ces  petites  opérations  cléricales  serait  d'enlever  la 
conservation  de  la  partie  du  musée  concernant  l'archéologie  préhis- 
torique à  M.  Bertrand,  qui  n'y  entend  rien  d\iilleur6,  et  de  la  remettre 
entre  les  mains  d'un  homme  compétent.  M.  Turquet  n'aurait  pas  à 
aller  bien  loin  pour  le  trouver.  » 

Cette  campagne  d'un  attaché  à  la  conservation  contre  son  chef,  qui 
se  prolongea  pendant  des  années,  n'était  pas  digne  de  Mortiliet  et  lui 
fit,  d'ailleurs,  beaucoup  de  tort.  La  |)resque  unanimité  des  savants 
et  plusieurs  hommes  politiques,  comme  Jules  Ferry,  éprouvaient 
pour  de  tels  procédés  une  vive  répulsion.  Malheureusement,  lorsque 
sa  personnalité  était  en  jeu,  Mortiliet  ne  savait  pas  garder  de  mesure-, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  eut  le  goût  des  petites  vengeances.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  Préhistorique,  il  s'ingénia  a  ne  jamais  citer  M.  A. 
Bertrand;  (]ue,  dans  sa  Formation  de  la  nation  française,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  M.  Pielte,  il  s'abstint  de  prononcer  son  nom, 
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tout  en  lui  empruntant  toute  sa  doctrine  archéologique  ;  que  la  der- 
nière communication,  enfin,  qu'il  ait  publiée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  (T anthropologie  fut  une  série  d'accusations  sans  fondement 
contre  l'auteur  de  la  présente  notice,  coupable  d'avoir  signalé  très 
courtoisement,  dans  la  Revue  critique,  les  erreurs  d'écolier  dont 
fourmille  son  dernier  livre.  En  revanche,  Mortillet  n'avait  jamais 
assez  d'éloges  pour  ceux  qui  composaient  sa  petite  école  stricto  sensu 
et  qui  le  payaient  en  compliments,  la  seule  monnaie  que  son  désin- 
téressement sût  accepter.  Il  était  nécessaire  d'indiquer  ces  choses,  ne 
fût-ce  que  pour  répondre  par  avance  à  une  question  qui  a  déjà  été 
posée  et  que  l'on  posera  sans  doute  souvent  à  l'avenir.  Pourquoi 
G.  de  Mortillet,  chef  d'école  connu  et  écouté  dans  le  monde  entier, 
est-il  resté,  sa  vie  durant,  si  étranger  au  monde  savant  de  son  pays, 
à  ceux  dont  l'érudition  ou  le  génie  inventif  faisaient  autorité  en 
Europe?  Ce  n'étaient  cependant  pas  tous  des  cléricaux.  Mais  tous, 
ou  presque  tous,  connaissaient  le  penchant  de  Mortillet  pour  les 
polémiques  personnelles,  pour  les  violences  ou  les  incongruités  de 
langage;  ils  se  tenaient  ou  le  tenaient  à  l'écart.  On  disait  de  lui 
comme  du  poète  d'Horace  :  Foenum  habet  in  cornu,  longe  fuge... 

Voici  une  dernière  preuve  de  cette  bizarre  humeur,  dont  on  pour- 
rait accumuler  les  témoignages. 

Jusqu'à  la  publication  du  Préhistorique,  Mortillet  était  resté  rédac- 
teur des  Matériaux.,  que  dirigeait,  au  prix  de  sacrifices  personnels, 
son  élève  et  ami  M.  Carlailhac.  En  -1883,  le  compte-rendu,  d'ailleurs 
infiniment  flatteur  et  même  humble,  du  Préhistorique,  que  M.  Gar- 
tailhac  publia  dans  ce  recueil  \  agaça  les  nerfs  de  G.  de  Mortillet,  qui 
n'a  jamais  pu  supporter  la  moindre  contradiction.  Il  rompit  avec  les 
Matériaux  Qi  fonda  un  recueil  rival,  intitulé  l'Homme,  qui  cessa  de 
paraître  presque  en  même  temps  que  l'ancienne  revue  [\  884-J  887) .  La 
polémique  des  quatre  premiers  volumes  des  Matériaux,  rédigés  par 
G.  de  Mortillet,  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  qui  devint  mon- 
naie courante  dans  V Homme.  On  y  était  franchement  impoh  et  bru- 
tal ;  tous  ceux  que  Mortillet  considérait,  à  tort  ou  à  raison,  comme 
ses  ennemis  personnels,  étaient  raillés  et  même  injuriés.  Si  l'on 
ajoute,  —  et  il  le  faut  bien,  —  que  la  pudeur  était  trop  souvent 
offensée  par  le  ton  de  certains  articles  soi-disant  médicaux,  on 
ne  peut  éprouver  aucun  regret  de  la  disparition  de  VHomme,  que 
l'on  appelait,  en  dehors  du  cercle  de  ses  rédacteurs,  l'Homme  mal 
élevé. 

En  ^890,  les  Matériaux,  la  Revue  d^ ethnographie  (Hamy)  et  la 

1.  Matérimix,  t.  XVII,  p.  552. 

EIev.  Histor.  LXIX.  !«■'  fasg.  6 
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Revue  d'anthropologie  (Topinard)  se  fondirent  en  un  recueil  uni(]ue, 
inlilulé  r Anthropologie,  ([ui  parut  d'abord  sous  la  direction  de 
MM.  Carlailhac,  llamy  et  Topinard.  Ces  deux  derniers  étaient  depuis 
longtemps  brouillés  avec  G.  deMortillet;  le  premier,  devenu  un  élève 
indépendant,  ne  lui  inspirait  plus  entière  confiance.  Aussi,  dès  ^89^, 
paraissait  une  nouvelle  revue,  la  Revue  mensuelle  de  U École  d'an- 
thropologie de  Paris,  où  G.  de  Mortillel  publia  plusieurs  leçons  et 
rédigea  la  Chronique  préhistorique.  Cette  Chronique  est  instructive 
et  contribua  au  succès  de  la  Revue  mensuelle;  mais  elle  est  très 
incomplète  et  d'une  partialité  choquante.  L'auteur  s'occupe  des  tra- 
vaux de  ses  adeptes  et  les  loue  outre  mesure,  quitte  à  faire  le  silence 
sur  les  autres  ou  à  les  dénigrer  brièvement.  Jeune  ou  vieux,  G.  de 
Morlillet  resta  fidèle  au  principe  que  lui  avaient  peut-être  inculqué 
les  Jésuites  de  Chambéry  :  Bene  parlare  de  monasterio  tiostro,  maie 
par  lare  de  monasterio  alio.  Toujours  la  lance  en  arrêt,  le  mot  dur  a 
la  bouche,  ce  chef  d'école  eut  plus  de  partisans  que  d'amis. 

VI. 

Du  mois  de  septembre  ^882  au  mois  de  mai  ^888,  G.  de  Mortillet 
fut  maire  de  Saint-Germain.  Il  administra  «  avec  son  parti,  »  c'est- 
à-dire  avec  les  francs-maçons  et  les  libres-penseurs  contre  les  cléri- 
caux. C'est  alors  surtout  que  se  révéla  cette  nature  tyrannique  et 
intolérante  qui  Ta  fait  qualifier  d'  «  inquisiteur  manqué.  »  Il  prit  un 
arrêté  menaçant  de  révocation  les  employés  de  la  ville  qui  enverraient 
leurs  enfants  aux  écoles  congréganistes  ;  le  préfet  de  Seine-et-Oise 
dut  intervenir  pour  l'annuler  (^880).  Dans  une  autre  circonstance,  il 
prétendit  exclure  des  adjudications  de  la  ville  un  serrurier  qui  avait 
refusé,  après  vote  conforme  du  Conseil  municipal,  d'enlever  une 
croix  surmontant  la  porte  du  cimetière.  Les  changements  qu'il  inlli- 
gea  aux  noms  des  rues  sont  restés  célèbres  :  ainsi  la  rue  des  Ursu- 
lines  et  la  rue  Saint-Louis,  toutes  deux  bordées  de  couvents,  devinrent 
les  rues  Voltaire  et  Diderot;  la  rue  de  la  Verrerie  devint  la  rue 
Louis  IX  (le  nom  de  Saint-Louis  devant  être  proscrit).  On  raconte 
qu'un  conseiller  municipal  demandait,  à  cette  occasion,  pourquoi 
il  fallait  à  Saint-Germain  une  rue  Louis  IX.  «  Mais,  répartit  quel- 
qu'un, c'est  celle  que  prenait  le  roi  pour  aller  au  chemin  de  fer.  »  Je 
ne  garantis  pas  l'anecdote  et  tiens  d'ailleurs  à  dire,  ayant  habité 
Saint-Germain  en  ces  temps-là,  que  le  parti  clérical  répondit  aux 
la(iuineries  de  Mortillet  et  de  son  entourage  par  une  campagne  de 
dénigrement  et  d'épigrammes  où  la  vérité  était  souvent  travestie  et 
les  services  rendus  (tels  que  le  groupe  scolaire  de  la  rue  de  Mareil  et 
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l'école  maternelle)  tenus  pour  nuls.  L'administration  nnancière  du 
maire  radical  prêtait  aussi  à  de  vives  critiques,  bien  que  son  hono- 
rabilité personnelle  n'ait  jamais  été  effleurée  du  moindre  soupçon. 
Une  coalition  se  forma  qui,  aux  élections  du  6  mai  ^888,  fit  triom- 
pher une  liste  républicaine  modérée;  Mortillet  donna  sa  démission. 

Entre  temps,  il  avait  été  député  de  Seine-et-Oise,  ayant  été  élu,  en 
septembre  •ISSS,  au  scrutin  de  ballottage,  le  dernier  sur  une  liste  de 
neuf.  11  se  démit  alors  de  ses  fonctions  d'attaché  au  service  de  Saint- 
Germain  et  patronna  vivement  une  candidature  à  laquelle  le  ministre 
d'alors.  M,  Goblet,  préféra  la  mienne,  soutenue  par  le  conservateur 
du  musée,  M.  Bertrand.  Victor  Duruy  m'a  raconté  que  M.  Goblet, 
ministre  radical,  se  trouvant  fort  embarrassé  de  choisir,  consulta, 
au  conseil  de  l'Instruction  publique,  son  vénérable  prédécesseur.  Si 
j'ai  pu  rendre  quelques  services  au  musée  de  Saint-Germain-en-Laye 
et  à  la  science  préhistorique,  c'est  donc  à  Victor  Duruy  etàM.  Alexandre 
Bertrand  que  je  le  dois. 

G.  de  Mortillet,  qui  n'était  pas  orateur  et  se  trouvait  isolé  au  milieu 
de  politiciens,  ne  joua  aucun  rôle  à  la  Chambre;  il  ne  se  représenta 
pas  aux  élections  de  1889  et,  depuis  cette  époque,  continua  de  vivre 
modestement  à  Saint-Germain.  Il  professait  régulièrement  à  l'École 
d'anthropologie  et  participait,  avec  une  ardeur  toute  juvénile,  aux 
réunions  et  aux  excursions  scientifiques.  Un  mois  avant  sa  mort, 
survenue  presque  subitement  le  25  septembre  ^898,  il  avait  fait  un 
voyage  pour  la  Commission  des  monuments  mégalithiques,  dont  il 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  président.  Très  connu  en  France  et 
presque  célèbre  à  l'étranger,  il  entretenait  une  correspondance  con- 
sidérable avec  des  savants  et  des  amateurs  de  tous  pays.  Sa  vue,  un 
moment  très  compromise,  lui  avait  été  rendue  par  une  opération 
heureuse.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  mourir  sans  avoir  été  réduit 
préalablement  à  l'inaction.  A  ses  obsèques,  qui  eurent  lieu  à  Saint- 
Germain-en-Laye  le  28  septembre,  son  confrère  le  \y  Capitan 
exprima  en  excellents  termes,  au  nom  de  l'École  et  de  la  Société 
d'anthropologie,  la  reconnaissance  due  à  ses  longs  services,  à  son 
infatigable  activité*. 

VIL 

Après  avoir  parlé  de  l'homme,  il  faut  entrer  dans  quelques  détails 
sur  sa  doctrine.  Ce  fut  à  la  fois  sa  force  et  sa  faiblesse  d'en  avoir  une 
et  de  s'y  tenir  résolument. 

1.  Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie,  1898,  t.  VIII,  p.  298  (avec 
un  beau  portrait  en  phototypie). 
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Dès  iS72,  le  système  de  G.  de  Morlillel  est  arrêté.  Sans  doute,  il 
y  apportera,  par  la  suite,  quelques  modifications;  il  admettra  des 
divisions  nouvelles  dans  l'époque  néolithique  et  dans  l'âge  du  fer  ;  il 
envisagera  sous  un  jour  difTérentle  passage  du  paléolithique  au  néo- 
hlhique;  mais,  sur  tous  les  points  essentiels,  il  défendra  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  les  thèses  auxquelles  il  s'est  attaché.  Ne  sachant  d'autre 
langue  étrangère  que  Titalien,  il  restera  toujours  très  mal  informé 
de  ce  qui  s"écrit  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  les  théories  nou- 
velles le  laissent  d'ailleurs  indifférent,  parce  qu'il  croit,  a  priori^ 
qu'elles  doivent  s'accorder  avec  les  siennes  ou  être  fausses.  Son 
imperturbable  assurance  en  matière  scientifique  a  été  longtemps  un 
des  éléments  de  son  prestige,  jusqu'au  jour  où  l'on  s'est  aperçu  que 
la  science  avait  marché  et  qu'il  était  resté  à  l'arrière  du  mouvement. 
Alors,  pour  défendre  ses  positions,  il  déploiera  des  qualités  de  sou- 
plesse et  de  dialectique  remarquables,  comme  en  témoignent  les 
nombreuses  controverses  soutenues  par  lui  à  la  Société  d'anthropo- 
logie; mais  son  esprit  naturellement  tyrannique,  exaspéré  par  la 
contradiction,  fera  le  vide  autour  de  lui  ;  les  représentants  les  plus 
autorisés  de  la  science,  géologues,  naturalistes,  historiens,  refuseront 
même  de  discuter  avec  un  homme  qui  ne  veut  plus  rien  apprendre, 
et  il  finira  par  lancer,  comme  un  défi  à  la  critique,  son  dernier 
ouvrage,  Formation  de  la  nation  française,  produit  bizarre  d'une 
science  endormie  avant  l'heure  dans  le  rêve  de  son  infaillibilité. 

La  doctrine  de  G.  de  Mortillet  tient  tout  entière  dans  ses  deux 
meilleurs  livres,  le  Préhistorique  et  le  Musée  préhistorique.  Le  pre- 
mier (^8.S3)  '  est  un  manuel  qui  traite  avec  détail  des  deux  âges  de  la 
pierre,  paléolithique  et  néolithique;  le  second  (1881)  est  un  album, 
composé  d'un  millier  de  dessins  dus  à  M.  Adrien  de  Mortillet  et 
accompagnés  d'un  texte  court,  mais  clair  et  nourri,  (jui  présente  un 
tableau  d'ensemble  des  civilisations  de  l'Europe  occidentale  jusqu'à 
l'époque  romaine.  Ces  deux  ouvrages  ont  eu,  l'un  et  l'autre,  un  très 
grand  succès;  il  s'en  est  vendu  des  milliers  d'exemplaires,  et  l'on 
peut  dire  (ju'ils  se  trouvent  aujourd'hui  partout  où  l'on  s'occupe 
d'archéologie  préhistorique. 

Dans  le  premier  volume  (seul  publié)  d'un  livre  intitulé  Origines 
de  la  chasse  et  de  la/jrche  (I8'J0),  dans  un  essai,  bans  grande  valeur, 
intitulé /e  Signe  de  la  croix  avant  le  christianisme  (^806),  mais  sur- 
tout dans  de  très  nombreux  articles  et  communications  dont  le  simple 
énoncé  remplirait  des  pages'-,  on  trouvera  des  éclaircissements  com- 

1.  Le  millésime  ne  doit  pas  induire  en  erreur:  les  parlies  originales  du  Pré- 
his(orif/ue  av.iienl  ilejà  été  (lubiiées  dans  divers  recueils  cnlre  1S72  et  188U. 
i.  NulaïQinenl  dans  la  Hevae  scientilique,  la  Revue  archéologique,  la  Revue 
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plémentaires  sur  la  doctrine  de  G.  de  Mortillel  et  l'exposé  de  sa 
manière  de  voir  sur  quelques  sujets,  —  l'origine  de  la  civilisation 
égyptienne,  par  exemple,  —  qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  d'aborder 
dans  ses  deux  principaux  livres.  La  Formation  de  la  nation  française 
(^897)  n'apporte  rien  de  nouveau  à  celui  qui  a  suivi,  dans  les  Revues 
et  comptes-rendus  de  Sociétés,  les  développements  de  la  pensée  de 
l'auteur-,  il  peut  cependant  être  commode  d'y  recourir.  Dans  ce  qui 
suit,  nous  ne  nous  proposons  pas  d'analyser,  volume  par  volume  et 
brochure  par  brochure,  les  œuvres  archéologiques  de  Mortillet,  mais 
de  donner  une  idée  de  son  système  d'après  l'ensemble  de  ses  travaux. 
Gomme  nous  l'avons  dit,  les  grandes  lignes  en  étaient  arrêtées  dès 
-1872;  G.  de  Mortillet  ne  s'étant  pour  ainsi  dire  jamais  rétracté,  il 
est  relativement  aisé  d'exposer  sa  doctrine  comme  un  tout  homogène 
et  de  même  venue. 

VIII. 

-1°  Époque  tertiaire.  Mortillel,  étant  transformiste,  ne  pouvait 
admettre  l'existence  de  l'homme  tertiaire,  puisque  toute  la  faune 
mammalogique  de  cette  époque  a  disparu.  Gomme,  d'autre  part,  il 
tenait  pour  certain  que  les  silex  recueillis  par  l'abbé  Bourgeois  dans 
le  miocène  de  Thenay  offraient  des  traces  de  travail  intentionnel,  il 
fut  amené  à  attribuer  ces  objets  à  un  précurseur  de  l'homme,  anthro- 
popithèque  ou  pithécanthrope.  Ge  précurseur  ne  savait  pas  encore 
travailler  les  silex  par  percussion  :  il  les  éclatait  au  feu.  Mais  les  pré- 
tendus outils  «  thenaisiens  »  offrent  des  formes  si  indécises,  si  arbi- 
traires, qu'on  ne  peut  raisonnablement  leur  assigner  un  emploi. 
Mortillet  se  laissa  aller,  sur  ce  point,  à  une  hypothèse  qui  fait  l'effet 
d'une  gageure  :  «  L'animal  de  Thenay  devait  être  beaucoup  plus  velu 
que  l'homme;  il  n'avait  pas  besoin  de  vêtements,  puisque  le  climat 
était  assez  chaud.  Mais  le  précurseur  de  l'homme  ne  devait  pas  être 
dépourvu  de  vermine  et  ces  instruments  pouvaient  lui  servir  à  se 
grattera  »  A  quoi  M.  d'Acy  répondit  que  les  ongles  et  les  griffes  de 
l'anthropopithèque  devaient  parfaitement  suffire  à  ce  travail. 

G.  de  Mortillet  eut  le  mérite  de  soumettre  à  un  examen  critique  et 
d'écarter  successivement  presque  toutes  les  autres  découvertes  allé- 
guées pour  établir  l'existence  de  l'homme  tertiaire;  mais  il  s'est 
trompé,  comme  Quatrefages,  en  admettant  la  taille  intentionnelle  des 

d'anthropologie,  les  Matériaux,  Y  Homme,  la  Revue  mensuelle  de  l'École  d'an- 
thropologie, la  Revue  savoisienne,  les  Comptes-rendus  de  l'association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  les  Comptes-rendus  des  Congrès  inter- 
nationaux, les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  etc. 
1.  Bull,  de  la  Sociélé  d'anthropologie,  5  mai  1885. 
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silex  de  Thenay.  Quant  à  l'idée  que  les  silex  taillés  les  plus  grossiers 
ne  seraient  pas  l'œuvre  de  l'homme,  mais  d'un  précurseur  de  l'homme, 
elle  n'est  pas  de  Morllllet,  mais  de  G.  Vogt  (I.SOijV  II  est  nécessaire 
de  le  dire,  car,  —  et  c'est  là  un  caractère  fâcheux  de  ses  écrits,  — 
Mortillet  n'a  jamais  eu  sufOsamment  le  souci  du  suum  cuigue.  Il  a 
de  même  négligé  de  nous  apprendre  que  Leguay,  bien  avant  lui 
(1S59),  avait  reconnu  Timporlance  du  bulbe  ou  conchoïde  de  percus- 
sion comme  caractère  de  la  taille  intentionnelle  des  silex.  Dans  la 
question  du  maniement  des  haches  chelléennes,  il  n'a  pas  averti  qu'il 
suivait  exactement  Boucher  de  Perthes.  Chose  plus  grave,  il  n'a  pas 
reconnu,  en  exposant  ce  qu'il  appelait  «  sa  classification  du  quater- 
naire, »  qu'il  en  avait  trouvé  les  éléments  dans  les  écrits  de  Lartet^. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  point,  afin  de  déterminer  plus 
exactement,  —  ce  qui  ne  parait  pas  avoir  été  fait  encore,  —  la  part 
d'originalité  de  chacun. 

2°  Époque  quaternaire.  La  division  fondamentale  de  l'époque  de 
la  pierre  en  deux  grandes  périodes,  celle  de  la  [)icrre  éclatée  (paléo- 
lithique) et  de  la  pierre  polie  (néolithique)  est  duc  à  sir  John  Lubbock  ■ 
elle  était  déjà  généralement  acceptée  vers  ^  860.  Mais  on  pouvait  aller 
plus  loin  et  tenter  de  subdiviser  la  période  de  la  pierre  éclatée,  en  se 
fondant,  soit  sur  les  variations  de  la  faune,  soit  sur  celles  de  Tindus- 
trie,  soit  sur  ces  deux  caractères  combinés.  Après  avoir  mis  en 
lumière  la  succession  des  faunes  [eleplias  antiquus,  elcphas  primUje- 
7iius,  renne],  Lartet,  qui  avait  fouillé  les  grottes  du  Périgord  avec 
Christy,  indiqua  nettement,  en  -1S()4,  le  parti  qu'on  pouvait  tirer, 
dans  une  région  géographique  peu  étendue,  des  variations  de  l'indus- 
trie. Voici  des  citations  qui  en  font  foi  (l'article  est  dans  la  Revue 
archéologique,  1864,  I,  p.  233)  : 

P.  238  :  Le  caractère  le  plus  distinct  de  la  grotte  du  Moustier  ressort 
de  la  forme  et  des  dimensions  comparatives  des  armes  et  outils  en 
pierre  que  nous  y  avons  recueillis  en  très  grand  nombre.  La  nature  des 
silex  mis  en  œuvre  a  aussi  quelque  chose  de  particulier,  et  si  l'on 
devait  établir  une  dtstinction  chronologique  entre  les  diverses  stations  de 
l'âge  de  la  pierre  dans  le  Périgord,  c'est  assurément  sur  la  considération 
des  silex  taillés  du  Moustier  que  l'on  pourrait  s'appuyer.  Nous  y  avons, 
en  effet,  retrouvé  plusieurs  des  types  fréquemment  observés  dans  le 
diluvium  d'Abbeville  et  de  Saint-Acheui...  Les  types  les  plus  répandus 
dans  les  autres  stations,  tels  que  les  grattoirs  simples  ou  doubles,  les 

1.  Cntnparpz,  d'ailleurs,  Hamy,  Essai  de  paléontol.  de  l'homme  (1870\  p.  'il, 
et.  Morlillel,  Le  Préhist.  (1883),  |).  lOi. 

2.  Voir  aussi  la  très  iftgilimo  [irolcslation  tic  M.  <>|)|inrl  contre  l'iisurpalion 
de  son  sjstèrnc  de  cbruaologie  par  Morlillel  [Bull,  tic  la  Société  d'anthropolo- 
fjie,  180i,  I».  443). 
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lames  allongées  en  couteaux,  les  pointes  de  flèche,  y  sont  relative- 
ment peu  communs  et  d'un  travail  assez  négligé.  Ce  qui  donne  prin- 
cipalement un  cachet  propre  à  cette  station,  c'est  la  rencontre  de  plu- 
sieurs instruments  tranchants  dont  la  partie  restée  brute  peut  être 
aisément  tenue  en  main;  leur  tranchant,  allongé  en  courbe  peu  sen- 
sible, ressemble  assez  bien  à  celui  des  haches  de  nos  charpentiers... 
C'est  la  première  fois  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  des  spé- 
cimens de  ce  type  particulier  qui,  dans  ses  diverses  dimensions,  con-  . 
serve  des  formes  nettement  accentuées.  Le  gisement  du  Moustier  ne 
nous  a  fourni  jusqu'à  ce  jour  aucun  os  ou  portion  de  corne  travaillée 
pour  une  destination  quelconque. 

P.  245  :  Les  silex  taillés  s'y  sont  trouvés  en  nombre  très  considé- 
rable (dans  la  grotte  des  Eyzies)...  Parmi  ceux-ci,  le  type  dit  couteau  y 
est  très  commun  et  aussi  le  mieux  travaillé...  Les  grattoirs,  à  tête 
arrondie  et  retaillée  à  petites  facettes  obliques,  sont  bien  représentés... 
Les  flèches  faites  avec  le  bois  de  renne...  se  sont  montrées  aux  Eyzies 
comme  dans  beaucoup  d'autres  stations  du  même  âge... 

P.  254  :  Les  silex  taillés  sont  très  abondants  à  la  Madelaine,  particu- 
lièrement ceux  que  l'on  peut  rapporter  au  type  des  couteaux... 

P.  255  :  Cette  station  (Laugerie-Haute),  qui  a  fourni  beaucoup  de 
silex  taillés  de  formes  diverses,  tire  son  principal  caractère  du  grand 
nombre  de  fragments  de  têtes  de  lances  que  nous  y  avons  recueillis. 
Ces  têtes  de  lances  sont  soigneusement  taillées  à  petites  facettes  sur 
les  deux  côtés  et  à  bords  élégamment  festonnés... 

P.  257  :  Il  est  remarquable  que  les  belles  têtes  de  lances  dont  nous 
avons  cru  retrouver  la  fabrique  à  Laugerie-Haute  manquent  presque 
absolument  dans  la  station  voisine  de  Laugerie-Basse.  En  revanche, 
cette  dernière  locaUté  paraît  avoir  été  le  siège  d'une  autre  spéciahté  de 
fabrication.  Nulle  autre  part,  en  effet,  nous  n'avons  trouvé  une  aussi 
grande  quantité  de  bois  de  renne  de  tout  âge...  Tous  ces  bois  portent 
des  traces  d'un  sciage  quelquefois  très  bien  exécuté...  C'est  là  aussi  que 
nous  avons  recueilli  le  plus  grand  nombre  d'instruments,  d'outils  et 
d'armes  façonnés  avec  le  bois  de  renne. 

Ainsi,  dès  -1864,  Lartet  disUnguait  les  types  suivants  d'outils  en 
silex  :  Saint-Acheul,  Le  Moustier,  Laugerie-Haute,  les  Etjzies.  Ce 
sont  les  types  mêmes  de  la  classification  de  Mortillet  (-1 872)  :  Acheu- 
/eew(plus  tard  Chelléen),  Momtérien,  Solutréen,  Magdalénien.  Lar- 
tet reconnaissait,  d'une  part,  que  le  type  de  Saint-Acheul  était  plus 
ancien  que  celui  du  Moustier;  d'autre  part,  que  celui  du  Moustier 
était  antérieur  aux  deux  autres,  puisque  la  station  du  Moustier  n'avait 
fourni  aucun  de  ces  os  travaillés  si  fréquents  aux  Eyzies  et  à  Lau- 
gerie-Basse. Le  seul  type  sur  la  position  chronologique  duquel  il 
restait  indécis  était  celui  de  Laugerie-Haute  (le  Solutréen  de  Mortillet) 
et  l'on  peut  d'autant  plus  approuver  sa  réserve  qu'aujourd'hui  encore 
la  position  du  Solutréen  est  contestée. 
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G.  (le  Morlillet  a  repris  el  généralisé  la  classification  de  Larlel,qui 
est  devenue  populaire  sous  le  nom  de  l'auteur  du  Préhistorique. 
Seulement,  moins  prudent  que  son  modèle,  il  a  poussé  les  choses 
beaucoup  trop  loin  en  admettant  que  les  types  de  l'industrie  se 
superposent  avec  la  rigueur  de  couches  géologiques.  Bien  que 
M.  d'Acy  lui  ait  vingt  fois  démontré  que  les  types  dils  moustériens 
se  rencontrent  dans  les  alluvions  avec  les  types  acheuléens  ou  chel- 
léens  et  aux  mêmes  niveaux,  il  s'est  obstiné  à  parler  d'une  période, 
longue  de  plusieurs  milliers  d'années,  pendant  laquelle  Toutil  chel- 
léen  aurait  seul  été  connu.  Il  n'a  pas  davantage  tenu  compte  des 
résultats  des  fouilles  pratiquées  à  Taubach,  près  de  Weimar,  où,  à 
côté  d'une  faune  chaude,  c'est-à-dire  contemporaine  du  chelléen  de 
France,  on  n'a  recueilli  que  des  outils  moustériens'.  G.  de  Mortillet 
perdit  de  plus  en  plus  de  vue  ce  principe,  déjà  suffisamment  indiqué 
par  le  bon  sens,  ([ue  l'âge  relatif  d'une  station  doit  être  mesuré  au 
caractère  de  la  faune  et  non  pas  au  caractère  de  Tindustrie,  dont  les 
diversités  peuvent  s'expliquer  par  la  différence  des  matériaux  mis 
en  œuvre.  Aussi  s'insurgeait-il  à  tort  contre  M.  Bertrand  lorsque 
celui-ci,  fidèle  à  l'esprit  de  Lartet,  substituait,  dans  les  éliquettcs  du 
musée  de  Saint-Germain,  les  mots  de  type  de  la  Madelaine  à  ceux 
d'époque  de  la  Madelaine.  C'est  une  vérité  d'expérience  que,  dans 
certaines  régions,  la  prédominance  du  type  magdalénien  coïncide 
avec  celle  de  la  faune  du  renne;  mais  en  Italie,  par  exemple,  où  le 
renne  n'a  pas  pénétre,  on  n'a  pas  le  droit  de  déclarer  que  des  outils 
magdaléniens  seraient  z/jso  facto  contemporains  de  la  diffusion  du  renne 
en  France.  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'une  (elle  assertion  est 
également  fausse  pour  TAllemagne.  En  somme,  Morlillet  a  doté  la 
science  de  termes  commodes  pour  désigner  les  divers  types  d'outils 
paléoMlhiques  et  la  classification  qu'il  a  popularisée  de  la  sorte  peut 
être  adoptée  avec  avantage  comme  principe  darrangement  d'une  col- 
lection; mais  il  n'a  pas  démontré  que  la  succession  des  types  de  silex 
taillés  par  éclats  ait  suivi  la  même  loi  que  la  succession  des  flores  et 
des  faunes.  On  voit  que,  dans  cette  im|)ortanle  (|uestion,  il  n'a  guère 
été  que  le  créateur  de  cinq  adjectifs;  le  noyau  solide  de  son  système 
est  constitué  par  les  observations  de  Lariet. 

G.  de  Mortillet  croyait  que  le  chelléen  est  préglaciaire,  ce  qui  le 
conduisait  a  attribuer  à  répo(|ue  ainsi  désignée  une  antiquité  prodi- 
gieuse. Même  après  la  publication  d'un  mémoire  de  M.  Boule  (IS88), 
qui  lit  coimaitre  les  recherches  des  géologues  allemands  el  anglais 
sur  les  gisements  interglaciaires  à  rlepkas  a/ifi(/uus.,  il  n'apporta 
aucune  modilicalion  à  sa  doctrine.  Mais  on  peut  dire  qu'a  rê|)oquc 

1.  Cf.  l'Aiilhrujiotofjie,  1807,  p.  53. 
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même  où  parut  le  Préhistorique  l'auteur  n'était  plus  au  courant  des 
progrès  de  la  géologie  quaternaire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le 
démontrer. 

A  rencontre  de  certains  savants  trop  désireux  de  vérifier  la  chro- 
nologie biblique,  Mortillet  s'applique  à  vieillir  l'homme  quaternaire 
de  plusieurs  centaines  de  milliers  d'années.  Il  déclara  que  les  quatre 
phases  de  la  période  paléolithique  remplissaient  222,000  ans  et  que 
le  moustérien  seul  occupait  une  durée  de  mille  siècles.  Les  indices 
sur  lesquels  il  se  fondait  pour  mettre  en  avant  de  pareils  chiffres  sont 
absolument  futiles.  Mortillet  a  cédé,  consciemment  ou  non,  à  la  ten- 
tation de  a  taquiner  les  cléricaux.  » 

L'  «  anticléricalisme  »  de  Pauteur  est  également  responsable  d'une 
des  erreurs  qu'il  a  le  plus  obstinément  défendues.  Grand  partisan 
de  l'évolution,  Mortillet  n'a  jamais  songé  que  la  religion  évolue 
comme  autre  chose,  qu^elle  est,  comme  Tindustrie  du  silex,  un  pro- 
duit naturel  de  l'esprit  humain.  A  l'exemple  de  certains  polémistes 
du  xviii^  siècle,  il  y  voyait  une  fourberie  inventée  par  des  prêtres  et 
propagée  comme  Font  été,  à  l'époque  historique,  les  religions  posi- 
tives. On  a  peine  à  rester  sérieux  quand  on  l'entend  déclarer  que  la 
religiosité  est  un  produit  asiatique,  qu'elle  faisait  absolument  défaut 
aux  hommes  des  temps  paléolithiques,  —  du  moins  en  Europe,  — 
et  qu'elle  a  été  importée  d'Asie  dans  nos  climats  à  l'époque  de  la 
pierre  polie,  en  môme  temps  que  les  animaux  domestiques  et  les 
céréales.  Comme  les  divers  modes  de  sépulture  attestent  l'existence 
d'idées  religieuses,  Mortillet  affirma,  et  maintint  contre  l'évidence, 
qu'il  n'y  avait  aucun  exemple  d^inhumation  à  l'époque  de  la  pierre 
éclatée.  Tous  ceux  que  l'on  alléguait  furent  successivement  écartés 
par  lui  :  ici,  il  y  avait  remaniement,  les  ossements  n'étaient  pas  en 
place;  là,  ils  avaient  été  introduits  à  l'époque  néolithique  par  des 
fossoyeurs,  à  quelque  profondeur  qu'on  les  découvrît.  En  présence 
d'un  parti-pris  aussi  évident,  les  plus  sages  renoncèrent  à  discuter. 
Mais  pendant  combien  de  temps  encore  l'influence  du  Préhistorique 
accréditera- t-elle  cette  idée,  vraiment  absurde,  que  les  hommes  ont 
habité  l'Europe  pendant  222,000  ans  sans  avoir  la  moindre  idée  d'une 
religion  '  ? 

L'art  de  l'époque  des  cavernes,  révélé  au  monde  savant  par  les 
fouilles  de  Lartet,  a  inspiré  à  G.  de  Mortillet  de  bonnes  réflexions.  Il 
a  écrit,  à  ce  propos,  cette  phrase  aussi  juste  que  spirituelle  :  «  Si 

1.  Tout  récemment  encore  M.  A.  Lefèvre  a  écrit  [Revue  mensuelle,  1898, 
p.  302)  :  «  Tout  comme  les  rudiments  de  la  vie  civilisée,  les  religions,  très 
dangereuses  bien  que  très  réels  aliments  de  l'imagination  et  de  la  poésie,  ont 
été  dans  notre  Gaule  des  articles  d'importation.  » 
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c'est  l'enfance  de  l'art,  ce  n'est  pas  l'art  de  l'enfant.  »  En  revanche, 
il  a  proposé  une  explication  bien  singulière  de  la  nudité  des  person- 
nages représentés  par  les  artistes  de  l'âge  du  renne,  en  alléguant  que 
ces  artistes,  comme  ceux  de  nos  jours,  avaient  le  goût  des  académies. 
Même  dans  les  meilleurs  chapitres  de  l'œuvre  de  G.  de  Mortillet,  on 
trouve  de  ces  boutades;  c'est  à  se  demander  parfois  s'il  ne  se  moque 
pas  un  peu  de  son  lecteur  ' , 

IX. 

Bien  que  ses  recherches  l'eussent  conduit  à  mettre  en  lumière 
l'originalité  de  la  plus  ancienne  civilisation  de  l'Europe,  G.  de  Mor- 
tillet, sous  l'empire  de  préjugés  ambiants,  faisait  une  part  beaucoup 
trop  grande  aux  influences  asiatiques.  Personne  ne  céda  plus  complè- 
tement que  lui  au  mirage  oriental.  Animaux  domestiques,  plantes 
textiles,  céréales,  armes  de  bronze,  tout  cela  était  venu  d'Asie 2.  Il 
attribuait  au  bronze  une  origine  indoue  et  ne  craignait  pas  de  dire 
que  l'étain  préhistorique  provenait  de  la  presqu'île  de  Malacca^. 
F.  Lenormant  écrivait  en  ^88^  '•  :  «  Qui  pourrait  songer  à  chercher 
à  Banca  et  à  Malacca  le  berceau  de  la  métallurgie  de  l'Asie  occiden- 
tale et  de  l'Europe  ?»  Ce  qui  semblait  impossible  à  Lenormant  s'est 
cependant  produit,  témoin  ces  lignes  publiées  à  la  même  date  par 
Mortillet  :  «  D'où  nous  est  arrivée  la  civilisation  du  bronze?  Question 
importante  que  je  crois  avoir  résolue.  Le  bronze  nous  est  venu  de 
l'Extrême-Orient.  J'établis  le  fait  de  deux  manières  :  par  l'examen 
des  régions  stannifères  et  parles  rapports  que  certains  objets  et  cer- 
tains emblèmes  de  l'âge  du  bronze  ont  avec  des  objets  et  des  emblèmes 
analogues  actuels  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  »  Et  l'auteur  cite  comme 
exemple  une  statuette  en  bronze  de  Bouddha  avec  canne,  —  tintin- 
nabulum  à  six  anneaux  mobiles,  portant  des  croix  gammées  gravées 
sur  le  socle,  —  statuette  qui  n'a  pas  cinq  cents  ans  de  date!  11  allègue 

1.  Dans  le  Préhistorique  (p.  244),  G.  de  Mortillet  déclare  (à  tort)  que  les 
apophyses  geni  font  défaut  au  maxillaire  de  la  Naulelte,  appartenant  à  l'époque 
du  renne.  Il  en  conclut  que  l'hoinine  de  la  Nauletlc  ne  |)oss('dait  p,is  encore  la 
parole  et  ajoute  :  «  La  parole  est  une  excellente  caractéristique  du  j^enre 
homme.  Mais  en  a-l-il  toujours  été  ainsi  ?  La  mûchoire  de  la  Naulelte  répond  : 
Non!  »  Celle  mâchoire  do  muet  qui  répond  est  devenue  célèbre;  mais  Mortil- 
let parlait-il  sérieusement? 

1.  Sur  c«  point,  Mortillet  a  quelque  jieu  varié  dans  les  derniéros  années  de  sa 
vie.  Il  a  reconnu  «[ue  plusieurs  espèces  d'animaux  et  de  plantes  cultivées  étaient 
bien  indigènes  en  Europe.  Voir  nos  Chroniques  d'Orient,  t.  Il,  p.  517. 

3.  Miirlillct,  Mïisve  prrhiitorique,  texte  de  la  pi.  08. 

4.  F.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  9'  éd.,  t.  I,  j).  199. 


CAERFEL   DE   MORTILLET.  91 

encore  que  les  Indous  ont  de  petites  mains  et  que  les  poignées  des 
épées  de  bronze  sont  petites;  conclusion  :  elles  viennent  de  l'Inde! 
Ajoutons  cependant,  pour  être  juste,  que  Mortillet,  quoique  indomane, 
n'a  pas  été  l'un  des  derniers  à  réagir  contre  les  abus  de  l'hypothèse 
aryenne.  Trouverait-on  même,  dans  aucun  de  ses  grands  ouvrages, 
une  allusion  à  la  «  migration  des  Aryens?  »  En  ^886,  il  disait  carré- 
ment à  la  Société  d'anthropologie  :  «  Quant  aux  Aryas,  je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est.  Je  ne  les  connais  pas  du  tout;  je  ne  puis  donc  en  par- 
ler. »  Gela  était  fort  raisonnable. 

G.  de  Mortillet  avait  commencé  par  englober  toute  l'époque  néo- 
lithique sous  la  désignation,  assez  mal  choisie,  de  robenhausien 
(d'après  la  station  lacustre  de  Robenhausen).  Plus  tard,  son  élève  et 
ami  M.  Salmon  ayant  proposé  de  la  diviser  en  trois  périodes,  le  cam- 
pinien  (tranchets  en  silex  sans  haches  polies),  le  chasséo-robenhau- 
sie7i  et  le  carnacéen,  G.  de  Mortillet  rejeta  le  carnacéen  et  garda  seu- 
lement le  campinien  et  le  robenhausien.  Avant  le  campinien,  dans  la 
période  de  transition  entre  le  tourassien  [asylien  de  M.  Piette)  et 
l'époque  néolithique,  il  intercala,  sans  Tombre  d'une  vraisemblance, 
une  époque  dite  tardenoisienne.  Mais  ce  sont  là  les  excentricités  de 
son  dernier  livre;  mieux  vaut  s'en  tenir  au  robenhausien  du  Préhis- 
torique. 

Sur  la  question  des  monuments  mégalithiques,  G.  de  Mortillet  se 
fit  l'avocat  d'idées  nouvelles.  On  sait  que  la  grande  analogie  de  ces 
monuments  depuis  l'Espagne  jusqu'en  Syrie  et  en  Inde  pose  à  l'ar- 
chéologie un  problème  très  délicat.  A-t-il  existé  un  «  peuple  des  dol- 
mens »  dont  les  mégalithes  jalonneraient  les  migrations?  MM.  de 
Bonstetten  et  Bertrand,  auteurs  de  mémoires  publiés  vers  ^865,  le 
croyaient;  M.  Bertrand  avait  insisté,  à  l'exemple  de  Nilsson,  sur 
l'analogie  des  dolmens  avec  les  gammes  ou  maisons  en  pierres  des 
Lapons,  ce  qui  semblait  indiquer  que  les  mégalithes,  demeures  des 
morts  dans  les  climats  tempérés,  avaient  été  d'abord,  dans  la  région 
du  pôle,  les  demeures  des  vivants.  G.  de  Mortillet  prit  le  contre-pied 
de  ces  théories.  Pour  lui,  les  dolmens  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  cavernes  artificielles  ;  le  jour  où  il  n'y  eut  plus  de  place  pour  les 
morts  dans  les  cavernes  naturelles!!),  on  en  construisit  à  l'aide  de 
gros  blocs  de  pierre.  L'inhumation  dans  des  cavernes  étant  un  fait 
très  simple  et  très  général,  il  n'y  a  lieu  d'admettre  ni  un  «  peuple 
des  dolmens  »  ni  une  «  civilisation  des  dolmens,  »  ayant  été  propagée 
du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  —  Une  partie  de  la  théorie  de 
M.  de  Mortillet,  la  dérivation  du  dolmen  de  la  caverne,  a  été  admise 
par  des  archéologues  sérieux.  J'avoue  ne  pas  comprendre  pourquoi. 
Les  dolmens  ne  sont  pas  isolés;  on  les  trouve  associés  à  tout  un 
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ensemble  de  conslrucLions  mégalithiques,  menhirs,  cromlechs,  ave- 
nues et  alignements;  il  y  a  donc  vraiment  lieu  d'admettre,  sans  qu'on 
puisse  en  préciser  les  circonstances,  la  migration  d'un  système  par- 
ticulier d'architecture.  En  outre,  si  le  dolmen  dérivait  de  la  caverne, 
il  ne  présenterait  pas  la  forme  d'une  caisse  rectangulaire,  et  l'on  con- 
naîtrait tout  au  moins  quelques  exem])lcs  de  cavernes  funéraires 
artificielles,  transition  nécessaire  entre  les  cavernes  naturelles  et  les 
dolmens.  Le  «  problème  mégalithique  »  n'est  pas  de  ceux  dont  on 
puisse  se  débarrasser  en  le  supprimant. 

A  l'exemple  des  archéologues  Scandinaves,  G.  de  Mortillet  accepta 
Texistcnce  d'un  âge  du  bronze,  qu'il  divisa  en  deux  périodes  :  le 
morgien  (de  Morges,  en  Suisse),  ou  époque  du  marteleur,  et  le  lar- 
naudien  (de  Larnaud,  dans  le  Jura),  ou  époque  du  fondeur^.  Sur 
l'existence  même  d'un  âge  du  bronze  en  Gaule,  il  se  trouva  en  conllit 
avec  M.  Bertrand,  qui  tendait  à  n'admettre  un  âge  du  bronze  bien 
caractérisé  que  pour  les  pays  du  Nord.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
la  controverse  en  lisant,  dans  la  Grande  Encyclopédie,  les  deux 
articles  A^es,  dont  l'un  est  de  M.  Bertrand  et  l'autre  de  M.  de  Mortil- 
let. Vue  de  près,  elle  se  réduit  presque  à  une  querelle  de  mots.  En 
Allemagne,  Hoslmann  et  Lindenschmit  soutinrent  l'opinion  para- 
doxale que  le  fer  et  le  Ijronze  avaient  été  connus  simultanément  en 
Europe-,  .M.  Berirand  ne  s'est  jamais  rallié  à  cette  thèse,  qui  est  le 
contre-pied  decelledes  savants  danoiset  avait  été  passionnément  défen- 
due par  des  savants  prussiens,  vers  l'époque  de  la  bataille  de  Diippel, 
dans  un  accès  de  chauvinisme  scientifique-.  En  France,  la  discussion  a 
porté  sur  une  question  de  nuances:  la  thèse  d'Hostmann  n'y  a  jamais, 
que  je  sache,  trouvé  de  partisans.  Du  reste,  MM.  Bertrand  et  de  Mor- 
tillet étaient  d'accord  pour  attribuer  l'introduction  du  bronze  en  Occi- 
dent à  des  tribus  de  tsiganes  venues  d'Asie  (du  Caucase,  suivant  M.  Ber- 
trand, de  l'Inde,  suivant  M.  de  Mnrlillet).  Ces  hypothèses  sont  en  désac- 
cord avec  les  faits,  en  particulier  avec  l'existence  de  nombreux  objets 
en  cuivre  pur  qui  reproduisent  exactement,  dans  l'Europe  occidentale, 
les  types  de  Tépoque  néolithique.  Certains  archéologues  furent  bien- 
tôt conduits  à  admettre  un  âge  du  cuivre,  intermédiaire  entre  ceux 
de  la  pierre  polie  et  du  bronze.  Mais  G.  de  Mortillet  s'y  refuse  obsti- 
nément; pour  lui,  les  outils  de  cuivre  n'avaient  été  fabriqués  que 
sporadiquement,  dans  des  pays  où  I  etain,  matière  d'importation, 
était  venu  par  aventure  à  manquer.  Les  types  mêmes  des  objets  de 

1.  Morlillcl  n'a  pas  maintenu  ceUe  dislinclion  entre  l'âge  du  marteleur  et  celui 
du  fond<;ur.  Cf.  L  Homme,  1881,  ]•.  482;  Revue  mensuelle,  1894,  p.  20. 

2.  Voir    \' Anthropologie,    1893,  p.   'ûd,   où    se   trouve  un  historique   de  lu 
question  d'après  un  inéinoire  de  M.  Iloernes. 
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cuivre,  dont  la  simplicité  atteste  la  haute  antiquité,  suffisent  à  écarter 
cette  manière  de  voir.  C'est  surtout  M.  Much  (de  Vienne)  qui,  par 
son  ouvrage  intitulé  :  Die  Kupferzeit^  a  contribué  à  faire  la  lumière 
sur  le  rôle  préhistorique  du  cuivre  pur. 

Le  classement  typologique  des  haches  de  bronze,  publié  par  G.  de 
Mortillet  dans  le  Musée  ■préhistorique,  est  l'une  des  meilleures  preuves 
qu'il  ait  données  de  ses  qualités  de  lucidité  et  de  logique.  L'évolution 
se  suit  avec  une  netteté  parfaite  :  haches  à  bords  droits,  haches  à 
bords  relevés,  haches  à  ailerons,  haches  à  douille.  Sans  doute, 
Worsaae,  Wilde  et  Lubbock  avaient  déjà  reconnu  ce  développement  '  ; 
M.  de  Mortillet  n'en  garde  pas  moins  le  mérite  de  l'avoir  enseigné  aux 
archéologues  français.  11  rendit  aussi  un  réel  service  en  publiant,  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  (1894,  p.  320),  une  liste 
très  complète  des  cachettes  de  fondeurs  ou  trésors  d'objets  de  bronze 
découverts  en  France  ;  malheureusement,  il  y  donne  ses  indications 
sans  références,  de  sorte  que  son  travail,  pour  être  vraiment  utile, 
devra  être  refait  quelque  jour. 

Pour  les  périodes  de  la  protohistoire  postérieures  à  l'âge  du  bronze, 
G.  de  Mortillet  n'a  guère  fait  que  proposer  des  dénominations  nou- 
velles ;  il  n'a  jamais  eu  qu'une  connaissance  superficielle  des  civili- 
sations de  Hallstatt  et  de  la  Tène,  dont  il  abandonnait  volontiers 
l'étude  aux  historiens.  Suivant  Mortillet,  la  civilisation  du  fer  était 
venue  d'Egypte,  en  passant  par  l'Italie.  Le  premier  âge  du  fer,  repré- 
senté richement  dans  l'est  de  la  France,  est  le  hallstattien.  Le  second 
âge  du  fer,  que  les  Allemands  et  les  Anglais  appellent  «  Tépoque  de 
la  Tène,  »  fut  d'abord  compris  tout  entier  par  Mortillet  sous  la 
dénomination  de  marnien  (d'après  les  cimetières  à  inhumation  de  la 
Marne).  Cette  dernière  désignation  est  bien  choisie,  car  la  civilisation 
dont  il  s'agit  est  mieux  représentée  et  plus  voisine  de  ses  débuts 
dans  les  nécropoles  de  la  Marne  qu'à  l'oppidum  de  la  Tène.  Otto 
Tischler  (de  Kœnigsberg)  avait  enseigné,  vers  4  885,  que  l'époque  de 
la  Tène  comportait  des  divisions  nettement  marquées.  Mortillet, 
ignorant  les  travaux  de  Tischler,  finit  par  reconnaître  lui-môme  que 
les  quatre  derniers  siècles  de  l'indépendance  gauloise  avaient  été 
témoins  d'importantes  modifications  dans  l'industrie;  il  proposa 
donc  d'appeler  beuvraijsien  (du  Mont  Beuvray,  l'ancienne  Bibracte) 
la  période  voisine  de  la  conquête  romaine.  Quant  à  l'époque  de  la 
domination  romaine,  il  la  divisa  en  trois  phases  :  le  lugdunien,  ou 
a  beau  romain,  »  le  champdolien  (du  cimetière  de  Champdolent),  ou 
romain  de  la  décadence,  et  le  wabénien  (du  cimetière  franc  de  Waben) . 
Ces  désignations  peu  heureuses  [Va,û]QcWï champdolien  tiré  de  Champ- 

1.  Voir,  en  particulier,  Worsaae,  Oldsager  (1859),  pi.  37,  38. 
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dolent  est  tout  à  fait  barbare)  n'ont  guère  été  usitées  et  sont  desti- 
nées à  l'oubli  ;  en  revanche,  on  fera  bien  de  conserver  le  hallstattien 
et  le  marnien,  quitte  à  diviser  cette  dernière  pério  o  non  pas  en 
deux,  mais  en  trois  phases,  comme  l'avait  proposé  Otto  Tischler'. 

X. 

En  somme,  et  sans  y  mettre  aucune  malice,  on  peut  dire  que 
les  adjectifs  créés  par  G.  de  Mortillet  pour  désigner  des  couches 
de  civilisation  dureront  plus  longtemps  que  ses  œuvres.  11  a  été  fort 
bien  inspiré  en  introduisant  dans  le  domaine  de  l'archéologie 
primitive  une  terminologie  brève  et  claire  semblable  à  celle  que  la 
géologie  employait  depuis  longtemps.  C'est  à  son  exemple  ({ue  Ton 
parle  aujourd'hui  du  mijcénien  et  de  Végéen.  Ces  termes  ne  consti- 
tuent pas,  en  eux-mêmes,  un  accroissement  de  nos  connaissances, 
mais  ce  sont  comme  les  étiquettes  de  tiroirs  commodes  pour  ranger 
et  classer  ce  que  nous  savons. 

On  voudrait  que  G.  de  Mortillet  se  fût  contenté  de  porter  ses  habi- 
tudes de  géologue  et  de  naturaliste  dans  l'étude  des  anciennes  civili- 
sations. iMalheureusement,  il  ne  s'en  tint  pas  là.  Ignorant  les  langues 
anciennes,  n'ayant  jamais  même  pris  le  temps  de  lire  les  auteurs 
classiques  en  traduction,  très  prévenu,  d'ailleurs,  contre  les  savants 
qui  en  alléguaient  le  témoignage,  il  ne  cessa  de  déclarer  que  les 
textes  anciens  étaient  négligeables,  qu'ils  étaient  incertains,  contra- 
dictoires et  mal  datés.  Sa  polémique  à  cet  égard,  dirigée  surtout 
contre  M.  Bertrand,  devait  avoir  un  épilogue  presque  comique  dans 
son  dernier  livre,  la  Formation  de  la  nation  française.  Là,  après 
avoir  déblatéré  contre  l'usage  des  textes,  il  crut  cependant  devoir 
donner  un  exemple  de  la  manière  «  vraiment  scientifique  »  de  s'en 
servir.  En  quelques  pages,  il  accumula  une  série  d'erreurs  effrayantes 
dont  quelques-unes  ont  été  relevées,  en  \  897,  dans  la  Revue  critique'^. 
Il  fait  de  Pausanias  un  auteur  grec  du  ii''  siècle  avant  J.-C,  con- 
temporain, ajoute-t-il,  de  Polybe;  il  place  le  géographe  Plolémée  à 
la  même  époque  et  le  confond  avec  l'historien  d'Alexandre  le  Grand. 
En  six  endroits  différents,  il  met  Ammien  Marcellin  au  vi«  siècle; 
il  présente  Hécatée  de  Milet  comme  un  poète,  croit  que  Thucydide 
était  l'alné  d'Hérodote,  invente  (d'après  un  bout  de  page  mal  lu  du 
tome  1  de  iJom  Bouquet)  un  historien  latin  nommé  Marcellus,  qu'il 
fait  vivre  au  u"  siècle,  etc.  Les  hérésies  géographiques  et  linguis- 

1.  Lt;  marnien  serait  la  plus  ancienne;   La  Tène  et  Bibracte  (ou  Alcsia)  ser- 
viraient  de  types  aux  deux  phases  plus  récentes. 
'l.  Hevue  criiique,  18'J7,  II,  p.  288. 
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tiques  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  Si  G.  de  Mortillet  n'avait  pas 
publié  ce  livre,  on  aurait  pu  croire  qu'il  avait  quelques  bonnes  rai- 
sons de  dédair^er  les  textes;  ce  livre  publié,  il  a  fallu  convenir  qu'il 
n'en  avait  qu'^tlhe,  l'ignorance  des  éléments  de  l'bistoire  et  de  la 
philologie. 

G.  de  Mortillet  n'était  donc  pas  historien;  il  n'était  pas  non  plus 
philosophe.  Quand  il  juge  les  événements  et  les  hommes,  c'est  au 
point  de  vue  le  plus  étroit  du  xviii*  siècle.  Les  superstitions  et  les 
croyances  populaires  sont  pour  lui  matières  à  raillerie;  il  n'a  jamais 
soupçonné  le  parti  qu'en  peut  tirer  la  psychologie  pour  l'étude  du 
fonds  permanent  de  l'humanité.  Gela  ne  tient  pas  seulement  à  la 
tendance  très  réaliste  de  son  esprit,  mais  aux  circonstances  où  il 
s'est  trouvé,  aux  luttes  qu'il  a  dû  soutenir.  Après  s'être  affranchi 
lui-même  des  croyances  du  passé,  il  les  avait  partout  rencontrées 
sur  son  chemin  comme  des  ennemies  de  la  recherche  libre.  Il  les 
haïssait  trop  pour  les  étudier  de  haut.  Ce  sera  là  son  excuse.  Et 
quand,  à  certains  tournants  de  l'histoire,  on  constate  avec  effroi  que 
le  fanatisme  n'a  pas  désarmé,  que  les  théocrates  et  les  inquisiteurs 
attendent  dans  l'ombre  le  moment  de  rentrer  en  scène,  on  se  demande 
si  G.  de  Mortillet  avait  tort  de  poursuivre  la  lutte  pour  l'atTranchis- 
sement  de  la  pensée,  au  lieu  de  se  reposer,  avec  tant  d'autres,  dans 
l'illusion  d'une  victoire  définitive.  Assurément,  avec  ses  variations 
incessantes  sur  le  cri  de  guerre  des  encyclopédistes,  Mortillet  nous 
parait  souvent  retarder  d'un  siècle;  mais  n'avons-nous  pas  vu  de 
nos  yeux,  cette  année  même,  des  choses  qui  retardaient  non  pas  d'un 
siècle,  mais  de  trois?... 

Un  jour  d'été,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  G.  de  Mortillet  étant  venu 
à  la  bibliothèque  du  musée  de  Saint-Germain,  nous  passâmes  plu- 
sieurs heures  à  causer  d'archéologie  et  à  discuter  les  thèses  fonda- 
mentales du  Préhistorique.  Je  terminai  ce  long  entretien  en  disant 
que,  s'il  m'arrivaitde  lui  survivre,  j'écrirais  sa  biographie  avec  cette 
épigraphe  de  Leibnitz  :  Citius  emergit  veritas  ex  errore  quam  ex 
confusione.  J'ai  tenu  parole,  convaincu  aujourd'hui,  comme  autre- 
fois, que  Mortillet  a  servi  efficacement  la  cause  de  la  vérité,  non 
seulement  par  ses  découvertes,  restées  peut-être  moins  populaires 
que  ses  erreurs,  mais  par  ses  efforts  persévérants  et,  à  tout  prendre, 
heureux,  pour  introduire  de  l'ordre  dans  une  science  naissante  qui 
semblait  vouée  à  la  confusion. 

Salomon  Reinach, 
de  l'Institut. 
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Esl-ce  pur  effet  du  hasard,  csl-ce  une  suite  naturelle  de  cette 
recrudescence  des  querelles  religieuses  d'autrefois,  à  laciuelle  nous 
assistons  aujourd'hui,  esl-ce  véritable  intérêt  pour  les  problèmes 
psychologiques  et  moraux  étudiés  en  eux-mêmes?  je  ne  sais;  mais 
il  faut  constater  le  nombre  toujours  croissant  des  publications  sou- 
vent importantes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été  consacrées  à 
l'examen  d'épisodes  de  l'histoire  religieuse  du  xv!*^  et  du  xv!!*"  siècle 
ou  à  la  biographie  de  personnages  marquants  dans  le  domaine  de 
l'Église  et  de  la  théologie. 

Le  gros  volume  du  P.  Hamï,  le  premier  que  nous  rencontrions 
sur  notre  chemin,  en  suivant  Tordre  chronologique',  traite  un  sujet 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt;  il  raconte  Finlervention  de  la  poli- 
tique française  dans  la  question  du  divorce  de  Henri  VllI  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  divorce  qui  provoqua  le  schisme  de  l'Église  d'Angle- 
terre et  prépara  son  passage  à  la  Réforme.  A  vrai  dire,  il  y  a  dans 
cet  ouvrage  deux  sujets  amalgamés  ensemble,  Tun  dhistoire  locale, 
l'autre  appartenant  à  l'histoire  générale  de  l'époque.  On  y  trouve 
d'abord  le  récit  de  l'entrevue  de  François  1"  et  de  son  allié  près  de 
Boulogne,  en  i532.  On  comprend  que  la  masse  des  documents, 
pièces  de  comptabilité  et  autres,  relatifs  à  cette  conférence  (moins 
importante  cependant  que  celle  du  camp  du  Drap-d'Or),  découverts 
par  l'auteur,  l'aient  engagé  à  les  publier  dans  quelque  recueil  de 
société  savante  de  la  région  du  nord-ouest 2.  Mais  il  aurait  pu  réduire 
dans  des  proportions  notables  les  dimensions  de  son  tableau  descriptif 

1.  Entrevue  de  François  /"'  avec  Henri  Vlll  à  lioiilogne-sur-Mer  en  lô32. 
iDlcrvenlioQ  de  la  France  dans  l'aQaire  du  divurce,  d'après  un  grand  nombre 
de  documents  inédits,  par  le  R.  P.  A.  Ilamy,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
L.  Gougy,  1898,  212-ccccLvni  p.  in-8°. 

2.  Le  P.  Ilamy  a  utilisé  surtout  pour  cette  première  jiarlie  le  u°  1(I3S8  des 
manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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en  élaguant  les  amplifications  de  rhétorique  et  certaines  digressions 
pour  le  moins  inutiles'. 

Quant  à  l'affaire  du  divorce,  l'exposé  du  P.  Hamy,  bien  qu'il  verse 
au  débat  quelques  pièces  assez  curieuses^,  ne  présente  guère  de 
révélations  sur  cette  question,  si  souvent  déjà  controversée,  et  trahit 
par  moments  une  singulière  ignorance  des  faits  les  plus  universelle- 
ment connus^,  ainsi  qu'une  partialité  trop  peu  dissimulée  pour  ne 
pas  frapper  les  lecteurs  les  plus  prévenus  en  sa  faveur  '.  On  ne  lais- 
sera pas  cependant  de  retenir  certains  détails  nouveaux  donnés  sur 
les  efforts  infructueux  du  roi  de  France  pour  concilier  les  désirs  de 
son  allié  avec  l'opposition  du  Saint-Siège  et  se  conserver  ainsi  Tavan- 
tage  d'un  appui  éventuel  dans  ses  luttes  contre  Gharles-Quint. 

C'est  peut-être  aussi  d'une  plume  ecclésiastique,  mais  non  pas 
précisément  de  celle  d'un  fervent  ami  de  la  société,  qu'est  sorti  le 
volume  fort  instructif,  malgré  d'inévitables  lacunes,  sur  les  Origines 
de  la  Compagnie  de  Jésus^.  Écrit  d'un  style  très  sobre,  avec  le  désir 
évident  de  scruter  de  près,  mais  sans  polémique  inutile,  un  problème 
historique  assez  compliqué,  l'ouvrage  de  M.  Hermann  Muller, 
entrepris,  nous  assure-t-il,  «  dans  un  simple  but  de  curiosité,  » 
n'aborde  même  la  question  qu'il  essaie  de  résoudre  qu'avec  des  pré- 
cautions légèrement  exagérées.  Des  affirmations  générales  aussi 
incontestables  que  celles-ci  :  «  Les  Jésuites,  pris  en  bloc,  ne  sont  ni 

1.  A  quoi  bon  parler  de  Jeanne  d'Arc,  de  la  canonnade  de  Waterloo,  de 
M.  de  Bismarck,  etc.? 

2.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  des  réserves  au  sujet  de  la  forme 
sous  laquelle  l'éditeur  nous  présente  certains  de  ces  documents  ;  l'intéressante 
dépèche  de  Bonner  à  Henri  VIII,  du  13  uov.  1533,  encore  que  le  P.  Hamy 
nous  l'affirme  «  holographe,  »  n'a  certainement  pas  élé  rédigée  ainsi  dans  le 
plus  |)ur  anglais  du  xix°  siècle.  Des  textes  modernisés  à  ce  point  ne  sont  plus 
aulhentiques. 

3.  Croirait-on  que  le  P.  Hamy  raconte  à  ses  lecteurs  (p.  ccvi)  que  le  cardi- 
nal de  Guise  fut  tué  par  les  huguenots  à  Blois  en  1588?  —  Selon  lui,  Charles- 
Quint  dépassa,  une  fois  dans  sa  vie,  les  bornes  de  la  sagesse...,  e?i  dansant! 
«  On  ne  cite  de  lui  ni  un  oubli  ni  une  inconvenance...,  c'est  un  glaçon  1  »  Il 
ignore  donc  que  ce  défenseur  de  la  foi,  quelque  «  glaçon  »  qu'il  fût,  a  eu  de 
nombreux  bâtards? 

4.  Ainsi  l'auteur  appuie  sur  les  «  ulcères  »  de  Henri  VIII  et  sur  «  les  symptômes 
de  syphilis  constatés  par  un  docte  investigateur  »  et  semble  ignorer  que  Fran- 
çois P''  était  dévoré  par  la  même  maladie  honteuse,  pour  pouvoir  célébrer  en 
lui  un  héros  «  éminemment  français  par  l'esprit  et  le  cœur.  »  Il  revient  à  plu- 
sieurs reprises  sur  la  bâtardise  de  la  reine  Elisabeth,  mais  il  glisse  sur  la 
naissance  illégitime  du  pape  Clément,  très  authentiquement  bâtard  d'un  Médi- 
cis,  etc. 

5.  Hermann  Muller,  les  Origines  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ignace  et  Lainez. 
Paris,  Fischbacher,  1898,  vi-329  p.  in-18. 
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(les  saints  ni  des  hypocrites  consommés,  mais  tout  simplement  des 
hommes,  des  hommes  comme  les  autres,  capables  de  vertus  et 
d'héroïsme,  mais  sujets  aussi  à  l'erreur  et  à  la  défaillance,  »  ne 
l)euvent  soulever  aucun  débat.  Il  en  est  autrement  pour  le  point 
capital  (lu  travail  de  M.  Muller.  La  Compagnie  de  Jésus,  qui  n'est 
ni  un  ordre  monastique,  comme  ceux  du  moyen  âge,  ni  une  congré- 
gation religieuse  analogue  à  d'autres  congrégations  contemporaines, 
est-elle  née,  sous  une  forme  immuable,  dans  Tesprit  de  saint  Ignace, 
comme  Minerve  sortit  armée  de  la  tête  de  Jupiter,  ou  a-t-cUe  subi, 
dans  ses  commencements,  des  transformations  successives  plus  ou 
moins  considérables  ?  En  d'autres  termes,  est-ce  Ignace  de  Loyola 
qui  est  l'inspirateur,  comme  il  fut  le  fondateur  de  l'Ordre,  est-ce 
Lainez  seulement  et  ses  successeurs  immédiats  ([ui  ont  fait  de  la 
Société  ce  qu'elle  fut  depuis  dans  le  monde?  Sur  celte  question  capi- 
tale vient  s'en  grelVer  subsidiai rement  une  seconde,  relative  aux 
sources  auxquelles  saint  Ignace  aurait  puisé  pour  établir  cl  dévelop- 
per son  idéal  sociétaire.  L'auteur,  argumentant  sur  les  rares  docu- 
ments sérieux  aclueliemenl  accessibles  (et  l'on  ne  peut  espérer  que 
les  archives  secrètes  de  l'Ai  Gesu  s'ouvrent  de  sitôt),  démontre,  à 
notre  avis,  d'une  fa(:on  probante,  que  ceux-là  se  trompent  ou  s'écartent 
de  la  vérité  historique  qui  prétendent  que  le  but  ei  l'esprit  de  l'ordre 
n'a  absolument  pas  changé  depuis  le  jour  où  le  solitaire  de  Manrèse 
en  a  conçu  le  plan.  Pour  établir  sa  thèse,  il  examine  la  date  et  la 
composition  des  Exercices  spirituels,  les  intluences  subies  à  ce 
moment  par  saint  Ignace  S  le  texte  des  Constitutions  de  la  Société, 
examen  rendu  bien  compliqué  par  le  fait  ({uc  l'on  ne  possède  point 
encore,  à  l'heure  actuelle,  ni  le  texte  espagnol  primitif  des  uns,  ni 
aucun  texte  authentique  des  autres,  antérieur  au  généralat  dWcqua- 
viva.  On  a  donc  pu  les  remanier,  les  niodiPier,  les  interpoler  à  loisir 
jusqu'à  ce  moment,  sans  que  personne  |)uisse  en  administrer  la 
preuve.  11  n'en  reste  pas  moins  des  témoignages  suffisants  de  vives 
luttes  intestines  entre  les  partisans  de  Lainez  et  ses  adversaires, 

1.  Sur  ce  point,  la  luUe,  aulrefois  si  vive  entre  les  vieux  ordres  inonasti(|ues 
et  les  Révérends  Pères,  (|ui  soutenaient  l'inspiration  directe  et  surnaturelle  de 
leur  saint,  n'est  plus  aussi  véliéniente,  cl  Ion  a  dû  se  rendre  à  l'évidence. 
Dans  une  étude  que  nous  recevons  au  niornent  d'écrire  ces  lignes  {la  Genèse 
des  Exercices  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Amiens,  Yvert,  1897,  in-S"),  le 
K,  P.  Walringanl  concède  que  le  bénédictin  Doin  Juan  Clianones  a  «  commu- 
niqué à  son  |)énilenl...  des  instructions,  des  règles  spirituelles  dont  il  aura  fait 
quelque  usage  dans  son  livre  i  (p.  '25).  Pour  l'abbé  du  Monserrat,  Dom  Garcia 
Cisneros,  il  avoue  également  qu'il  «  y  a  lieu  de  lui  reconnaître  une  inilucnce 
directe  dans  la  genèse  des  Exercices  de  saint  Ignace.  »  Il  ajoute  môme  encore 
d'autres  inspirateurs  à  ceux-ci,  Gérard  de  Zutphen,  etc. 
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JuLles  qui  se  continuèrent,  en  faiblissant,  jusqu'au  commencement 
du  XVII*  siècle^  Ce  qui  est  plus  intéressant  encore  et  pour  beaucoup 
de  lecteurs  constituera  une  véritable  surprise,  c'est  la  démonstration 
fournie  par  M.  MuUer  de  Fétroite  ressemblance  entre  l'organisation 
de  la  Société  de  Jésus  et  celle  des  associations  religieuses  du  temps, 
au  sein  de  l'Islam  surtout,  dans  l'Afrique  du  Nord.  Nous  renvoyons 
à  ces  chapitres  particulièrement  curieux  où  il  établit  la  comparaison 
entre  l'une  et  les  autres  et  où  Ton  retrouve  dans  ses  textes  les  règle- 
ments et  les  épreuves,  les  exercices  et  la  hiérarchie  toute-puissante, 
tout  l'organisme  en  un  mot  de  l'Ordre,  et  jusqu'aux  formules  si  con- 
nues, le  perinde  ac  cadaver  et  le  ad  majorem  Dei  gloriam,  qui, 
depuis  trois  siècles,  servent  à  caractériser  la  discipline  et  les  ten- 
dances de  la  célèbre  Compagnie.  La  documentation  de  ces  chapitres 
est  abondante,  et  si  l'on  ne  peut  s'attendre  à  voir  les  membres  de 
l'Ordre  en  accepter  d'emblée  les  résultats,  il  n'y  a  point  de  raison 
plausible  pour  que  d'autres,  moins  directement  intéressés  et  connais- 
sant bien  ce  phénomène  si  fréquent  d'adaptation  religieuse,  n'ad- 
hèrent pas  aux  résultats  d'une  étude  menée  avec  un  véritable  esprit 
critique,  où  les  arguments  sont  présentés  aux  adversaires  avec  une 
courtoisie  souriante  et  la  plus  extrême  modération-. 

C'est  un  ouvrage  de  nature  très  différente  que  celui  de  M.  Fortunat 
Strowski  sur  saint  François  de  Sales  ^  \  dédié  à  M.  Brunetière,  il  a 
pour  but  «  d'étudier  la  place  que  s'est  faite  le  sentiment  religieux 
dans  le  catholicisme  en  France  après  la  lutte  de  la  Réforme  et  de  la 
contre-réformation.  »  Cette  étude  est  l'œuvre  d'un  esprit  élevé  et  ne 
témoigne  pas  seulement  d'un  véritable  désir  d'impartialité  scienti- 
fique, mais  encore  d'une  pénétration  remarquable  dans  l'analyse 
psychologique  du  sentiment  religieux  et  des  formes  diverses  qu'il  a 
revêtues  au  xvire  siècle.  Dans  son  introduction,  M.  Strowski  établit 
que  le  retour  si  marqué  de  la  France  vers  le  catholicisme  au  début 
du  siècle  ne  fut  nullement  amené  par  un  élan  de  piété  mystique, 
que  «  les  besoins  religieux  de  la  nation  n'y  sont  pour  rien,  »  mais 

1.  On  emporte  de  cet  exposé  l'impression  que  Lainez  fut  un  habile  poli- 
tique, un  réaliste  peu  scrupuleux,  dont  il  sera  bien  difficile  de  faire  doréna- 
vant un  saint. 

2.  On  lira  avec  intérêt  le  Saint  Ignace  de  Loyola  par  M.  H.  Joly  dans  la 
collection  des  Saints  (Lecofifre).  11  a  traité  avec  compétence  et  impartialité  la 
question  des  sources  des  Exercices  et  des  Constitutions. 

3.  Saint  François  de  Sales.  Introduction  à  l'histoire  du  sentiment  religieux 
en  lYance  au  XVIl"  siècle,  par  Fortunat  Strowski.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C-% 

S,  vui-424  p.  in-8». 
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quelle  obéissait  simplement  à  un  besoin  d'ordre,  de  prudence  ration- 
nelle, à  une  impulsion  essentiellement  juridique  vers  une  religion 
d'État-,  ces  affirmations  ne  laisseront  pas  d  étonner  beaucoup  de 
lecteurs,  mais  elles  nous  semblent  justifiables  dans  une  large  mesure 
et  sont  appuyées  d'arguments  solides.  L'effloresccnce  du  mysticisme 
espagnol  et  italien  ne  se  produisit  qu'un  peu  plus  lard,  et  c'est  alors 
seulement  que  naissent  par  tout  le  royaume  tant  d'ordres  religieux 
nouveaux,  masculins  et  féminins,  et  que  surgissent  les  hommes  de 
manjue  qui  travaillent  à  réveiller  et  à  propager  le  sentiment  reli- 
gieux, Bérulle,  Sainl-Gyran,  saint  Vincent  de  Paul,  saint  François  de 
Sales,  qui,  «  pour  un  siècle,  forme  Pâme  de  la  France  »  et  d'une 
religion,  règle  tout  extérieure  de  la  vie,  fait  un  abandon  de  l'âme  à 
Dieu,  beauté  parfaite  et  amour  parfait. 

M.  Strowski  ne  nous  donne  pas,  à  vrai  dire,  une  biographie 
détaillée  du  convertisseur  du  Ghablais  et  de  l'évéque  in  parlibus  de 
Genève,  mais  il  dit  de  son  existence  ce  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître pour  mieux  comprendre  le  penseur  et  l'écrivain.  On  le  suit 
avec  intérêt  dans  ses  analyses  un  peu  subtiles  et  à  travers  les  légères 
oscillations  de  sa  critique,  partagé  qu'il  est  entre  une  admiration 
sincère,  presque  enthousiaste,  pour  son  saint  et  certaines  velléités 
passagères  de  révolte  d'intellect  et  de  goût.  Il  se  résigne  à  trouver 
par  moments  que  ses  «  bouquets  spirituels  »  exhalent  «  un  parfum 
de  niaiserie;  «  que  ses  lettres  sont  un  «  singulier  mélange  de  poésie 
et  d'enfantillage ^  »  que  «  cet  écrivain  si  délicat  a  le  goût  le  plus  mau- 
vais qui  se  puisse  supposer.  »  Mais  il  rentre  bientôt  sous  le  charme 
de  Pliilothée  ou  de  Vlntroductioti  à  la  vie  dévole;  il  admire  cet 
incomparable  «  directeur  d'âmes  »  dont  le  secret  consistait  «  à  aimer 
et  à  vouloir  être  aimé.  »  —  Nous  avouons  ne  point  partager  absolu- 
ment son  admiration  pour  toute  cette  pédagogie  si  raffinée  de  la 
dévotion.  On  ne  laisse  ainsi  diriger  son  âme  que  lorsqu'on  est  du  tout 
incapable  de  se  diriger  soi-même  -,  acceptable  peut-être  pour  les  petits, 
certaines  femmes,  les  esprits  éternellement  enfants,  cette  méthode 
risque  plutôt  de  repousser  les  âmes  saines  et  robustes,  qui  trouve- 
ront qu'il  faut  bien  des  manèges  pour  les  amener  à  IJieu.  Nous  admi- 
rons encore  moins,  prise  en  bloc,  l'œuvre  littéraire  de  saint  François 
de  Sales  où  l'abondance  des  Heurs  ne  cache  pas  toujours  le  vide  de 
la  pensée.  Un  des  derniers  noms  rencontrés  dans  notre  volume  est 
celui  de  Marivaux-,  il  servirait  à  merveille  pour  condenser  l'impres- 
sion qui  se  dégage  pour  nous  de  la  lecture  de  tant  de  pages  de  l'ai- 
mable el  pieux  évèque,  citées  par  son  ingénieux  interprète:  c'est  (in, 
c'est  judicieux,  c'est  élégant  sans  doute,  mais  trop  souvent  aussi 
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c'esL  le  langage  de  YAstrée,  transposé  dans  la  gamme  religieuse, 
c'est  du  «  marivaudage  »  théologique. 

La  récente  canonisation  du  bienheureux  Pierre  Fourier  nous  a 
valu  de  nombreux  travaux,  articles,  brochures  et  volumes  sur  ce 
contemporain  de  saint  François  de  Sales  et  de  saint  Vincent  de  Paul, 
sur  la  vie  duquel  existe  d'ailleurs  déjà  toute  une  petite  bibliothèque. 
A  côté  des  ouvrages  du  P.  Rogie,  de  l'abbé  Ghapia,  de  M.  de  Besan- 
cenet,  de  l'abbé  de  Beauregard,  etc.,  vient  se  placer  celui  du  R.  P. 
Gherot,  de  la  Gompagnie de  Jésus'.  Dans  son  récit  décent  cinquante 
pages,  l'auteur  a  résumé  les  faits  et  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  la  vie  du  pieux  curé  de  Mattaincourt,  du  fondateur  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame  pour  renseignement  des  jeunes  filles, 
en  glissant  très  rapidement  sur  le  rôle  politique  de  Pierre  Fourier, 
qui,  Lorrain  passionné,  très  attachée  ses  ducs,  haïssait  cordialement 
la  politique  française,  et  qui,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  Louis  XIII, 
est  allé  mourir  en  exil  sur  terre  espagnole.  Nous  n'avons  garde  de 
reprocher  au  saint  cette  attitude  toute  naturelle  et  fort  honorable  en 
définitive;  il  est  peut-être  exagéré  pourtant  d'inviter  la  France  «  à 
se  réjouir  de  voir  Pierre  Fourier  inscrit  au  catalogue  de  ses  saints, 
qui  sont  ses  meilleurs  grands  hommes  à  elle.  »  On  peut  regretter 
aussi  que  l'auteur,  bien  qu'affirmant  «  ne  faire  que  de  l'histoire 
documentaire,  »  ait  cru  devoir  agrémenter  son  panégyrique  de  Fou- 
rier de  saillies  plus  ou  moins  opportunes  contre  l'enseignement  natio- 
nal contemporain,  contre  Duruy,  Jules  Ferry,  M.  Buisson  et  «  l'école 
contre  Dieu^.  »  A  côté  et  au-dessus  des  livres  de  M.  Ghérot  on  peut 
placer  celui  de  M.  Pogaud  sur  P.  Fourier  dans  la  collection  des 
Saints,  la  plus  remarquable  et  la  plus  impartiale  peut-être  des  bio- 
graphies parues  dans  cette  collection. 

N'oublions  pas  de  mentionner  ici  un  autre  opuscule  du  P.  Ghérot, 
paru  d'abord  dans  les  Études  de  la  Gompagnie  et  republié  depuis  en 

1.  Saint  Pierre  Fourier  de  Mattaincourt  (1565-1640),  diaprés  sa  correspon- 
dance, par  le  R.  P.  Henri  Ghérot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille,  Desclée, 
de  Brouwer  et  C'%  1897,  149  p.  in-8°. 

2.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  s'arrêter  à  une  brochure  sur  le  même  sujet  {Saint 
Pierre  Fourier  et  la  Franche-Comté ,  étude  historique  par  Emile  Longin, 
ancien  magistrat.  Besançon,  Jacquin,  1898,  GO  p.  in-8')  où  le  saint  est  présenté 
comme  «  le  plus  puissant  boulevard  »  de  la  Franche-Comté  et  félicité  de  ne 
pas  s'être  laissé  abuser  par  les  artifices  de  la  France.  Le  travail  est  consacré 
d'ailleurs  principalement  aux  procès-verbaux  de  la  béatification  de  Fourier  et 
à  ses  miracles.  Le  panégyrique  de  cet  exilé  lorrain,  qui  meurt  loin  de  son  pays 
parce  qu'il  détestait  les  Français,  se  termine  assez  singulièrement  par  des 
déclamations  violentes  contre  «  les  malfaiteurs  qui  se  font  les  complices  de 
l'étranger.  » 
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brocliurc,  son  Bourâalonf  inconnu'^.  O'osl  une  intéressante  conlri- 
bution  à  riiistoirc  de  la  chaire  chrétienne  et  des  mœurs  religieuses 
au  XVII*  siècle;  on  y  trouvera  sur  la  biographie  du  célèbre  orateur, 
sur  ses  prédications,  sur  ses  rapports  avec  le  grand  Gondé  des  détails 
nouveaux,  empruntés  en  partie  aux  archives  de  Chantilly;  chemin 
faisant,  l'auteur  rectifie  une  série  d'erreurs  qui  se  trouvent  dans  les 
récentes  biographies  de  Bourdaloue  par  le  P.  Lauras  et  Mgr  Hiam- 
pignon^. 

En  sortant  enfin  de  cette  atmosphère  plus  spécialement  théolo- 
gique, nous  avons  la  bonne  chance  de  tomber  sur  un  ouvrage  qui 
élargira,  sous  bien  des  rapports,  nos  connaissances  relatives  à  l'his- 
toire intérieure  de  notre  pays,  vers  la  fin  du  xvii'^  siècle  et  au  début 
du  xviir%  et  dont  le  premier  volume  a  seul  para  jusqu'ici  ;  c'est  la 
Duchesse  de  Bourgogne  de  M.  le  comte  d'Haissoinville^.  Le  sujet  est 
heureusement  choisi  et  il  est  traité  avec  beaucoup  de  charme.  Cette 
jeune  Adélaïde  de  Savoie,  flétrie  en  pleine  fleur  de  jeunesse,  alors 
que  tant  d'espérances  se  rattaciiaient  à  elle  et  à  son  époux,  a  con- 
servé pour  la  postérité,  toujours  sympathique  aux  existences  incom- 
plètes, et  par  là  même  éniginatiques,  je  ne  sais  quel  charme  roma- 
nesque. La  grande  variété  de  ton  que  l'auteur  a  su  introduire  dans 
son  livre  ne  contribuera  pas  moins  à  lui  recruter  un  public  nombreux. 
Dans  les  premiers  chapitres  on  trouvera  quelques  pages  curieuses 
de  l'histoire  diplomatique  de  la  France  et  de  la  Savoie,  rédigées  d'après 
les  documents  des  archives  de  Paris  et  de  Turin;  plus  loin,  c'est  un 
tableau  animé  de  la  cour  du  vieux  monarque;  c'est  surtout  une  étude 
psychologique  des  plus  captivantes  sur  cette  fillette  de  onze  ans, 
d'une  maturité  précoce  d'Italienne  et  de  princesse,  qui  se  sait  mar- 
chandise diplomatique;  d'emblée,  cette  enfant  réussit  à  enjôler  sa 
a  tante,  »  M'""  de  Maintenon,  à  dérider  et  distraire  Tinamusable  et 
solennel  Louis  XIV.  Mais  à  cela  ne  se  borne  pas  le  travail  de 
M.  d'Ilaussonvillc;  remontant  le  cours  du  siècle,  il  nous  introduit 
dans  l'entourage  du  dauphin,  nous  fait  assister  à  la  naissance  et  à 
l'éducation  de  ses  jeunes  fils  et  particulièrement  cà  celle  du  duc  de 
Bourgogne,  dirigée  par  l'abbé  de  Fénelou  jusqu'au  moment  où  son 

1.  Bourdaloue  inconnu,  par  le  U.  P.  Cbùrot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
Dumoulin,  1808,  164  p.  gr.  in-8°. 

2.  L'auteur  prie  la  critique,  —  et  nous  nous  rendons  volontiers,  pour  noire 
jtart,  à  son  désir,  —  de  répéter  au  public  sa  demande  instante  à  tous  les  pos- 
scsseurs.d'aulonrapties  de  Bourdaloue  de  vouloir  les  lui  coinmuni(|uer  pour  lui 
permettre  de  compléter  ses  reclicrciies. 

3.  Comte  d'Ilaussonvilie,  la  Duchesse  de  Bourcjogne  cl  l'alliance  savoijurde 
sous  Louis  XI V.  Paris,  Culmann  Lévy,  1898,  VI,  502  p.  iu-8°. 
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quiétisme  le  fait  tomber  en  disgrâce.  Le  récit  s'arrête  pour  cette  fois 
à  la  «  mise  au  lit  »  du  jeune  couple,  que  les  petites  Saint-Gyriennes 
saluaient  le  lendemain  d'un  chant  bien  peu  prophétique  : 

D'un  hymen  si  doux  nos  neveux 
Attendent  des  rois  qui  les  rendent  heureux  ! 

Nous  espérons  en  lire  bientôt  la  suite. 

Si  rhéroïne  de  M.  d'Haussonville  présente  quelques  traits  roma- 
nesques, on  éprouve  avec  celle  de  M.  Waliszewski  la  sensation  d'être 
en  plein  dans  le  roman  plus  ou  moins  historique,  tant  sa  destinée 
fut  bizarre  et  les  péripéties  de  son  existence  nombreuses'.  Cette 
intrigante  hardie,  qui,  fille  d'un  simple  capitaine  des  gardes  de  mince 
noblesse,  devient  reine  de  Pologne,  épouse  le  vainqueur  des  Turcs 
et  meurt  oubliée  dans  la  misère,  sur  sa  terre  natale,  est  bien  Pun 
des  personnages  les  plus  curieux,  sinon  des  plus  sympathiques,  du 
xvir«  siècle.  On  connaît  tout  le  talent  déployé  par  M.  K.  Waliszewski 
dans  l'analyse  psychologique  de  ces  natures  exubérantes  et  puissantes 
que  furent  Pierre  l"  et  Catherine  II  de  Russie.  Son  nouveau  volume 
sur  Marie  de  la  Grange  d'Arquien,  que  les  Polonais  n'ont  pas  préci- 
sément béatifiée  dans  leurs  souvenirs  sous  le  nom,  si  doux  d'ailleurs, 
de  Marysienka,  est,  lui  aussi,  plutôt  une  biographie  psychologique 
qu'une  austère  page  d'histoire.  Quand  je  dis  psychologique,  je  me 
trompe  à  demi;  car,  à  vrai  dire,  le  secret  de  la  puissance  de  cette 
reine,  que  ses  portraits  ne  montrent  pas  séduisante,  et  ses  lettres 
coquette  bien  plus  que  tendre,  est  plutôt  d'ordre  physiologique.  Tout 
en  la  parant  du  charme  de  son  style  élégant  et  coloré,  M.  Walis- 
zewski n'a  pu  lui  donner  une  âme,  absente  sans  doute  de  ce  corps 
endiablé.  Aussi  n'est-ce  pas  cette  caillette  à  la  morale  large,  toujours 
quémandeuse  et  toujours  frivole,  malgré  ses  quinze  enfants,  qui 
constitue  le  personnage  vraiment  attrayant  de  son  livre;  l'intérêt  se 
reporte  bien  plus  sur  le  Céladon  naïf  de  cette  Astrée  peu  sentimen- 
tale, sur  le  beau  et  vaillant  paladin  Jean  Sobieski,  dont  elle  fit  d'abord 
son  amant  puis  son  second  mari,  qu'elle  hissa  jusqu'au  trône  peu 
solide  de  la  Pologne,  en  -1674,  et  qu'elle  tint  ensorcelé  jusqu'au  bout 
par  ses  charmes  cachés  et  sa  volonté  tenace,  malgré  leurs  défaillances 
conjugales  mutuelles.  Il  est  piquant  sans  doute  d'entendre  l'héroïque 
sauveur  de  Vienne  s'épancher  sur  ce  sujet  délicat  dans  une  corres- 

1.  K.  Waliszewski,  Marysienka,  Marie  de  la  Grange  d'Arquien,  reine  de 
Pologne,  femme  de  Sobieski,  1641-1716.  Paris,  Pion,  Nourrit,  1898,  VIII, 
383  p.  in-8». 
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pondancc  intime  des  plus  réalistes,  mais,  au  fond,  le  spectacle  est 
triste  et  il  a  de  quoi  dégoûter  de  la  nature  humaine.  Nous  savons 
que  le  récit  de  M.  "Waliszewski  se  base  sur  de  longues  et  savantes 
études  et  qu'il  a  publié  lui-même  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de 
Cracovie  une  partie  des  correspondances  diplomatiques  qui  ont  fourni 
la  trame  de  son  récit  si  spirituel  et  si  vivant.  Mais,  au  risque  de 
paraître  pédant,  nous  avouerons  que  nous  j  aurions  désiré  moins  de 
conversations  purement  imaginaires  entre  ses  deux  héros,  moins  de 
dialogues  entre  l'auteur  lui-même  et  ses  créations,  moins  de  fantai- 
sie, en  un  mot,  et  peut-être  un  peu  plus  de  tenue.  Les  luttes  inté- 
rieures de  la  Pologne,  ses  grandes  crises  historiques  sont  brossées 
d'un  pinceau  très  alerte,  mais  trop  uniformément  moqueur,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  carnaval  de  Venise  ou  d'un  pendant  à  la  scène 
d'auberge  des  Trois-Rois  de  Candide. 

En  étudiant  autrefois  en  détail  les  négociations  qui  précédèrent  la 
conclusion  de  l'alliance  autriciiienne  en  ^56,  M.  le  duc  de  Broglie 
avait  été  frappé  de  ne  rencontrer  nulle  part  le  nom  de  Voltaire,  alors 
que,  pour  la  période  précédente  de  notre  histoire,  le  célèbre  écrivain^ 
l'ami  de  Frédéric,  apparaissait  fréquemment  dans  les  correspondances 
du  temps.  Désireux  de  se  rendre  compte  des  raisons  pour  lesquelles 
un  esprit  aussi  remuant,  aussi  désireux  de  jouer  un  rule  politique, 
reste  inactifen  apparence  au  moment  du  bouleversement  des  alliances, 
qui  faisait  de  son  prolecteur  «  non  plusTami  douteux,  mais  l'ennemi 
déclaré  de  sa  patrie,  «  M.  de  Broglie  examine  à  la  fois  les  relations 
de  Voltaire  avec  la  cour  de  Polsdam  et  avec  celle  de  Versailles;  il 
scrute  les  motifs  pour  lesquels  le  roi  de  France  refusa  d'accepter  de 
nouvelles  offres  de  service  de  sa  pari,  alors  qu'il  ne  les  avait  pas  tou- 
jours dédaignées  autrefois.  C'est  là  le  sujet  de  son  nouveau  volume^ 
Pour  qui  connaît  les  précédents  travaux  de  l'auteur,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  l'analyse  et  l'appréciation  du  caractère  de 
Voltaire  et  de  Frédéric  II  sont  faites  avec  beaucoup  de  finesse  et  peu 
de  sympathie.  Peut-être  M.  de  Broglie  a-t-il  trop  bonne  opinion  de 
Louis  XV  en  attribuant  à  ses  scrupules  religieux  le  refus  de  se  servir 
plus  longtemps  du  philosophe  «  dont  les  opinions  blessaient  la  foi.  « 
L'ininl(;lligence  profonde  de  l'esprit  du  siècle  et  la  morgue  hautaine 
qui  se  trahissent  dans  le  mot  si  connu  du  monarque  :  «  Que  veut 
donc  Voltaire?  Je  l'ai  aussi  bion  traité  que  Louis  XIV a  (raité  Racine 
et  Boileau!  »  suffisent  pour  expliquer  qu'il  ait  refusé,  dans  une  crise 

1.  Uuc  (le  Hroi^lie,  Voltaire  avant  et  pendant  ta  guerre  de  Sept  ans.  Paris, 
Calinann  Lévy,  18'J8,  270  p   in-18. 
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aussi  grave,  le  concours  d'un  des  plus  puissants  excitateurs  de  l'opi- 
nion publique.  L'auteur  explique  d'ailleurs  en  forts  bons  termes 
combien  maladroite  fut  cette  l)Ouderie  dédaigneuse  de  Versailles  et 
dans  quelle  situation  lamentable  elle  jeta  le  poète  après  sa  rupture 
avec  Frédéric,  rupture  qu'il  avait  provoquée  lui-même  par  son  mancjue 
de  bonne  foi,  sa  mauvaise  langue  incorrigible  et  ses  tripotages  finan- 
ciers. Ce  n'est  pas  un  spectacle  bien  édifiant  d'assister  à  la  lutte  iné- 
gale entre  le  Marc-Aurèle  prussien,  qui  montre  tout  à  coup  ses  grifies 
autocratiques,  et  le  malheureux  chambellan-poète,  «  à  cheval  sur  le 
Parnasse  et  la  rue  Quincampoix  ;  »  ce  n'est  pas  un  spectacle  plus 
édifiant  de  suivre  les  efforts  désespérés  de  Voltaire  pour  regagner 
ailleurs  le  terrain  qu'il  perdait  à  Berlin  el  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  son  souverain  naturel,  en  guidant  M""'  de  Pompadour  dans 
ses  velléités  de  dévotion  et  en  traduisant  pour  elle,  en  vers  mys- 
tiques, le  livre  le  moins  mystique  des  Écritures.  Mais  si  Frédéric  et 
Voltaire,  le  «  philosophe  »  de  Sans-Souci  et  le  «  philosophe  »  des 
Délices,  sont,  par  bien  des  cotés,  les  moins  sympathiques  des  hommes, 
l'histoire  n'oubliera  pas  que  l'un  fut  un  grand  roi,  qui  prépara  l'em- 
pire à  ses  arrière-neveux,  et  que  l'autre  nous  a  conquis  la  liberté  de 
penser,  alors  que  l'inerte  et  voluptueux  Louis  XV  n'a  su  que  prési- 
der, pendant  un  demi-siècle,  à  la  décadence  et  à  la  ruine  de  notre 
pays. 

Un  autre  livre  qui  se  rattache,  au  moins  indirectement,  à  l'his- 
toire de  Voltaire,  et  qui  ne  stimulera  pas  non  plus  l'admiration  de  plus 
en  plus  hésitante  de  la  postérité  pour  l'homme,  sinon  pour  l'écrivain, 
c'est  l'ouvrage  de  M.  A.  Taphanel  sur  La  Beaumelle  et  Saint-CyrK 
On  s'est  assez  souvent  occupé  dans  ces  derniers  temps  du  jeune  pro- 
fesseur de  Copenhague,  qui  fut  l'adversaire  présomptueux  et  Tune 
des  victimes  favorites  du  grand  polémiste  de  Ferney,  et,  à  mesure 
que  l'astre  de  Voltaire  baissait  à  l'horizon,  le  jour  d'une  plus  équi- 
table justice  semblait  naître  pour  l'écrivain  cévenol.  L'année  der- 
nière, M.  l'abbé  Le  Sueur  publiait  sa  correspondance  avec  Mauper- 
tuis,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même,  et  maintenant,  voici 
l'érudit  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Versailles  qui  lui  consacre 
tout  un  volume,  basé  sur  l'examen  détaillé  des  papiers  nombreux 
conservés  pieusement  dans  la  vieille  demeure  des  Angliviel  près  de 
Valleraugues,  lieu  de  sa  naissance.  Correspondance  intime  et  de 
famille,  correspondances  scientifiques  et  littéraires,  manuscrits  d'ou- 

1.  La  Beaumelle  el,  Saint-Cyr,  d'après  des  correspondances  inédiles  el  des 
documenls  nouveaux,  par  Achille  Taphanel.  Paris,  Pion  el  Nourrit,  1898,  viu, 
425  p.  in-8». 
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vragcs  connus  ou  restés  inédits,  M.  Tapiianel  a  pu  librement  dépouil- 
ler tous  les  dossiers  de  ce  précieux  charlrier  de  famille  et  y  j)uiser 
les  éléments  d'une  revision  tout  au  moins  partielle  du  procès  que 
lui  avait  intenté  Voltaire  d'abord,  puis,  sur  la  foi  du  grand  homme, 
la  critique  littéraire  moderne  tout  entière,  si  bien  que  le  circonspect 
Sainte-Beuve  répétait  encore  «  qu'on  dirait  plus  que  jamais  un  La 
Beaumclle  pour  exprimer  l'éditeur  infidèle  par  excellence.  »  Désor- 
mais, grâce  aux  recherches  persévérantes  de  M.  Taphanel,  grâce  aux 
curieuses  découvertes  dont  son  zèle  a  été  justement  récompensé,  ce 
cliché  ne  sera  plus  de  mise  pour  les  écrivains  consciencieux.  Il  y  a 
deux  sujets,  à  vrai  dire,  dans  l'attrayant  volume  du  bibliothécaire 
versaillais  :  une  biographie  de  La  Beaumelle,  qui  méritait  un  bio- 
graphe, car  son  existence  fut  mouvementée  et,  à  beaucoup  d'égards, 
typique  de  celle  de  l'homme  de  lettres  français  du  xviii^  siècle  à 
l'étranger;  une  élude  critique,  très  délicate  a  faire,  très  pondérée, 
sur  le  degré  d'authenticité  des  pièces  publiées  par  lui  dans  ses  livres 
sur  M""*  de  Maintenon  et  Saint-Cyr.  On  sait  quels  reproches  et 
même  (|uelles  calomnies  lui  ont  valu  ces  travaux,  qui  semblent  feciles 
aujourd'hui  et  qui,  de  son  temps,  étaient  entourés  de  mille  difiicul- 
tés  extrascienlifiques  presque  insurmontables.  Partout  où  s'étendait 
son  influence,  —  et  où  ne  s'étendait-elle  pas?  —  Voltaire  a  fait  trai- 
ter La  l>eaumelle  d'impudent  faussaire,  et  on  ne  s'est  pas  fait  faute 
de  répéter  cette  désobligeante  accusation  jusqu'à  ce  jour.  Mais 
M.  Taphanel  vient  de  retrouver  la  correspondance  autographe  de 
M™^  de  Louvigny,  l'une  des  principales  dames  de  Saint-Cyr,  la  col- 
laboratrice directe  de  La  Beaumelle,  et  il  en  ressort,  avec  une  évi- 
dence absolue,  que  si  certains  documents  ont  été  tronqués  en  effet, 
ai)régés,  modifiés  pour  le  style,  —  comme  d'ailleurs  toutes  les 
publications  analogues  ffiiles  au  xvii*^  et  au  xviii'^  siècle,  —  ce  n'est 
pas  a  lui  qu'il  faut  s'en  prendre  en  première  ligne,  mais  aux  dames 
de  Saint-Cyr,  ses  protectrices  plus  ou  moins  clandestines,  et  qu'il 
n'a  fait  le  plus  souvent  que  se  conformer,  parfois  d'assez  mauvaise 
grâce,  aux  ordres  de  celles  qui  lui  fournissaient  la  copie  à  mettre 
sous  presse.  En  trouvant  ce  dossier  secret,  et  en  le  communiquant 
au  i)ui)lic,  M.  Taphanel  a  tranché  définitivement  en  faveur  de  La 
Beaumelle  un  procès  qu'on  croyait  jugé  sans  appel  et  a  revisé  de  la 
sorte,  pour  tout  esprit  impartial,  la  sentence  injuste  portée  contre 
lui  par  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi. 

\'A\  parlant,  dans  son  livre  annoncé  plus  haut,  du  roi  Stanislas, 
M.  le  duc  de  Broglie  dit  que  «  ce  i)on  prince  menait  sa  cour,  comme 
son  peuple,  d'une  main   paternelle.   »   C'est  une  affirmation  que 
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M,  Pierre  Boyé,  son  plus  récent  historien',  traiterait  assurément  de 
téméraire.  Passe  encore  pour  sa  cour,  puisque  le  vieux  monarque 
octogénaire  s'y  complaisait  toujours  aux  amours  faciles;  mais  pour 
le  peuple,  non.  En  effet,  pour  l'historien  lorrain,  le  règne  de  Stanis- 
las, venant  après  celui  de  François  III,  fut  une  époque  malheureuse 
entre  toutes  pour  la  Lorraine,  privée  désormais  de  son  indépendance 
nationale,  et  Stanislas  lui-même  nous  apparaît  dans  son  travail 
comme  une  personnalité  d'un  aspect  bien  peu  royal.  Le  livre  de 
M.  Boyé  n'est  pas  considérable  seulement  par  ses  dimensions,  mais 
encore  par  les  recherches  faites  par  lui  aux  archives  de  France, 
d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Pologne,  par  tout  l'appareil  critique 
qui  l'entoure.  Présenté  comme  thèse  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Nancy,  il  y  a  recueilli  les  suffrages  des  juges  compétents,  bien  qu'on 
lui  ait  reproché,  non  sans  raison,  certaines  petites  erreurs,  certaines 
lacunes,  un  peu  d'intransigeance  lorraine  aussi  vis-à-vis  de  ce  pauvre 
Stanislas,  qu'il  nous  dépeint  sous  des  couleurs  trop  noires  et  dont  la 
«  légende  »  risque  fort  de  s'évanouir,  si  la  manière  de  voir  de 
M.  Boyé  devenait  définitivement  «  l'histoire.  »  En  ce  cas,  il  ne  reste- 
rait guère  du  bon  roi  que  le  bon  vivant,  épicurien  sénile,  après  avoir 
été  monarque  et  guerrier  peu  courageux  et  qui  finit  son  règne  en 
marionnette  inerte  aux  mains  des  intendants  français.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  croire  que  le  chagrin  devoir  «  une  petite, 
mais  brave  et  illustre  nation  s''éteindre  »  a  rendu  l'auteur  quelque 
peu  injuste  pour  le  successeur  des  vieux  ducs  lorrains,  qui  n'ont 
guère  brillé  davantage  comme  souverains  et  qui,  même  comme 
hommes,  ne  semblent  pas  avoir  valu  mieux  que  lui. 

C'est  tout  à  l'autre  bout  du  territoire  français  que  nous  entraîne 
le  volume  de  M.  Marion  sur  la  Bretagne  et  le  duc  d'Aiguillon 
(4733-4  770)  ^.  Il  nous  y  raconte  un  des  épisodes  les  plus  connus  à 
la  fois  et  les  plus  mal  connus  de  la  lutte  émouvante  entre  le  pouvoir 
royal,  si  énervé  déjà,  et  les  divers  parlements  du  royaume.  M.  Marion 
a  rédigé  son  savant  et  consciencieux  travail  pour  démontrer  que  l'on 
connaissait  en  réalité  très  peu,  jusqu'à  ce  jour,  les  événements  et 
les  hommes  dont  il  s'agit.  Les  noms  de  d'Aiguillon,  de  Terray,  de 
Meaupou  sont  venus  jusqu'à  nous  criblés  de  sarcasmes  et  chargés  de 

1.  Stanislas  Leczinslii  et  le  troisième  traité  de  Vienne,  d'après  les  archives 
d'État,  les  papiers  du  roi  de  Pologne,  etc.,  par  Pierre  Boyé.  Paris,  Berge r- 
Levraull,  1898,  XX,  588  p.  gr.  in-8°. 

2.  La  Bretagne  et  le  duc  d'Aiguillon,  1753-1770,  par  Marcel  Marion,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris,  A.  Fontemoing,  1898,  VI, 
624  p.  gr.  in-8°. 
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malédiclioiis  par  les  paiiemenlaires  cl  les  pliilosophes,  si  souveiiL 
ennemis,  mais  d'accord  au  moins  sur  ce  chapitre.  Le  duc  d'Aiguil- 
lon en  particulier  figure  dans  nos  histoires  générales,  —  quand  il  y 
figure,  —  comme  un  des  plus  insolents  et  des  plus  plats  courtisans 
de  Versailles.  Acolyte  de  la  Du  Marry,  il  a  préludé  aux  honteuses 
défaillances  de  son  ministère  vis-a-vis  de  l'étranger  par  sa  conduite 
impérieuse  el  despotique  vis-à-vis  des  Étals  et  du  Parlement  de  Bre- 
tagne, s'acharnanl  à  détruire  les  derniers  restes  des  libertés  provin- 
ciales, défendues  par  M.  de  la  Chalotais  et  ses  collègues.  Tout  cela 
est-il  bien  authentique  et  bien  prouvé?  M.  Marion  a  scruté  les  dos- 
siers d'archives,  les  procès-verbaux  des  États,  les  délibérations  par- 
lementaires, la  littérature  si  copieuse  des  pamphlets  de  l'époque,  et 
il  n'y  a  trouvé  aucune  preuve  certaine  des  vexations  et  des  crimes 
reprochés  au  commandant  en  chef  de  la  Bretagne.  Loin  d'avoir  violé 
leurs  droits,  d'Aiguillon  a  plaidé  à  Versailles  avec  une  excessive 
énergie  la  cause  des  États  et  de  leurs  libertés;  il  a  été  le  protecteur 
dévoué  de  la  province,  et  c'est  à  quelques  magistrats  turbulents,  qui 
lui  cherchèrent  une  mauvaise  querelle,  qu'il  doit  les  atroces  calom- 
nies qui  l'abreuvèrent  alors  et  qui  n'ont  cessé  de  le  poursuivre 
depuis.  Entre  ces  deux  far-ons  si  difTérenles  de  juger  les  mêmes 
hommes  et  les  mêmes  événements,  le  lecteur  ordinaire  et  même  la 
critique  resteront  légèrement  embarrassés.  Il  nous  semble  pourtant 
que  l'auteur,  à  force  de  s'occuper  avec  amour  et  conscience  de  son 
héros,  ait  fini  par  ressentir  quelque  faible  pour  lui,  encore  bien  qu'il 
veuille  bien  nous  avouer  que  ce  n'était  pas  «  un  héros  exempt  des 
faiblesses  de  Thumanité.  »  Il  a  été  aidé  sans  doute  dans  cette  dispo- 
sition par  le  peu  de  sympathie  que  lui  inspiraient  les  adversaires 
acharnés  du  duc,  et  ce  manque  de  sympathie  nous  sommes  fort  ten- 
tés de  le  proclamer  aussi  hautement  que  lui.  Mais,  malgré  ses 
longues  recherches,  .M.  Marion  ne  nous  semble  point  avoir  tranché 
d'une  manière  définitive  la  question  très  complexe  de  la  culpabilité 
ou  de  l'innocence  politique  du  gouverneur  de  la  Bretagne.  Des  char- 
retées d'injures  et  d'insinuations  perfides  échangées  entre  les  partis, 
soit  dans  le  pays  d'abord,  soit  plus  lard  devant  la  cour  des  pairs  a 
Paris,  et  si  scrupuleusement  analysées  dans  son  volume,  il  se 
dégage  une  impression  générale  aussi  peu  favorable  à  Tun  (|u'à 
Faulre  des  adversaires  acharnés  à  se  détruire.  Ces  Liais  de  lire- 
tagne,  dont  les  clameurs,  les  bousculades,  les  cris  d'animaux  rap- 
pellent, en  avance  de  plus  d'un  siècle,  nos  parlements  ultra- 
modernes,  et  (pfon  flatte  tour  a  tour,  qu'on  intimide  ou  qu'on 
corrompt;  cc.>>  juges  austères  qui  se  mettent  en  grève  et  vont  ripail- 
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1er  avec  des  comédiennes  ne  nous  intéressent  pas  plus  que  le  bon 
ami  de  M'""  de  Gliâteauroux,  de  M"""  de  Pompadour  et  de  M'"''  Du 
Barry.  On  est  tenté  de  renvoyer  dos  à  dos  La  Ghalotais  et  d'Aiguil- 
lon, le  représentant  indécis  et  vacillant  de  Tabsolutisme  royal,  et 
cette  noblesse  bretonne,  si  enticbée  de  ses  privilèges,  si  rude  au 
tiers  état,  et  ces  parlementaires  hargneux,  vivant  d'abus  eux-mêmes, 
si  oublieux  de  leurs  devoirs  et  pérorant  avec  tant  de  zèle  pour  la 
liberté.  Malgré  le  talent  et  la  conviction  de  Tauteur,  toute  cette  mêlée 
confuse  laisse  derrière  elle  Texpression  d'une  médiocre  comédie,  par- 
fois même  d'une  farce,  et  l'on  se  dit,  en  arrivant  à  la  dernière  scène, 
qu'il  était  urgent  que  le  coup  de  balai  de  la  Révolution  vînt  passer 
par  là. 

Il  nous  reste  à  mentionner  un  dernier  travail  antérieur  à  cette  ère 
nouvelle,  c'est  la  thèse  de  docteur  de  M.  Alfred  Galland,  professeur 
au  lycée  de  Laval,  consacrée  à  l'histoire  du  protestantisme  à  Gaen  et 
dans  la  Basse-Normandie,  depuis  la  promulgation  de  i'Édit  de 
Nantes  jusqu'à  la  Révolution ^  C'est  une  étude  très  détaillée,  très 
solidement  établie  sur  les  dossiers  des  archives  départementales  du 
Calvados  et  sur  de  nombreux  documents  empruntés  à  des  collections 
publiques  et  privées,  comme  à  la  littérature  imprimée  du  sujet. 
M.  Galland  relate  en  six  Uvres  :  rétablissement  de  I'Édit  en  Nor- 
mandie, la  vie  des  protestants  sous  le  régime  de  I'Édit,  les  prépara- 
tifs de  la  Révocation,  les  conséquences  de  l'acte  souverain  de  -1685, 
le  renouvellement  des  persécutions  sous  Louis  XV,  surtout  en  4748, 
puis  enfin  le  trop  lent  retour  à  une  situation  plus  tolérable,  retour 
amené  bien  moins  d'ailleurs  par  un  sentiment  de  tolérance  que  par 
un  motif  intéressé,  l'épuisement  des  fonds  qui  subvenaient  jusque-là 
à  l'entretien  des  enfants  enlevés  aux  «  nouveaux  convertis.  »  La 
persécution  cessa  donc  avant  que  I'Édit  de  1787  eût  timidement 
proclamé  une  incomplète  hberté  de  conscience,  fort  mal  respec- 
tée au  début,  et  qui  semble  encore  aujourd'hui,  à  la  honte  de 
notre  société  moderne,  la  plus  difficile  à  conserver  de  nos  hbertés, 
comme  elle  a  été  la  plus  pénible  à  conquérir.  Le  récit  de  M.  Gal- 
land, si  scrupuleusement  modéré  qu'on  le  voudrait  presque  par 
moments  un  peu  plus  vivant  et  plus  ému,  apporte  un  large  contin- 
gent de  détails  intéressants  et  nouveaux  sur  la  vie,  les  mœurs,  l'ac- 
tivité intellectuelle  et  matérielle  des  huguenots  normands  en  temps 
de  paix,  de  détails  douloureux  aussi  sur  cette  longue  époque  de  cala- 

1.  Essai  sur  l'histoire  du  protestantisme  à  Caeii  et  en  Basse- Normandie,  de 
I'Édit  de  Nantes  à  la  Révolution,  par  A.  Galland.  Paris,  Grassart,  1898, 
XXXVIII,  550  p.  in-8°. 
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miles  croissantes  qui  commence  dès  ^6C^]  pour  durer  tout  un  siècle. 
Avec  Touvrage  de  M.  Ernesl  Mellie'  sur  les  Sectio7is  de  Paris  de 
4790  à  l'an  IV*,  nous  entrons  en  plein  dans  le  mouvement  révolu- 
tionnaire. On  peut  juger  son  travail  à  un  double  point  de  vue,  tant 
par  rapport  aux  faits  nouveaux,  si  nombreux,  (ju'il  nous  apporte,  et 
qui  sont  les  très  bien  venus,  que  par  rapport  aux  théories  politiques 
de  Tauteur,  sur  lesquelles  il  y  aurait  de  sérieuses  réserves  à  faire. 
Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dissidences  à  ce  sujet,  tout  le  monde 
sera  content  d'avoir  désormais  sous  la  main  une  étude  détaillée  et 
puisée  aux  sources  même  sur  ces  fameuses  sections  de  la  capitale 
qui  ont  «  surveillé  si  jalousement  le  dépôt  précieux  confié  à  l'Assem- 
blée nationale  »  et  «  favorisé  l'épanouissement  de  liberté,  »  comme 
l'affirme  l'auteur,  mais  qui  non  moins  certainement  ont  été  Tengin 
révolutionnaire  par  excellence  du  jacobinisme  et  l'instrument  prin- 
cipal de  tous  les  coups  de  force  accomplis  ou  tentés  contre  les  auto- 
rités constituées  et  la  représentation  nationale.  M.  .Mellié  nous  expose 
en  détail  la  topographie  des  sections,  les  attributions,  purement  élec- 
torales d'abord,  de  ces  groupes  de  citoyens  et  celles  qu'ils  usurpèrent 
de  bonne  heure  en  s'immisçaut  aux  afiaires  administratives.  Tout  en 
consacrant  des  paragraphes  séparés  à  leurs  occupations  civiles  et 
philanthropiques,  l'auteur  a  naturellement  appuyé  sur  leurs  agisse- 
ments politiques  et  nous  donne  un  tableau  fort  vivant,  et  qui  nous 
parait  très  exact,  de  l'activité  sectionnaire  pendant  les  années  de  la 
Révolution.  11  ne  nous  dissimule  pas  que,  dès  le  début,  c'est  un 
neuvième  à  peine,  un  dixième  parfois,  des  citoyens  inscrits  qui  parait 
aux  assemblées  de  la  section;  quelques  élus  pénètrent  au  Conseil 
général  de  la  commune  avec  vingt  ou  même  avec  quinze  sufiVages. 
Bientôt  les  violents  seuls  viennent  siéger,  et  c'est  un  régime  d'absolue 
minorité  qui  terrorise  la  population  parisienne  par  tout  un  ensemble 
de  mesures  de  contrôle  et  de  surveillance,  par  des  arrestations,  des 
visites  domiciliaires,  des  confiscations,  etc.  On  pourra  d'autant  plus 
se  fier  à  la  véracité  des  détails  si  curieux  que  M.  Mellié  donne  à  ce 
sujet  qu'il  ne  semble  nullement  choqué,  pour  son  propre  compte, 
par  tous  ces  symptômes  d'anarchie  complète  et  de  pur  arbitraire,  et 
qu'on  ne  saurait  l'accuser,  par  suite,  de  calomnier  le  parti  révolu- 
tioimaire.  Si  les  citoyens  s'étaient  rendus  en  foule  aux  sections,  la 
Révolution  «  eût  été  détournée  de  sa  voie  ou  arrêtée  dans  sa 
marche.  '>  C'est  montrer,  ce  me  semble,  avec  une  désinvolture  com- 

1.  Les  Sections  de  Paris  pendant  la  RdvoMion  française  {\  mars  1790- 
19  vendémiaire  an  JV),  par  Krnest  Mellié.  Paris,  Société  de  l'histoire  de  la 
Révolution,  I8'J8,  320  [>.  in-8°. 
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plète,  le  plus  entier  dédain  pour  la  doctrine  fondamentale  de  la 
Révolution,  celle  de  la  souveraineté  du  peuple.  Aussi  bien  l'on  est 
traité  de  «  ridicule  pédagogue  »  si  l'on  se  refuse  d'admettre  que 
«  rénergie  des  sections...  ne  pouvait  reconnaître  ni  respecter  aucune 
limite.  »  Je  me  permets  néanmoins  de  persister  à  croire  que  toutes 
ces  violences  de  langage,  tous  ces  actes  illégaux  d'une  infime  mino- 
rité, très  remuante,  décidée  à  tout  oser  pour  se  maintenir  au  pou- 
voir, n'ont  au  fond  fait  que  desservir  la  cause  de  la  liberté  et  de  la 
justice.  Ce  fut  un  gaspillage  d'énergies  qui  auraient  été  mille  fois 
mieux  employées  à  la  frontière;  ce  fut  une  détestable  école  d'indisci- 
pline et  d'arbitraire  et,  de  plus,  une  commode  excuse  pour  tous  les 
attentats  en  sens  contraire  qui  furent  commis  quand  la  fièvre  révolu- 
tionnaire tomba  et  que  la  population  parisienne  réclama  à  tout  prix 
le  silence  et  le  repos. 

Quelqu^un  qui  n'aimait  pas  les  sections  parisiennes  et  leurs  visites 
domiciliaires,  encore  qu'il  ne  les  ait  pas  connues  au  plus  fort  de  leur 
activité  redoutable,  c'est  ce  Louis-Siffrein- Joseph  Salamon  de  Fon- 
crose,  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris,  dont  les  Mémoires, 
publiés  naguère  par  M.  l'abbé  Bridier,  avaient  révélé  l'existence.  On 
en  avait  fait  à  ce  moment  un  internonce  du  Saint-Siège,  et  cela 
n'avait  pas  laissé  de  jeter  quelques  soupçons  sur  l'authenticité  de  ses 
souvenirs.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  permis,  le  personnage 
et  ses  Mémoires  sont  également  authentiques.  Seulement,  M.  de 
Salamon  ne  fut  ni  internonce  ni  même  simple  chargé  d'affaires  du 
souverain  pontife  à  Paris.  Né  sujet  du  pape,  à  Garpentras,  il  était  un 
modeste  agent  officieux,  courant  aux  nouvelles  et  faisant  les  petites 
commissions  du  cardinal-secrétaire  d'État.  Cependant,  tout  en  tra- 
fiquant, pour  se  donner  une  contenance,  de  livres,  d'estampes,  de 
chocolat  et  même  de  fromage  de  Gruyère,  il  entretenait  une  corres- 
pondance hebdomadaire  avec  la  curie,  et  c'est  un  fascicule  de  cette 
correspondance  que  M.  le  vicomte  de  Richemoot  vient  de  retrouver 
aux  archives  du  Vatican  et  de  mettre  au  jour  ' .  Elle  s'étend  d'avril  i  79^ 
à  septembre  i  792  et  forme  une  espèce  de  journal  qui  renferme  des 
passages  curieux,  bien  que  la  valeur  historique  n'en  soit  pas  en 
définitive  très  considérable.  On  connaît  si  bien,  de  nos  jours,  et  par 
tant  d'autres  témoignages  posthumes,  l'incurable  aveuglement  de 
ces  représentants  de  l'ancien  régime  qui,  au  sein  même  de  la  Révo- 
lution, rêvaient  «  de  remettre  en  entier  les  choses  comme  elles 

1.  Correspondance  secrète  de  l'abbé  de  Salamon,  chargé  des  affaires  du 
Saint-Siège  pendant  In  Révolution,  avec  le  cardinal  de  Zélada  (1791-1792), 
par  le  vicomte  de  Richeinont.  Paris,  Pion,  Nourrit,  1898,  XLm-547  p.  ia-8°. 
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élaiiMil  avant  -1789.  »  que  ce  nouveau  dossier  n'ajoute  que  peu  de 
traits  caractéristiques  à  notre  connaissance  de  l'époque.  Si  nous  dif- 
férons sur  ce  point  de  Tavis  de  l'éditeur,  nous  nous  écartons  encore 
davantage  de  son  appréciation  sur  l'intelligence  et  la  valeur  morale 
du  correspondant  secret  dont  les  dépêches  rejouissaient  si  fort  le 
saint-père.  Il  admire  sa  sagacité  politique  et  ses  façons  élégantes;  il 
reconnaît  en  lui  une  «  nature  simple  et  droite.  »  Il  m^est  impossible 
d'apercevoir  tout  cela  chez  cet  abhate  remuant  et  finaud,  si  complè- 
tement italien,  bien  qu'il  soit  de  Vaucluse;  si  dépourvu  de  dignité 
qu'il  s'ingénie  à  amuser  ses  augustes  correspondants  par  des  anec- 
dotes égrillardes;  si  dénué  de  scrupules  qu'il  se  vante  de  jouer  le 
rôle  d'espion  et  qu'il  n'hésite  pas  à  jeter  dans  le  public  des  milliers 
de  brochures  introduites  en  contrebande  et  des  articles  composés 
exprès  par  lui  pour  «  fatiguer  l'univers  du  récit  des  horreurs  et  des 
ini(|uités  )>  commises  par  le  gouvernement  du  pays  qui  lui  donne 
riiùspilalité.  Mais  j'éprouve  encore  un  peu  moins  d'estime  pour  sa 
perspicacité  politique  et  son  beau  langage.  Cet  aimable  parlemen- 
taire, qui  hante  tant  de  princesses  et  d'émincnces,  s'exprime  parfois 
comme  un  crocheteur-,  Condorcet  est  un  «  chien  enragé,  »  «  l'infâme 
Fauchet  beugle  comme  un  bœuf,  »  M"'"  de  Staël  est  une  «  furibonde 
genevoise,  »  Necker  «  un  monstre  que  l'enfer  a  vomi.  «  etc.  Quelle 
peine  il  se  donne  pour  faire  accroire  au  cardinal  Zélada  que  le  parti 
royaliste  est  puissant  à  Paris!  Et  avec  quelle  verve  il  invective  en 
même  temps  les  seuls  royalistes  possibles  encore  en  France,  les 
constitutionnels  «  auxquels  personne  dMionnéte  ne  s'intéresse,  «  car 
ils  sont  (c  les  ennemis  des  princes  magnanimes  qui  seuls  peuvent 
sauver  encore  la  religion  !»  Il  y  a  dans  cette  correspondance  tant  de 
racontars  absurdes,  odieux  ou  ridicules  qu'on  ne  sait  vraiment  si 
l'on  doit  regarder  celui  qui  les  envoyait  à  Rome  comme  un  niais  ou 
comme  un  charlatan  professionnel.  L'éditeur  nous  raconte  dans  l'in- 
troduction que  M.  de  Salamon  mourut  pieusement  en  ^829,  comme 
évêque  de  Sainl-Fiour.  Peut-être  aurait-il  mieux  valu  pour  sa 
mémoire  laisser  la  postérité  sous  l'impression  respectueuse  d'une 
fin  respectable  et  ne  pas  ressusciter  ce  fantoche  réactionnaire,  tel 
qu'il  nous  apparaît  dans  les  débris  de  sa  correspondance  secrète. 

.M.  Charles-Louis  Ghassin  poursuit,  avec  une  ardeur  infatigable, 
ses  études  documentaires  sur  la  Révolution  française.  Le  second 
volume  de  ses  Paci/icaiions  de  l'Ouest^  nous  donne  l'histoire  de  la 

1.  Les  l'acifications  de  l'Ouest,  1794-1801,  par  Cli.-L.  Chassia.  T.  Il  :  la  Dic- 
tature de  Iloclie.  Paris,  Dtij)onl,  1808,  636  p.  gr.  iii-8°.  T.  III  :  Dm  18  Fructidor 
au  Concordai  et  à  l'Invasion.  Paris,  1890,  viii,  803  p.  gr.  iii-8". 
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dictature  de  Hoche  et  contient,  dans  les  chapitres  xvi  à  xxri  de  tout 
l'ouvrage,  le  récit  des  événements  depuis  le  débarquement  des 
secours  anglais  sur  les  côtes  de  la  Vendée,  en  août  f795,  jusqu'à 
l'avortement  de  l'expédition  d'Irlande  en  décembre  n96.  Nous  y 
assistons  successivement  à  la  pacification  de  la  Vendée;  aux  intrigues 
du  parti  crypto-royaliste,  dirigé  surtout  par  le  général  Willot,  et  aux 
querelles  incessantes  de  Hoche  avec  les  autorités  civiles,  qui  en  furent 
la  conséquence  ;  à  la  reprise  d'armes  de  Stofflet,  la  capture  de  Gha- 
relte  et  leur  fin.  On  connaît  la  façon  de  travailler  de  M.  Ghassin;  son 
récit  est  une  juxtaposition  des  pièces  officielles,  entremêlées  et  sou- 
dées, pour  ainsi  dire,  entre  elles  par  un  commentaire  critique,  écrit 
avec  le  désir  évident  d'être  complet  et  équitable  envers  tous.  Çà  et  là 
peut-être,  le  récit  pourrait  être  un  peu  moins  détaillé  quand  il  quitte 
le  sujet  propre,  l'histoire  locale,  pour  s'étendre,  par  exemple,  sur  les 
journées  de  vendémiaire,  les  intrigues  royalistes  contre  la  Convention 
ou  sur  l'expédition  d'Irlande.  M.  Ghassin  apprécie  d'une  façon  très 
équitable  la  situation  pénible  et  la  tâche  fort  compliquée  du  général, 
tâche  rendue  presque  insoluble,  à  vrai  dire,  par  l'absolue  misère 
dans  laquelle  le  gouvernement  laissait  ses  soldats.  Les  intentions  du 
chef  étaient  excellentes,  son  attitude  prudente  et  loyale,  mais  il  était 
sans  cesse  entravé  dans  ses  projets  et,  malgré  lui,  plus  d'un  méfait 
odieux  fut  commis.  On  ne  saurait  plus  contester,  après  avoir  étudié 
notre  volume,  que  les  troupes  républicaines  n'aient  souvent  pillé  le 
pays  et  perpétré  de  nombreux  actes  de  violence  contre  des  personnes 
absolument  inofFensives.  Des  attentats  analogues  se  produisaient 
dans  les  rangs  adverses  et  la  haine  ne  subsistait  pas  moins  ardente 
chez  les  vainqueurs  que  chez  les  vaincus.  Le  curieux  mémoire  de 
Bourasseau  de  la  Renollière,  ancien  membre  du  conseil  supérieur 
des  insurgés,  rallié  maintenant  au  pacificateur,  disait  à  ce  moment 
que  des  générations  seraient  nécessaires  pour  cicatriser  les  plaies. 
A  cent  ans  de  distance,  il  en  est  qui  saignent  encore.  Le  troisième 
volume  des  Pacifications  de  l'Ouest,  qui  nous  parvient  au  moment 
de  clore  ce  bulletin,  achève  la  série  des  études  de  l'auteur  sur  la 
Vendée  et  la  Ghouannerie  en  les  menant  depuis  la  journée  du 
48  fructidor  jusqu'à  la  signature  du  Concordat;  il  y  a  joint  un 
chapitre  final  sur  les  agissements  du  parti  royaliste  sous  l'Empire  et 
sur  sa  coopération  plus  ou  moins  directe  avec  les  ennemis  de  la 
France  en  4  8U  et  en  iS\^.  A  partir  de  4798,  ce  n'est  plus  même  la 
guerre  civile  qui  désole  les  départements  de  Touest;  les  bandes  de 
chouans,  excités  par  les  prêtres  réfractaires  et  les  nobles  rentrés  en 
cachette  ou  amnistiés,  égorgent  les  fonctionnaires  républicains  et  les 
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acquéreurs  de  biens  nationaux,  el,  sous  le  déguisement  de  l'uniforme 
national,  font  fusiller  les  autorités  locales  comme  «  traîtres  à  la 
patrie.  »  Ni  les  concessions  du  général  d'Hédouville,  ni  la  mort  de 
Louis  de  Frotté,  ni  la  grande  battue  de  Bernadolle,  ni  même  la 
signature  du  Concordat  ne  purent  écraser  le  banditisme  qui  sévissait 
parmi  les  populations  du  littoral.  La  toute  puissance  impériale  elle- 
même,  ainsi  que  l'a  fort  bien  montré  M.  Hbassin,  fut  incapable, 
malgré  qu'en  ait  dit  Napoléon,  «  d'éteindre  les  derniers  restes  de  la 
Vendée.  »  Félicitons  l'auteur  d'avoir  eu  la  satisfaction  bien  méritée 
de  mener  à  bonne  fin  la  vaste  enquête  commencée  il  y  a  dix  ans  et 
continuée  jusqu'à  ce  jour  avec  un  zèle  patient  qui  ne  s'est  jamais 
démenti.  Quelque  contestés  que  puissent  être  plus  tard  certains 
détails  de  son  récit,  les  dix  volumes  de  son  grand  ouvrage  resteront 
pour  les  historiens  futurs  de  la  Révolution  un  des  guides  les  plus 
précieux  pour  les  orienter  sur  ce  terrain  si  mouvant  et  si  peu  sûr, 
où  les  témoignages,  inspirés  par  les  haines  toujours  inassouvies, 
s'entrechoquent  encore,  sur  tant  de  points,  en  affirmations  abso- 
lument contradictoires. 

Le  second  volume  de  la  Jeunesse  de  Napoléon'^  a  rapidement  suivi 
son  aîné,  et  l'on  peut  se  réjouir  sans  contrainte  de  cette  rapidité 
d'exécution  puisqu'on  est  assuré  d'avance  avec  M.  Arthur  Cduquet 
de  n'avoir  pas  à  craindre  qu'une  production  trop  hùtive  fasse  jamais 
tort  à  la  lucidité  parfaite  de  ses  récits,  à  l'analyse  exacte  des  carac- 
tères, à  la  documcnlalion  irréprochable  des  événements.  -Xppuyé  sur 
les  vastes  dossiers  qu'il  s'est  constitués  de  longue  date  par  le  dépouil- 
lement systématique  des  Archives  nationales  et  du  dépôt  de  la 
Guerre,  ainsi  que  de  toute  la  littérature  imprimée  contemporaine  ou 
plus  récente,  M.  Ghuquet  nous  raconte  le  lieutenant  Bonaparte  dans 
ses  garnisons  d'Auxonne  et  de  Valence;  il  le  montre  méditant  en 
silence  ses  rêves  ambitieux,  dévorant  dans  sa  chambrette  tous  les 
livres  (jui  lui  tombent  sous  la  main,  Kollin,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  V Espion  anglais,  la  Nouvelle  Héldise  et  V Histoire  des 
Arabes  de  .Marigny,  écrivant  lui-même  des  nouvelles,  une  histoire, 
des  discours  philosophiques,  passant  par  une  phase  de  religiosité 
sincère  pour  devenir  ensuite  incrédule,  tout  en  restant  superstitieux, 
rêvant  enfin  l'émancipation  de  sa  petite  patrie,  si  bien  que  cet  offi- 
cier du  roi,  ce  futur  empereur,  jette  un  jour  sur  le  papier  cette 
phrase  significative  :  «  Les  Corses  ont  pu  secouer  le  joug  génois  et 

1.  Arlliur  Ciiuqucl,  la  Jeunesse  de  Sapolcon.  T.  11  :  la  liciolution.  Paris, 
Armand  Colin,  1898,  vi,  388  p.  in-8°. 
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peuvent  en  faire  autant  de  celui  des  Français.  Amen!  »  (26  avril 
i786).  Mais  la  Révolution  survient,  son  patriotisme  local  se  modifie 
sous  l'influence  des  idées  démocratiques  et  républicaines.  Il  entre- 
voit dans  le  mouvement  grandissant  qui  entraîne  et  la  Corse  et  la 
France  un  horizon  plus  vaste,  un  champ  d'activité  plus  propice  à 
ses  rêves  ambitieux,  et  c'est  plein  de  projets  vagues,  mais  certaine- 
ment égoïstes,  qu'il  franchit  la  mer  une  première  fois  en  septembre 
-1789  et  qu'il  revient  encore  une  seconde  fois  dans  son  île,  en  sep- 
tembre n9^,  toujours  plus  avancé  dans  les  opinions  du  jour,  ardent 
à  propager  les  idées  nouvelles  et  à  percer  lui-même  en  les  répandant 
sur  la  terre  natale.  M.  Ghuquet  expose,  avec  une  absolue  clarté,  avec 
cette  impartialité  sûre  d'elle-même,  que  nous  signalons   toujours 
avec  un  nouveau  plaisir  comme  une  des  qualités  maîtresses  de 
l'historien,  cette  période  si  curieuse  de  la  vie  agitée  du  jeune  Bona- 
parte, l'épisode  corse,  si  je  puis  dire,  de  sa  merveilleuse  épopée.  Il 
nous  le  montre  arrivant,  à  force  d'intrigues  des  siens,  auxquelles  se 
joignent  ses  propres  efforts,  à  jouer  un  rôle  relativement  important 
dans  la  confusion  générale  des  partis;  il  nous  le  fait  voir,  lieutenant- 
colonel  de  volontaires  à  vingt-trois  ans,  essayant  de  terroriser  Ajac- 
cio,  faisant  ouvrir  le  feu  sur  ses  concitoyens  et  s^excusant  ensuite 
d'avoir  violé  la  loi  en  affirmant  avec  audace  qu'il  avait  sauvé  la  répu- 
blique. Pour  l'observateur  attentif  qui  l'étudié  à  la  clarté  des  événe- 
ments postérieurs,  son  attitude  est  déjà  tout  à  fait  celle  du  général 
heureux  revenant  d'Egypte,  et  son  langage  est  presque  celui  qu'il 
tiendra  plus  tard,  au  -18  brumaire.  Avec  quelle  rapidité  s'est  évanoui, 
au  contact  de  la  réalité,  le  philosophe  de  la  veille,  le  jeune  admira- 
teur des  héros  de  Plutarque  !  Le  récit  de  M.  Ghuquet  se  termine  pour- 
tant sur  une  disgrâce  que  d'autres  auraient  regardée  comme  un  échec 
définitif  de  la  fortune.  Quand  Bonaparte  revient  en  France,  en  mai 
-1792,  abandonné  des  siens,  destitué  pour  absence  illégale,  dénoncé 
par  un  des  députés  de  son  île  comme  «  le  Jourdan  de  la  Corse,  » 
on  peut  croire  que  c'est  un  homme  doublement  fini,  et  cependant  un 
avenir  prochain  allait  lui  accorder  une  prodigieuse  revanche.  Un 
grand  nombre  de  notices  biographiques  relatives  à  des  contempo- 
rains, des  amis,  des  compagnons  d'armes  du  futur  vainqueur  d'Ita- 
lie se  groupent,  comme  d'ordinaire,  à  la  suite  du  récit;  l'auteur,  on 
le  sait,  tout  en  mettant  son  principal  personnage  en  pleine  lumière, 
ne  perd  jamais  l'occasion  de  nous  renseigner  également  sur  les  com- 
parses de  l'arrière-plan. 

M.  le  docteur  Cabanes  nous  a  donné  le  troisième  volume  d'une  série 
d'études  publiées  d'abord  isolément  dans  un  journal  profession- 
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nel'  et  dans  lesquelles  il  examine  certains  problèmes  et  certains  per- 
sonnages historiques  par  le  côté  physiologique,  «  introduisant  ainsi 
dans  la  critique  historique  un  élément  jusqu'à  présent  trop  dédai- 
gné »  et  soutenu  par  la  conviction  de  faire  œuvre  «  neuve  et  surtout 
utile,  r,  11  n'a  pas  eu  tort,  en  tout  cas,  d'intituler  la  série  de  ses 
recherches  ie  Cabinet  secret  de  l'Histoire,  afin  que,  prévenu  dès  le 
début,  on  laisse  à  la  porte  les  dames  et  les  enfants,  avant  d'exami- 
ner la  «  fistule  du  jeune  roi,  »  les  «  accouchements  de  M"'=  de  la  Val- 
Hère,  »  les  «  maladies  de  Sophie  Arnould,  »  le  «  cas  de  M'"*  de 
Récamier,  »  1'  «  impuissance  de  Louis  XVI,  »  etc.  Quels  que  soient 
d'ailleurs  les  inconvénients  et  les  avantages  de  sa  méthode,  nul  ne 
pourra  nier  (jue  l'auteur  n'intéresse  le  public  à  son  illustre  clientèle, 
furieusement  outrée,  sans  doute,  si  elle  avait  pu  rêver  de  pareilles 
exhibitions  posthumes.  Les  malheureux  inspirent  pourtant  une  cer- 
taine pitié,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  endurcis  parla  fréquentation  des 
amphithéâtres  d'anatomie  sortiront  légèrement  écœurés,  par  exemple, 
de  la  lecture  des  cent  soixante  pages  consacrées  à  l'examen  physio- 
logique et  pathologique  de  Jean-Jacques  Rousseau;  sans  doute  on 
peut  dire  que  l'auteur  de  certains  chapitres  des  Confessions  l'a  voulu; 
mais  le  D""  Galjanès  croit-il  vraiment  que  nous  comprendrons  mieux  la 
pensée  du  philosophe  genevois,  le  jour  où  l'on  sera  définitivement  fixé 
sur  la  question  de  savoir  si  c'était  la  prostate,  la  vessie  ou  l'urètre 
qui  étaient  malades  chez  lui...  en  dehors  de  l'esprit?  On  goûte  davan- 
tage les  autres  études  ;  nous  citerons  seulement  celles  sur  le  a  ver- 
tueux »  Gouthon,  qui  «  n'avait  plus  que  le  cœur  et  la  tête  de  vivants  » 
pour  avoir  trop  abusé  du  reste  dans  sa  prime  jeunesse  ;  sur  le  cul- 
de-jatte  Scarron,  l'époux  paralysé  de  .M"^  d'.Vuhigné;  celle  enfin  sur 
le  D'  Gliamboii,  ce  brave  médecin  et  maire  de  Paris  qui,  après  avoir 
veillé  avec  sollicitude  à  la  décollation  de  Louis  XVI,  recommandait, 
trente  ans  plus  tard,  avec  une  égale  sollicitude,  l'allaitement  naturel 
du  petit  duc  de  Bordeaux  à  Louis  XVIII.  D'abord  elles  sont  plus 
courtes  et  puis  elles  amènent  par  moments  un  sourire  narquois 
sur  les  lèvres  du  lecteur.  Parfois  elles  l'abandonnent,  sans  conclusion 
directe,  au  pyrrhonisme  absolu,  comme  dans  l'étude  sur  les  osse- 
ments royaux  offerts  autrefois  au  .Musée  des  souverains,  puis  rame- 
nés à  Saint-Denis;  le  lecteur  intrigué  ne  saura  jamais  si  réellement 
des  restes  d'animaux  ont  été  substitués  ou  mêlés  aux  débris  profanés 
des  Bourbons  et  des  Valois. 


1.  D'  Cabanes,  le  Cabinet  secret  de  l'Histoire,  3"  série,  2°  éd.  Paris,  A.  Cliarles, 
X,  314  1».  in-18. 
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Nous  terminerons  en  signalant  aux  esprits  curieux  d'histoire  litté- 
raire et  surtout  à  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  littératures 
étrangères  les  judicieuses  et  substantielles  Études  de  littérature 
européenne  de  M.  Joseph  Texte ^  G^est  un  recueil  d'articles  sur  des 
sujets  très  variés,  précédé  d'une  étude  préliminaire  sur  l'histoire 
comparée  des  littératures.  Nous  citerons  dans  le  nombre  l'étude  sur 
Thomas  Browne,  Tadepte  de  Montaigne,  l'auteur  de  la  Religio  medici, 
un  classique  de  la  littérature  anglaise  au  xvii*'  siècle^  celle  sur  Words- 
worth,  le  chef  des  lakistes^  celle  encore  sur  John  Keats,  le  précur- 
seur de  r  «  École  païenne  »  d''outre-Manche,  le  chantre  inspiré  de 
Hijpérion.  Chacun  des  lecteurs  ne  contresignera  pas  sans  doute  cer- 
taines appréciations  de  l'auteur  sur  l'influence  de  la  littérature  alle- 
mande dans  la  nôtre  ou  sur  l'hégémonie  littéraire  de  la  France  en 
Europe.  Parmi  beaucoup  dMdées  très  justes,  de  détails  exacts  et 
habilement  groupés  on  y  pourrait  relever  quelques  erreurs  et,  sur- 
tout dans  la  dernière  étude,  un  optimisme  bien  prompt  à  prendre 
ses  désirs  pour  des  réalités.  Quelque  désirable  qu'il  soit  de  voir  l'es- 
prit européen  pénétrer  parmi  nous,  —  et  je  pense  là-dessus  tout  comme 
M.  Texte,  —  je  crains  bien  que  le  goût  français,  j'entends  par  là  le 
gros  du  public,  ne  reste  indifférent,  sinon  hostile,  aux  httératures 
étrangères,  dont  les  œuvres  les  plus  géniales  lui  paraîtront  toujours 
excentriques,  puisqu'elles  sortent  des  cadres  conventionnels  et  ne 
répondent  pas  à  l'idéal  tout  artificiel  qu'il  s'est  forgé.  Quant  à  la 
propagande  des  idées,  qui,  selon  M.  Texte,  pourrait  continuer  à 
assurer  à  notre  littérature  contemporaine  l'hégémonie  sur  les  autres, 
nous  cherchons,  non  sans  tristesse,  quelles  sont  les  hautes  vérités 
transmises  aujourd'hui  par  elle  aux  nations  du  dehors,  comme  elle 
leur  transmettait  au  xvrii^  siècle  l'Évangile  de  la  Liberté.  Sans  doute 
nos  romanciers,  à  défaut  de  nos  poètes,  sont  encore  beaucoup  lus  à 
l'étranger.  iMais,  —  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  à  l'auteur,  qui  le 
sait  aussi  bien  que  moi,  —  les  écrivains  qu'on  y  connaît  le  mieux, 
ceux  qu'on  y  réclame,  sont  ceux  qui  flattent  les  appétits  de  la  bêle 
humaine  et  non  pas  ceux  qui  répondent  aux  aspirations  généreuses 
de  r  a  esprit  européen.  »  Nous  souhaitons  pourtant,  et  bien  vive- 
ment, qu'il  réussisse  à  persuader  ses  lecteurs  de  «  la  nécessité  du 
contact  avec  la  pensée  de  toutes  les  grandes  nations;  »  ajoutons-y 
même  toutes  les  petites,  car  l'esprit  souffle  où  il  veut.  La  Grèce 
n'était  qu'une  langue  de  terre  rocailleuse  entre  deux  mers  et  la  Judée 


1.  Joseph  Texte,  Études  de  littérature  contemporaine.  Paris,  Armand  Colin, 
1898,  304  p.  in-18. 
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qu'un  canton  presque  stérile  sur  les  limites  du  Désert,  et  pourtant 

nous  vivons  toujours,  nous  vivrons  longtemps  encore  de  la  pensée 

de  ces  deux  petits  pays. 

Rod.  Reuss. 

P(jBLiCATio\s  mvEiisEs.  —  Avaut  même  d'avoir  achevé  l'impression 
du  l.  III  de  leur  Numismatique  du  moyen  âge,  MM.  E\gel  et  Ser- 
RpRE  ont  fait  paraître  la  première  partie  d'un  Traité  de  Nwnisina- 
tique  moderne  et  contemporaine  (Leroux).  Elle  traite  des  xvr,  xvii" 
et  xviii'^  siècles  en  France,  Pays-Bas,  Iles-Britanniques,  empire  d'Al- 
lemagne, Hongrie,  Suisse,  Italie,  Espagne,  Portugal,  Pays  Scandi- 
naves, Pologne,  Russie  et  dans  les  colonies  européennes.  Si  la  partie 
de  l'ouvrage  relative  à  la  France  était  d'une  exécution  relativement 
aisée,  il  n'en  était  pas  de  même  de  ce  qui  touche  a  Fltalie  et  surtout 
à  l'Allemagne,  où  l'anarchie  monétaire  a  régné  jusqu'à  l'époque  con- 
temporaine. La  numismatique  coloniale  ofTrait  également  d'assez 
graves  difficultés,  bien  que  de  nombreux  travaux  récents  aient  faci- 
lité la  tâche.  Ces  colonies  ont  pris  place,  pour  la  première  fois,  dans 
un  ouvrage  de  numismatique  générale. 

Le  second  volume  de  V Album  historique  (Colin)  de  M.  Parmentier, 
relatif  au  xiV-'  et  au  xv*  siècle,  est  tout  à  fait  digne  de  son  aîné  et  les 
difficultés  à  résoudre  étaient  plus  grandes.  La  division  des  matières 
est  bonne  :  Royauté  et  gouvernement  en  France  et  en  Angleterre; 
Noblesse;  Villes  et  campagnes ^  Armées;  Allemagne;  Italie;  Espagne, 
Bohème,  Hongrie,  Pologne  et  Pays  Scandinaves-,  Byzantins  et  Turcs; 
Vie  privée-,  Église,  écoles,  sciences  et  lettres;  Art  en  France,  Flandre, 
Allemagne,  Angleterrre,  Espagne,  Italie.  On  peut  se  demander  si 
des  reproductions  de  tableaux  si  réduites  parlent  suffisamment  aux 
yeux  des  enfants;  pourtant  les  choix  sont  judicieux  et  Texécution 
satisfaisante.  Tout  le  reste  est  vraiment  instructif  et  parlant,  et  le 
texte  expressif  dans  sa  brièveté.  M.  Parmentier  a  extrait  de  ses  deux 
volumes,  à  l'usage  des  classes,  une  édition  abrégée  de  son  Albwn, 
qui  contient  tout  le  moyen  âge  en  82  pages. 

Le  nouveau  livre  de  M.  R.  de  Maulde,  les  Femmes  de  la  Renais- 
sance (Perrin),  aurait  gagné  à  être  un  peu  plus  concis.  11  semble  que 
Fauteur  ait  subi  la  contagion  de  la  rhétorique  un  peu  diffuse  des  mora- 
listes de  la  Renaissance  et  surtout  des  moralistes  italiens.  Mais  je  ne 
sais  si  ce  petit  défaut  n'a  i)as  l'avantage  de  donner  à  son  livre  comme 
la  couleur  des  temps  dont  il  parle.  On  se  sent  transporté  dans  ces 
siècles  où,  pour  la  première  fois,  on  savourait  la  douceur  de  la  con- 
versai ion  et  où  l'on  ne  pouvait  s'arrêter  de  discourir  sur  tous  les 
raffinements  de  Fesprit  et  des  sentiments.  Bien  qu'il  y  ait  eu  en 
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France,  dans  les  drames  tragiques  de  la  fin  du  xvf  siècle  et  dans  la 
laborieuse  réorganisation  sociale  du  commencement  du  xvii*,  une 
éclipse  des  influences  féminines,  la  Renaissance  italienne  et  fran- 
çaise n'en  avait  pas  moins  assuré  aux  femmes  un  rôle  tout  nouveau 
qui  a  modifié  toutes  les  relations  sociales.  M.  de  Maulde  connaît  à 
merveille  toute  la  littérature,  même  la  moins  connue,  de  la  Renais- 
sance, et  il  a  tiré  des  trésors  de  renseignements  précieux  de  livres 
que  bien  peu  de  gens  ont  lus,  comme  ceux  de  Nifo.  Pour  lui,  ce  mou- 
vement féministe,  fruit  naturel  de  l'adoucissement  des  mœurs  et  du 
développement  intellectuel  produits  par  la  Renaissance,  est,  avant 
tout,  un  élan  des  femmes  vers  un  idéal  nouveau  de  bonheur.  Elles 
représentent  la  lutte  contre  la  guerre,  la  force,  le  matérialisme  reli- 
gieux, la  sécheresse  de  la  science.  Elles  aiment  la  vie,  mais  la  vie 
guidée  par  l'amour  et  la  foi.  C'est  elles  qui  sont  les  apôtres  du  pla- 
tonisme, sous  ses  deux  formes,  celle  du  mysticisme  sentimental  et 
celle  du  sensualisme  intelligent  et  païen.  —  Entre  les  femmes  sages, 
bien  équilibrées,  dont  la  France  offre  les  exemples  les  plus  parfaits, 
Anne  de  Beaujeu  et  Marguerite  de  Savoie,  se  placent  les  femmes 
intellectuelles  et  sentimentales,  Vittoria  Golonna,  Isabelle  d'Esté, 
Marguerite  de  France,  et  aussi  les  belles  représentantes  de  l'amour 
païen  ennobli  par  l'intelligence,  les  courtisanes  dont  Tullia  d'Ara- 
gona  et  Imperia  sont  restées  les  types.  —  Ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'on  arrive  à  distinguer,  dans  la  vie  sociale  du  xvi^  siècle,  quel  fut 
le  rôle  et  la  place  des  femmes  et  comment  s'est  formé  Fidéal  des 
meilleures  d'entre  elles.  Au  premier  livre  M.  de  Maulde  nous  décrit 
la  vie  de  famille,  le  caractère  pratique  et  réaliste  des  mariages,  par 
quels  détours  la  femme,  châtelaine  ou  bourgeoise,  arrive  à  être 
vraiment  maîtresse  de  maison  et  à  se  rendre  à  demi  indépendante, 
par  l'aide  souvent  du  médecin  directeur,  le  rôle  de  la  femme  dans 
l'éducation  des  enfants,  surtout  dans  celle  des  filles,  l'émancipation 
graduelle  de  celles-ci  par  la  science  et  la  coquetterie,  que  facilite  la 
vie  de  fêtes  et  de  cours,  née  de  l'accroissement  de  la  richesse  et  du 
luxe.  Il  donne  des  détails  très  curieux  sur  les  divers  systèmes  d'édu- 
cation des  filles,  allemand,  espagnol,  italien  et  français.  Rien  ne 
prouve  mieux  le  progrès  de  l'indépendance  féminine  que  les  retards 
apportés  à  l'âge  du  mariage.  Quant  aux  maris,  on  trouve  mille 
moyens  de  les  mettre  de  côté,  et  l'état  de  veuve  acquiert  un  charme 
qui  est  le  signe  d'une  révolution  morale.  —  Au  livre  II  nous  trou- 
vons une  brillante  peinture  de  la  vie  du  monde,  de  la  vie  nouvelle 
des  salons,  des  réunions  où  le  culte  de  la  beauté  et  de  l'intelligence, 
la  discussion  des  problèmes  philosophiques  et  religieux,  les  jouis- 
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sances  des  arts  el  do  la  musique,  tout  ce  qui  en  fail  le  charme  cl 
l'allrait,  se  meut  autour  des  femmes.  —  Leur  intluence  s'accroît 
tout  à  coup  d'uue  manière  extraordinaire  et  tout  le  troisième  livre 
est  consacre  à  Tanalysor.  M.  de  Maulde  diminue  trop,  à  nos  yeux, 
l'influence  politique  des  femmes  au  xvi«  siècle,  mais  il  expose  à  mer- 
veille leur  influence  morale,  intellectuelle  et  religieuse;  iniluencequi 
fut  loin  d'être  toujours  bonne  et  qui  est  caractérisée  en  partie  par 
ramollissement  de  la  vertu  et  l'ennoblissement  du  vice,  par  le  déve- 
loppement dune  littérature  de  conversation  et  de  jeux  frivoles,  par 
une  religiosité  mystique  qui  ébranle  la  vieille  et  solide  orthodoxie 
sans  oser  affronter  les  hardiesses  définitives  de  l'hérésie.  La  conclu- 
sion nous  parait  incomplète.  M.  de  Maulde  a  trop  insisté  sur  l'échec 
du  mouvement  féministe  du  xvr''  siècle,  pas  assez  sur  ce  qu'il  a  légué 
de  fécond  à  Tâge  moderne.  Tel  qu'il  est,  avec  sa  surabondance  et  ses 
lacunes,  ce  livre  plein  de  faits  et  plein  de  vie,  mais  où  l'on  voudrait 
un  peu  plus  de  citations  et  un  peu  moins  de  dissertations,  ajoute 
beaucoup  à  notre  connaissance  et  à  notre  intelligence  de  la  Renais- 
sance. 

M.  P.  DE  NoLHAc  vient  de  donner  une  huitième  édition  de  son 
livre  sur  la  Heine  Marie- Antoinette  (G.  Lévy),  revu  et  en  partie 
refondu  d'après  de  nouveaux  documents,  en  particulier  les  Mémoires 
inédits  du  duc  de  Croy,  les  Mémoires  de  Davy  de  Chavigny,  les 
Mémoires  du  comte  d'Espinchal,  la  Correspondance  de  Xavier  de 
Schomberg.  M.  de  Nolhac  vient  aussi  de  faire  paraître  chez  Cham- 
pion un  volume  de  recherches  sur  le  Château  de  Versailles  sous 
Louis  XV.  écrit,  comme  il  le  dit,  «  par  goût  de  la  précision  »  el  qui 
nous  donne,  pour  la  première  fois,  l'histoire  vraie  de  la  distribution 
et  des  modifications  du  château  de  'l 7-1 5  à  4774,  grâce  à  une  analyse 
minutieuse  des  Mémoires  du  temps,  surtout  de  ceux  du  duc  de 
Luynes,  des  plans  et  des  comptes  anciens.  Les  historiens  liront  avec 
un  intérêt  particulier  les  chapitres  consacrés  au  Cabinet  du  Conseil, 
à  la  Salle  à  manger  et  aux  appartements  de  Mesdames,  de  M™"  de 
Pompadour  el  de  M'"'^  du  Harry. 

On  trouvera  dans  le  volume  de  Nouveaux  Essais  d'histoire  et  de 
critique  (Pion)  de  M.  Albert  Sohel,  à  côté  d'articles  d'une  haute  por- 
tée liislorique,  comme  le  discours  sur  Taine,  les  morceaux  sur  Uiciie- 
lieu,  Frédéric  II,  le  procès  du  maréchal  Ney,  une  série  de  Vues  sur 
l'histoire,  <|ui  se  recommandent  à  la  méditation  de  tous  les  histo- 
riens et  qui  forment  moins  une  philosophie  de  l'histoire  qu'une  phi- 
loso[)hic  de  l'art  d'écrire  riiisloirc.  M.  Sorel  ne  remonte  pas  aux 
[)rincipes  métaphysiques  et  ne  cherche  j)as  le  pourquoi  des  choses. 
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II  prend  l'histoire  dans  sa  réalité  sensible,  mêlée  de  nécessaire  et 
d'accidentel,  et  l'homme  tel  qu'il  croit  être,  mélange  de  détermi- 
nisme et  de  liberté.  —  Il  veut  que  l'historien  connaisse  les  détails, 
mais  ne  retienne  que  ceux  qui  sont  explicatifs  et  méritent  d'être  con- 
servés dans  le  tableau  de  l'ensemble  :  l'histoire  est  pour  lui  un  art 
fondé  sur  l'observation  et  procédant  par  tableaux  et  récits  ;  mais  elle 
approche  de  la  science  en  observant  les  faits  immuables  et  les  mou- 
vements suivis.  La  nécessité  détermine  ces  grands  mouvements  con- 
tinus, mais  la  liberté  des  hommes  en  modifie,  dans  une  certaine 
mesure,  la  rapidité  et  la  direction.  C'est  à  déterminer  cette  action 
des  hommes  que  se  montre  surtout  la  pénétration  de  l'historien.  La 
nécessité  même  de  l'histoire  est  faite  de  la  multiplicité  des  volontés 
individuelles;  et  cette  infinité  de  mouvements  infiniment  petits  delà 
multitude  humaine,  qui  apparaît  de  loin  comme  nécessairement 
déterminée,  est  cependant  individuelle  par  un  côté,  et  l'homme  reste 
maître  de  sa  destinée.  De  là  le  côté  moral  de  l'histoire;  les  lents 
efforts  de  Thumanité  sont  comme  les  tâtonnements  d'une  éternelle 
justice.  —  Les  sciences  politiques  nous  montrent  l'homme  cherchant 
à  réaliser  son  propre  bien  ;  les  sciences  sociales  rendront  des  services 
à  l'histoire  si  l'histoire  ne  se  borne  pas  à  mesurer  les  actions  et 
réactions  des  phénomènes  économiques,  mais  se  souvient  que 
l'homme  est  sa  principale  étude  et  que  Thomme  n'a  pas  seulement 
besoin  de  pain,  mais  de  justice.  L'histoire  diplomatique  elle-même 
reste  inféconde  si  on  la  sépare  des  hommes  qui  la  font,  et  de  This- 
toire  générale,  dont  elle  n'est  qu'une  partie.  C'est  avec  ce  même 
sens  du  réel  que  M.  Sorel  examine  les  rapports  de  l'individu  et 
de  rÉtat,  faits  l'un  pour  l'autre  et  qui  ne  doivent  pas  être  sacri- 
fiés l'un  à  Pautre,  et  les  deux  faits  qui  dominent  l'histoire  du 
xix*  siècle,  le  progrès  de  la  démocratie  et  le  développement  des  natio- 
nalités. Cette  sèche  analyse  ne  peut  pas  donner  une  idée  de  la 
richesse  de  vues  de  détail,  de  fines  observations  psychologiques  et 
politiques  qu'a  suggérées  à  M.  Sorel  sa  longue  expérience  des 
hommes  et  de  l'histoire,  où  le  savant  est  constamment  éclairé  par 
le  moraliste  et  le  diplomate. 

M.  AuLARD  continue  à  déployer  une  admirable  activité  dans  le 
domaine  de  l'histoire  révolutionnaire.  Le  nouveau  volume  qu'il  vient 
de  donner  à  la  Collection  de  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  Paris 
pe7ulant  la  Révolution  est  consacré  à  Paris  pendant  la  réaction 
thermidorienne  et  sous  le  Directoire  (Cerf).  Le  premier  volume  va 
du  2(j  juillet  n9i  au  9  juin  \705.  Il  est  d'un  poignant  intérêt.  Les 
articles  de  journaux  et  les  rapports  de  police,  dont  il  se  compose. 
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nous  font  vérilablement  vivre  au  jour  le  jour  celle  période  de  réac- 
tion où  se  retournent  contre  les  jacobins  toutes  les  violences  que 
ceux-ci  avaient  exercées  pendant  deux  ans.  On  y  sent  bien  nelte- 
ment  l'état  de  désarroi  moral  et  intellectuel  dans  lequel  ces  deux 
années  de  terreur  et  d'oppression  avaient  jeté  les  âmes.  Nous  avons 
là  une  suite  des  plus  instructives  aux  six  volumes  sur  la  Sociéfé  des 
Jacobins  déjà  puliliés  par  M.  Aulard.  Nos  hommes  politiques  pour- 
raient y  trouver  d'utiles  leçons  :  les  historiens  y  trouveront  en  tout 
cas  des  documents  précieux  sur  la  psychologie  des  révolutions.  — 
A  coté  de  ce  volume  de  textes  M.  Aulard  nous  apporte  aussi  la 
seconde  série  de  ses  Études  et  leçons  sur  la  Révolution  française 
(Alcan).  Après  avoir  indiqué  tout  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  l'im- 
portance donné  par  Aug.  Comte  au  rôle  de  Danton  dans  la  Révolu- 
tion et  lavé  Danton  d'une  manière  péremptoiro  de  toute  complicité 
dans  la  préparation  des  massacres  de  Septembre,  M.  Aulard  étudie 
dans  cinq  chapitres  du  plus  haut  intérêt,  la  situation  politique, 
religieuse  et  sociale  de  la  France  au  moment  du  Consulat.  Il  reprend, 
avec  une  grande  précision,  la  thèse  soutenue  par  M.  de  Pressensé 
dans  son  livre  sur  l'Église  et  la  Révolution;  il  pense  et  il  prouve  que 
la  séparation  dos  Églises  et  de  l'État  fonctionnait  d'une  manière  heu- 
reuse à  l'époque  du  Consulat  et  que  le  Concordat,  que  l'opinion  ne 
réclamait  pas,  n'a  été  inspiré  à  Napoléon  que  par  son  ambition  per- 
sonnelle. Son  examen  des  causes  du  18  Brumaire  l'amène  à  penser 
que  ce  coup  d'État  n'avait  rien  d'inéluctable,  et  il  trace,  de  la  vie 
politique  en  France  pendant  les  premiers  temps  du  Consulat,  un 
tableau  vraiment  neuf.  On  y  voit  avec  quelle  habileté  Bonaparte  sut 
ménager  et  llatter  même  les  sentiments  républicains  encore  vivaces, 
jusqu'au  moment  où  il  réussit  à  mener  à  bien  Finlrigue  qui  lui 
donna  le  (Consulat  à  vie,  intrigue  dont  M.  Aulard  analyse  tous  les 
ressorts. 

C'est  aussi  un  recueil  d'articles  que  le  volume  de  M.  A.  Liciitrn- 
BKRGEii,  intitulé  :  le  Socialisme  utopique  (Alcan)  ;  étude  sur  qucl(|ues 
précurseurs  inconnus  du  socialisme.  C'est  une  série  d'additions  à  la 
thèse  de  doctorat  du  même  auteur  sur  le  Socialisme  au  XVIW^  siècle 
et  au  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître  sur  le  Socialisme  cl  la 
liévolution  française  (Alcan).  Les  personnages  qui  défilent  dans  le 
volume  de  M.  Lichtenbcrger,  M"'-  Afra  Bebm,  Nicolas  Geudeville, 
Tiphaigne  de  la  Boque,  Beaurieu,  Linguel,  Cusselin,  Cbappuis,  .John 
Osvald,  CafTarelli,  sont  tous  des  inconnus,  sauf  le  général  Cafîarelli, 
dont  le  socialisme  était  ignoré  jusqu'ici,  et  l'avocat  Linguet,  dont  le 
socialisme  consiste  exclusivement  dans  une  critique  1res  mordante  et 
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d'une  réelle  portée  des  maux  qu'engendre  le  régime  de  la  propriété 
individuelle.  Les  quatre  premiers  auteurs  étudiés  sont  des  romanciers 
qui  racontent,  sous  une  forme  enfantine,  les  rêves  naïfs  de  Thuma- 
nitarisme  du  xviii''  siècle.  Gosselin  est  plus  sérieux  et  il  est  curieux 
de  le  voir  développer,  en  ^787,  dans  une  brochure  sur  les  causes  de 
la  misère,  des  vues  qui  font  pressentir  le  socialisme  de  notre  siècle. 
Au  contraire,  Ghappuis,  bien  qu'il  soit  un  précurseur  authentique 
du  socialisme  et  de  Malthus,  était  un  homme  d'affaires  peu  recom- 
mandable  et  un  penseur  de  peu  de  portée.  Son  Plan  social,  resté 
manuscrit,  n'en  est  peut-être  que  plus  curieux,  car  il  montre,  flot- 
tant dans  l'air  à  la  fin  du  xv!!!*^  siècle,  les  doctrines  qui,  au  xix% 
éclôront  dans  les  œuvres  de  Saint-Simon,  de  Fourier,  de  K.  Marx. 

La  Correspondance  inédile  de  Siuart  Mill  avec  Gustave  d' Eich- 
thal  (Alcan)  publiée  en  français  par  M.  Eugène  d'Eichthal  est  un 
document  capital  pour  l'histoire  du  saint-simonisme  comme  aussi 
pour  l'histoire  de  la  pensée  de  Mill  sur  la  politique  générale.  Les 
lettres  de  d'Eichthal  à  Mill  apportent  de  précieuses  indications  sur 
les  idées  et  les  sentiments  qui  animèrent  le  saint-simonisme  à  sa 
première  et  belle  époque  d'apostolat.  En  présence  d'une  telle  éléva- 
tion d'àme,  d'une  telle  candeur  d'enthousiasme,  on  mesure  avec 
eff'roi  tout  ce  que  la  France  a  perdu  depuis  lors  en  valeur  morale 
par  l'influence  dépravante  des  révolutions  et  des  coups  d'État,  des 
défaites  et  des  insurrections,  de  la  licence  de  la  presse,  de  la 
religion  mal  comprise  et  du  parlementarisme  faussé.  Stuart  Mill 
est  plein  de  sympatliie  pour  les  tendances  générales  du  saint- 
simonisme,  mais  il  indique  avec  finesse,  ainsi  que  son  ami  Tooke, 
les  objections  que  l'esprit  pratique  et  réaliste  des  Anglais  faisait  à 
l'application  totale  des  idées  saint-simoniennes.  Cette  confrontation 
d'un  des  plus  grand  esprits  de  l'Angleterre  contemporaine,  capable 
lui  aussi  de  chimères,  et  d'un  des  Français  les  plus  généreux  et  les 
plus  cultivés  que  nous  ayons  connus,  nous  apprend  beaucoup  sur 
les  divergences  d'esprit  fondamentales  des  deux  nations. 

Signalons  encore  un  amusant  recueil  d'articles  historiques,  les 
Procès  de  Femmes  (G.  Lévj)  de  M.  MoNiEii-JoLAm,  qui  s'est  fait  une 
spécialité  de  l'histoire  judiciaire  des  derniers  siècles.  On  y  voit  défi- 
ler Charlotte  de  Gaumont,  cette  fille  d'esprit  qu'appréciait  La  Fon- 
taine, qui  fut  séparée  par  autorité  de  justice,  après  un  procès 
retentissant,  du  fils  du  président  de  Briou;  Marie- Anne  de  Ghâteau- 
neuf-Duclos,  une  grande  dame  de  théâtre,  et  ses  démêlés  judiciaires 
avec  son  jeune  mari  Pierre  Duchemin;  Hortense  Mancini,  duchesse 
de  Mazarin  qui,  au  milieu  de  ses  folles  équipées,  fit  retentir  plus 


^2/|  BULLETIN    HISTORIQUE. 

d'une  fois  les  chambres  du  Parlement  de  ses  procès  avec  son  triste 
époux  ;  l'extravagante  affaire  d'impuissance  à  la  suite  de  laquelle 
Emilie  de  Mascranny  fit  annuler  son  mariage  avec  le  marquis  de 
Gesvres;  enfin  la  fameuse  M"""  Kornmann  et  son  peu  délicat  défen- 
seur, Caron  de  Beaumarchais.  M.  Munier-Jolain  a  vivement  raconté 
ces  épisodes,  dont  un  au  moins,  celui  de  la  marquise  de  Gesvres, 
était  à  peu  près  inconnu,  et  qui  jettent  un  jour  très  vif  sur  les  mœurs 
du  «  bon  vieux  temps.  » 

Ce  sont  aussi  des  tableaux  de  mœurs  que  nous  trouvons  dans  le 
livre  de  M.  P.  Bovet  :  le  Peuple  de  Rome  vers  1840  (Neufchâlel, 
Attinger;  Rome,  Lœscher),  d'après  les  sonnets  en  dialecte  translé- 
vérin  de  Giuseppe-Gioachino  Belli.  Ce  vrai  poète,  dont  Tœuvre  se 
rattache  à  la  tradition  des  Pasquinades,  mais  que  son  originalité  et 
sa  force  comique  mettent  bien  au-dessus  de  tous  les  satiristes  italiens, 
vécut  de  iloi  a  -1863;  il  ne  fut  jamais  un  homme  politique,  et,  après 
•1848,  la  peur  le  jeta  dans  la  dévotion  et  la  réaction;  mais  tout  le 
temps  qu'il  épancha  librement  sa  verve  réaliste  el  comique,  il  se 
trouva,  presque  sans  le  vouloir,  faire  une  sanglante  satire  des  mœurs 
de  Rome  et  de  ce  gouvernement  paternel  et  corrupteur  à  la  fois  des 
papes,  qui  maintenait  son  autorité  en  fermant  les  yeux  sur  tous  les 
vices,  sur  tous  les  abus,  et  ne  craignait  qu'une  chose,  l'esprit  d'exa- 
men et  de  liberté.  Après  une  introduction  où  l'auteur  résume  l'his- 
toire de  la  satire  en  Italie  et  à  Rome,  et  décrit  ce  Transtévère  où  Belli 
a  vécu  et  où  M.  Bovet  lui-même  s'est  mêlé  pendant  plusieurs  années 
au  peuple  romain  pour  en  bien  comprendre  le  caractère  et  le  langage, 
il  étudie  successivement  la  famille,  les  mœurs,  le  sentiment  religieux, 
le  pape  et  les  prêtres,  le  gouvernement,  tels  que  Belli  les  a  décrits 
dans  ses  courts  poèmes  dont  beaucoup  sont  des  comédies  exquises 
en  raccourci.  Ce  livre,  qui  aurait  ravi  Stendhal,  sera  suivi  d'un  second 
volume  où  nous  verrons  Belli  se  changer  en  poète  religieux  et  conser- 
vateur, et  Rome,  asservie  el  inerte  après  l'écrasement  de  la  république 
garibaldienne,  qui,  d'ailleurs,  fut  une  importation  du  dehors  sans 
racines  dans  le  sol  romain,  se  préparer  à  devenir,  sans  enthousiasme 
et  sans  résistance,  la  capitale  administrative  d'une  Italie  une  dont 
elle  n'a  pas  su  encore  devenir  la  capitale  morale.  En  fêlant  le  cin- 
quantième anniversaire  du  statut,  le  roi  Ilumbert  a  prononcé  une 
parole  qui  serait  digne  de  servir  de  devise  à  la  Rome  moderne  :  «  Il 
y  avait  dans  ranti(iuité  une  Italie  romaine.  Il  y  a  aujourd'hui  une 
Rome  italienne.  »  Pour  que  cette  belle  parole  eût  tout  son  prix,  il 
faudrait  que  l'on  senlît  battre  à  Rome  le  cœur  môme  de  Tltalie.  11 
n'en  est  rien  encore.  Rome  est  une  capitale  rcUgieuse,  une  capitale 
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administrative,  un  grand  centre  cosmopolite.  Son  atonie,  héritage  de 
longs  siècles  de  servitude  et  d'absence  de  toute  pensée  comme  de 
toute  vie  publique,  exerce  sur  la  vie  politique  de  l'Italienne  influence 
dissolvante  et  endormante.  Milan  se  dit  hautement  et  non  sans  rai- 
son :  «  il  centro  morale  delT  Italia.  »  Turin,  Florence,  Naples  même 
ont  une  personnalité  politique  plus  vivante  que  Rome.  Il  faudrait 
des  efforts  vigoureux  et  persévérants  pour  faire  vraiment  une  Borna 
italiana,  et  pour  que  l'Italie  triomphe  des  difficultés  nées  de  la  réa- 
lisation trop  brusque  de  son  unité.  Tous  ses  amis  souhaitent  de  lui 
voir  entreprendre  avec  courage  et  accomplir  cette  tâche  difficile. 

Les  dons  politiques  ne  lui  manquent  pas  pour  cela.  Elle  l'a  mon- 
tré dans  la  manière  discrète,  habile  et  efficace  avec  laquelle  l'amiral 
Ganevaro  a  pris  part  à  l'œuvre  du  concert  européen  dans  Tile  de  Crète. 
Il  y  a  été  le  trait  d'union  entre  les  Anglais,  d''une  part,  les  Français 
et  les  Russes,  de  l'autre,  qui,  sans  lui,  n'auraient  peut-être  pas  aussi 
bien  marché  d'accord  et  résolu  la  question  crétoise.  M.  V.  Bérard  a 
raconté  les  Affaires  de  Crète  (G.  Lévy)  dans  un  intéressant  volume 
qui  est  la  suite  naturelle  de  ses  précédents  ouvrages  sur  la  Politique 
du  Sultan  et  la  Macédoine.  On  y  trouvera  un  lumineux  exposé  de 
la  question  crétoise  depuis  ses  origines  et  le  navrant  récit  de  cette 
intervention  des  puissances  où  toutes  les  mesures  ont  toujours  été 
prises  huit  jours  trop  tard,  grâce  à  la  méfiance  mutuelle  qui  créait 
une  perpétuelle  discordance  entre  les  exécutants  de  ce  singulier  con- 
cert européen.  Au  bout  de  deux  ans,  on  a  fini  par  faire  ce  qui,  exé- 
cuté en  'ISOG,  eût  évité  les  derniers  massacres  d'Arménie  et  la  déplo- 
rable guerre  de  Thessalie-,  on  a  renvoyé  les  troupes  turques  et  fait 
une  réalité  de  l'autonomie  crétoise.  M.  Bérard,  qui  écrivait  à  un 
moment  où  tout  paraissait  perdu,  disait,  en  terminant  son  livre, 
qu'il  suffirait  de  laisser  agir  les  amiraux  pour  résoudre  la  question 
crétoise.  G'est  ce  qu'on  a  fait,  et  c'est  la  vigoureuse  décision  des 
Anglaisa  Candie,  soutenus  par  les  amiraux  itaUen,  français  et  russe, 
qui  a  résolu  sans  difficulté  un  problème  regardé  jusque-là  comme 
insoluble. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'obscurcissement  des  idées 
morales  auquel  peut  conduire,  en  cette  fin  de  siècle,  le  fana- 
tisme religieux,  ou,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  la  passion  poli- 
tique mise  au  service  de  la  religion,  il  faut  lire  le  livre  du  R.  P. 
Constant  sur  les  Juifs  devant  V Église  et  l'histoire  (Gaume).  Toutes 
les  calomnies  que  la  mauvaise  foi  a  depuis  des  siècles  accumulées 
contre  la  nation  qui  a  donné  au  monde  les  prophètes  de  l'ancienne 
alliance,  le  Christ  et  les  apôtres,  se  trouvent  réunies  dans  ce  volume, 
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dont  le  but  principal  est  non  pas  de  démontrer  (on  ne  pourrait  même 
essayer  une  ombre  de  démonslralion),  mais  d'affirmer  une  fois  de  plus 
la  ])lus  monslriieuse,  la  plus  criminelle  de  louLes  ces  calomnies, 
celle  du  meurtre  rituel.  Pour  le  R.  P.  Constant  (si  Lacordaire  reve- 
nait parmi  nous,  que  dirait-il  ?1,  ne  pas  croire  à  la  réalité  des  meurtres 
rituels  est  un  acte  d'insubordination  envers  l'Église,  une  témérité 
blâmable,  sans  être  toutefois  une  hérésie.  Ces  extravagances,  qui 
sont  accompagnées  d'appels  directs  à  la  persécution,  sont  revêtues 
de  l'approbation  des  supérieurs  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  et. 
ce  qui  est  beaucoup  plus  triste  encore,  on  n'entend  pas  une  seule 
voix  s'élever  du  milieu  des  catholiques  pour  prolester  contre  des 
livres  qui  olTensent  la  conscience  autant  que  la  science.  Nous  connais- 
sons beaucoup  de  catholiques  honnêtes,  savants,  pieux,  qui  jugent 
comme  nous  les  ridicules  légendes  des  enfants  saint  Richard,  saint 
Guillaume,  saint  Dominicule,  saint  VVerner  de  Wezel  et  saint  Simon 
de  Trente,  ainsi  que  les  auteurs  qui  osent  encore  croire  à  ces  fables. 
J'en  connais  plus  d'un  parmi  ces  jeunes  boUandistes  dont  le  P.  Cons- 
tant parle  avec  mépris.  Pourquoi,  tandis  qu'on  voit  les  savants  libre- 
penseurs  protester  contre  les  erreurs  inspirées  par  le  fanatisme  anti- 
clérical, ne  cherchent-ils  pas,  en  jugeant  comme  elles  le  méritent  les 
œuvres  inspirées  par  le  fanatisme  clérical,  à  éclairer  le  public  catho- 
lique et  à  lui  enseigner  le  respect  de  la  vérité  historique? 

On  trouvera  une  de  ces  belles  âmes  catholiques  dans  le  livre 
de  M,  Angot  des  Rotoprs,  Aube  du  siècle  (Perrin),  où  il  nous  fait 
espérer  la  satisfaction  de  nos  besoins  intellectuels,  moraux  et  sociaux 
dans  le  triomphe  d'un  christianisme  éclairé,  charitable  et  fraternel. 
Malheureusement,  la  philosophie  de  l'histoire  de  M.  des  Retours, 
pour  généreuse  qu'elle  est,  est  bien  vague.  L'aube  du  xx*"  siècle  nous 
apparaît,  pour  notre  pays  surtout,  grosse  d'orages,  et  l'Église,  qui 
a  conduit  à  Fabime  le  seul  pays  qui  ait  aveuglement  obéi  à  sa  loi, 
TFspagne,  ne  nous  apparait  plus  guère  comme  une  mère  ouvrant 
largement  ses  bras  pour  protéger  et  bénir.  Elle  songe  plus  à  dominer 
qu'a  moraliser  les  peuples. 

On  trouvera  des  aspirations  très  nobles,  des  velléités  très  sympa- 
thiques, mais  tout  aussi  vagues,  dans  le  livre  de  M.  Pojo,  la  Crise 
morale  (Perrin).  Il  nous  propose  comme  but  :  «  le  Retour  à  la  vie,  » 
cl  aussi  «  le  Retour  aux  traditions  françaises;  »  mais  ni  la  vie  ni 
li'S  traditions  françaises  ne  sont  définies  d'une  manière  bien  pré- 
cise. Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  ce  sujet.  On  parle  toujours  de  «  la 
France,  »  de  «  l'esprit  français,  »  comme  si  c'étaient  des  notions 
unes  et  claires.  La  vérité  est  (ju'il  y  a  deux  Frances,  au  moins,  et 
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que  nulle  part  l'écart,  le  divorce,  n'est  aussi  grand  entre  l'élite  et 
la  masse. 

M.  H.  BÉREivGER  a  profondément  senti  cette  vérité,  et  il  a  plus 
vigoureusement  que  MM.  des  Rotours  et  Pujo  abordé  le  problème  de 
l'avenir  de  la  France  dans  son  livre,  la  Conscience  nationale  (Colin). 
Il  pourrait  y  ajouter  aujourd'hui  des  chapitres  d'une  clairvoyance 
encore  plus  désabusée,  éclairé  qu'il  a  été  par  les  derniers  événements 
sur  l'obscurcissement  du  sens  moral  dans  les  classes  les  plus  élevées 
de  la  nation;  mais  tout  en  restant  fatalement  dans  des  généralités 
un  peu  oratoires  lorsqu'il  veut  définir  a  l'idée  de  la  France,  » 
a  beauté  grecque,  forme  latine,  idéal  chrétien,  »  il  serre  de  beaucoup 
plus  près  les  problèmes  de  notre  démocratie  lorsque  après  avoir 
montré  quel  divorce  a  séparé  en  France,  depuis  un  siècle,  la  pensée 
et  l'action,  quelque  noble  qu'ait  été  l'effort  de  Lamartine  pour  les 
unir,  il  indique  la  nécessité  d'avoir  un  idéal  religieux  différent  de 
l'idéal  catholique  et  pourtant  répondant  aux  mêmes  besoins  de  l'âme, 
de  créer  une  armée  qui  soit  vraiment  nationale  et  non  le  fief  d'une 
caste,  et  enfin  et  surtout  d'avoir  une  organisation  de  l'instruction 
publique  capable  de  suffire  à  la  plus  urgente  de  toutes  les  tâches, 
celle  de  l'éducation  nationale.  —  Cette  même  question  a  inspiré  à 
M.  Fouillée  son  livre  sur  les  Études  classiques  et  la  démocratie 
(Colin),  où  il  défend  la  cause  de  ces  études  prétendues  aristocra- 
tiques au  nom  de  la  démocratie  même. 

Quoique  nous  ne  puissions  pas  étendre  outre  mesure  le  cadre  de 
ces  Bulletins,  nous  pouvons  du  moins  signaler  quelques  livres  de 
critique  ou  d'histoire  littéraire  qui  méritent  d'être  signalés  à  tous 
ceux  qu'intéresse  l'hisloire  des  idées. 

M.  Lacombe,  à  qui  nous  devons  déjà  un  livre  plein  d'observations 
pénétrantes  et  de  vues  originales  sur  ÏHistoire  considérée  comtne 
science,  lui  a  donné  une  suite  non  moins  intéressante  dans  son  Intro- 
duction à  l'histoire  littéraire  (Hachette).  M.  Lacombe  n'est  pas  écri- 
vain et  c'est  grand  dommage;  car  il  ne  manque  à  ses  livres  qu'un 
peu  plus  d'aisance  et  de  personnalité  dans  le  style  pour  être  de  ceux 
qu'on  place  dans  sa  bibliothèque  parmi  les  livres  de  choix.  Mais  les 
lecteurs  attentifs  qui  attachent  plus  de  prix  aux  pensées  qu'au  style 
trouveront  leur  récompense  à  étudier  l'ouvrage  de  M.  Lacombe, 
encore  que  son  plan  ne  se  comprenne  pas  toujours  très  bien  et  que 
sa  forme  soit  souvent  laborieuse.  Ils  le  placeront  auprès  des  esprits 
inventifs,  «  des  grands  véridiques,  »  comme  il  les  appelle,  «  les  pre- 
miers d'entre  les  hommes,  même  quand  ils  ont  assez  mal  écrit.  » 
Une  partie  du  sujet  qu'a  traité  M.  Lacombe  appartient  au  domaine 


<28  BDLLETIN    HISTORIQUE. 

de  l'art  et  de  la  philosophie  ;  ainsi,  tout  ce  qu'il  dit  au  livre  II  sur  la 
psychologie  de  l'artiste  et  au  livre  IV  sur  la  psychologie  du  style; 
on  y  trouvera  une  foule  d'observations  ingénieuses  et  neuves.  Le 
livre  I,  où  l'auteur  définit  ce  qu'est  la  littérature  et  recherche  quelle 
méthode  on  doit  suivre  pour  traiter  scientifiquement  de  l'histoire 
littéraire,  et  le  livre  III,  où  il  examine  s'il  y  a  un  progrès  en  littéra- 
ture, louchent  directement  à  l'histoire.  M.  Lacombe  est  un  esprit 
précis  qui  applique  tous  ses  efforts  à  bien  définir  ce  dont  il  parle  et 
à  éviter  les  prétendues  explications  qui  ne  sont  que  des  métaphores 
ou  des  analogies  sans  portée.  Il  n'applique  le  nom  de  lillérature 
qu'aux  ouvrages  écrits  avec  le  dessein  de  communiquer  à  autrui  une 
émotion  désintéressée.  Toute  œuvre  qui  poursuit  un  Imt  scientifique, 
moral  ou  politique  peut  êlre  littéraire  par  sa  forme,  elle  ne  l'est  pas 
par  son  but.  La  littérature,  ainsi  définie,  peut  se  ramener  à  trois 
genres  généraux  :  épique,  lyrique  et  dramatique.  Pour  étudier  scien- 
tifiquement la  littérature  d'une  époque,  il  ne  faut  pas  commettre 
l'erreur  de  prendre  les  hommes  de  génie  pour  représentants  de  leur 
temps  par  les  côtés  où  ils  sont  exceptionnels,  mais  par  ceux  où  ils 
ressemblent  à  tous  les  littérateurs  contemporains;  il  faut  dégager, 
pour  employer  le  style  de  M.  Lacombe,  les  similarités  et  séparer 
dans  la  littérature  ce  qui  est  institutionnel  ou  général  de  ce  qui  est 
événement  ou  accidentel.  Il  faut  ensuite  dégager  les  vraies  causes  des 
caractères  propres  d'une  littérature  et  ne  pas  prendre  des  faits  peut- 
être  accidentels  pour  des  causes,  conclure  par  exemple  que  la  France 
est  faite  pour  la  tragédie  et  non  pour  le  drame  simplement  du  fait 
que  deux  hommes  de  génie,  Corneille  et  Racine,  ont  écrit  des  tragé- 
dies; ne  pas  prendre  non  plus  des  images  et  des  analogies  pour  des 
raisons,  ne  pas  dire  par  exemple  comme  M.  Brunetière  que  personne 
ne  peut  égaler  Bossuet,  «  parce  que  le  genre  oraison  funèbre  est 
épuisé.  »  —  Sur  la  question  du  progrès,  M.  Lacombe  a  très  bien 
démêlé  la  confusion  dans  la(iuelle  on  tombe  en  plaçant  la  perfection 
littéraire  dans  la  simplicité  harmonieuse,  alors  que  la  richesse  d'émo- 
tions ou  de  pensées  des  temps  les  plus  voisins  de  nous  constitue 
bien  un  genre  de  perfection  inconnu  de  l'antiquité  ou  même  du 
XVII*  siècle.  Le  chapitre  sur  le  Milieu  analyse  avec  finesse  ce  qu'il 
faut  entendre  au  juste  par  ce  terme  que  M.  Lacombe,  avec  raison, 
ne  distingue  pas  du  motnent  dans  l'étude  des  causes  extérieures  qui 
inlluent  sur  la  production  des  œuvres  littéraires.  On  trouvera  encore 
bien  des  vues  intéressantes  pour  l'histoire  dans  le  chapitre  sur  le 
rôle  de  la  littérature  qui  rend  l'homme  plus  compréhensif  et  plus 
sensible,  mais  (jui  par  eilc-inèmc  n'enseigne  rien. 
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Si  nous  en  avions  le  temps  et  la  place,  nous  chercherions  à  véri- 
fier les  idées  de  M.  Lacombe  en  étudiant  le  livre  si  instructif  et  si 
charmant  de  M.  Faguet,  Drame  ancien,  drame  moderne  (Colin),  où 
il  analyse  les  trois  systèmes  dramatiques,  la  tragédie  grecque,  toute 
artistique;  la  tragédie  anglaise,  toute  philosophique;  la  tragédie 
française,  toute  didactique.  Il  a  analysé  bien  finement  dans  son  avant- 
propos  la  nature  de  l'émotion  tragique  où  il  a  démêlé,  avec  la  préoc- 
cupation des  choses  sérieuses  et  l'amour  du  vrai,  le  fonds  de  férocité 
qui  se  trouve  toujours  prêt  à  s'éveiller  dans  l'homme  et  qu'on  con- 
fond bien  souvent  avec  la  compassion.  Le  Français  se  croit  souvent 
sensible  quand  il  n'est  que  cruel. 

Les  Études  sur  la  tragédie  (Colin),  de  M.  Dejoiî,  contiennent  deux 
bonnes  études  qui  touchent  à  l'histoire  des  mœurs;  l'une  sur  l'Hon- 
nête homme  à  la  cour  dans  Corneille  et  Racine,  l'autre  sur  le  drame 
historique  contemporain  en  France  et  en  Italie.  Le  morceau  le  plus 
important  du  volume  est  celui  sur  la  tragédie  française  en  Italie 
et  la  tragédie  italienne  en  France  aux  xviii''  et  xix^  siècles.  C'est 
une  utile  contribution  à  l'histoire  des  relations  intellectuelles  entre 
deux  pays. 

Il  y  a  un  intérêt  historique  et  philosophique  dans  l'ouvrage  de 
M.  Paul  Stapfer  sur  Bossuef,  Adolphe  Monod  (Fischbacher),  où  il  a 
recherché  les  raisons  de  la  mort  de  la  grande  éloquence  sacrée  en 
étudiant  dans  leur  vie,  leur  caractère,  leurs  idées,  leur  talent,  le  plus 
grand  des  sermonnaires  catholiques  et  le  plus  grand  des  serraonnaires 
protestants,  sans  avoir  naturellement  la  pensée  saugrenue  d'égaler 
l'admirable  talent  d'A.  Monod  au  génie  de  Bossuet.  M.  Brunetière, 
en  vertu  de  sa  théorie  sur  l'évolution  des  génies,  a  indiqué  que  l'élo- 
quence sacrée  était  morte  parce  que  le  roman  et  la  poésie  lyrique 
l'avaient  remplacée.  M.  Stapfer  cherche  l'explication  de  sa  décadence 
dans  une  cause  plus  profonde,  la  ruine  des  croyances.  Aucun  homme 
cultivé  aujourd'hui  ne  croit  plus  au  sens  où  l'on  entendait  autrefois 
ce  mot.  On  veut  croire  par  besoin  du  cœur,  par  tradition,  par  poli- 
tique, par  intérêt,  par  sentiment  historique,  par  agnosticisme,  par 
mysticisme,  par  scepticisme  même;  mais  cette  foi  paisible  et  sûre  de 
nos  pères,  qui  reposait  sur  Faccord  de  la  science  et  du  dogme,  de  la 
raison  et  de  la  révélation,  cette  foi  qui  ne  comportait  aucun  doute  ni 
sur  l'inspiration  des  Écritures,  ni  sur  Fautorité  de  l'Église,  ni  sur  le 
sens  des  dogmes^  cette  foi-là,  nous  ne  la  trouvons  plus,  même  chez 
les  ministres  des  cultes.  Voila  pourquoi  les  accents  d'une  autorité  si 
persuasive  d'un  Bossuet  et  d'un  A.  JVIonod  ne  se  feront  plus  jamais 
entendre. 

Rev.  Histor.  LXIX.   l«'-  FASc.  9 


430  BULLETIN   HISTORIQUE. 

Dans  la  dixième  série  des  Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  lit- 
térature française  (Hachette)  de  M.  F.  Bruxetière,  on  trouvera  une 
défense  de  ses  doctrines  sur  la  doctrine  évolutive  en  matière  d'his- 
toire littéraire,  une  notice  très  ample  sur  BossueL  qui  est  comme  le 
programme  d'un  livre  que  iM.  Rrunetière  a  le  devoir  de  nous  don- 
ner et  un  article  plein  de  bon  sens  sur  le  cosmopolitisme  et  Thistoire 
littéraire,  oîi  il  répond  aux  esprits  timorés  qui  prêchent  le  protec- 
tionnisme littéraire  et  oublient  que  la  littérature  française  n'a  été 
grande  que  parce  qu'elle  a  été  européenne  * . 

En  attendant  le  Bossuet  de  M.  Brunelière,  la  collection  des  Grands 
écrivains  français  (Hachette)  nous  a  donné  un  volume  exquis  de 
M.  Filon  sur  Mérimée  qui  se  trouve  être,  grâce  aux  documents  iné- 
dits que  l'auteur  a  eus  entre  les  mains,  une  contribution  importante 
à  l'histoire  sociale  et  morale  du  second  Empire.  Le  Racine  de  M.  Lar- 
ROUMET  est  aussi  un  des  bons  volumes  de  la  collection.  Son  auteur 
nous  donnait  presque  en  même  temps  un  journal  de  voyage,  Vers 
Athènes  et  Jérusalem  (Hachette),  où  Thistorien  et  l'archéologue  trou- 
veront agrément  et  profit. 

Les  études  d'Histoire  et  poésie  (Colin)  de  M.  de  Vogue'  sont  comme 
toujours  brillantes  et  rapides.  La  place  que  tient  l'Italie  dans  ce 
volume,  avec  le  mont  Gassin,  Ravenne,  Catherine  Sforza,  le  cardinal 
d'Ossat,  Annunzio,  lui  donne  une  certaine  unité.  M.  de  Vogiié,  après 
nous  avoir  prêché  la  beauté  de  l'âme  russe,  nous  invite  à  prendre 
part  à  la  Renaissance  latine  à  la  suite  de  M.  d' Annunzio.  Nous  ne  le 
suivrons  pas.  Les  lourdes  et  voluptueuses  effluves  qui  se  dégagent 
de  l'œuvre  de  l'illustre  romancier  italien  ne  sont  pour  nous  que 

Les  parfums  qu'on  répand  sur  les  morts. 

L'Italie  peut  heureusement  respirer  de  plus  salubres  senteurs  dans 
l'œuvre  de  M.  Fogazzaro. 

Le  joli  livre  de  M.  Zyromski  sur  Lamartine  (Colin)  ne  traite  que 
du  poète  lyrique.  Celui  de  M.  H.  Michel,  le  Quarantième  fauteuil 
(Hachette),  est  une  série  d'ombres  chinoises  académiques  où  l'on 
trouvera  des  profils  d'historiens,  .luricn  de  la  Gravièic,  Lavisse, 
Tlmreau-Uangin,  Sorel,  Houssaye,  Vaiidal,  llanotaux,  découpés  d'un 
trait  fin  et  fort,  parfois  malicieux.  L'ouvrage  de  M.  .Marius  Sepet, 
les  Maîtres  de  la  poésie  française  (.Massou;,  a  h  grand  mérite  de 
replacer  nos  poèmes  et  nos  poètes  dans  leur  filiation  et  leur  milieu 

1.  Mcnlionnons  aussi  la  3'  série  des  Études  sur  la  litlcralarc  française  de 
M.  Douinic  (Perrin). 
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littéraires  et  historiques.  Les  cinq  premiers  chapitres,  consacrés  au 
moyen  âge,  sont  excellents,  et,  à  propos  de  Corneille  et  de  Molière, 
on  trouvera  une  petite  histoire  du  théâtre  très  précise  et  très  ins- 
tructive. 

Quand  M.  Harrisse  aborde  un  sujet,  il  le  fouille  jusqu'au  fond  et 
il  en  tire  toujours  des  découvertes  inattendues.  Son  livre  sur  l'Abbé 
Prévost  (G.  Léry)  est  avant  tout  un  travail  bibliographique  d'une 
excellente  et  amusante  érudition  sur  les  œuvres  du  célèbre  Bénédictin 
romancier;  mais  c'est  en  même  temps  une  biographie  où  toutes  les 
fables  sur  Prévost  assassin,  déserteur,  bigame,  garçon  de  café,  direc- 
teur de  théâtre,  escroc,  banqueroutier,  faussaire  et  protestant,  sont 
définitivement  mises  à  néant.  Il  ne  fut  pas  irréprochable  sans  doute 
et,  bien  qu'une  vocation  sincère  ait  paru  le  faire  entrer  dans  la  vie 
monastique  à  vingt-quatre  ans  après  l'aventure  qui  lui  a  inspiré 
Manon  Lescaut,  il  fut  un  moine  et  un  prêtre  trop  semblable  à  ceux 
dont  les  pièces  de  théâtre  et  les  romans  du  xviii^  siècle  nous  offrent  les 
modèles.  Mais  l'amour  de  l'étude  et  des  lettres  le  sauva  des  trop 
grands  écarts  et  les  'l 'l  2  volumes  qu'il  publia  témoignent  au  moins 
de  son  application  au  travail.  Ils  ne  lui  donnèrent  pas  la  fortune, 
mais  sa  charge  d'aumônier  du  prince  de  Gonti,  peu  absorbante 
au  point  de  vue  religieux,  le  sauva  de  la  misère,  et  un  de  ses 
H2  volumes  suffit  à  lui  assurer  une  gloire  éternelle.  Il  mourut  subi- 
tement en  -1703,  à  soixante-six  ans,  d'une  rupture  d'anévrisme, 
et  non,  comme  le  veut  la  légende,  d'un  coup  de  scalpel  maladroit. 

Les  derniers  mois  ont  vu  paraître  un  chef-d'œuvre  de  la  littérature 
biographique,  la  Vie  d'Ernest  Renan  (G.  Lévy),  par  M™*  James  Dar- 
MESTETER,  dout  uuc  édltiou  anglaise,  légèrement  différente,  ainsi  qu'il 
convient  pour  un  différent  public,  a  été  en  même  temps  donnée  en 
anglais  (Londres,  Méthuen).  Ce  n'était  pas  une  tâche  aisée  que  de  résu- 
mer en  300  pages  la  vie  et  l'œuvre  de  Renan  et  de  faire  revivre  la  figure 
de  l'homme,  de  faire  comprendre  l'évolution  ou  les  évolutions  d'un 
esprit  aussi  changeant  dans  ses  apparences  qu'il  était  constant  dans 
ses  tendances  foncières,  de  caractériser  ses  ouvrages  et  d'en  dégager 
la  partie  durable.  M""=  Darmesteter  a  suffi  à  toutes  les  parties  de  sa 
tâche,  et  elle  a  su  l'accomplir  avec  une  aisance  légère  qui  ne  nuit  en 
rien  au  sérieux  et  à  l'émotion  de  l'écrivain.  Ce  livre  n'est  nulle  part 
une  apologie.  Le  biographe  a  conservé  sa  pleine  liberté  devant  son 
héros.  Il  ne  cache  rien  de  ses  dissentiments  avec  lui  lorsque  après  la 
guerre  Renan  se  lança  dans  des  rêves  de  reconstruction  politique  et 
sociale  semi-aristocratique  semi-sacerdotale,  ni  lorsqu'une  veine  de 
dilettantisme  mondain  lui  inspira  l'Abbesse  de  Jouane  ;  il  ne  cache 
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même  pas  ce  qu'il  trouve  d'arbitraire  et  de  fragile  dans  certaines 
parties  des  Origines  du  christianisme  ou  de  l'Histoire  du  peuple  d'Is- 
raël. iMais  aussi  avec  quelle  sympathique  intelligence  il  a  su  retracer 
le  vrai  caractère  des  luttes  par  lesquelles  Renan  s'est  dégagé  des  liens 
sacerdotaux,  luttes  où  l'amour  de  l'étude  paisible  dans  une  retraite 
sûre  entrait  en  contlit  avec  un  besoin  de  vérité  qui  ne  pouvait  se  satis- 
faire que  dans  la  liberté,  luttes  purement  intellectuelles  en  apparence, 
mais  où  se  cache  un  élément  moral  très  élevé!  C'est  cet  élément 
moral,  ce  dévouement  à  la  vérité  qui  a  fait  l'unité  et  aussi  la  beauté 
de  la  vie  de  Renan,  qui  a  mis  par  moments  au  front  de  ce  soi-disant 
dilettante  un  reflet  d'héroïsme.  Dans  aucune  partie  de  ce  petit  livre 
le  talent  de  M"'"  Darmesteter  ne  s'est  montré  aussi  grand  que  dans 
les  chapitres  où  figure  Henriette  Renan.  Elle  se  rencontrait  avec  le 
chef-d'œuvre  incomparable  où  Renan  a  lui-même  raconté  la  vie  de 
Ma  sœur  Henriette.  M""^  Darmesteter  a  su  toucher  à  ce  sujet  sacré, 
en  parler  librement,  avec  un  accent  personnel,  sans  que  les  pages 
consacrées  à  Henriette  dans  son  livre  aient  à  souffrir  de  ce  redoutable 
voisinage. 

La  Correspondance  de  Renan  et  de  Berthelot  (G.  Lévy)  de  ^857  à 
^S52,  qui  fait  suite  aux  Lettres  intimes  de  Renan  et  d'Henriette 
Renan,  achève  de  nous  faire  connaître  le  véritable  Renan,  toujours 
sérieux  dans  le  vrai  fond  de  sa  pensée  et  |)réoccupé  sans  cesse,  non  seu- 
lement des  vérités  scientifiques  qu'il  poursuivait,  mais  aussi  des  grands 
intérêts  de  son  pays  et  de  l'humanité.  Les  lettres  de  voyage,  d'Italie 
et  d'Orient,  sont  admirables,  et  les  observations  ])oliti(iues  et  histo- 
riques les  plus  profondes  y  alternent  avec  des  descriptions  délicieuses. 
Mais  ce  sont  les  lettres  de  \  S71  et  de  la  troisième  République  qui 
montrent  le  mieux  avec  quel  cœur  de  vrai  patriote  Renan  prenait 
part  à  toutes  les  péripéties  de  la  politique.  Ses  trois  dernières  lettres 
de  juillet  et  août  ^8.52  sont  celles  d'un  philosophe  pour  qui  la  vie  a 
été  une  préparation  à  la  mort,  f^ette  correspondance  de  deux  des  plus 
grands  esprits  de  notre  siècle  restera  pour  tous  deux  un  de  leurs 
principaux  titres  d'honneur. 

La  thèse  française  de  M.  F.  Benoit  sur  l'Art  français  sous  la  Révo- 
lution et  l'Empire  (H.  Mary)  est  sorti  directement  de  l'enseignement 
d'histoire  de  l'art  français  créé  à  la  Sorbonne  par  M.  H.  Lemonnier,  et 
fait  le  plus  grand  hoinieur  au  maître  ainsi  qu'a  l'élève.  —  L'histoire 
proprement  dite,  l'histoire  de  l'art  et  l'esthétitiue  artistique  s'y  trouvent 
étroitement  unies,  et  M.  Benoit  se  Irouvi;  avoir  écrit  à  la  fois  un  cha- 
pitre excellent  de  l'histoire  de  l'architecture,  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  et  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  civilisation  etdesinstitu- 
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lions  artistiques  en  France.  La  deuxième  partie  est  tout  entière  consa- 
crée aux  artistes  et  à  leurs  œuvres  ;  la  première,  intitulée  les  Influences^ 
après  une  très  bonne  étude  sur  les  théories  artistiques  au  xvrii«  siècle, 
nous  renseigne  sur  l'état  des  musées,  sur  les  goûts  du  public  et  l'ac- 
tion gouvernementale,  enfin  sur  les  institutions  artistiques.  Institut, 
École  des  beaux-arts,  Académie  de  Rome,  Salons  et  récompenses. 

Grâce  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France^  à  l'École  des  beaux- 
arts,  à  l'École  du  Louvre,  Paris  se  trouve  aujourd'hui  doté  d'une 
manière  exceptionnelle  au  point  de  vue  de  renseignement  des  beaux- 
arts.  L'éminent  conservateur  de  la  peinture  au  Louvre,  qui  professe 
en  même  temps  au  Louvre  et  au  Collège  de  France,  M.  Lafenestre, 
continue  avec  activité,  en  collaboration  avec  M.  Richtenberger,  sa 
collection  de  catalogues  raisonnes  des  musées  de  l'Europe.  Le  der- 
nier volume  paru,  consacré  à  la  Hollande^  marque  encore  un  pro- 
grès sur  les  précédents.  M.  Lafenestre  vient  aussi  de  nous  donner 
un  volume  sur  la  Tradition  dans  la  peinture  française  (H.  May), 
Baudry,  Cabanel,  Delaunay,  Hébert,  où  l'on  retrouve,  avec  un  goût 
fin  et  large,  les  qualités  de  précision  d'un  historien. 

ù.  MONOD. 
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ANGLETERRE. 

PUBLICATIONS   RELATIVES   AU   MOYEN   AGE. 

DoccMENTS.  —  En  poursuivant  ses  études  sur  la  législation  anglo- 
saxonne,  M.  le  prof.  F.  LiEBERsura  a  rencontré  plusieurs  manuscrits 
contenant  le  texte  des  lois  promulguées  par  les  rois  anglo-saxons  et 
normands  jusqu'au  xiii'=  siècle.  L'auteur  anonyme  de  cette  compila- 
lion  ne  s'est  pas  contenté  d'en  transcrire  le  texte-,  il  les  a  fait  entrer 
dans  une  sorte  de  trame  narrative  qui  relie  entre  eux  les  règnes  des 
souverains  législateurs,  depuis  Ine  jusqu'à  .Jean  sans  Terre.  (Vest 
d'ailleurs  un  esprit  médiocre  autant  qu'un  plat  écrivain.  Ce  qui  frappe 
chez  lui  tout  d'abord,  c'est  moins  Textraordinaire  indigence  du  style 
et  de  la  pensée  que  Timpudente  inconscience  avec  laquelle  il  inter- 
pole les  textes  qu'il  copie  et  les  compromet  par  le  voisinage  de  docu- 
ments ou  de  récits  qu'il  invente.  Cependant,  ces  inventions  même,  si, 
aux  yeux  de  la  criti(jue  moderne,  elles  enlèvent  toute  autorité  juri- 
dique ou  historique  au  recueil ,  offrent  un  certain  intérêt  par  ce  qu'elles 
nous  font  deviner  des  sentiments  particuliers  à  l'auteur.  C'était  sans 
doute  un  bourgeois  de  Londres,  fier  des  privilèges  dont  jouissait  sa 
patrie  et  jaloux  de  les  voir  augmenter;  c'était  aussi  un  admirateur 
du  système  centralisateur  organisé  par  les  rois  normands  et  angevins  : 
Guillaume  II  le  Roux,  Henri'II,  Richard  Gœur-de-Lion  ne  reçoivent 
de  lui  que  des  éloges,  toujours  les  mêmes,  il  est  vrai,  et  exprimés  en 
termes  presque  identiques.  Il  a  plus  de  révérence  pour  les  cours  de 
loi  établis  à  Westminster  que  pour  l'abbaye,  pour  la  cloche  qui  appe- 
lait les  bourgeois  de  la  cité  à  l'assemblée  que  pour  celle  qui  appelait 
les  gens  a  Saint-Paul.  Enfin,  il  avait  lidée  plus  ou  moins  confuse  d'un 
royaume  de  Grande- HreUagne  où  les  Gallois  et  les  Ecossais  seraient 
soumis  à  la  couronne  d'Angleterre.  Ce  «  regnum  Britannie,  »  il 
croyait  qu'il  avait  existé  au  temps  du  roi  des  Bretons  Arthur  comme 
au  temps  d'Alfred  le  Grand.  Il  écrivit  vers  -1210.  Ses  sources  princi- 
pales sont  le  Quadripartitus  pour  la  période  antérieure  a  la  conquête, 
et,  pour  l'époque  postérieure,  une  compilation  tripartite  formée  de 
certaines  lois  de  (iuillaume  le  Bâtard,  d'un  remaniement  des  lois  du 
Confesseur  {Edwardus  retract nlus]  et  de  la  généalogie  des  ducs  de 
Normandie  par  Henri   de  lluntingdon  ;   enfin,  i)0ur  le  temps  de 
liem-i  II,  le  traite  de  Glanville.  Bien  ne  lui  appartient  en  |)ropre  que 
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ses  inventions  mensongères.  M.  Liebermann  les  a  discernées  avec  sa 
critique  si  pénétrante  et  si  bien  informée;  il  les  a  jugées  avec  une 
sévérité  peut-être  excessive,  car  le  tort  de  notre  anonyme  est  d'avoir 
eu,  sans  doute  avec  excès,  les  défauts  de  son  temps  ^ 

Peu  de  temps  après,  M.  Liebermann  a  donné  chez  Niemeyer,  à 
Halle,  la  première  livraison  de  son  édition  des  lois  anglo-saxonnes. 
Le  contenu  en  a  déjà  été  indiqué  sommairement  ici  même  [Rev.  hist.^ 
LXVI,  247)  et  nous  n'y  reviendrons  pas.  Le  moment  n'est  pas  venu 
de  parler  en  détail  de  cette  publication,  préparée  depuis  si  longtemps 
avec  un  zèle  que  rien  n'a  ralenti  et  amorcée  déjà,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  par  diverses  monographies  qui  ont  été  annoncées  en  leur  temps 
par  la  Revue  historique.  Nous  attendrons  que  Touvrage  soit  plus 
avancé. 

Si  l'on  veut  étudier  l'administration  intérieure,  surtout  au  spiri- 
tuel, d'un  diocèse  anglais,  il  importe  de  consulter  les  registres  où  les 
évêques  faisaient  transcrire  les  actes  de  leur  gestion.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  signaler  plusieurs  de  ces  registres  et  d'en  montrer  l'im- 
portance. Le  t.  II  du  registre  de  John  de  Grandisson,  évêque  d'Exeter 
('l327-^369),  contient  la  suite  du  «  Registrum  commune,  »  de  133^  à 
^360^  Bien  qu'il  ne  concerne  guère  que  les  affaires  purement  diocé- 
saines, le  champ  est  encore  assez  varié  pour  que  l'intérêt  en  soit 
grand.  Je  me  contenterai  de  signaler  une  sentence  d'excommunication 
(en  français)  contre  tous  ceux  qui  violeraient  les  libertés  publiques, 
aussi  bien  la  grande  Charte  que  les  privilèges  de  FÉglise  (p.  943),  les 
actes  relatifs  à  la  tenue  d'un  concile  provincial  (p.  969),  un  ordre  de 
poursuivre  contre  un  savant  diacre^  qui,  trente  ans  avant  Wycliffe, 
allait  prêchant  un  peu  partout  contre  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
lion  (p.  -tUT  et  M 79),  etc.  Quelques  lettres  sont  adressées  à  l'abbé 
de  Saint-Serge,  d'Angers,  à  l'occasion  d'un  prieuré  que  cette  abbaye 
possédait  au  diocèse  d'Exeter  (p.  695).  Il  y  est  aussi  question  çà  et  là 


1.  Veber  cUe  Leges  Anglorum  saeculo  XIII  ineunte  Londoniis  collectae. 
Halle,  Niemeyer,  1894,  vin-105  p.  —  Le  texte  même  des  lois  se  retrouve  dans 
les  éditions  des  lois  anglo-saxonnes  de  Tliorpe  et  de  Schmid;  les  additions  et 
interpolations  de  l'auteur  anonyme  ont  été  en  partie  éditées  par  Riley,  Monu- 
menta  Gildhallae  Londoniensis,  t.  II,  2"=  partie,  p.  624  et  suiv.  M.  Liebermann 
n'a  eu  cette  fois  que  peu  de  nouveau  à  publier. 

2.  The  Register  of  John  de  Grandisson,  bishop  of  Exeter  ;  part  IL  Londres, 
G.  Bell  ;  Exeter,  Eland.  Cf.  Rev.  hist. 

3.  P.  1180  :  a  ...  Simulate  freneticum,  set  rêvera  hereticum,  Radulphum  de 
Tremur,  qui  eo  est  perniciosior  et  ad  deci|)iendum  pericior  quo  literatior, 
magister  in  artibus  quondam  acer,  in  grammatica  doctior,  lingua  quadruplici  : 
lalina,  gallica,  anglica,  cornubicaque  et  britannica,  garrulus  et  disertus...  » 
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de  prières  et  de  subsides  pour  la  guerre  d'Ecosse  ou  pour  celle  de 
France  ip.  937,  ^^58,  ^^73).  Quand  on  apprit  la  capture  de  Jean  le 
Bon,  des  processions  solennelles  furent  ordonnées  pour  célébrer  le 
triomphe  du  pieux  prince  de  Galles  sur  un  ennemi  qui  avait  repoussé 
avec  hauteur  les  propositions  de  trêves  qu'on  lui  avait  faites  (p.  ^^9^). 
Le  soin  avec  lequel  le  Rév.  F.  G.  Hixci-STOJi-RANDOLPii  a  analysé  ou 
publié  ces  documents  mérite  les  plus  grands  éloges. 

Nous  en  dirons  autant  des  registres  de  John  de  Sandale  et  de 
Rigaud  d'Assier,  évoques  de  Winchester  (^3^6-^323),  qui  ont  été 
publiés  par  M.  Baigent  pour  la  Société  des  archives  du  comté  de 
Hauts  '.  Si  la  Société-  a  commencé  cette  série  de  documents  au  pon- 
tificat de  John  de  Sandale,  bien  que  le  plus  ancien  registre  remonte 
à  celui  de  Jean  de  Pontoise  (1282-130^^),  c'est  parce  que  ce  pontificat 
et  celui  de  son  successeur  ont  été  courts  et  qu'on  a  pu  ilomier  le  texte 
littéral  des  registres.  Pour  les  précédents,  il  faudra  se  contenter  de 
faire  comme  M.  Ilingeslon-Randolph  a  fait  pour  le  diocèse  voisin. 
Ajoutons  que,  si  les  pièces  contenues  dans  les  deux  tomes  de  M.  lîai- 
gentne  concernent  guère  que  l'Angleterre,  les  deux  prélats  intéressent 
aussi  la  France,  car  le  premier  fut  envoyé  pour  les  affaires  du  roi  en 
Gascogne  (i299)  et  le  second,  né  en  France  (à  Assier,  près  de  Cahors), 
dans  le  même  diocèse  que  le  pape  Jean  XXII,  fut  très  protégé  par  ce 
pontife,  fut  élu  sur  sa  recommandation  évéque  de  Winchester  et 
mourut  auprès  de  lui  à  Avignon. 

Le  premier  volume  des  statuts  de  la  cathédrale  de  Lincoln  contient, 
comme  on  Fa  déjà  dit  (LIV,  -138),  le  «  Livre  noir  »  édité  par  Henry 
Bradshaw.  Cet  érudit  s'était  proposé  d'en  compléter  le  texte  en  le 
comparant  avec  des  documents  semblables  tirés  d'autres  arcbives. 
Repris  et  développé  par  M.  Chr.  Wordsworth,  ce  plan  s'est  élargi  au 
point  de  donner  deux  gros  volumes  formant  un  total  de  i  ,200  pages. 
Voici  ce  qu'on  y  trouve  :  ^°  un  recueil  de  certains  «  Usages  litur- 
giques »  suivis  dans  les  cathédrales  de  Salisbury^  de  Lichfield*,  de 

1.  The  Regislers  of  John  de  Sandale  and  IVigaud  de  Asserio  (1316-1323). 
Winchester,  Warrcn  (Hainpshire  Uecord  Sociely).  2  vol. 

2.  Celle  société  a  été  fondée  en  1888.  Nous  avons  déjà  mentionné,  parmi 
ses  publications,  le  Coutumier  du  I\éferloire  de  S.  Swilluin  et  le  Rôle  des 
comptes  de  l'obédiencier  du  même  chapitre. 

3.  C'est  VInstitntio  Osmundi  que  M.  Rich.  Jones  avait  déjà  puiiliée,  mais 
avec  peu  d'exactitude,  dans  la  collection  du  mailre  des  rôles  {The  liegister  of 
S.  Osmvnd,  1883-188'i).  The  Use  of  Sarum  vient  d'cHre  édité  par  le  Rév.  Frerc 
(Caml)ridf;e,  Universily  Press). 

'i.  L'Usai^e  de  Liclilicld  est  du  temps  de  I  évéque  Hugues  de  Nunanl,  1188- 
1198;  Dugdale  [Monasticon,  VI,  125'))  en  avait  publié  un  texte  qui  est  moins  pur. 
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Hereford*  et  d'York^.  2°  Vers  •1440  s'éleva  un  violent  conflit  d'une 
part  entre  l'évêque  de  Lincoln,  Alnwick,  qui  fît  rédiger  un  nouveau 
recueil  de  statuts  et  prétendit  en  imposer  Tobservation  au  chapitre, 
et  d'autre  part  le  doyen  Mackworth,  dont  la  résistance  acharnée  força 
l'évêque  à  céder.  On  nous  donne  ici  un  certain  nombre  de  documents 
relatifs  à  ce  différend.  3°  Des  documents  de  date  plus  récente  con- 
cernent le  chapitre  de  Lincoln  et  surtout  la  procédure  suivie  pour 
l'installation  des  chanoines  et  des  dignitaires  du  chapitre  après  la 
Réforme.  4°  Les  statuts  donnés  par  le  premier  évêque  de  Truro 
(^883)  au  chapitre  de  cet  évêché,  nouvellement  créé^,  montrent  com- 
bien les  questions  d'attribution,  de  préséance,  sont  encore  aujour- 
d'hui vivantes  dans  le  clergé  de  l'Église  établie.  5"  Signalons  enfin 
ce  qu'on  appelle  à  Lincoln  les  rôles  de  Re  et  Ve,  expression  qui  a 
longtemps  tourmenté  les  paléographes;  ce  sont  des  rôles  sur  lesquels 
on  marquait  chaque  semaine  les  arrivées  [venit]  et  les  départs  [reces- 
sit)  des  membres  du  chapitre  dont  la  présence  était  obligatoire  à  cer- 
tains dimanches,  à  certains  jours  de  fête,  d'anniversaire  ou  dobit. 
Ces  jours-là,  les  présents,  et  ceux-là  seuls,  avaient  droit  à  certaines 
sommes  prises  sur  la  masse  [communa]  des  revenus  généraux  du 
chapitre.  Le  clericus  de  communa  était  chargé  d'établir  ces  listes  de 
présence,  qui  fournissent  de  nombreux  faits,  non  seulement  sur  le 
personnel  de  la  cathédrale,  mais  encore  sur  les  fêtes  qu'on  y  célé- 
brait. C'est  Bradshaw  qui  le  premier  a  donné  la  clef  de  ce  petit  pro- 
blème et  qui  en  a  montré  l'intérêt.  Les  rôles  publiés  dans  le  volume 
sont  des  années  ^47^  et  ■1472''. 

Le  nombre  des  cartulaires  imprimés  s'accroît  sans  cesse,  mais  ils 
sont  le  plus  souvent  imprimés  par  des  sociétés  locales  et  il  est  diffi- 
cile de  se  les  procurer.  Je  puis  mentionner  cependant  celui  de  Gocker- 
sand,  abbaye  qui  s'élevait  autrefois  sur  la  côte  occidentale  du  comté 
de  Lancastre,  vers  l'embouchure  de  la  rivière  Lune.  Vers  l'an  ^4  80, 
un  certain  Hugues  établit  dans  cette  région  un  ermitage-,  il  y  joignit 
bientôt  un  hôpital  pour  les  infirmes  et  pour  les  lépreux.  Un  peu  plus 
tard,  l'ermitage  devint  un  prieuré  ('H90),  puis  une  abbaye  de  Pré- 
montré. D'abondantes  donations  l'enrichirent  et,  vers  ^  267-'!  268,  un 

1.  Les  Consuetudines  et  siatuta  ecclesiae  Herefordensis  sont  de  l'année  1280. 

2.  Les  statuts  de  la  cathédrale  d'York  avaient  déjà  été  publiés,  mais  avec 
peu  d'exactitude,  dans  le  Monasticon. 

3.  Le  diocèse  de  Truro,  en  Cornouailles,  a  été  formé  en  1876  au  détriment  de 
celui  d'Exeter. 

4.  Statntes  ofthe  Lincoln  cathedral,  with  illustrations  ;  edited  by  Chr.Words- 
worth.  2°  partie.  Cambridge,  at  the  University  press,  1897,  ccxc-xxvi  et  957  p. 
in-8*. 
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des  chanoines  de  l'abbaye  en  dressa  le  cartulaire,  qui  vient  d'êlre 
public,  pour  la  «  ("-helham  Society,  »  par  M.  William  Farreu'.  L''ab- 
baye  de  Cûckersand  n'a  jamais  joué  de  rôle  historique-,  son  cartulaire 
ne  nous  intéresse  que  par  les  renseignements  qu'il  fournit  sur  la 
composition,  l'étendue  et  l'aménagement  des  terres  qui  lui  apparte- 
naient. A  ce  point  de  vue,  il  apporte  à  l'historien  et  à  l'économiste 
son  utile  contingent  de  faits  nouveaux.  Après  que  le  texte  du  cartu- 
laire eut  fini  d'être  imprimé,  l'éditeur  retrouva,  soit  en  copie,  soit  en 
original,  plusieurs  chartes  concernant  l'abbaye;  il  lésa  publiées  en 
appendice.  La  transcription  des  actes  paraît  avoir  été  faite  avec  exac- 
titude; par  contre,  j'aurai  de  fortes  réserves  à  exprimer  au  sujet  de 
la  ponctuation  ;  elle  est  fort  arbitraire  et  semble  être  çà  et  là  mise  à 
contre-sens.  Enfin,  il  n'y  a  pas  d'index,  lacune  qui  sera  peut-être 
comblée  dans  un  volume  suivant. 

La  Société  pour  la  publication  des  grands  rôles  de  l'Échiquier 
antérieurs  à  Tan  1200  a  donné  en  1S1>7  le  rôle  de  la  vingt-unième 
année  de  Henri  II  (H74-M75);  comme  les  précédents-,  il  est  particu- 
lièrement intéressant  pour  l'histoire  du  grand  soulèvement  féodal 
([ui  ébranla  l'empire  angevin. 

La  Société  des  archives  du  Somerset,  fondée  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  a  déjà  publié  plusieurs  volumes  importants.  Le  seul  dont 
nous  puissions  parler  en  connaissance  de  cause  se  rapporte  à  l'admi- 
nistration de  la  justice  civile  et  criminelle^.  Il  contient  une  traduction 
en  anglais,  ou,  pour  mieux  dire,  une  analyse  très  minutieuse  des 
rôles  des  juges  itinérants  depuis  la  fin  du  xii*"  siècle  jusqu''en  ^250; 
aux  rôles  des  plaidoiries  tenues  dans  le  comté  de  Somerset,  M.  Ghad- 
wycK-HEALEYa  joint  les  notices  concernant  ce  comté  que  fournissent  les 
rôles  semblables  des  autres  régions  de  rx\ngleterre.  En  tout,  ce  sont 
plus  de  quinze  cents  articles  qui  forment  une  masse  considérable  de 
renseignements  précieux  pour  l'histoire  sociale  de  l'Angleterre  pen- 
dant la  première  moitié  du  xrii*  siècle.  C'est  une  question  de  savoir 
si  la  Société  a  pris  le  meilleur  parti  en  décidant  que  l'on  ne  publie- 
rait pas  le  texte  même  des  procès-verbaux  transcrits  en  latin  sur  les 
rôles  des  juges  itinérants.  Je  vois  bien  les  avantages  de  1'  «  adapta- 
tion »  qu'on  nous  donne  -.  on  a  pu  resserrer  plus  de  faits  dans  un 

1.  The  Chartulanj  of  Cocher sand  abbey,  vol.  38  et  39,  nouv.  série  des 
|)ublications  de  la  Chetharn  Society.  Manchester,  prinled  for  Ihe  Chetham 
Society,  1897,  1898. 

2.  Voir  liev.  hlsl.,  LXVI,  /j66. 

3.  Somerselsliire  pleas  civil  and  criminat,  from  Ihe  rolls  of  ihe  itinérant 
justices;  cdilcd  by  Charles  E.  II.  Chadwyck-Ilcaley,  lxx.\iij-'250  p.  (Somerset 
Record  Society,  vol.  XI,  1897). 
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moindre  espace  el  la  traduction  est  déjà  comme  un  commentaire  per- 
pétuel ;  mais  on  regrettera  toujours  de  n'avoir  pas  sous  les  yeux  le 
texte  original  lui-même.  La  traduction  est  précédée  d'une  excellente 
introduction  où  M.  Chadwyck-Healey  expose  la  condition  des  per- 
sonnes qui  pouvaient  être  ajournées  devant  les  tribunaux  royaux, 
résume  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  les  tribunaux  (les  tribunaux 
ecclésiastiques  non  compris)  qui  rendaient  la  justice  au  temps  de  Jean 
sans  Terre  et  de  Henri  III,  sur  leur  compétence  et  sur  la  procédure 
qu'on  y  employait.  Sur  plusieurs  points,  par  exemple  en  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  du  jury  et  la  «  présentation  d'anglaiserie,  »  il  a 
pu  apporter  des  lumières  nouvelles  empruntées  aux  rôles  eux-mêmes. 
Des  tables  très  copieuses  (table  des  matières  et  table  des  noms  de 
lieu  et  de  personnes)  et  d'utiles  appendices  ^  complètent  cette  précieuse 
publication. 

Un  second  volume  des  Plaidoiries  devant  la  cour  de  l'Amirauté  a 
été  donné  par  M.  Marsden  pour  la  Selden  Society^.  Gomme  il  se  rap- 
porte à  la  seconde  moitié  du  xvi'^  siècle,  nous  ne  saurions  en  parler 
longuement;  du  moins  faut-il  signaler  dans  l'introduction  les  faits 
nouveaux  que  M.  Marsden  a  recueillis,  depuis  l'apparition  du  premier 
volume,  sur  les  procédures  devant  la  cour  au  xn"  et  au  xv  siècle. 

On  sait  la  transformation  profonde  qui  s'opéra  en  Angleterre  dans 
l'aménagement  de  la  propriété  rurale  vers  la  fin  du  xv^  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  xvi'^  :  d'abord,  pour  diminuer  leurs  charges, 
les  grands  propriétaires  s'efforcèrent  de  réunir  en  un  seul  tenant  plu- 
sieurs petites  exploitations  rurales  ;  ils  laissèrent  tomber  en  ruines 
ou  démolirent  les  maisons  habitées  jusqu'alors  par  de  petits  paysans 
pour  laisser  subsister  seulement  les  bâtiments  nécessaires  aux  gros 
fermiers  auxquels  ils  louaient  leurs  terres  ;  puis,  très  rapidement, 
dans  le  cours  d'une  seule  génération,  on  les  vit,  dans  ces  domaines 
«  consolidés,  »  substituer  le  pâturage  aux  terres  à  blé,  l'élevage  en 
grand  du  bétail  à  la  culture  en  petites  parcelles  des  céréales.  Enfin, 
ils  firent  enclore  les  domaines  ainsi  arrondis,  et  quelquefois  même 
agrandis  aux  dépens  des  petits  paysans  et  des  biens  communaux, 

1.  L'appendice  A  donne  en  quatre  colonnes  parallèles  la  liste  des  hundreds 
du  comté  de  Somerset  en  1084,  1225,  1242,  1280;  ces  listes  montrent  les  chan- 
gements que  le  temps  a  apportés  dans  ces  circonscriptions.  L'appendice  B  con- 
tient un  certain  nombre  d'extraits  textuels,  tirés  des  rôles  des  juges  itinérants 
au  temps  de  Henri  III,  sur  la  présentation  d'anglaiserie.  Dans  l'appendice  C  est 
dressée  la  liste  des  shériffs  et  sous-shériffs  du  Somerset  pendant  la  période  à 
laquelle  se  rapporte  le  volume. 

2.  Select  pleas  in,  ihe  court  of  Admiralty.  Vol.  H  :  The  High  court  of 
Admiralty,  1547-1602.  Londres,  Quaritch,  1897,  lxxxviij-241  p.  in-8°. 


^40  BILLETIN    HISTORIQDE. 

pour  y  maintenir  plus  sûrement  leurs  troupeaux  cl  pour  en  écarter 
les  troupeaux  des  moindres  cultivateurs,  des  paysans  pauvres,  qui, 
sous  le  régime  précédent,  trouvaient  encore  à  faire  pâturer  leurs 
bêtes  sur  les  terres  et  dans  les  bois  non  enclos  des  grands  proprié- 
taires. Le  résultat  immédiat  de  cette  transformation  était  de  ruiner 
la  classe  des  paysans  libres,  qui  avait  fait  la  force  militaire  de  l'An- 
gleterre au  moyen  âge,  et  d'appauvrir  sa  production  en  lilé,  qui  avait 
fait  sa  force  économique.  Double  danger  auquel  le  gouvernement  des 
Tudors,  aussitôt  la  guerre  civile  terminée,  s'efforça  de  porter  remède. 
Un  acte  de  HSS-i^-S'.)'  décida  que  tout  propriétaire  de  maisons  aiîer- 
mées  avec  vingt  acres  de  terre  serait  obligé  de  maintenir  en  bon  état 
les  bâtiments  nécessaires  à  Texploitation,  sous  peine  de  payer  au  roi 
ou  au  seigneur  immédiat  une  amende  ou  indemnité  égale  à  la  moitié 
des  revenus  jusqu'à  ce  que  ces  bâtiments  eussent  été  réparés.  Cet 
acte,  qui  tendait  à  protéger  le  petit  paysan  contre  les  misères  de 
l'éviction,  demeura  sans  efTet.  11  fut  renouvelé  en  ^515  sans  plus  de 
succès.  Alors  Wolsey,  poussé  peut-être  par  le  besoin  de  créer  des 
ressources  pécuniaires  au  Trésor  royal,  fit  nommer  (28  mai  ^M7) 
une  commission  d'enquête  chargée  de  déterminer  avec  précision  dans 
quelles  conditions  la  terre  était  occupée  à  la  date  de  la  Saint-Michel 
-1488  et  quelles  personnes  étaient  responsables  des  changements 
interdits  par  les  actes  de  -1489  etde  ^r3^5.  Cette  enquête  ne  s'appliqua 
pas  à  tout  le  royaume;  elle  toucha  seulement  les  comtés  oii  le  pro- 
grès des  clôtures  avait  été  le  plus  considérable.  Elle  fut  menée 
promptement  à  bien  et  les  procès-verbaux  expédiés  à  la  chancellerie. 
Alors  toutes  les  personnes  dénoncées  par  les  enquêteurs  furent  citées 
à  comparaître  devant  l'Ëcliiquier  pour  payer  l'amende,  si  elles  ne 
pouvaient  prouver  que  les  faits  dénoncés  aux  enquêteurs  étaient  anté- 
rieurs à  l'année  -1488.  Les  procès-verbaux  de  l'enquête  de  ]oi7  (avec 
quelques  autres  rédigés  encore  en  J518),  ainsi  que  les  procédures 
devant  la  juridiction  financière,  ont  été  retrouvés,  non  sans  peine, 
par  M.  Leadam,  dans  des  séries  non  encore  inventoriées  du  P.  Record 
Office.  Ces  documents,  qui  forment  un  ensemble  considérable,  per- 
mettent d'étudier  par  le  menuetchilfres  en  main  la  rapide  évolution 
qui  transforma  la  population  rurale  et  les  conditions  matérielles  de 
son  existence  en  Angleterre  au  xvi"  siècle.  M.  Leadam  a  été  autorisé  à 
publier  les  plus  importants,  c'est-à-dire  les  procès-verbaux  de  l'en- 

1.  Cet  acte  est  de  la  quatrième  année  de  Henri  VII;  il  est  intitulé,  suivant 
les  expéditions  qu'on  en  a  :  «  Agaynsl  |(uiliiig  down  of  touncs  »  [Stat.  of  the 
Realm),  ou  «  For  kejiyng  u\>  houses  of  husbandrye  »  (exemplaire  de  l'Échi- 
quier). 
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quête  de  ^D^7-^5^8,  dans  la  collection  de  la  /?.  Historical  Society. 
Il  l'a  fait  de  main  de  maître.  Non  seulement  les  textes  sont  reproduits 
avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité'  ;  mais  ils  sont  précédés  d'une  intro- 
duction explicative  pour  chaque  comté  et  d'une  introduction  générale 
sur  laquelle  il  convient  d'attirer  l'attention  des  historiens  et  des  éco- 
nomistes. M.  Leadam  s'est  imposé  la  tâche  extrêmement  ardue  de 
convertir  en  chiffres  et  de  présenter  aux  yeux,  sous  forme  de  tableaux 
statistiques  et  synoptiques,  les  détails  fournis  par  les  documents.  Il 
a  expliqué  avec  beaucoup  de  science,  mais  avec  une  concision  qui 
nuit  parfois  à  la  claire  compréhension  des  choses,  les  principes  qu'il 
a  suivis  pour  dresser  ces  tableaux,  ce  qui  l'amène  à  traiter  les  points 
les  plus  délicats  de  l'économie  rurale  et  de  la  condition  des  personnes 
qui  étaient  associées  à  la  vie  des  grands  domaines  à  la  fin  du  moyen 
âge.  Ces  dissertations  (par  exemple  sur  le  sens  des  mots  cotagia, 
messuagia,  iconomia)  sont  pleines  d'enseignements,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  la  lecture  des  textes  qu'a  publiés  M.  Leadam 
et  l'étude  des  conclusions  qu'il  en  a  tirées  2.  Il  lui  appartient  main- 
tenant de  reprendre  le  sujet  dans  son  ensemble  et  de  nous  faire  l'his- 
toire complète  du  mouvement  des  «  Inclosures  »  dont  les  historiens 
comme  Rogers  n'ont  pu  nous  retracer  que  les  grandes  lignes. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  n'aurons  plus  que  rarement  à 
reparler  de  la  série  des  «  Ghronicles  and  Memorials  »  publiée  sous 
les  auspices  du  maître  des  rôles;  la  Revue  historique  a  déjà  signalé 
le  t.  m  des  Memorials  of  Saint  Edmunds  abbey^,  et  il  ne  semble 
pas  nécessaire  d'y  revenir.  Je  ne  puis  de  même  que  renvoyer  à  ce 
qui  a  été  récemment  dit  ici^  sur  la  belle  édition  du  Poème  d'Ambroise 
sur  la  troisième  croisade  que  M.  Gaston  Paris  a  donnée  dans  la  Col- 
lection des  documeîits  inédits.  Je  rappellerai  seulement  qu'Ambroise, 
né  en  Normandie,  était  sujet  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  se  proposa 
de  mettre  dans  tout  leur  jour  les  prouesses  accomplies  par  son  sou- 
verain et  qu'il  ne  raconte  sur  Richard  que  des  faits  dont  il  avait  été 
lui-même  le  témoin  direct. 

1.  Les  textes  ont  été  copiés  par  M"«  T.  Martin,  à  laquelle  M.  Leadam  a  payé 
à  la  fin  de  l'Introduction  un  tribut  mérité  de  gratitude. 

2.  The  Domesday  of  Inclosures,  1517-1518;  being  the  extant  returns  to  Chan- 
cery  for  Berks,  Bucks,  Cheshire,  Essex,  Leicestershire,  Lincolnshire,  Norlhants, 
Oxon  and  VVarwickshire,  by  the  Commissioners  of  Inclosures  in  1517  and  for 
Bedfordshire  in  1518,  together  with  Dugdale's  ms.  notes  of  the  Warwickshire 
inquisitions  in  1517,  1518  and  1549.  Publié  pour  la  R.  historical  Society.  1  vol. 
en  2  tomes,  715  p.  Longmans. 

3.  Uev.  hist.,  LXVI,  247. 

4.  Ibid.,  LXVII,  89. 
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L'édition  de  VOpus  majus  du  moine  franciscain  Roger  Bacon  par 
M.  Jolni  Henry  Bridges'  a  été  très  vivement  critiquée.  On  a  reproché^ 
à  l'auteur  une  grande  inexpérience  paléographique  qui  l'a  induit  à 
de  nombreuses  erreurs  de  lecture,  et  Ton  en  a  donné  des  exemples 
suffisamment  instructifs.  On  s'est  même  demandé  ^  si  l'œuvre  qu'il 
a  publiée  est  bien  VOpus  majus  dont  Bacon  lui-même  a  parlé  dans 
ses  œuvres;  la  question  est  délicate  et  demande,  pour  être  traitée  à 
fond,  une  compétence  spéciale  qui  me  manque.  Il  n'est  point  douteux 
cependant  que  l'œuvre  ne  soit  de  Bacon  et  qu'elle  n'ajoute  à  la  con- 
naissance de  ses  idées  sur  les  sciences,  sur  leurs  relations  entre  elles 
cl  sur  le  but  moral  qu'il  assignait  à  leur  étude.  A  ce  point  de  vue, 
l'introduction  de  M.  Bridges  conserve  une  réelle  valeur.  Homme  de 
science  (M.  Bridges  est  fellow  du  collège  royal  de  médecine),  il  a 
parlé  avec  toute  la  précision  désirable  des  observations  faites  par  le 
savant  franciscain-,  pour  le  même  motif,  la  table  analytique  des 
matières  qui  termine  cette  introduction  rendra  de  vrais  services,  ainsi 
que  les  notes  instructives  qu'il  a  jointes  au  texte  de  VOpus.  Enfin, 
on  suivra  avec  un  poignant  intérêt,  même  si  les  faits  qu'il  rappelle 
ne  sont  pas  nouveaux,  le  résumé  qu'il  donne  de  la  biographie  de 
Bacon.  L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui,  que  ce  soit  VOpus  majus 
ou  non,  parait  avoir  été  composé  vers  -1 206-'! 2(57,  dans  le  même 
temps  que  VOpus  minus  et  VOpus  lertium,  soit  avant  la  mort  de  Clé- 
ment IV,  qui  portait  un  vif  intérêt  aux  travaux  de  frère  Roger. 
Dix  ans  plus  tard,  il  était  mis  en  prison  «  propter  novitates  suspec- 
tas »  (1278)  et  n'était  remis  en  liberté  qu'en  4292,  après  avoir  été 
mis  hors  d'état  pendant  quatorze  années  d'exercer  au  profit  de  la 
science  et  de  la  foi  une  des  intelligences  les  plus  étendues  qui  aient 
existé'*. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  documents  récemment  publiés, 
j'ajouterai  l'indication  des  inventaires  et  des  livres  de  référence  (]ui 
s'y  rattachent  par  le  lien  le  plus  étroit.  La  série  des  Inventaires  se 
poursuit  activement.  Nous  avons  maintenant  pour  les  lettres  patentes 


1.  The  «  Opui  majus  »  of  Roger  Bacon,  ediled  wUh  inlroducdoa  and  notes, 
by  J.  11.  Bridges.  Oxford,  al  tlie  Clarendoii  jtress,  1897,  2  vol.,  clxxwij-iOi 
et  508  \>. 

ï.  The  English  historical  Review,  janvier  1898. 

3.  The  Athcn.rum,  25  sept.  1807. 

4.  M.  Bridjics  ra|>|)elle  que,  dans  la  livraison  de  juillet  1897,  la  English  his- 
lorical  Review  a  publié  un  document  inédit  trouvé  par  le  D'^  Gasquet  ;uix 
archives  du  Vatican  et  que  celui-ci  considère  comme  une  |>réface  de  VOpus 
majus.  M.  Bridges  eslime  plutôt  (pie  c'en  est  comme  un  premier  brouillon. 
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trois  volumes  d'Edouard  P""  (128^-1 307)  \  deux  d'Edouard  II  (^307- 
43n)  2,  quatre  d'Edouard  III  (^ 327-^340)  3,  deux  de  Richard  II  (^ 377- 
^385)  ''  et  un  d'Edouard  IV  (1361-1367)  ^•,  pour  les  rôles  des  lettres 
closes,  cinq  volumes  d'Edouard  II  (1 307-1 327)  ^et  deux  d'Edouard  IIF  ; 
enfin,  trois  volumes  d'inventaires  des  actes  concernant  l'histoire  du 
Royaume-Uni  qui  ont  été  transcrits  sur  les  registres  pontificaux^. 

Au  premier  rang  des  livres  de  référence,  il  faut  placer  la  nouvelle 
édition  de  Potthast,  qui  a  été  mise  au  courant  avec  tant  de  soin  et 
qui  rend  chaque  jour  de  si  grands  services^.  Il  faut  rappeler  égale- 
ment la  nouvelle  édition  du  Registrum  sacrum  anglicanum  de  M.  Wil- 
liam Stubbs,  évêque  d'Oxford  ^^.  Parmi  les  additions,  je  signalerai 
l'appendice  I,  qui  contient  la  liste  des  évêchés  dans  les  colonies  (pro- 
vinces du  Canada,  du  «  Rupert's  Land,  »  de  Tlnde  et  de  Geylan,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  de  l'Afrique  australe, 
des  Indes  occidentales;  diocèses  coloniaux  et  évêques  de  Mission 
relevant  de  Gantorhéry)  ;  cette  liste  a  été  dressée  par  le  chanoine  E.  E. 
Holmes  ".  Par  contre,  je  regrette  de  retrouver,  à  l'appendice  VIII,  les 
évêchés  classés  dans  un  ordre  qui  n'est  ni  chronologique,  ni  géogra- 
phique, ni  alphabétique,  ce  qui  rend  fort  incommode  le  maniement 
de  cet  indispensable  ouvrage.  Le  volume  de  M.  Stubbs  est,  jusqu'à 
un  certain  sens,  complété  par  celui  de  M.  W.  K,  Riland  Bedford,  où 
sont  décrites  les  armoiries  qui  ont  été  portées  par  les  archevêques  et 
évêques  de  l'Angleterre  et  de  la  Galles,  ou  qui  leur  ont  été  attri- 

1.  Calendar  of  the  patent  rolls  preserved  in  the  public  Record  Office. 
Edward  I;  t.  III  :  1301-1307  (1898). 

2.  Calendar...  Edward  II;  t.  II  :  1313-1317  (1898). 

3.  Calendar...  Edward  III;  t.  IV  :  1334-1340  (1898). 

4.  Calendar...  Richard  H;  t.  II  :  1381-1385  (1897). 

5.  Calendar...  Edwards  IV;  t.  [  (1897). 

6.  Calendar  of  the  close  rolls  preserved  in  the  public  Record  Otiice. 
Edward  II;  t.  V  :  1323-1327  (1898). 

7.  Calendar...  Edward  III;  t.  II  :  1330-1333  (1898). 

8.  Calendar  of  enlries  in  the  papal  regislers  relating  to  Great  Britain  and 
Ireland.  Papal  letters;  L  III  :  1343-1362.  Pour  ce  volume,  M.  Bliss,  dont  le 
travail  ne  laisse  pas  de  trahir  beaucoup  d'inexpérience,  a  eu  pour  collaborateur 
M.  C.  Johnson.  Nous  avons  déjà  signalé  le  volume  de  Pétitions  to  tlie  Pope 
(1342-1449),  qui  est  un  utile  complément  aux  volumes  des  Papal  letters. 

9.  Bibliotheca  medii  aevl.  Wegweiser  durch  die  Geschichtswerke  des  euro- 
peeischen  Mitteialters  bis  1500.  Berlin,  Weber,  2  vol.,  1896-1897. 

10.  Registrum  sacrum  anglicanum.  Anattemptto  exhibit  the  course  of  epis- 
copal  succession  in  England.  Oxford,  at  the  Clarendon  press,  1897,  xvi-248  p. 
in-4°.  Prix  :  10  sh.  6  d. 

11.  Pour  cette  répartition  des  diocèses  anglais  sur  le  globe,  voir  ÏHisto- 
rical  church  Atlas,  de  M.  Mac  Clure,  que  nous  avons  annoncé  précédemment 
LXVII,  464. 
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buées'.  C'est  aussi  une  nouvelle  édition  qui  a  été  augmentée  d'un 
répertoire  des  termes  de  blason  employés  dans  ces  armoiries,  avec 
renvoi  au  nom  du  prélat  à  qui  elles  appartiennent.  Ce  répertoire, 
ainsi  qna  les  dessins  de  7iH  blasons  fijjurés  sur  les  81  planches  de 
l'ouvrage  permettront  d'identifier  assez  facilement  les  armoiries  gra- 
vées sur  les  monuments,  les  sceaux,  les  peintures,  la  vaisselle,  etc. 
Les  archéologues  ne  manqueront  pas  d'en  faire  leur  profit.  Terminons 
cette  section  en  disant  que  le  beau  Dictionnaire  de  biographie  nationale 
dirigé  par  M.  Lee  en  est  maintenant  à  la  lettre  T  et  que  dans  peu  de  mois 
on  verra  la  fin  de  cette  grande  œuvre-;  enfin,  que  TAllas  de  géogra- 
phie historique  dirigé  avec  un  zèle  si  éclairé  par  M.  Lane  Poole  est 
arrivé  à  la  vingtième  livraison^.  Les  deux  tiers  de  l'ouvrage  sont 
donc  dès  maintenant  aux  mains  des  érudits. 

Histoire  des  institutions.  —  Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  étal)lis- 
sements  formés  par  les  Celtes  et  les  Romains,  les  peuplades  germa- 
niques, slaves  et  finnoises,  et  sur  leur  organisation  agricole,  M.  Au- 
guste Meitzen  a  consacré  deux  chapitres  (ch.  vu  et  viii  du  livre  Vil) 
à  l'Angleterre*.  S'appuyant  sur  un  petit  nombre  d'exemples  étudiés 
très  minutieusement  et  sur  les  analogies  fournies  par  les  divers 
peuples  qui  ont  colonisé  l'iùn'ope  centrale  et  septentrionale  aux  temps 
historiques,  il  a  montre  les  traces  laissées  par  roccupalion  jjretonne 
du  sol  longtemps  après  l'invasion  anglo-saxonne,  et  a  conclu  que 
néanmoins,  partout  où  dominèrent  les  Anglo-Saxons,  le  sol  anglais 
fut  occupé^  divisé,  cultivé  d'après  les  coutumes  purement  germa- 
niques; la  division  du  sol  en  Angleterre  est  la  même  que  celle  de  la 
Germanie  entre  le  Weser  et  la  mer  du  Nord.  Je  n'ai  pas  à  dire  ici  ce 
qu'il  y  a  de  séduisant  et  d'inijuiétant  a  la  fois  dans  la  méthode  suivie 
parTauteur  ^  mais  il  n'est  pas  douteux  que  sa  brillante  synthèse,  même 
par  les  contradictions  qu'elle  pourra  soulever,  stimulera  l'attention 
des  historiens  et  des  sociologues.  On  en  trouve  déjà  l'inlluence  dans 
les  plus  récents  travaux  de  M.  Maitland.  A  ce  même  ordre  d'idées  se 
rattache  le  volume  de  M.  Frédéric  Seebohm  sur  le  système  de  tribu, 


1.  The  Blazon  of  episcopacy.  Oxlord,  at  Ihe  Clarendon  press,  1897,  x-274  p. 
et  81  pi.  {gravées.  Prix  :  31  sli.  6  d. 

2.  Dictionunj  of  national  biography.  Vol.  VI  :  Teach-Tollel.  Smith,  Elder  et  C'°. 

3.  IJisloricul  Atlas  of  modem  Europ.  Oxford,  at  the  Clarendon  press.  Prix 
(le  (:ha(|iie  fascicule  :  3  sh.  6  d.  —  Le  vin;^lième  fascicule  comprend  les  caries 
de  IKuropeen  1814-1803,  par  le  prof.  G.  W.  Proliiero;  celle  de  la  France  ecclé- 
siastique, par  W.  E.  Uliodes,et  celle  de  l'Asie  occidentale  sous  les  Mongols,  en 
1331),  par  Stanley  Lauc-Poole. 

4.  siedeluiig  und  Agrarwesen  der  Westgermanen  und  Oslgermanen,  der 
h'ellcn,  Hanier,  Finnen  und  Slawen.  IJcrlin,  Hertz,  \8'Jb,  3  vol.  et  un  atlas. 


ANGLETERRE.  ^45 

tel  qu'il  existait  en  Galles  avant  la  conquête  du  pays  par  les  Anglaise 
11  a  repris  la  méthode  inaugurée  avec  un  si  grand  éclat  dans  son 
étude  sur  la  communauté  de  village,  et  il  en  a  tiré  des  conclusions 
peut-être  encore  plus  instructives.  Gomme  on  le  sait,  tandis  que  la 
région  méridionale  avait  été  soumise  dès  le  xif  siècle,  la  Galles  du 
Nord  fut  conquise  seulement  par  Edouard  P"".  Des  seigneurs  normands 
y  furent  établis  et  substitués  aux  droits  des  anciens  possesseurs  gal- 
lois. Des  enquêtes  furent  prises  pour  établir  l'étendue  de  ces  droits. 
Nous  en  avons  deux  surtout  :  l'une  se  rapporte  à  l'île  d'Anglesey  et 
plus  particulièrement  à  AberfTraw  (-1294),  l'autre  au  château  et  à 
l'honneur  de  Denbigh  (-1335).  Sous  la  phraséologie  des  scribes  anglo- 
normands,  elles  gardent  des  traces  évidentes  d'un  état  de  société  où, 
à  la  fin  du  xin®  siècle  encore,  la  tribu  était  l'unité,  où  les  familles 
unies  par  le  sang  occupaient  des  portions  indivises  dans  les  droits 
communs  de  la  «  villata.  »  Le  pays  de  Galles  nous  fournit  ainsi 
l'exemple  le  plus  moderne  du  système  de  la  tribu  dans  l'Europe 
occidentale.  Le  témoignage  fourni  par  ces  pièces  d'archives^  est  irré- 
cusable. M.  Seebohm  le  confronte  avec  celui  des  lois  galloises,  où  il 
est  si  difficile  de  distinguer' les  parties  anciennes  et  interpolées,  les 
éléments  empruntés  à  la  réalité  et  ceux  qu'a  enfantés  Timagination  ; 
il  retrouve  dans  ces  lois  le  même  état  de  société  que  dans  les  «  Extents  » 
postérieurs  à  la  conquête.  Il  produit  enfin  plusieurs  chartes  latines  de 
donations  faites  à  des  églises  par  des  chefs  gallois  au  vi%  au  vri**  siècle, 
et  il  croit  que  ces  chartes  peuvent  être  tenues  pour  authentiques. 
Elles  nous  font  remonter  jusqu'à  un  temps  voisin  de  celui  où  Gildas 
écrivait  ses  obscures  lamentations,  dont  M.  Seebohm  réussit  cepen- 
dant à  tirer  des  renseignements  positifs.  Il  rattache  ainsi  les  anneaux 
fort  distendus  d'une  longue  chaîne  de  témoignages  qui  s'allonge  du 
vi"  siècle  au  xiv''  siècle,  entre  la  peste  jaune  de  547  et  la  peste  noire 
de  1349.  11  nous  montre  dans  ce  long  développement  historique 
l'organisation  de  la  tribu  celtique  :  la  famille  et  ses  degrés,  l'occupa- 
tion du  sol  par  les  familles  unies  par  le  sang,  la  place  qu'y  prennent 
les  étrangers,  le  rôle  des  chefs  et  les  redevances  qui  leur  sont  four- 
nies par  les  gens  de  la  tribu  et  par  les  étrangers,  les  immunités 

1.  The  Tribal  System  in  Wales;  being  a  part  of  an  inquiry  iato  the  structure 
and  melhods  of  tribal  Society.  Longmans,  1895,  xiv-238  et  111  p. 

2.  Ces  pièces,  publiées  littéralement,  avec  les  abréviations  figurées,  forment 
un  appendice  de  111  pages  qui  a  reçu  une  pagination  particulière.  M.  Seebohm 
s'est  interdit  d'en  produire  aucune  qui  fût  postérieure  à  la  peste  noire,  parce 
qu'en  dévastant  le  pays  ce  fléau  en  modifia  profondément  les  conditions  sociales 
et  économiques. 
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accordées  aux  églises,  qui  obtiennent  l'exemption  des  charges  qui 
pèsent  sur  tous  les  membres  de  la  tribu.  11  est  permis  d'espérer  que 
ce  beau  travail  donnera  une  nouvelle  impulsion  aux  études  celtiques 
et  encouragera  la  publication  des  textes  inédits  que  la  littérature  gal- 
loise compte  en  si  grand  nombre. 

Feudal  England,  par  M.  J.  II.  Round',  est  un  volume  de  mélanges 
plein  de  faits,  d'observations  pénétrantes,  de  conclusions  neuves  et 
de  grande  portée.  Ces  mélanges  se  groupent  assez  bien  en  trois  sec- 
tions relatives  au  Domesday-Book,  à  l'introduction  du  service  mili- 
taire de  chevalier  [kniyht-service],  et,  d'une  façon  plus  générale,  à 
l'histoire  des  rois  normands.  Le  point  original  des  études  sur  le 
Domesday-Book  porte  sur  la  manière  dont  fut  instituée  l'enquête  à 
laquelle  Guillaume  le  Conquérant  fit  procéder  en  i  086.  Cette  enquête 
fut  faite  par  des  commissaires  royaux  dont  nous  connaissons  plu- 
sieurs; dans  chaque  centaine  ils  assemblèrent  et  consultèrent  un 
jury  composé  du  shérifT,  des  vassaux  directs  de  la  couronne  et  de 
leurs  vassaux,  enfin  des  gens  de  la  centaine,  parmi  lesquels  huit 
étaient  nominativement  désignés  au  roi  :  le  prêtre,  le  prévôt  et  six 
paysans  de  chacune  circonscription  rurale  [villa  ou  township]  ;  de  ces 
huit  personnes,  quatre  étaient  des  Français  et  quatre  des  Anglais.  C'est 
dans  cette  cour  que  les  commissaires  recueillirent  les  dépositions, 
accompagnées  parfois  des  pièces  écrites-.  Us  devaient  savoir  exacte- 
ment :  1°  le  nom  de  chaque  propriété  et  de  son  propriétaire  au  temps 
d'Edouard  le  Confesseur  et  maintenant;  2"  la  superficie  du  sol  labou- 
rable qui  se  trouvait  dans  le  domaine  du  propriétaire  et  le  nombre 
des  gens  de  condition  libre  ou  non-libre  qui  y  demeuraient;  3"  la 
nature  du  sol  au  point  de  vue  de  l'exploitation  agricole,  abstraction 
faite  de  la  partie  labourable  mentionnée  plus  haut  (bois,  prés,  pâtu- 
rages, moulins,  viviers)  \  4°  les  modifications  subies  par  cette  pro- 
priété dès  avant  la  conquête  et  sa  valeur  actuelle;  en  un  mot  tout  ce 
qui  contribuait  à  former  la  richesse  imposable  des  manoirs.  Le 
résultat  de  ces  enquêtes  fut  consigné  sur  des  rouleaux  de  parchemin 
qui  furent  envoyés  au  roi  sans  retard,  et  c'est  d'après  ces  rouleaux 
qu'ont  été  confectionnés  les  deux  volumes  du  Domesday-Book-''. 

1.  Feudal  England.  Hislorical  Studies  on  the  xith  and  xiith  centuries. 
Swan  Sonnensclicin,  1895,  xvi-587  p. 

2.  Il  est  probable  qu'à  celte  occasion  beaucoup  de  cbarles  anglo-saxonnes 
furent  forf^écs  ou  refaites;  quelques-unes  môme  avec  des  sceaux. 

3.  Les  rouleaux  d'enquête,  qui  sont  la  source  raôine  du  DB,  n'existent  plus; 
mais  on  en  a  des  copies  partielles,  plus  ou  moins  directes  et  fidèles,  dans  Vlnqui- 
sitiocomitatus  CantnhrigenslseA  dans  Vlnquisido  Eliensis, ■\ct.  II  du  DB  (lequel 
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Chaque  centaine  fut  alors  imposée  suivant  ses  facultés.  Quelle  fut 
la  base  de  la  répartition?  Il  faut  distinguer  les  comtés  situés  dans  les 
limites  de  l'ancien  royaume  de  Wessex  et  ceux  où  les  envahisseurs 
danois  s'établirent  comme  dans  une  colonie  de  peuplement.  Dans  le 
premier  groupe  (Wessex),  l'unité  imposable  était  la  hida.  On  a  beau- 
coup disputé  pour  savoir  à  quelle  mesure  superficielle  équivalait  la 
hida;  mais  tous  les  efforts  tentés  pour  déterminer  un  rapport  certain 
entre  cette  hide  et  la  superficie,  soit  d'une  «  villa,  »  soit  d'un  manoir, 
ont  été  stériles  et  contradictoires.  M.  Round  en  a  donné  sans  doute 
la  raison  en  montrant,  par  d'ingénieux  calculs,  que  la  hide  est,  non 
pas  une  mesure  agraire,  mais  l'unité  d'évaluation  de  la  richesse 
imposable,  l'unité  de  répartition  du  danegeld.  Cette  unité  doit  être 
considérée  comme  subdivisée  en  4  virgatae  et  la  inrgata  en  30  acres, 
de  sorte  que  la  hide  représentait,  idéalement  pour  ainsi  dire,  une 
valeur  de  -120  acres  de  terre.  En  outre,  la  taxe  a  toujours  été  répartie 
par  groupes  de  5  bides  ou  par  des  multiples  de  5.  C'était  un  système, 
à  ce  qu'il  semble,  fort  ancien,  dont  on  retrouve  des  traces  jusqu'au 
temps  de  Bède.  Dans  le  second  groupe  (Danelaw),  on  passe  du  sys- 
tème décimal  au  système  duodécimal,  car  on  ne  compte  plus  par 
hides  ni  par  unités  ou  multiples  de  5  hides,  mais  par  charmées  {car- 
rucatae),  et  l'impôt  y  est  réparti  par  unités  globales  de  6  et  de  \2. 
Gomme  la  hide,  la  charmée  était  une  quantité  factice,  quoiqu'elle 
représentât  une  surface  de  terre  que  l'on  pouvait  cultiver  avec  une 
charrue  et  huit  bœufs  (on  disait  en  langage  courant  :  un  attelage  de 
huit  bœufs).  —  Cette  élégante  solution  d'un  des  plus  gros  problèmes 
que  soulève  l'étude  du  Domesday-Book  ne  supprime  pas  toutes  les 
difficultés,  car  on  se  demande  comment  120  acres,  mesure  réelle  et 
certaine,  peuvent  avoir  pour  somme  équivalente  une  valeur  irréelle 
et  variable;  mais  les  proportions  établies  par  M.  Round  sont  inatta- 
quables, et  par  là  il  a  réussi  à  rétablir  la  logique  où,  avant  lui,  on 
ne  trouvait  que  confusion. 

L'introduction  du  kniyht-service  est  tout  d'abord  une  question  de 
chronologie.  Est-ce,  comme  le  prétendaient  Selden  et  Blackstone,  le 
Conquérant  lui-même  qui  distribua  les  fiefs  de  haubert  à  charge  de 
service  militaire,  ou  cette  organisation  est-elle  postérieure  au  Cou- 
se rapporte  seulement  à  trois  comtés  :  Essex,  Norfolk  et  Suffoik)  reproduit  ses 
sources  avec  une  grande  abondance  de  détails.  M.  Round  suppose  que  ce  t.  II 
fut  rédigé  le  premier;  puis  on  craignit  d'allonger  indéfiniment  le  travail  si  on 
le  continuait  dans  d'aussi  vastes  proportions  et  l'on  entreprit  de  donner  pour 
les  antres  comtés,  non  plus  une  transcription,  même  abrégée,  des  originaux, 
mais  une  analyse  aussi  brève  que  possible. 
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quéraiît?  Serait-ce,  comme  raffirmail  Freeman  et  comme  le  pense 
Stubbs,  l'œuvre  du  fameux  ministre  de  Guillaume  U  le  Roux,  de 
Ranulf  Flambard?  M.  Round  a  montré  que,  dans  le  Domesday-Book 
déjà,  il  y  a  des  traces  de  fiefs  concédés  à  charge  de  service  militaire; 
si  ces  traces  sont  rares,  c'est  que  l'enquête  de  408C  avait  un  but  fis- 
cal et  non  militaire.  Flambard  n'a  donc  fait  qu'appliquer  un  usage 
déjà  en  vigueur  avant  lui.  Knfin,  Guillaume  le  Conquérant  a  plusieurs 
fois  convoqué  ses  vassaux  à  raison  du  service  militaire  qu'ils  lui 
devaient.  Mais  comment  était  déterminé  le  nombre  de  chevaliers  que 
chaque  baron  était  tenu  d'amener  avec  lui  a  l'armée?  Dans  le  système 
anglo-saxon,  le  roi  pouvait  lever  un  guerrier  par  5  hides  de  terre. 
Cet  usage  disparut  avec  la  conquête.  Sous  le  régime  normand,  un 
fief  était  constitué  par  une  terre  donnant  un  revenu  annuel  de  20  l.; 
mais  le  baron  n'était  pas  tenu  de  mener  avec  lui  autant  de  chevaliers 
qu'il  possédait  de  fiefs  de  chevalier;  il  devait  se  présenter,  suivant 
les  conditions  primitivement  établies,  à  la  tête  d'une  troupe  [consta- 
bularia]  de  dix  chevaliers  ou  d'un  multiple  de  dix.  La  constabularia 
était  donc  l'unité  tactique,  tout  comme  la  hida  était  l'unité  de  repar- 
tition pour  le  danegeld.  L'enquête  de  4086  a  pu  servir  indirectement 
à  établir  d'une  faron  précise  et  immuable  le  régime  nouveau  que  le 
Conquérant  amena  avec  lui  de  son  duché  de  Normandie. 

Quant  aux  dissertations  qui,  dans  le  livre  de  M.  Round,  se  rap- 
portent à  l'histoire  des  rois  normands,  j'en  retiendrai  ici  deux  seule- 
ment ^   Les  historiens  qui  ont  étudié  l'origine  des  pouvoirs  du 

1.  Je  donnerai  au  moins  en  note  la  liste  complète  des  autres  :  De  quelques 
Normands  en  Angleterre  sous  Edouard  le  Confesseur;  M.  Freeman  et  la  bataille 
de  Hastings  ;  Maître  Wace  (discussion  sur  la  valeur  de  son  témoignage;  d'un 
passage  où  il  s'est  inspiré  de  Guillaume  de  Malmesbury)  ;  Note  sur  le  pseudo- 
liigulf  (qui  suit  aussi  G.  de  Malmesbury  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Hastings); 
Uegenbald,  prêtre  et  chancelier  (recherches  biographiques  sur  ce  personnage, 
qui  a  été  le  |)remier  chancelier  d'Angleterre  après  la  conquête);  le  Conquérant 
à  Exeter  (contre  M.  Freeman,  qui  s'est  trompé  sur  le  caractère  de  Guillaume 
et  sur  sa  politique)  ;  la  Prétendue  destruction  de  Leicester  en  1068  ;  Ely  et  ses 
déprédateurs  en  1072-1075;  les  Seigneurs  d'Ardres;  Des  très  anciennes  relations 
commerciales  entre  Dublin,  l'Irlande,  Chesler  et  Rouen  (sous  Henri  11);  Waller 
Tirel  et  sa  femme  (avec  un  tableau  généalogique  de  la  famille  de  Clare,  corri- 
geant des  erreurs  commises  par  Dugdale);  Waldric,  guerrier  et  chancelier  (le 
prédécesseur  de  Ranulf  Flambard);  une  Charte  de  Henri  1",  1123;  l'Origine  des 
Neville;  la  Prétendue  invasion  de  l'Angleterre  en  1147;  un  Coup  d'oeil  sur  la 
cour  du  jeune  roi  en  1170;  le  Premier  exemple  connu  de  fine,  1175;  les  Faux 
.Monltriurcniy  (Giraud  de  Rarri  mentionne  un  Hervé  «  de  .Monte  .Mauricii  »  en 
Irlande  allié  aux  Clarc;  la  fimillo  irlandaise  de  Morros  prétend  descendre  de 
ce  .Montmorency,  qui  mourut  sans  héritier);  Richard  Cœur-dc-Lion  et  le  chan- 
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Parlement  en  matière  d'imposition  ont  signalé  au  xii^  siècle  deux 
cas  de  refus  de  Timpôt  opposé  au  roi  par  l'assemblée  politique, 
d'oii  le  Parlement  devait  sortir  plus  tard  :  en  -H  63,  à  Woodstock, 
c'est  Thomas  Becket  qui  détermine  l'assemblée  à  refuser  au  roi  la 
levée  d'un  nouveau  danegeld  et  qui  amène  par  là  même  la  disparition 
de  cette  taxe;  en  -l-OT,  c'est  Pévêque  de  Lincoln,  saint  Hugues  d'A va- 
Ion,  qui  refuse  à  Richard  Gœur-de-Lion  une  taxe  pour  la  guerre 
contre  la  France.  En  réalité,  ainsi  que  M.  Round  l'établit  textes  en 
main,  ces  deux  prélats  parlèrent  de  tout  autre  chose  :  en  H63, 
Henri  H  prétendait  mettre  la  main  sur  une  aide  que  les  comtés 
payaient  au  sherifT  «  pour  ses  services.  »  Le  roi  n'y  avait  nul  droit, 
aussi  céda-t-il.  En  ^^97,  ce  que  saint  Hugues  refusa  d'accorder  dans 
son  diocèse,  comme  étant  contraire  à  la  coutume,  c'est  le  service 
militaire  pour  la  guerre  continentale;  il  prétendait,  et  il  eut  gain  de 
cause,  que  ce  service  n'était  exigible  qu'en  Angleterre  même.  J'omets 
à  dessein  la  longue  étude  consacrée  par  M.  Round  à  la  bataille  de 
Haslings;  si  intéressante  qu'elle  soit,  elle  a  soulevé  de  si  aigres  con- 
troverses qu'il  vaut  mieux  s'en  taire  tout  à  fait.  D'ailleurs,  les  lec- 
teurs de  la  Revue  historique  (LXV,  6-1)  connaissent  déjà  sur  le  fond 
de  la  question  l'opinion  de  l'auteur,  les  arguments  dont  il  l'étaie  et  les 
objections  de  ses  adversaires. 

Les  idées  originales  exprimées  par  M.  Round  sur  le  Domesday- 
Book  ont  été  adoptées  après  un  examen  très  approfondi  par  l'éminent 
historien  du  droit  anglais,  M.  Fr.  Maitland.  Après  avoir  écrit,  avec 
la  collaboration  de  sir  Frederick  PoUock,  un  gros  livre  sur  les  insti- 
tutions juridiques  de  l'Angleterre  avant  le  xiv*  siècle  (il  en  sera  ques- 
tion plus  loin),  il  a  repris  pour  son  compte  personnel  la  question  des 
origines-,  appliquant  une  fois  de  plus  la  méthode  si  brillamment  mise 
en  pratique  par  M.  Seebohm  (Village  comfnunity]  et  par  M.  Vinogra- 
doff  [Villainage  m  ^w^f^a/ic?) ,  il  a  commencé  par  interroger  le  témoin 
le  mieux  informé  et  le  plus  sûr  pour  la  période  anglo-saxonne,  et 
c'est  le  Domesday-Book  lui-même.  Après  avoir  exposé  le  caractère 
de  ce  livre  et  montré  la  base  géographique  sur  laquelle  il  a  été  édifié, 
il  a  étudié  les  différentes  classes  de  personne,  la  justice  seigneuriale 
[sake  et  soke],  le  manoir  et  la  «  villa,  »  la  superstructure  féodale,  les 


gement  du  sceau  royal  (en  1198  et  non,  comme  l'affirme  Hoveden,  en  1194); 
Démolilion,  par  ordre  de  la  commune,  de  la  maison  du  maire  élu  et  refusant 
de  remplir  son  office  (coutume  particulière  aux  Cinq  Ports  ;  elle  est  origi- 
naire de  Picardie);  les  Chartes  des  Cinq  Ports  (ne  sont  pas  plus  anciennes 
que  Henri  II;  contre  M.  Burrows,  qui  les  fait  remonter  à  Edouard  le  Con- 
fesseur). 
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bourgs  au  temps  de  la  conquête.  Puis,  remontant  dans  le  passé  ' ,  il 
s'est  demandé  ce  qu'était  l'Angleterre  avant  la  conquête,  entre  quelles 
mains  était  réparti  le  sol,  au  profit  de  qui  il  était  exploité,  comment 
se  constitua  peu  à  peu  le  pouvoir  seigneurial,  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  vrai,  d'hypothétique  ou  d'erroné  dans  la  théorie  de  la  communauté 
de  village.  Enfin,  un  troisième  essai  a  conduit  aux  racines  mêmes  de 
l'organisation  foncière,  aux  origines  et  à  la  signification  réelle  de  la 
hide-.  A  mesure  que  Ton  remonte  ainsi  dans  le  temps,  les  textes 
deviennent  plus  rares,  et  certains,  comme  les  liectitudines  persona- 
rum  et  Bède  lui-même,  moins  précis;  la  part  faite  à  la  conjecture 
grandit;  mais,  au  milieu  de  Fobscurité,  on  se  sent  encore  rassuré 
par  les  lumières  lointaines  que  projette  le  Domesday-Book. 

Dans  celte  longue  marche  vers  les  ténèbres,  M.  Maitland  a  rencon- 
tré et  élucidé  plusieurs  questions  très  intéressantes  pour  l'histoire 
sociale  de  l'Angleterre  anglo-saxonne.  Il  a  combattu  avec  succès  les 
théories  présentées  avec  tant  d'éclat  par  M.  Fr.  Seebohm  -,  montré 
que  l'exploitation  du  manoir  anglais  n'a  pas  son  origine  dans  la  villa 
romaine;  signalé  d'après  Meitzen,  mais  en  atténuant  ce  que  les  hypo- 
thèses de  ce  dernier  peuvent  avoir  de  trop  systématique,  les  ressem- 
blances entre  la  répartition  du  sol  labourable,  découpé  en  un  grand 
nombre  de  parcelles,  dont  Seebohm  a  fait  une  inoubliable  description, 
avec  les  types  décrits  par  Meitzen  dans  l'Allemagne  occidentale;  éta- 
bli que  la  classe  des  paysans  libres  entre  lesquels  étaient  distribuées 
ces  parcelles  a  été  toujours  plus  nombreuse  à  mesure  qu'on  remonte 
dans  le  temps,  et  indiqué  les  causes  diverses  qui  raffaibhrenl  peu  à 
peu,  bien  qu'au  temps  même  de  la  conquête  il  y  eût  encore  des  vil- 
lages libres,  au  milieu  de  la  grande  masse  des  villages  soumis  à  une 
autorité  seigneuriale  et  peuplés  d'habitants  réduits  à  une  condition 
servile.  A  la  fois  historien,  diplomalisle^  et  jurisconsulte,  il  expose, 
avec  autant  de  solidité  que  d'élégance  lumineuse,  les  origines  des 
justices  seigneuriales,  qui  sont  le  développement  logique  du  privilège 
d'immunité.  Ici  je  signalerai  deux  points  importants  :  l'un  se  rap- 
porte a  la  question  du  folk-land,  l'autre  au  caractère  essentiel  du 

1.  Celle  rnétliode  rélrogressive  est  indiquée  dans  le  litre  nit^ino  de  l'ouvrage  : 
Domesfiaij  book  and  beijond ;  ihree  essays  in  tlie  early  liislory  of  Eagland. 
Cambridge,  al  llie  University  ])ress,  1897,  xiii-527  [». 

2.  M.  Maitland  adopte  sans  réserve  les  idées  de  .M.  Round  sur  la  hide  anglo- 
saxonne.  Il  montre  pour  sa  part  dans  (luelies  circonstances  la  hide  a  |>u  varier 
de  valeur  suivant  les  éfioques  cl  suivant  les  régions. 

3.  Voir  p.  2G2  la  définition  de  la  «  charte  »  royale,  par  opposition  au  bref  ou 
«  wril;  »  p.  2(i3  la  comparaison  entre  l'ancien  o  landbook  »  anglo-saxon  cl  les 
Charles  cl  lettres  patentes  des  rois  angevins. 
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manoir  primitif.  Gomme  on  le  sait,  d'après  Kemble,  il  importerait  de 
distinguer  deux  sortes  de  terre  chez  les  Anglo-Saxons  :  celle  qui 
appartenait  aux  individus  et  celle  qui  appartenait  à  la  nation  {folk- 
land)-^  le  roi  n'avait  aucun  droit  sur  le  folk-land;  il  ne  pouvait  en 
aliéner  la  moindre  parcelle  qu'avec  le  consentement  formel  de  ses 
witan.  Or,  comme  le  prouve  M.  Maitland  en  adoptant  complètement 
l'opinion  émise  par  M.  Winogradoiî,  on  s'est  mépris  sur  ce  consen- 
tement :  les  grands  dont  les  noms  et  les  croix  figurent  au  bas  des 
chartes  solennelles  conférant  des  droits  de  possession  sur  le  sol  sont 
de  simples  témoins  assistant  à  un  acte  de  caractère  privé  et  non 
public  ou  politique.  La  terre  concédée  en  vertu  d'un  titre  solennel 
(privilegium,  libellus,  land-book)  était  dite  book-land;  mais,  a  côté 
de  ces  terres  possédées  en  vertu  d'un  acte  écrit,  il  y  en  avait  beau- 
coup d'autres  également  appropriées,  mais  sans  acte  écrit,  possédées 
en  vertu  de  la  coutume  [folk-law]  \  c'est  le  folk-land^  ce  que,  dans 
les  textes  français  de  la  même  époque,  on  eût  désigné  par  le  mot 
alodium.  Quant  au  manoir,  ce  qui  le  caractérise,  ce  n'est  pas, 
comme  on  Fa  si  souvent  répété,  le  droit  de  justice  qu'y  possède  le 
détenteur,  car  il  y  avait  un  nombre  considérable  de  petits  manoirs 
où  il  aurait  été  matériellement  impossible  de  constituer  une  cour  de 
justice;  c'est  le  fait  d'être  le  lieu  où  devait  être  payé  l'impôt  [geld]. 
Quand  la  centaine  avait  été  taxée,  on  déterminait  la  part  afférente  à 
chaque  villa  ou  township  d'après  sa  force  imposable,  toujours  évaluée 
en  chiffres  ronds  (par  cinq  bides  de  terre  ou  par  des  multiples  de 
cinq).  Tous  les  possesseurs  de  terre,  sauf  ceux  que  le  bénéfice  d'im- 
munité avait  exemptés  de  cette  charge,  devaient  alors  payer  leur 
quote-part  personnelle  à  une  maison  seigneuriale  (on  ignore  d'ailleurs 
absolument  comment  la  désignation  en  put  être  faite)  -,  et  c'est  là  le 
manoir,  dont  les  variétés  s'expliquent  alors  aisément,  car  il  peut  être 
vaste  ou  exigu,  jouir  ou  non  de  droits  régaliens,  compter  des  villani 
aussi  bien  que  des  freemen,  contenir  ou  non  des  terres  en  domaine. 
Il  est  le  centre  fiscal  des  paysans. 

A  ce  beau  livre  si  fortement  construit,  écrit  d'une  si  bonne  langue, 
à  la  fois  précise,  alerte  et  spirituelle,  il  manque  une  conclusion; 
quelques  pages  eussent  suffi  à  l'auteur  pour  résumer  à  grands  traits 
les  résultats  obtenus  et  pour  montrer  comme  ils  amènent  à  considé- 
rer sous  un  jour  nouveau  l'organisation  sociale,  économique  et  même 
politique  de  l'Angleterre  anglo-saxonne.  On  lui  eût  su  gré  de  présen- 
ter la  synthèse  des  faits  qu'il  avait  analysés  avec  tant  de  soin.  Il  faut 
en  dire  autant  de  son  étude  sur  le  Township  et  le  Borough  * .  Invité  à 

l.  Township  and  borough,  being  the  Ford  lectures  delivered  in  the  univer- 
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faire  à  Oxford  en  ^897  six  conférences  sur  l'organisalion  municipale, 
il  est  allé,  devant  un  public  choisi  et  avec  lequel  il  pouvait  se  per- 
mettre de  parler  sans  tout  définir,  sans  suivre  cet  ordre  rigoureux 
cpi'il  faut  adopter  dans  un  livre  d'érudition  et  quand  on  s'adresse  à 
des  lecteurs  non  initiés,  exposer  le  résultat  de  ses  réflexions  sur  les 
faits  qui  caractérisent  le  village  et  le  bourg  et  sur  les  conceptions 
juridiques  qui  s'y  rattachent.  Il  les  a  publiées  telles  quelles,  avec 
leur  dessin  ondoyant,  les  sous-entendus  auxquels  les  étrangers  ne 
suppléent  pas  toujours  aisément,  un  certain  genre  d'/iumour  qui 
séduit  plus  l'esprit  qu'il  ne  convainc  la  raison.  Mais  il  a  corrigé  ce 
que  cette  méthode  peut  avoir  de  défectueux  en  ajoutant  au  texte  des 
conférences  des  notes  très  nombreuses.  Il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup 
de  raisonnements  et  quelques  hypothèses,  échafaudés  d'ailleurs  sur 
une  base  très  sûre,  car  l'auteur,  professeur  à  Cambridge,  parlant  à 
Oxford,  a  pris  ses  exemples  dans  l'histoire  de  ces  deux  villes  et  sur- 
tout de  celle  qu'il  habite  et  qu'il  connaît  le  mieux.  En  généralisant 
les  conclusions  auxquelles  parait  l'avoir  conduit  l'étude  de  la  condi- 
tion économique,  sociale  et  juridique  de  Cambridge,  il  faut  se  repré- 
senter l'Angleterre  anglo-saxonne,  et  plus  particulièrement  celle  du 
centre,  ce  qui  correspondait  à  Tancien  royaume  de  Mercie,  comme 
couverte  de  communautés  agricoles  composées  de  (juelques  maisons 
(au  temps  où  fut  rédigé  le  Domesday-Book,  Cambridge  comptait  seu- 
lement -îOO  maisons,  et  c'était  déjà  une  grande  ville)  au  milieu  d'un 
vaste  territoire'.  Ces  villages  avec  leur  territoire  sont  désignés  par 
le  mot  latin  villa  [tun  en  anglo-saxonl  -,  la  communauté  des  habitants 
est  dite  villata  (en  anglais  township).  Au  temps  de  la  conquête,  bon 
nombre  de  ces  villages  sont  encore  libres-,  Cambridge  ne  connaît 
d'autre  seigneur  que  le  roi.  Un  de  ces  villages,  recommandé  par  sa 
situation  géographique,  par  son  importance  économique  ou  par  toute 
autre  cause,  a  été  choisi  par  la  royauté  pour  devenir  le  chef-lieu  du 
comté  :  là  se  réunit  la  cour  du  comté;  là  se  tient  un  marché;  l'en- 
droit où  se  groupent  les  maisons  est  entouré  d'un  rempart.  La  villa 
devient  un  burgus  (burh,  borough).  Les  bourgs  sont  donc  des  com- 
munautés d'habitants  privilégiées  et  protégées  par  un  rempart.  C'était 
un  type  supérieur  d'organisation  qui  offrait  des  garanties  enviables 
et  que  l'on  envia.  Apres  la  conquête,  et  surtout  grâce  au  développe- 
ment industriel  et  commercial  inauguré  en  partie  par  la  conquête,  le 


sily  of  Oxford,  in  Itje  oclobcr  terni  of  1807.  Cambridge,  al  the  Universily  press, 
1898,  ix-220  |). 

1.  Voir  la  descriplion  de  ce  village,  d'un   ly|>e   clairement  teulonique,  dans 
l'ouvrage  de  Jenks,  Law  and  PolHics,  dont  il  sera  fjuestion  plus  loin,  p.  155. 
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nombre  s'augmenta  des  communautés  qui  demandèrent  et  obtinrent 
les  privilèges  de  ces  anciens  chefs-lieux  de  comté.  Mais,  de  même 
que,  dans  le  village  primitif  et  dans  les  communautés  rurales  les 
plus  humbles,  les  habitants  réglaient  la  distribution  et  l'aménage- 
ment des  terres  comme  s'ils  en  étaient  propriétaires,  les  communau- 
tés d'habitants  dans  les  bourgs  étaient  considérées  comme  proprié- 
taires du  sol.  Mais  quel  était  le  sens,  quelles  étaient  les  limites  de  ce 
droit  de  propriété?  Très  vague  d'abord,  il  se  compliqua  dès  le 
XIII*  siècle  par  les  subtilités  des  légistes.  Ceux-ci  remirent  en  hon- 
neur l'idée  juridique  de  la  personnalité  morale  ;  la  communauté  des 
habitants  devint  une  personne  qui  exerça  les  droits  du  propriétaire 
[dominiutn,  proprietas).  Dans  les  villes  privilégiées,  elle  devint  une 
«  corporation,  »  qui  exerça  les  droits  conférés  aux  villes  par  l'auto- 
rité royale. 

G^est  tout  naturellement  que  M.  Maitland  insiste  sur  le  côté  juri- 
dique des  institutions.  N'est-il  pas  avant  tout  professeur  de  droit, 
éditeur  de  traités  de  jurisprudence  et  d'actes  judiciaires?  Aussi  lui 
appartenait-il  de  nous  donner  une  Histoire  du  droit  anglais,  pour 
laquelle  il  a  d'ailleurs  eu  la  bonne  fortune  de  s'assurer  la  collabora- 
tion de  sir  Frederick  Pollock'.  On  peut  le  dire  sans  craindre  de  se 
tromper  :  c'est  le  premier  ouvrage  vraiment  scientifique  qu^on  ait 
écrit  en  Angleterre  sur  ce  grand  et  difficile  sujet.  Celui  de  Reeves 
était  très  vieilli  et,  pour  les  périodes  anciennes  en  particulier,  était 
tout  à  fait  insuffisant,  même  après  les  retouches  qu'on  lui  avait  fait 
subir  dans  plusieurs  éditions  améliorées.  Cette  fois,  il  s'est  rencontré 
deux  jurisconsultes  également  éminents,  connaissant  à  fond  les  tra- 
vaux publiés  en  Allemagne  et  en  France,  habitués  au  maniement  et 
à  la  critique  des  sources,  avec  des  idées  personnelles  et  des  décou- 
vertes originales,  pour  élever  un  véritable  monument.  J'y  note  tout 
spécialement  la  grande  place  faite  à  juste  titre  au  droit  ecclésiastique 
et  en  outre  tout  ce  qui  se  rapporte  au  règne  de  Henri  II,  à  l'intro- 
duction en  Angleterre  du  jury  et  à  la  transformation  profonde  que 
cet  élément  étranger  fît  subir  à  Pancienne  procédure  2. 

1.  The  history  ofenglish  laiv,  before  the  time  of  Edward  I.  2  vol.  Cambridge, 
at  the  University  press,  1895,  xxxviii-678  et  xiii-684  p. 

2.  A  défaut  d'une  analyse  même  rapide  de  l'ouvrage,  je  donnerai  au  moins 
en  note  la  table  des  chapitres;  elle  permettra  d'en  connaître  le  plan  et  d'en 
prévoir  l'intérêt.  Livre  I  :  Esquisse  de  l'histoire  du  droit  primitif  :  Droit  anglo- 
saxon  ;  Droit  normand  ;  l'Angleterre  sous  les  rois  normands  ;  Droit  romain  et 
canonique;  l'Époque  de  Glanville  et  celle  de  Bracton.  Livre  II  :  les  Doctrines 
du  droit  anglais  au  moyen  âge  primitif  :  ch.  i,  le  Système  de  tenure  (tenures 
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Après  la  lecUire  des  ouvrages  de  iMM.  Round  cl  Maitlaiid,  qui  sou- 
lèvent tant  de  questions,  mettent  en  conflit  tant  de  faits  et  d'hypo- 
thèses, excitent  et  fatiguent  Tatlcnlion  sur  tant  de  points  différents, 
c'est  un  repos  et  une  jouissance  de  lire  la  belle  synthèse  de  M.  Edward 
Jenks,  professeur  de  droit  à  TUniversité  d'Oxford,  sur  les  sources,  le 
caractère  et  l'importance  politique  de  la  loi  au  moyen  âge^  Ajoutons 
aussitôt  que  la  loi  qu'il  étudie  est  la  loi  germanique  et  (ju'il  en  suit 
le  développement  dans  tous  les  pays  où  elle  a  pénétré,  depuis  la 
Scandinavie  et  l'Ecosse  jusqu'à  l'Espagne.  En  huit  chapitres  assez 
brefs,  presque  sans  appareil  critique  (les  renvois  bibliographiques, 
très  succincts,  sont  placés  à  la  fin  de  chaque  chapitre),  il  a  montré 
comment  la  société,  formée  d'abord  par  des  groupes  plus  ou  moins 
nombreux  de  clans  où  la  seule  coutume  régissait  les  intérêts,  a  été 
soumise  ensuite  au  régime  guerrier,  qui  a  fait  triompher  la  notion 
de  la  loi  et  créé  la  propriété  foncière  ;  expliqué  par  le  conflit  entre  le 
clan  et  TÉtat  quelques-uns  des  faits  principaux  de  l'histoire  du 
moyen  âge;  enfin,  retracé  l'origine  et  signalé  l'importance  politique 
et  sociale  du  contrat,  qui  conduisit  au  régime  si  fécond  de  l'associa- 
tion. Mais  ce  ne  sont  pas  des  idées  abstraites  que  développe  M.  Jenks; 
il  ne  raisonne  que  sur  des  faits  précis  empruntés  aux  législations  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'Europe  leutonique'-'.  Il  les  choisit  si  heu- 
reusement et  les  rattache  par  un  enchaînement  si  logique  que  tout 


en  franche  aumAne,  à  charge  de  service  militaire,  de  sergenteric;  des  justices 
seigneuriales,  hommage  et  fidélité,  droits  de  relief,  de  garde  et  de  mariage, 
restriction  du  droit  d'aliénation;  les  aides,  les  éciioites  et  forfaitures,  les  tenurcs 
non  libres  et  l'ancien  domaine);  ch.  ii,  la  Condition  des  personnes  (les  comtes 
et  les  barons,  les  clievaliers,  les  non-libres,  les  moines  et  le  clergé,  les  aubains, 
les  .Juifs;  les  «  outlaws  n  et  les  excommuniés;  les  lépreux,  les  fous  et  les  idiots; 
les  femmes;  les  personnes  de  raison;  le  roi  et  la  couronne);  ch.  m,  la  Juridic- 
tion et  les  communautés  d'habitants  (le  comté,  la  centaine,  la  villa  et  le  toirn- 
ship,  le  tithing;  la  juridiction  seigneuriale,  le  manoir,  le  bourg);  ch.  iv.  Pro- 
priété et  possession;  ch.  v.  Contrats  et  obligations;  ch.  vi,  l'Héritage;  ch.  vu, 
la  Famille;  ch.  viii,  le  Droit  criminel;  ch.  ix,  la  Procédure.  —  Signalons  aussi, 
au  moins  en  note,  la  troisième  édition  de  l'excellent  petit  volume  de  sir  Frede- 
rick PoUock  {The  land  laws.  Macmillan,  1806),  où  l'on  trouvera  en  appendice 
(p.  iO<V208)  une  assez  longue  note  sur  les  origines  du  manoir  en  Angleterre. 

1.  Lait'  and  politics  in  thc  middle  âges,  with  a  synoptic  table  of  sources. 
Murray,  1808,  xiij-3'26  p.  —  L'impression  du  volume  est  admirable.  Signalons 
cependant  une  faute  d'orthographe,  fréquente  d'ailleurs  sous  la  plume  de  nos  éco- 
liers :  p.  177,  il  faut  écrire  bailliage  et  non  baillage  (deux  fois). 

'2.  Voir  en  particulier  ce  qu'il  dit  du  jugement  par  le  jury  (|).  128),  de  la  dis- 
tribution du  std  dans  le  village  teuloniquc  (p.  151),  de  la  propriété  féoilale,  si 
peu  inducntc  en  Angleterre  (p.  183),  de  \'homo  migrans  (p.  2U8),  etc. 
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paraît  simple  et  clair  dans  la  métaphysique  du  droit  la  plus  élevée, 
même  quand  on  n'est  ni  jurisconsulte  ni  philosophe. 

L'Esquisse  de  l'histoire  du  droit,  par  M.  Archer  M.  White%  n'est 
qu'un  bref  manuel  pour  les  étudiants  en  droit.  Il  expose,  en 
220  petites  pages,  toute  l'organisation  judiciaire  depuis  l'époque 
anglo-saxonne  jusqu'aux  plus  récentes  innovations.  C'est  assez  dire 
que,  s'il  peut  rendre  service  au  public  spécial  auquel  il  s'adresse,  il 
ne  saurait  être  d'aucun  secours  aux  érudits.  —  Le  même  sujet  a  été 
traité,  mais  d'une  manière  tout  à  fait  différente,  par  M.  Inderwick^. 
Son  résumé  n'est  pas  un  manuel  ;  il  n'en  a  pas  la  sécheresse,  mais 
non  pas  aussi  la  précision;  bien  que  l'auteur  ait  des  lectures  assez 
étendues,  il  est  souvent  mal  informé,  ainsi  pour  toute  l'époque  anglo- 
saxonne.  Un  seul  chapitre  paraîtra  nouveau  à  certains  lecteurs  :  celui 
qui  concerne  l'organisation  de  la  justice  en  matière  de  forêt.  Dans 
tout  le  reste,  on  trouvera  encore  çà  et  là  de  curieux  détails  de  mœurs 
et  de  costumes  et  quelques  dessins  amusants;  mais  ce  sont  là  les 
bagatelles  de  la  porte.  —  L'étude  de  M.  James  Bradley  Thater  sur  la 
procédure  suivie  dans  les  causes  de  a  Gommon  Law  »  en  matière  de 
preuves^,  et  plus  précisément  sur  la  procédure  d'enquête  [trial  by 
jury],  s'adresse  aussi  aux  étudiants  en  droit;  mais  c'est  un  travail 
approfondi  et  substantiel  dans  sa  brièveté.  L'auteur  y  suit  de  très 
près  Brunner,  Pollock  et  Maitland,  mais  il  connaît  personnellement 
les  textes  et  en  tire  d'heureuses  applications.  C'est  un  modèle  de  dis- 
sertation savante. 

Dans  la  hiérarchie  judiciaire,  le  plus  élevé  des  tribunaux  laïques 
est  la  Chambre  des  lords.  Ses  origines,  son  organisation  et  sa  com- 
pétence ont  été  étudiées  par  un  historien  très  exercé  de  la  loi  anglaise, 
M.  Luke  Ovven  Pire"*.  La  question  des  origines  est  traitée  plutôt 
sommairement  et  les  circonstances  qui  conduisirent  à  la  séparation 
des  deux  chambres  du  Parlement  n'ont  pas  été  exposées  avec  toute 
la  netteté  désirable-,  mais,  dès  que  les  documents  abondent  en  infor- 


1.  Outlines  of  légal  history.  Swan  Sonnenschein,  1895,  xvi-251  p.  petit  in-S", 
plus  une  planche  hors  texte,  collée  sur  toile,  où  l'on  a  donné  en  six  colonnes 
un  tableau  général  des  taxes  qui  ont  été  établies  en  Angleterre  aux  diverses 
époques. 

2.  The  King's  Peace.  A  historical  Sketch  of  the  english  law  courts.  Swan 
Sonnenschein,  1895,  xxiij-254  p.  in-12  (Social  England  Séries). 

3.  A  preliminarij  Ireatise  on  Evidence  at  the  Common  Law.  Part  I  :  Deve- 
lopment of  trial  by  jury.  Boston,  Little,  Brown  et  C'",  1896,  x-186  p. 

4.  A  conditutional  history  of  the  Honse  of  Lords  froin  original  sources. 
Macmillan,  1894,  xxxv-405  p. 
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mations  sur  l'organisation  judiciaire  et  que  les  noies  d'audience 
consignées  dans  les  Year  books  nous  inilienl  aux  plus  subtiles 
détours  de  la  procédure,  l'ouvrage  prend  une  valeur  de  première 
importance,  précisément  parce  qu'il  ne  met  en  œuvre  que  des  faits 
basés  sur  des  documents.  Peu  de  discussions  et  de  polémiques,  peu 
de  considérations  générales;  c^est  comme  un  exposé  juridique  des 
questions  essentielles  que  le  sujet  soulève  de  lui-même  sur  la  cour 
du  roi  et  les  conseils  qui  en  sont  sortis,  les  personnes  qui  ont  com- 
posé ces  conseils  et  en  particulier  la  Chambre  des  lords,  leurs  droits 
et  leurs  privilèges,  leur  autorité  judiciaire  cl  législative,  les  change- 
ments qui  onl  affecté  la  composition  de  celte  chambre  du  xii*  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Si  Ton  demande  à  M.  Pike  son  opinion  sur  le 
maintien  ou  Tabolilion  de  la  (Chambre  des  lords,  il  répondra  seule- 
ment qu'elle  reste  l'image,  incomplète  sans  doute,  mais  assez  fidèle 
en  somme,  de  la  nation,  et  qu'elle  forme  le  lien  (jui  rattache  le  passé 
au  présent.  Des  faits,  rien  que  des  faits.  Dans  son  essai  sur  le  Déve- 
loppement du  Parlement  au  xix*  siècle  \  au  contraire,  M.  G.  Lowes 
DicKiNSON  vous  dira,  dans  un  style  nerveux  et  rapide,  que  le  maintien 
de  la  Chambre  des  lords  est  devenu  d'autant  plus  nécessaire  depuis 
que  les  réformes  de  -1832,  ^867  et  -1883  onl  démocratisé  le  gouver- 
nement, car  il  faut  opposer  un  contrepoids  à  la  toute- puissance 
d'une  chambre  élue  par  un  suffrage  presque  universel.  Ce  livre, 
où  l'auteur  a  su  résumer  en  peu  de  pages  le  fruit  de  nombreuses 
lectures  et  s'armer  contre  son  propre  savoir  du  courage  nécessaire 
pour  n'en  pas  faire  étalage,  se  recommande  à  l'attention  des  poli- 
tiques et  des  publicistes  non  moins  que  de  l'historien. 

C'est  une  fort  intéressante  élude  de  droit  constitutionnel  qu'on 
trouvera  dans  le  petit  livre  de  M.  J.  Neville  Figgis  sur  la  théorie  du 
droit  divin  des  rois-.  Il  suit  le  développement  de  celle  théorie,  depuis 
ses  origines  bibliques  et  romaines,  à  travers  le  moyen  âge  anglais, 
les  luttes  entre  l'Empire  et  la  papauté,  les  théories  professées  en 
France  au  temps  des  guerres  de  religion,  les  circonstances  polili(|ues 
de  la  Réforme  en  Angleterre;  puis  il  en  montre  l'évolution  à  l'éjjoquc 
des  Stuarls  et  en  met  en  bonne  lumière  l'importance  politique.  Dans 
cet  essai,  qui  a  reçu  le  prix  de  Prince-Consorl  au  concours  de  18!)2, 
à  Cambridge,  M.  Figgis  a  fait  preuve  de  lectures  étendues,  d'une 


1.  The  development  of  Parliainent  fluring  (fie  nineteenth  Centunj.  Long- 
mans,  189ô,  viii-183  [). 

2.  The  Theonj  o/  llie  divine  righl  of  Inngn.  Cambridge,  at  Uic  L'niversity 
press,  1896,  xiv-304  p.  in-8*. 
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intelligence  remarquable  des  problèmes  de  la  philosophie  politique 
et  d'un  jugement  éclairé. 

Je  terminerai  en  signalant  deux  ouvrages  qui  ont  traité  en  même 
temps  le  même  sujet.  Le  premier  nous  vient  de  Belgique  ;  il  a  pour 
auteur  M.  Maurice  Vauthier,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles'  ; 
le  second  est  de  M.  Pierre  Armixjox,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris ^.  Ils  diffèrent  quelque  peu  quant  au  plan,  ce  qui  n'importe  pas 
autrement,  mais  leur  but  est  identique  :  c'est  l'état  actuel  des  choses 
qu'ils  se  sont  proposé  de  nous  faire  connaître.  Cependant,  ils  ne 
pouvaient  éviter  de  tracer  l'histoire  des  institutions  qu'ils  avaient  à 
décrire,  car  en  Angleterre  plus  qu'ailleurs  le  présent  s'explique  par 
le  passé;  mais  M.  Vauthier  a  insisté  davantage  sur  le  développement 
historique  et  M.  Arminjon  sur  le  travail  administratif  accompli  par 
les  institutions  locales.  Tous  deux  nous  tracent  d'ailleurs  un  tableau 
fort  étudié  de  ces  institutions  dont  l'étrange  complexité  déroute  le 
lecteur  français,  plus  habitué  à  la  symétrie  et  à  la  simplicité.  La  loi 
qui  s'en  dégage,  plus  nette  encore  si  l'on  a  présent  à  l'esprit  le  livre 
de  M.  Dickinson,  c'est  ce  double  mouvement  qui  depuis  soixante  ans 
entraîne  l'Angleterre  à  la  fois  vers  la  démocratie  et  vers  la  centrali- 
sation. 

Histoire  géne'rale.  —  Il  convient  de  rappeler  ici  le  nom  de  Tillustre 
historien  J.  R.  Green.  Sa  Short  historij  of  the  english  people,  dont 
le  succès  a  été  aussi  éclatant  que  durable,  a  été  rééditée  par  livraisons 
qui  forment  quatre  beaux  volumes,  illustrés  avec  un  goût  éclairé, 
sous  la  direction  de  M™«  veuve  Gree?}^  ;  cette  œuvre  magistrale  ache- 
vée, les  éditeurs  se  sont  empressés  de  faire  réimprimer  la  grande 
History  en  volumes  d'un  format  commode  et  à  bon  marché  \  qui 
trouveront  avantageusement  place  sur  les  rayons  des  bibliothèques 
plus  modestes. 

L'histoire  militaire  de  l'Angleterre  depuis  Hastings  jusqu'à  la 
répression  de  la  révolte  dans  l'Hindoustan  a  été  contée  en  partie  par 
M.  Hereford  B.  George  ^  ;  l'auteur  ne  traite  en  effet  que  des  batailles 
livrées  sur  terre,  omettant  de  propos  délibéré  toute  opération  navale 
et  ne  mentionnant  les  sièges  (celui  d'Orléans  en  ^429  et  celui  de 

1.  Le  Gouvernement  local  de  l'Angleterre.  Arthur  Rousseau,  1895,  xii-446  p. 
Prix  :  8  fr. 

2.  L'Administration  locale  de  l'Angleterre.  Chevalier- Marescq,  1895,  345  p. 
Prix  :  6  fr. 

3.  Macmillan,  1906  et  cvi  p.  in-8°. 

4.  Ibid.,  6  vol.  (Eversley  séries).  Prix  de  chaque  vol.  :  5  sh. 

5.  Battles  of  english  history.  Londres,  Methuen,  Jx-3334  p.  \a-8\ 
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Sébastopol)  qu'au  point  de  vue  des  combats  qui  ont  été  livrés  autour 
des  places  attaquées.  Ses  récits  sont  très  dignes  d'attention;  l'auteur 
a  étudié  de  près  les  documents  imprimés,  cl  il  les  a  souvent  contrô- 
lés par  une  inspection  attentive  des  lieux  où  les  batailles  ont  été 
livrées.  Cet  ouvrage  nous  louche  de  très  près,  car,  sauf  la  plupart 
des  opérations  militaires  dont  l'Inde  a  été  le  théâtre  et  sauf  celles 
qui  ont  marqué  la  guerre  des  Deux-Roses  et  la  guerre  civile,  c'est 
presque  toujours  entre  Anglais  et  Français  que  la  partie  a  été  liée. 
L'étude  la  plus  neuve  est  peut-être  celle  qui  concerne  la  bataille  de 
Poitiers  (<356)  ;  nos  historiens  devront  en  tenir  le  plus  grand  compte. 
La  préface  est  insignifiante-,  on  eût  aimé  à  y  trouver  quelques  indi- 
cations sur  l'art  de  la  guerre  aux  premiers  temps  du  moyen  âge  et 
sur  l'influence  exercée,  par  exemple,  par  le  traité  de  Végèce.  De  bons 
croquis  permettent  de  suivre  avec  fruit  le  récit  toujours  clair  et  inté- 
ressant de  M.  George. 

L'Histoire  d'Angleterre  de  M.  Charles  Oman^  est  un  précis  et  n'est 
que  cela;  c^est  un  résumé  clair,  généralement  exact,  des  faits  de 
l'histoire  politique  et  militaire,  avec  quelques  indications  sur  l'orga- 
nisation administrative,  et  presque  rien  sur  l'évolution  sociale  et 
intellectuelle.  Il  est  fâcheux  de  rétrécir  à  ce  point  le  champ  de 
l'histoire.  L'auleur  ne  s'est  pas  proposé  non  plus  de  donner,  même 
en  raccourci,  les  causes  des  faits  les  plus  généraux  ;  la  guerre  de  Cent 
ans,  par  exemple,  arrive  à  sa  date,  mais  sans  qu'on  puisse  même  en 
entrevoir  les  origines.  Si  les  ouvrages  écrits  pour  l'enseignement 
sont  le  miroir  de  cet  enseignement  même,  le  présent  livre,  écrit  par 
un  homme  qui  a  fait  ses  preuves  comme  historien,  donne  une 
médiocre  idée  de  l'intérêt  que  les  jeunes  Anglais  apportent  à  l'étude 
de  l'histoire. 

En  annonçant  les  derniers  volumes  de  Social  England^,  je  ne  puis 
que  répéter  les  réserves,  les  regrets  déjà  exprimés  au  sujet  des  t.  I 
et  II.  Le  plan  adopté  par  M.  Tuaill  est  décidément  des  plus  défec- 
tueux. C'est  une  grave  erreur  de  découper  l'histoire  sociale  en  divi- 
sions calquées  servilement  sur  l'histoire  politique.  Cette  dernière, 
qui  décrit  les  rapports  du  souverain  avec  ses  sujets  ou  avec  les  sou- 

1.  IJistory  of  England.  Londres,  Arnold,  760  p.  in-8°.  —  Je  n'ai  pas  encore 
eu  entre  les  tnains  l'ouvrage  plus  récent  du  même  auteur  sur  l'histoire  de  l'art 
militaire  au  moyen  ûge.  Je  ne  connais  pas  davantage  The  Story  of  the  british 
armij,  par  le  lieutenant-colonel  Cooper  King.  Metbuen,  1890. 

2.  Social  England,  edilcd  by  H.  [).  Traill,  Cassell  et  C".  T.  III  :  1509-1G03 
(18'JÔ),  591  p  ;  t.  IV  :  1003-1714  (189.0),  032  p.;  t.  V  :  1714-1815  (1890),  036  p.; 
l.  VI  :  1815-1885  (1897),  vui-700  p.  Prix  de  chaque  vol.  :  15  sh. 
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verains  étrangers,  fait  à  bon  droit  une  place  éminente  à  la  personne 
même  des  rois  et  de  leurs  ministres;  la  division  par  règne  peut  être 
légitime.  L'évolution  sociale  est  au  plus  haut  degré  impersonnelle; 
elle  doit  être  traitée  en  de  plus  amples  périodes.  A  cet  égard,  le 
xv!*"  siècle  est  le  plus  mal  traité.  Ce  défaut  de  composition  est  encore 
aggravé  par  le  nombre  vraiment  excessif  de  subdivisions  et  de  colla- 
borateurs entre  lesquels  chaque  chapitre  est  distribué.  Prenons  par 
exemple  le  ch.  ix  (t.  III)  :  M.  A.  Smith  commence  en  parlant  du  règne 
de  Henri  VIII,  de  la  question  du  divorce  et  de  Wolsey;  M.  Hassall 
étudie  ensuite  la  constitution  sous  Henri  VIII,  Wolsey  et  le  Parle- 
ment; puis  M.  Smith  reprend  avec  la  rupture  avec  Rome  et  la  créa- 
tion de  la  nouvelle  Église,  et  M.  Hassall  avec  la  création  de  la  nou- 
velle noblesse.  M.  Beazley  survient,  qui  nous  expose  l'évolution 
rehgieuse,  le  rôle  de  Wolsey,  les  causes  de  la  Réforme  et  la  rupture 
avec  Rome.  Le  Père  Gasquet  résume  ses  études  bien  connues  sur  la 
suppression  des  monastères  et,  de  nouveau,  M.  Beazley  la  distribution 
des  dépouilles  de  l'Église,  etc.  Toutes  les  dix  pages  à  peu  près,  on 
change  d'auteur  et  de  sujet,  sans  avancer  bien  vite  cependant.  Autre 
exemple  emprunté  au  ch.  xiv  (t.  IV)  :  nous  y  entendons  successive- 
ment M.  Smith  sur  la  guerre  civile  de  i642  à  -J649,  la  république  et 
la  formation  des  partis  ;  M.  Oman,  sur  Part  de  la  guerre  de  ^  603  à 
-1650;  M.  Hassall  sur  l'histoire  politique  et  constitutionnelle  durant 
le  Protectorat;  M.  Hutton  sur  les  partis  religieux;  M.  Brown  sur  les 
conflits  entre  les  partis  religieux  ;  M.  Hassall  sur  la  politique  exté- 
rieure de  Cromwell;  M.  Glowes  sur  la  guerre  maritime;  M.  Symes 
sur  l'industrie  et  le  commerce;  M.  Whittaker  sur  les  théories  politiques 
et  philosophiques;  M.  Hutton  sur  la  littérature  théologique,  etc. 

Le  monument  élevé  sous  les  yeux  de  M,  Traill  est  proprement  la 
tour  de  Babel  ;  heureusement,  on  retrouve  presque  toujours  les  mêmes 
ouvriers.  Aux  noms  déjà  cités  il  convient  de  joindre  ceux  de  M.  Saints- 
bury  et  de  M.  Traill  lui-même  pour  la  littérature,  de  M.  Hughes 
pour  les  arts,  de  M.  Greighton  pour  la  médecine  et  l'hygiène,  de 
miss  Bateson  pour  la  vie  privée  et  les  modes.  Ajoutons  enfui  que, 
en  dépit  du  titre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  ont  chacune  sa  section  dans 
presque  tous  les  chapitres.  Il  est  vrai  encore  que  chacun  de  ces 
collaborateurs  est  un  spécialiste  dans  sa  partie,  qu'ils  trouvent 
moyen  quand  même  de  dire  des  choses  intéressantes  et  parfois  peu 
connues  ;  qu'enfin  un  copieux  index  à  la  fin  de  chaque  volume  facilite 
les  recherches;  il  n'en  demeure  pas  moins  qu'une  lecture  continue 
de  l'ouvrage  est  pénible  et  déconcertante;  ce  ne  sont  plus  des  tableaux 
d'histoire,  c'est  du  cinématographe. 
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C'est  un  fort  intéressant  chapitre  d'histoire  sociale  qu'a  écrit 
M.  Russell  M.  Garnier  en  retraçant  les  Annales  du  paysan  anglais', 
utile  complément  à  son  ouvrage  sur  la  Propriété  rurale  et  la  classe 
agricole  en  Angleterre-.  Il  a  une  érudition  abondante,  des  connais- 
sances toutes  spéciales  en  matière  d'économie  domestique,  une  incli- 
nation naturelle  à  aimer  le  paysan,  à  désirer  son  relèvement  social, 
intellecluel  et  moral,  en  même  temps  qu'à  mettre  en  relief  l'attitude 
généralement  équitable  du  propriétaire  (iandlord)  à  Tégard  des  pay- 
sans. Cet  esprit  de  bienveillance  rend  fort  agréable  la  lecture  d'un 
ouvrage  oîi  d'ailleurs  les  problèmes  nombreux  et  difficiles  d'une  his- 
toire des  paysans  sont  traités  d'une  main  facile,  qui  les  expose  rapi- 
dement sans  les  approfondir.  On  y  trouve  néanmoins  beaucoup  de 
faits  et  d'observations  utiles  avec  une  copieuse  bibliographie,  une 
table  chronologique  des  statuts  relatifs  à  la  question  agraire  sous 
toutes  ses  faces  et  un  précieux  index. 

Ch.    BÉMONT. 

[Sera  continué.] 

1.  Annah  of  the  British  peasantry.  Swan  Sonnenschein,  1895,  xvi-4G()  p. 
Prix  :  une  demi-guinée. 

2.  Voy.  Bev.  hist.,  L\1I.  162. 
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R.  Dareste,  B.  Haussodllier,  Th.  Reinach.  Recueil  des  inscrip- 
tions juridiques  grecques,  texte,  traduction,  commentaire 
(deuxième  série,  premier  fascicule).  Paris,  Ernest  Leroux,  -1898. 
Gr.  in-8°,  v-^77  pages. 

MM.  Dareste,  Haussoullier  et  Th.  Reinach  complètent  leur  Recueil 
des  inscriptions  juridiques  grecques.  La  première  série,  publiée  en  trois 
fascicules  de  1891  à  1894  et  déjà  signalée  aux  lecteurs  de  la  Revue  his- 
torique^, a  conquis  dans  toute  l'Europe  une  juste  autorité.  Un  nouveau 
fascicule,  qui  commence  la  deuxième  série,  -vient  de  paraître.  Il  est 
digne  des  précédents  :  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Le 
philologue,  le  juriste  et  l'historien  n'ont  ici  qu'à  admirer;  au  critique 
il  ne  reste  qu'à  justifier  cette  admiration. 

La  première  partie  du  fascicule  est  intitulée  Lois  et  décrets.  Elle 
débute  par  une  forte  étude  sur  les  lois  de  Dracon.  En  1843  fut  décou- 
verte une  inscription  très  mutilée,  dans  laquelle  Kœhler  reconnut  pour 
la  première  fois,  en  1867,  une  copie  de  la  loi  draconienne  sur  l'homi- 
cide sans  préméditation  et  qu'il  restitua  en  grande  partie  à  l'aide  de 
textes  empruntés  à  Démosthène.  Le  travail  de  Kœhler  n'avait  été 
modifié  que  sur  des  points  de  détail,  surtout  par  Philippi.  Le  voilà 
presque  achevé.  On  pourra  discuter  encore  sur  la  juridiction  du  meurtre 
prémédité  dans  la  législation  de  Dracon  et  sur  les  changements  opérés 
dans  cette  législation  ;  on  sera  inexcusable  de  répéter  que  Dracon  écri- 
vit ses  lois  avec  du  sang.  Ce  mot  de  Démade,  qui  a  longtemps  obscurci 
la  vérité,  a  reçu  un  démenti  définitif.  Que  Dracon  ait  exercé  une 
large  initiative  ou  qu'il  se  soit  borné  à  enregistrer  la  coutume,  toujours 
est-il  qu'Athènes,  dès  la  fin  du  vu«  siècle,  distinguait  l'homicide  sans 
préméditation  du  meurtre  prémédité,  admettait  la  transaction  dans  les 
cas  moins  graves,  ne  faisait  pas  de  différence  entre  le  meurtre  de 
l'homme  libre  et  celui  de  l'esclave.  Éclatant  et  précoce  témoignage  de 
la  çtXavOpwTit'a  athénienne. 

Quel  contraste  avec  la  loi  d'Ilion  contre  les  tyrans!  Rien  ne  montre 
mieux  à  quelle  férocité  la  passion  politique  peut  porter  les  esprits  les 
plus  adoucis  par  la  civilisation,  que  les  principes  appliqués  par  les 
démocraties  grecques  au  tyrannicide.  C'est  la  contre-partie  des  excès 
auxquels  se  livraient  les  tyrans  et  les  oligarchies  triomphantes.  Quand 
le  pouvoir  dans  toutes  les  cités  fut  disputé  entre  deux  partis,  les  cruau- 

1.  Tome  L,  1892,  p.  346. 
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lés  de  l'un  motivèrent  les  vengeances  de  l'autre  :  ce  fut  le  régime  du 
talion  en  politique.  Les  démocrates  ouvrirent  le  recours  contre  la  tyran- 
nie à  tous  et  à  chacun  par  toutes  les  voies  de  droit  et  de  fait.  Cette 
histoire  si  instructive  du  tyrannicide  en  Grèce,  Egger  l'avait  déjà  faite, 
et  son  remarquable  mémoire  de  1866  méritait  d'être  cité.  A  leur  tour, 
les  auteurs  du  Recueil  ont  éclairé  d'un  commentaire  magistral  la  loi 
découverte  à  Ilion  en  1894.  Ils  ont  bien  expliqué  tout  le  sens  de  ces 
dispositions  prises,  non  seulement  contre  le  tyran,  mais  contre  les  fonc- 
tionnaires et  les  juges,  ses  suppôts.  Ils  font  comprendre  la  logique  qui 
rejetait  tous  les  actes  du  gouvernement  tyrannique  comme  entachés 
d'illégalité  et  qualifiait  meurtres  des  condamnations  à  mort'.  On  voit 
là  par  le  détail  ce  qu'étaient  les  révolutions  qui  déchiraient  continuel- 
lement les  pays  grecs  avant  la  conquête  romaine. 

La  deuxième  partie  contient  un  assez  grand  nombre  d'actes  et  de 
contrats.  Ce  sont  cinq  testaments  ordinaires  et  donations  à  cause  de 
mort,  trois  actes  de  fondation  testamentaire,  quatre  actes  de  donation 
entre  vifs. 

Rien  de  plus  varié  que  les  formes  des  testaments.  C'est  que  tôt  ou 
tard  on  reconnut  partout  en  Grèce  la  liberté  presque  absolue  de  tester, 
et  nulle  part  on  n'y  assujettit  les  actes  privés  à  des  formalités  rigou- 
reuses. Les  dernières  volontés  peuvent  se  manifester  par  l'adoption  pos- 
thume, par  la  désignation  de  légataires,  par  toutes  les  variétés  de 
substitution  qui  seront  usitées  en  droit  romain;  elles  peuvent  prescrire 
des  mariages,  des  mesures  de  tutelle,  des  aH'ranchissements. 

Les  fondations  testamentaires  ont  très  souvent,  en  Grèce,  un  carac- 
tère bien  original.  Elles  ont  pour  objet  de  créer  une  confrérie  de  famille 
qui  a  son  règlement,  ses  administrateurs  et  qui  se  réunit  aux  jours 
anniversaires  dans  le  sanctuaire  qu'elle  subventionne.  Telles  sont  les 
fondations  d'Épictéta  à  Théra  et  de  Diomédon  à  Cos,  les  deux  premières 
que  commentent  nos  auteurs.  Mais  ils  auraient  dû  voir  que  le  troisième 
acte,  provenant  de  Galaurie,  est  assez  différent.  Il  présente  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'il  montre  avec  quelle  facilité  ces  fondations  privées 
entraient  dans  le  domaine  de  la  cité.  Agasicratis  lègue  au  temple  de 
Poséidon  de  quoi  célébrer  une  cérémonie  commémorative  en  son  hon- 
neur et  en  l'honneur  de  son  mari,  de  son  fils  et  de  ses  filles.  Mais  ce 
n'est  pas  à  des  particuliers  que  vont  ces  libéralités,  c'est  à  la  ville  elle- 
même.  Il  s'agit  ici  d'une  de  ces  riches  familles  qui  répandaient  leurs 
bienfaits  sur  leur  patrie.  Par  exemple,  la  testatrice  parle  de  la  statue  de 


1.  Ces  meurtres  ne  peuvent  Cire  expiés  ni  à  prix  d'argent  ni  par  mariage.  A 
propos  de  la  (omposilion  \)dT  mariage,  MM.  Dareslc,  Haussuullicr  et  Tli.  Uci- 
nach  dt'clarenl  ne  connaitre  (|uc  la  roconc.ilialion  de  xMégaclùs  et  de  Pisislralc 
par  un  mariage  polilii|ue.  Ils  oublient  fine,  dans  Vfliadc,  Agamemnon  promet  à 
Achille,  comme  compeiisalion  a  l'cnlèvemenl  de  Hiiscis,  une  riche  ttowi^  et  le 
droit  de  choisir  comme  femme  une  de  ses  trois  lillcs  (l.\,  li2  et  suiv.,  284  cl 
suiv.,  388  et  suiv.). 
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son  mari,  de  la  sienne,  d'autres  encore,  toutes  placées  dans  le  temple. 
Ces  statues,  nous  les  connaissons  par  des  inscriptions  gravées  sur  les 
bases  et  retrouvées  de  nos  jours''.  Aussi,  les  épimélètes  chargés  d'exé- 
cuter les  dernières  volontés  d'Agasicratis,  o\  zmnzlri-za\  ol  alpsOévisç,  ne 
sont-ils  pas  de  simples  exécuteurs  testamentaires  agissant  à  titre  privé; 
ce  sont  des  administrateurs  nommés  par  l'assemblée.  Gomment  des 
exécuteurs  testamentaires  pourraient-ils  assurer  à  perpétuité  le  sort 
d'une  fondation  perpétuelle?  D'ailleurs,  les  seuls  fonctionnaires  qui, 
dans  la  Grèce  entière,  dans  tous  les  temps,  aient  eu  à  prêter  serment 
comme  ceux-ci,  au  moment  de  rendre  leurs  comptes,  sont  des  cura- 
teurs délégués  par  le  peuple  à  la  gestion  de  fonds  spéciaux 2.  Enfin,  rai- 
son péremptoire,  à  Galaurie  même  on  a  découvert  en  1895  une  inscrip- 
tion qui  a  malheureusement  échappé  à  nos  auteurs  et  qui  est  précisément 
relative  aux  fonds  donnés  par  la  famille  d'Agasicratis  au  temple  de 
Poséidon 3  :  cette  inscription  porte  un  décret  du  peuple  instituant  deux 
épimélètes  dont  les  attributions  sont  telles  que  les  définit  l'acte  d'Aga- 
sicratis. 

La  donation  entre  vifs  n'est  pas  connue  dans  Tépigraphie  grecque 
comme  transaction  privée.  Quand  le  donateur  n'intervient  pas  comme 
chef  d'État,  le  donataire  est  alors  un  être  collectif,  cité  ou  association. 
Le  premier  cas  se  présente  dans  une  donation  de  Cassandre,  roi  de 
Macédoine,  à  Perdiccas;  le  second,  dans  des  donations  dont  les  bénéfi- 
ciaires sont  Gorcyre,  Leucade  et  Halicarnasse.  Il  eût  été  bon  peut-être 
de  signaler  dans  le  commentaire  un  troisième  cas  possible,  celui  où  un 
chef  d'État  fait  une  donation  à  une  cité  :  JM.  Haussoullier  n'eût  pas  été 
embarrassé  de  rappeler  la  donation  d'Attale  II  à  Delphes,  ce  fonds  de 
21,000  drachmes  destiné  à  l'instruction  des  enfants  et  aux  cérémonies 
religieuses''.  Tel  qu'il  est,  le  commentaire  fournit  à  l'historien  des  ren- 
seignements précieux  sur  l'importance  des  donations  dans  la  vie  des 
cités  grecques,  Cependant  il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  mentionner 
parmi  les  donations-fondations  de  capital  un  don  de  1,225  drachmes^. 
Un  point  qu'il  aurait  été  utile  de  mettre  en  relief,  c'est  que  ces  lar- 
gesses des  particuliers  n'allaient  pas  seulement  à  secourir  la  misère 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  telles  qu'une  famine f',  mais 

1.  Voy.  Sam.  Wide  et  L.  Kjellberg,  Ausgrabungen  atif  Kalauria,  dans  les 
Mittheil.  d.  arch.  Inst.  in  Athen,  XX  (1895),  p.  294  et  suiv.,  n""  8,  3,  4. 

2.  Cf.  Mittheil.,  VII  (1882),  p.  71  et  suiv.,  col.  II,  1.  1-12;  Lebas-Wadding- 
ton,  Iiiscr.  de  Syrie,  n"  2261. 

3.  Cette  iascription  a  été  publiée  par  Wide  et  Kjellberg,  loc.  cit.,  n°  2,  et 
reproduite  dans  le  Recueil  d'inscr.  grecques  de  Ch.  Michel,  fasc.  I,  n°  178. 

4.  Haussoullier,  Bull,  de  corresp.  hellén.,  V  (1881),  p.  157  et  suiv. 

5.  On  aurait  pu  citer  un  fonds  de  400,000  drachmes  rhodiennes  constitué  par 
un  citoyen  d'une  petite  ville  comme  Cibyra  en  Lycie,  à  l'effet  de  doter  à  per- 
pétuité la  gyranasiarchie  (Petersen  et  Luschan,  Reisen  in  Lykien,  H,  p.  186, 
n"  242  a,  B,  1.  13-14  ;  C,  1.  2,  7,  11,  15). 

6.  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  graec,  n»  246,  I.  55  et  suiv.;  Bull,  de  cor- 
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encore  à  organiser  l'assistance  publique  en  temps  normal'  et  assurer 
l'éducation  des  enfants  abandonnés  2. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  sont  étudiés  deux  jugements 
rendus  en  matière  administrative  ou  politique.  D'abord  vient  un  docu- 
ment tiré  des  Securkundcn  de  Boeckh  :  c'est  un  décret  des  Cinq-Cents 
aux  fins  d'homologuer  une  transaction  intervenue,  à  la  suite  d'une 
condamnation  contre  un  trésorier  des  arsenaux  maritimes,  entre  son 
frère,  devenu  son  héritier,  et  l'accusateur  victorieux  et  créancier.  L'état 
de  cause  et  la  procédure  sont  si  compliqués  qu'il  en  résulte  beaucoup 
d'obscurités  dans  le  texte,  mais  aussi  une  grande  richesse  d'informa- 
tions, à  quoi  les  auteurs  ont  su  donner  toute  sa  valeur.  Ils  ont  bien  vu 
qu'il  existait  de  nombreux  rapports  d'attributions  entre  le  conseil  des 
Cinq-Cents  et  les  épimélètes  des  arsenaux  maritimes.  Mais  il  est 
regrettable  qu'ils  n'aient  pas  tenté  de  déterminer  ces  rapports.  La 
IIoXi-Eta  d'Aristote  ne  mentionne  pas  les  è7tt|AeXriTa\  tûv  vsMpiwv  et  dit  que 
le  conseil  lutfjLEXetTai  toù;  vEWffoîxou;  :  il  y  a  là  un  problème  à  résoudre, 
qui  semble  être  en  connexité  avec  celui  de  la  nomination  des  ÈTTipieX-oTai 
-cwv  vewptwv.  Il  n'est  pas  abordé. 

Les  jugements  portés  par  la  ville  d'Érésos  contre  les  tyrans  Agonip- 
pos  et  Eurysilaos  sont  fondes  sur  une  loi  analogue  à  celle  d'Ilion.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  dossier  complet.  Certaines  pièces  éclairent  sur- 
tout l'histoire  des  institutions.  Tels  sont  les  deux  décrets  de  mise  en 
accusation,  l'arrêt  contre  Agonippos,  la  formule  du  serment  prêté  par 
les  citoyens  érigés  en  juges.  D'autres  pièces  fournissent  d'utiles  rensei- 
gnements sur  les  interventions  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  dans 
les  querelles  intérieures  des  cités  insulaires  et  asiatiques.  Alexandre, 
sollicité  par  les  descendants  d'anciens  tyrans,  fait  rendre  par  Érésos  un 
décret  pour  leur  permettre  de  se  justifier  devant  le  tribunal.  Philippe 
Arrhidée  confirme  les  sentences  de  bannissement  prononcées  par 
Alexandre.  Anligone  le  Borgne  exige  que  l'affaire  dos  fils  de  tyrans  soit 
remise  en  délibéré;  mais  une  revision  de  pure  forme  amène  la  ratifi- 
cation des  décisions  antérieures. 

A  quel  point  chaque  page  de  ce  fascicule  révèle  le  don  de  perspica- 
cité philologique  et  épigraphique,  en  même  temps  que  la  science  la 
plus  profonde  du  droit  et  des  institutions,  c'est  ce  que  cette  analyse  ne 
peut  que  laisser  entrevoir.  En  tout  cas,  il  faut  lire  ces  beaux  commen- 
taires pour  savoir  ce  qu'est  le  talent  d'exposer  et  de  débattre  les  ques- 
tions les  plus  abstruses  avec  une  précision  limpide. 

Gustave  Glotz. 


rap.  helléiu,  IX  (1885),  p.  l'>,  n°  5,  I.  '1;  Corp.  inscr.  graec,  n'  4717,  I.  10,  \i. 

1.  liuU.  de  corresp.  hellén.,  XI  (1887),  j».  Iâ7,  11°  G3,  1.  7. 

2.  Jbiil.,   XIII  (1889),  p.  48G  ol  suiv.,  n-  1,  i.  8-14;  n"  2,  1.  25-27;  n°  3, 
1.  12-1 '1. 
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Altilio  DE  Marchi.  Il  culto  privato  di  Roma  antica  :  I.  La  Reli- 
gione  nella  vita  domestica;  Iscriz-ioni  e  offerte  votive.  Milan, 
Hœpli,  ^896.  Gr.  in-8°,  307  pages. 

Le  livre  de  M.  A.  de  M,,  le  Culte  privé  de  l'ancienne  Rome  :  I,  La 
Religion  clans  la  vie  domestique;  Inscriptions  et  offrandes  votives.,  est  un  des 
traités  les  plus  complets  qu'on  ait  écrits  sur  cette  matière.  C'est  une 
sorte  d'encyclopédie  qui  ne  pouvait  pas  prétendre  à  beaucoup  d'origi- 
nalité pour  les  résultats  à  tirer  des  textes  littéraires,  mais  qui  a  le 
mérite  d'utiliser,  plus  complètement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  les  ins- 
criptions et  surtout  les  monuments  archéologiques. 

Une  longue  introduction  a  pour  objet  de  délimiter  les  sacra  privata, 
de  montrer  leurs  rapports  avec  les  pouvoirs  publics  et  leur  importance 
en  soi  et  par  rapport  aux  sacra  publica;  on  regrette  que  dans  cette  par- 
tie, surtout  dans  les  pages  relatives  au  culte  de  Vesta,  il  n'y  ait  aucune 
mention  de  la  Cité  antique  de  Fustel  de  Coulanges.  Le  chapitre  i  est 
consacré  aux  dieux  domestiques,  c'est-à-dire  aux  Lares,  aux  Pénates, 
à  Vesta  dans  le  culte  familial  et  au  Genius  familial.  Il  expose  très  net- 
tement, sans  d'ailleurs  apporter  rien  de  nouveau,  les  nombreuses  hypo- 
thèses qu'ont  provoquées  ces  questions,  jusqu'ici  insolubles,  de  la  dua- 
lité des  Lares,  de  la  confusion  des  Pénates  et  des  Lares,  du  caractère 
des  génies.  L'auteur  parait  accepter  l'hypothèse  de  Wissova  sur  l'in- 
fluence qu'auraient  eue  les  représentations  de  Bacchus  sur  les  représen- 
tations primitives  des  Lares;  cette  hypothèse  n'est  rien  moins  que  fon- 
dée. Le  choix  des  reproductions  des  Lares  est  excellent. 

Le  chapitre  n  traite  des  moyens  et  des  formes  du  culte  domestique, 
c'est-à-dire  des  lieux  sacrés,  des  représentations  divines,  du  sacerdoce 
familial,  du  mobilier  nécessaire  au  culte  et  des  rites.  C'est,  à  notre 
avis,  le  meilleur  chapitre  du  livre,  grâce  à  l'emploi  des  monuments 
archéologiques,  surtout  des  autels,  des  édicules  et  des  fresques  de  Pom- 
péi.  Le  chapitre  ni  est  consacré  à  l'acte  religieux  dans  la  constitution 
et  dans  la  vie  de  la  famille;  il  comprend  les  subdivisions  suivantes  :  la 
consécration  religieuse  du  mariage;  la  naissance,  le  jour  lustral,  l'édu- 
cation religieuse  de  l'enfant,  la  prise  de  la  toga  pura,  la  première  coupe 
de  la  barbe  et  des  cheveux;  la  religion  dans  la  mort  et  dans  les  rites 
funèbres;  les  anniversaires  ;  le  culte  domestique  dans  les  campagnes; 
les  auspices,  prodiges,  expiations  et  purifications  dans  le  culte  domes- 
tique. Les  pages  consacrées  par  l'auteur  aux  croyances  des  Romains, 
relativement  à  la  destinée  de  l'âme  humaine,  sont  évidemment  fort 
incomplètes;  c'est  à  peine  une  ébauche  du  sujet;  le  droit  des  tombeaux 
méritait  aussi  un  plus  long  développement,  et  la  question  du  deuil  n'eût 
pas  dû  être  laissée  entièrement  de  côté.  L'auteur  montre,  avec  raison, 
combien  nous  sommes  mal  renseignés  sur  les  auspices  privés. 

Le  chapitre  iv,  sur  les  inscriptions  et  les  offrandes  votives,  n'est  rat- 
taché au  précédent  que  par  un  lien  tout  artificiel;  sans  doute,  ce  sont 
bien  là  des  actes  qui  émanent  de  simples  particuliers;  mais,  en  réalité, 
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ils  rentrent  dans  l'histoire  générale  de  la  religion  et  du  sentiment  reli- 
gieux plutôt  que  dans  celle  du  culte  privé.  L'auteur  a  essayé  surtout,  dans 
ce  chapitre,  de  classer  la  multitude  innombrahle  des  documents  de  ce 
genre.  Sa  tentative  est  intéressante;  mais  les  listes  qu'il  a  dressées  sont 
forcément  incomplètes;  il  y  manque  de  nombreuses  séries  de  divinités, 
surtout  locales,  indigènes. 

Ce  livre  est  en  somme  un  travail  solide  et  consciencieux  qui  pourra 
rendre  des  services. 

Ch.  Lécrivain. 


Notizie  storiche,  statuti  antichi,  documenti  e  antichità  romane 
di  Malesco,  sludi  e  ricerche  del  doltore  Giacomo  Pollini.  Turin, 
Gaiio  Glausen,  -1896.  In-8°,  xxxi-700  pages. 

Malesco  est  un  petit  village  du  Piémont,  juché  à  une  altitude  de 
761  mètres,  dans  une  des  vallées  de  l'Ossola;  sa  population  est  de 
544  habitants,  et  encore,  chaque  année,  la  misère  en  force-t-elle  une 
partie  à  émigrer  pendant  l'hiver;  ils  vont  dans  le  reste  de  l'Italie,  en 
France,  et  surtout  à  Paris  nettoyer  poêles  et  cheminées;  c'est  en  effet 
un  pays  de  ramoneurs  et  de  fumistes.  D'hommes  illustres,  ce  village 
n'en  a  produit  que  dans  l'art  de  la  fumisterie  ;  les  anciens  citent  avec 
orgueil  tel  de  leurs  compatriotes,  comme  les  frères  Trabucchi,  qui, 
partis  avec  leur  petit  bagage  de  ramoneurs,  ont  réalisé  de  grandes  for- 
tunes et  se  sont  signalés  parleurs  bienfaits  envers  leur  pauvre  vallée... 
Voilà  le  pays  humble  et  obscur  auquel,  par  un  sentiment  de  piété 
filiale,  le  docteur  Giacomo  PoUini  a  consacré  un  volume  massif  de 
731  pages. 

C'est  dire  que  l'auteur,  comme  il  le  proclame  lui-même  dans  sa 
préface  (p.  ix),  n'a  dédaigné  aucun  détail.  Tout  lui  a  paru  intéressant 
et  digne  d'être  transmis  à  l'histoire.  Aussi,  grâce  à  ses  doctes 
recherches,  nous  savons  qu'à  Malesco  il  y  a  une  fanfare,  qu'elle  se 
compose  de  onze  «  bravi  giovannotti,  »  que  Manuel  Mellini  joue  de  la 
grosse  caisse  et  que  le  chef  de  musique,  Bertina,  s'est  réservé  le  cor- 
net à  piston.  Ils  ne  jouent  pas  mal,  mais  la  population  ne  les  entend 
pas  assez  souvent,  et  l'auteur  les  engage,  dans  leur  intérêt,  à  mieux 
contenter  le  public  (p.  97).  Nous  trouvons,  à  la  page  222,  une  narration 
émouvante  de  la  discussion  qui  s'éleva,  à  propos  de  l'asile  et  de  l'école, 
entre  l'inspecteur  primaire  et  M.  Giacomo  Pollini  lui-même,  au  con- 
seil municipal,  dans  la  mémorable  séance  du  17  août  1856.  Il  n'oublie 
pas  de  rappeler  que  son  ami,  Bernardo  Haineri,  l'un  des  deux  curés  de 
Malesco,  a  été  nommé  officier  d'Académie,  le  14  juillet  1882,  et,  à  cette 
occasion,  il  explique  à  ses  lecteurs  quelles  sont,  en  France,  les  distinc- 
tions universitaires  (p.  98).  Il  l'ait  le  dénombrement  des  têtes  de  bétail 
(lu  village  et  dissorto  sur  les  appellations  variées  du  fumier.  Dans  son 
chapitre  sur  «  le  commerce  et  l'industrie  »  de  Malesco,  il  énumère 
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«  ses  boulangeries,  ses  auberges  et  ses  buvettes,  dont  l'une  a  une  salle 
de  billard  »  (p.  130).  Ailleurs,  il  examine  une  à  une  les  maisons  du 
pays  et  nous  en  raconte  les  réparations.  Mais  c'est  surtout  dans  son 
histoire  des  familles  qu'il  ne  néglige  aucun  détail.  Il  fait  leur  généa- 
logie, dresse  la  liste  des  membres  qui  les  ont  composées  et  met  en 
lumière  ceux  qui  se  sont  particulièrement  distingués,  surtout  de  nos 
jours  :  Frédéric  Gavalli  est  devenu  bachelier  et  médecin  (p.  541),  car, 
au  collège  de  Domodossola,  il  avait  tous  les  prix  de  sa  classe;  les 
frères  Gioja  ont  bien  réussi,  l'un  est  prolesseur  à  Gênes,  les  autres  sont 
employés  «  dans  les  préfectures  et  les  ministères  »  (p.  562).  Naturelle- 
ment, dans  cette  énumération  des  illustrations  du  pays,  les  Pollini  ne 
sont  pas  oubliés,  «  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  leur  famille  est 
des  plus  antiques;  son  nom  existait  à  l'époque  romaine  et  son  tronc 
s'est  si  bien  développé  qu'il  s'est  propagé  dans  tous  les  coins  de  la  pénin- 
sule »  (p.  597).  N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'à  cette  maison  appartenait 
la  personne  de  Malesco  qui  a  atteint  l'.îge  le  plus  avancé,  Dominique 
Pollini,  morte  à  cent  sept  ans,  le  7  février  1670  (p.  596).  Josué  Pollini, 
l'oncle  de  l'auteur,  a  été,  à  Cahors,  le  professeur  de  dessin  du  «  célèbre 
Léon  Gambetta  »  (p.  602).  Sa  tante,  Marie-Élisabeth,  communiait  tous 
les  jours  et  a  établi  à  Malesco  les  prières  des  Quarante  Heures.  Enfin, 
l'auteur  lui-même  a  fondé  plusieurs  messes  dans  l'oratoire  du  village. 
Il  faut  nous  arrêter  dans  cette  énumération;  elle  nous  fait  penser  à 
Tartarin,  Bompard,  Costecalde  et  autres  illustrations  de  Tarascon. 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  du  livre  :  c'est  un  ramassis 
informe  d'une  quantité  de  détails  qui  intéresseront  tout  au  plus  les 
habitants  de  Malesco;  mais  c'est  à  peine  si  l'historien  peut  y  relever 
une  douzaine  de  renseignements  économiques,  d'usages  ou  de  traits  de 
mœurs  curieux,  et  cependant,  dans  les  pages  consacrées  à  l'antiquité  et 
au  moyen  âge,  l'auteur  nous  faisait  espérer  mieux.  Le  récit  de  ses 
découvertes  archéologiques,  la  description  de  la  voie  romaine  qui, 
d'après  lui,  réunissait  les  uns  aux  autres  les  passages  des  Alpes  Lépon- 
tiennes,  les  statuts  du  xv^  siècle  dont  il  nous  donne  une  édition,  tout 
cela  a  un  certain  intérêt  historique,  mais  disparaît  tout  à  fait  au  milieu 
de  ce  bavardage. 

Jean  Guiraud. 


Wilhelm  Reinecke.  Geschichte  der  Stadt  Cambrai  bis  zur  Ertei- 
lung  der  Lex  Godefridi  (1227).  Marburg,  Elwert,  -1896.  In-8°. 

Il  est  étonnant  que  l'histoire  de  Gambrai  n'attire  pas  davantage  l'atten- 
tion des  savants  français.  Tout  se  réunit  pourtant  pour  faire  de  cette 
ville  un  sujet  d'étude  hautement  intéressant;  elle  possède  dans  les 
Gesta  pontificum  Cameracensium  et  dans  les  Annales  de  Lambert  de 
Waterloosune  historiographie  très  ancienne  et  des  plus  remarquables; 
elle  a  vu  se  former  la  première  commune  jurée  qui  soit  mentionnée  au 
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nord  des  Alpes,  enfin  les  relations  que  ses  cvêques  ont  entretenues 
tant  avec  la  France  qu'avec  l'Empire  lui  assignent  une  place  à  part 
parmi  les  cités  épiscopales  du  nord.  On  sait  que  Cambrai  relevait  au 
movon  â^e  non  de  la  monarchie  capétienne,  mais  du  royaume  d'AUe- 
ma-^ne.  On  ne  l'a  pas  oublié  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Non  seulement 
ses  chroniques  ont  été  publiées  dans  les  Monumenta  Gcrmaniac  hislo- 
rica,  mais  encore  plusieurs  dissertations  consacrées  à  l'histoire  de  la 
ville  ont  été  présentées  dans  les  dernières  années  comme  thèses  de 
doctorat  aux  Universités  de  Leipzig <,  d'Iéna2  et  de  Tubingue.  De  ces 
travaux,  le  plus  étendu  et  le  plus  approfondi  est  celui  dont  le  nom 
ligure  en  tête  de  ce  compte-rendu.  M.  Reinecke  s'est  proposé  do  décrire 
eu  détail  l'organisation  et  la  constitution  municipale  de  la  cité  jusqu'à 
la  promulgation,  en  1227,  de  la  Ux  Godefridi  qui  a  mis  tin  aux  luttes 
séculaires  entre  les  évoques  et  la  bourgeoisie.  Il  étudie  tout  d'abord  les 
droits  des  évoques  dans  la  ville  et  les  attributions  de  leurs  fonction- 
naires, le  développement  de  la  cité  et  la  condition  de  ses  habitants,  la 
formation  de  la  commune  et  enfin  les  institutions  qui  l'ont  régie  jus- 
qu'au commencement  du  xni«  siècle.  Deux  appendices  sont  consacrés  : 
le  premier  aux  comtes  de  Cambrai,  le  second  aux  rapports  des  comtes 
de  Flandre  avec  le  Cambrésis.  Comme  pièces  justificatives  sont  réim- 
primées la  charte  accordée  à  la  ville  en  1184  par  Frédéric  Barberousse, 
celle  de  l'évéquc  Roger  de  1185  et  la  lex  Godefridi  de  1227. 

On  doit  reconnaître  que  M.  Reinecke  s'est  efforcé  très  consciencieu- 
sement de  s'acquitter  de  la  tâche  qu"il  s'est  assignée.  U  a  lu  fort  atten- 
tivement les  chroniques  et  les  chartes  qui  se  rapportent  à  son  sujet.  Son 
livre,  clairement  écrit  et  bien  composé,  est  incontestablement  préférable 
aux  travaux  de  ses  devanciers.  Est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  satisfasse  aux 
conditions  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  aujourd'hui  d'une  étude  d'his- 
toire municipale?  Je  ne  le  crois  pas.  M.  Reinecke  s'est  contenté  trop  faci- 
lement. Il  s'en  est  tenu,  pour  ainsi  dire,  à  l'extérieur  de  son  sujet  :  il  ne 
l'a  pas  pénétré  jusqu'au  fond.  Ce  n'était  pas  assez  d'emprunter  aux  Gesta 
pontificum  et  aux  autres  sources  les  faits  relatifs  à  l'histoire  de  la  ville.  Il 
fallait  expliquer  et  commenter  ces  faits,  les  éclairer  par  des  comparai- 
sons incessantes  avec  les  faits  analogues  que  fournissent  les  territoires 
voisins,  montrer,  le  cas  échéant,  s'ils  confirment  ou  s'ils  infirment  les 
théories  si  nombreuses  émises  dans  les  derniers  temps  sur  l'origine  des 
villes.  Pour  écrire  l'histoire  constitutionnelle  de  Cambrai,  dont  le  grand 
intérêt  réside  précisément  dans  la  situation  si  particulière  de  la  cité, 
intermédiaire  entre  la  France  et  l'Allemagne  et  également  accessible  à 
l'induencc  de  l'une  et  de  l'autre,  il  eût  fallu  être  complètement  au  cou- 

1.  E.  Iloeres,  Bas  Bislum  Cambrai.  Seine  politische  und  hirchliche 
Beziehunfjen  zu  iJeutschiand,  Franlire.ich  und  Flandern  und  Enlwichelung 
lier  Commune  von  Cambrai.  Leipzig.  188?. 

i.  A.  Diockrnoyer,  Die  Sladl  Cambrai.  Verfassungsgeschiclitliche  Untersu- 
chungen  aus  dem  zehnten  bisgegen  Ende  des  zirolflen  Jnfirhundcris.  I<'.na,  1889. 
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rant  des  résultats  des  recherches  relatives  tant  aux  villes  françaises 
qu'aux  villes  allemandes.  M.  Reinecke  parait  ne  posséder  à  cet  égard 
que  des  notions  tout  à  fait  insuffisantes.  Il  s'en  tient  strictement  à  ses 
sources  qu'il  résume,  sans  se  douter  de  l'importance  et  de  la  difficulté 
des  questions  qu'il  se  borne  trop  souvent  à  effleurer  en  passant.  Il  ne 
consacre  que  quelques  lignes  au  prepositus  du  Cateau-Camhrésis,  au 
vicedominus,  au  prepositus  curie.  Une  page  lui  suffit  pour  nous  faire 
connaître  la  situation  des  burgenses  et  des  maneyites  au  xi«  siècle.  Ce 
qui  est  plus  grave,  c'est  qu'il  considère  la  révolte  des  cives  de  Cambrai 
contre  l'évèque  Bérenger  (956-962)  comme  une  révolte  communale,  et 
qu'il  parle  à  ce  sujet  de  la  Bùrgerschaft.  On  sait  pourtant  que  dans  les 
textes  du  x^  et  du  xi^*  siècle  le  mot  cives  a  tout  simplement  la  signifi- 
cation d'habitants.  En  réalité,  la  révolte  de  Cambrai  au  milieu  du 
x«  siècle  n'a  rien  de  commun  avec  l'histoire  de  la  commune.  C'est  tout 
simplement  un  mouvement  insurrectionnel  dirigé  contre  un  évêque 
impopulaire;  un  événement  analogue  et  dû  aux  mêmes  causes  est  men- 
tionné à  Liège  vers  la  même  époque. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Reinecke  peut  être  considéré  comme  un 
exposé  clair  et  complet  des  renseignements  que  fournissent  sur  l'his- 
toire de  Cambrai  les  documents  publiés  jusqu'aujourd'hui.  Il  facilitera 
certainement  la  lecture  des  sources  à  celui  qui  tentera  quelque  jour 
l'étude  si  intéressante  des  institutions  municipales  de  la  cité^. 

H.   PiRENNE. 


Historical  Memorials  of  Ely  cathedral,  by  Charles  William  Stubbs, 
dean  of  Ely.  Londres,  Dent,  1897.  ln-S\  xxxix-^6G  pages. 

En  1896,  le  doyen  du  chapitre  d'Ely,  M.  Charles  W.  Stubbs,  fut 
chargé  de  faire  à  Cambridge  deux  conférences,  l'une  sur  la  châsse  de 
sainte  Etheldrède^,  la  fondatrice  et  la  patronne  du  monastère  d'Ely, 
l'autre  sur  l'illustre  architecte  Alain  de  Walsingham,  moine  et  plus  tard 
prieur  de  cette  abbaye  capitulaire.  Il  les  a  publiées  ensuite  avec  de  jolis 
dessins,  un  plan  de  l'église  et  des  bâtiments  claustraux,  des  notes  et  un 
index  chronologique  où  se  trouve  résumée  l'histoire  de  l'abbaye  (plus 

1.  M.  R.  aurait  dû  indiquer  le  rapport  très  étroit  qui  existe  entre  la  «  lex 
Godefrldi,  »  qu'il  imprime  en  appendice,  et  la  charte  de  Frédéric  Barberousse. 
Cf.  L.  G.  7,  8  et  F.  1  ;  L.  G.  10  et  F.  7;  L.  G.  Il  et  F.  2;  L.  G.  12  et  F.  8; 
L.  G.  13  et  F.  9  ;  L.  G.  14  et  F.  3  ;  L.  G.  15  et  F.  28  ;  L.  G.  16  et  F.  10  ;  L.  G.  22 
et  F.  4  ;  L.  G.  24  et  F.  5  ;  L.  G.  31  et  F.  11  ;  L.  G.  32  et  F.  14  ;  L.  G.  33  et 
F.  12  ;  L.  G.  37  et  F.  20  ;  L.  G.  38  et  F.  27  ;  L.  G.  47  et  F.  30  ;  L.  G.  48  et  F.  23  ; 
L.  G.  49  et  F.  16  ;  L.  G.  50  et  F.  25  ;  L.  G.  51  et  F.  31  ;  L.  G.  52  et  F.  21  ; 
L.  G.  53  et  F.  24. 

2.  La  plus  ancienne  forme  de  ce  nom  est  Aeiheldreda  ;  au  xi«  siècle  on  trouve 
Aldreda.  Le  doyen  d'Ely  l'appelle  s.  Audrey  et  s.  Awdrey. 
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tard  évêché)  d'Ely  depuis  sa  fondation  au  yii«  siècle  jusqu'en  1539.  Cet 
index  rendra  quelques  services,  bien  qu'on  regrette  d'y  trouver  de  fortes 
distractions*.  Les  notes  ne  laissent  pas  d'être  instructives.  Je  retiens 
en  particulier  la  longue  description  du  Liber  Eliemis,  histoire  et  cartu- 
laire  de  l'abbaye,  rédigé  vers  le  milieu  du  xn"  siècle  par  un  certain 
moine  Thomas  2  ;  comme  le  livre  III  de  cette  compilation  est  inédit, 
M.  Stubbs  en  donne  la  table  des  rubriques  (p.  58).  Ailleurs  (p.  143) 
il  dresse  la  liste  des  rôles  que  possèdent  encore  aujourd'hui  les 
archives  capitulaires  (ils  sont  au  nombre  de  288)  et  leur  répartition 
entre  les  divers  officiers  du  monastère  (camerarius,  feretrarius,  cus- 
tos  capellae  Mariae,  granatarius,  elemosinarius,  hortillarius,  precentor 
sacnsta,  cellarius,  pitanciarus,  rosarius,  thesaurarius),  et  il  en  tire 
quelques  intéressantes  indications  sur  la  vie  des  moines  au  xiv«  siècle. 
Quant  aux  conférences,  si  l'on  y  trouve  un  peu  trop  de  phrases,  on  y 
recueillera  aussi  des  faits  intéressants,  par  exemple  sur  l'origine  et  l'his- 
toire de  la  «  liberté  »  d'Ely^  et  sur  les  splendides  constructions  qui  furent 
exécutées  au  xiv«  siècle  sous  les  ordres  d'Alain  de  Walsingham. 

Gh.  Bémont. 


Jungfru  Marie  œrtagârd.  Vadsleiianunnomas  veckoritual,  i  svensk 
œfversâUnlng  frân  âr  iMO....  ulgifven  af  Robert  Geete.  Stock- 
holm, P. -A.  Norstcdt  et  fils,  4895.  In-8°,  xc-308  pages. 

Les  trois  premiers  mots  de  ce  titre  sont  la  traduction  suédoise  de 
Viridarium  beatae  virginis  Mariae,  un  des  mots  latins  sous  lesquels  on 
désignait  les  Cantus  sororwn  ordinis  sancti  Salvatoris,  ordre  fondé  par 
sainte  Brigitte,  et  dont  la  maison  mère  était  le  couvent  de  Vadstena, 
au  centre  de  la  Suède  méridionale.  Ce  livre,  qui  était  le  missel  des 
Brigittines,  fut  composé  par  le  confesseur  de  sainte  Brigitte,  maitre 
Petrus  Olavi  (f  1378).  Il  comprend  des  psaumes,  des  cantiques,  des 
proses,  des  leçons  et  d'autres  morceaux  empruntés  aux  rituels  de  la 
catholicité,  ainsi  que  trente-cinq  hymnes,  dont  vingt-neuf  sont  l'œuvre 
de  maitre  Pierre.  Il  fut  traduit  du  latin  en  suédois,  ou  plutôt  imité  et 
considérablement  amplifié,  par  Nicolaus  Ragvaldi,  moine  de  Yadstena, 

1.  Les  rois  Etienne,  Henri  II  cl  Richard  Cœur  de  Lion  sont  placés  entre  1118 
et  1133,  le  martyre  de  Thomas  Rerkel  avant  1135,  la  révolte  des  paysans 
en  1388,  etc. 

2.  Sur  la  composition  du  Liber  Etiensis,  voir  F.  Liebermann,  Archiv  fur  dos 
Sludium  d.  neueren  Sprachen  u.  Litteraturen,  M.  CI,  Ileft  1-2,  p.  20. 

3.  Celte  t  liberté  »  ou  «  franchise  »  comprenait  la  i  liberté  »  de  lile  d'Ely  et 
la  «  liberté  r>  de  la  reine  Ellieidrede.  Quand  le  diocèse  d'Ely  fui  créé,  en  1109, 
la  pniniLTC  fut  attribuée  à  l'évoque  el  la  seconde  au  chajiilre.  Jus(|u'en  17G5,  le 
chapitre  continua  de  lever  certaines  redevances,  et  c'est  en  vorlu  de  la  dona- 
tion de  la  reine  Elheidrède  qu'il  a,  encore  aujourd'hui,  le  droit  d'élire  un 
<  (  oroner  »  pour  celle  «  liberté  »  en  Suflolk  (p.  23). 
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et,  à  deux  reprises,  confesseur  général  de  l'ordre,  mort  le  l^"^  juillet  1514, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'archevêque  d'Upsala,  son  homonyme, 
décédé  en  1448. 

Gomme  cette  version  libre  en  suédois  ne  nous  est  parvenue  que 
dans  un  seul  codex  en  parchemin,  de  la  Bibliothèque  royale  de  Stock- 
holm, écrit  en  1510  par  une  religieuse  de  Vadstena,  l'éditeur,  n'ayant 
que  ce  texte  unique  sous  les  yeux,  s'est  borné  à  le  reproduire,  en  réta- 
blissant toutefois  les  lettres  omises  et  les  syllabes  abrégées,  mais  il  a 
donné  à  la  suite  le  texte  latin  des  Cantus  sororum  et  VOrdo  cantus  et  lec- 
turae  sororum  ordinis  S*^  Salvatoris,  qui  se  trouvent  complets  ou  par 
fragments  dans  beaucoup  de  manuscrits  et  d'imprimés.  Gomme  aucun 
d'eux  n'est  aussi  étendu  que  l'amplification  suédoise,  M.  Geete  ne  s'est 
pas  astreint  à  reproduire  diplomatiquement  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque universitaire  d'Upsala,  qu'il  juge  le  meilleur,  et  à  mettre  en 
notes  les  variantes  des  autres;  il  a  mieux  aimé  y  intercaler  les  leçons 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  texte  inconnu  suivi  par  maître  Pierre. 

Le  soin  avec  lequel  il  a  procédé  est  attesté  par  ses  listes  d'errata  et 
d'additions  en  suédois  et  en  latin.  Jugeant  avec  raison  que  la  littéra- 
ture religieuse  du  moyen  âge  n'est  pas  assez  familière  aux  lecteurs  des 
Samlingar  utgifna  af  Svenska  Fornshrift-Sàllskapct  (recueil  publié  par 
la  Société  suédoise  de  paléographie),  dont  ce  volume  forme  les  fasci- 
cules 107  et  109,  il  a  étudié,  dans  une  longue  et  savante  introduction  : 
l'origine  des  heures  canoniques  et  le  développement  du  rituel  jusqu'au 
temps  de  sainte  Brigitte;  le  rituel  brigittin;  la  bibliographie  latine  de  ce 
rituel;  puis  décrit  les  manuscrits  consultés  par  lui,  ensuite  expliqué  les 
termes  rituels,  ainsi  que  les  dénominations  et  le  contenu  des  livres 
rituels  du  moyen  âge;  enfin  donné  les  tables  des  hymnes  et  proses, 
des  antiennes  et  répons.  Son  travail,  fort  bien  fait,  est  une  utile  con- 
tribution à  l'histoire  de  la  liturgie  catholique  qui,  depuis  un  quart  de 
siècle,  a  recommencé  d'attirer  l'attention  des  érudits,  même  dans  les 
pays  protestants,  et  particulièrement  en  Suède. 

E.  Beauvois. 


Geschichte  der  Juden  in  Rom,  par  Hermann  Vogelstein  et  Paul 
RicHTER.  Berlin,  Mayer  et  Muller,  ^896.  2  vol.  in-8%  5^^  et 
456  pages. 

L'histoire  de  la  petite  communauté  juive  de  Rome  a  été,  en  ces  der- 
niers temps,  très  attentivement  étudiée,  et  elle  méritait  de  l'être,  car  il 
était  du  plus  haut  intérêt  de  savoir  avec  exactitude  quel  traitement  le 
Saint-Siège,  qui  poursuivait  de  ses  anathèmes  les  Juifs  dans  toute  l'Eu- 
rope, avait  imposé  à  leurs  coreligionnaires  romains.  MM.  Vogelstein  et 
Richter,  reprenant  les  travaux  de  Basnage,  de  Natali,  de  Berliner  et 
d'autres,  ont,  à  ce  qu'il  semble,  épuisé  la  question.  Leur  ouvrage  repro- 
duit, avec  de  légères  modifications  indiquées  dans  la  préface,  un  travail 
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considérable  qui  obtint  à  Vienne,  en  1892,  la  moitié  d'un  prix  destiné 
à  récompenser  le  meilleur  travail  de  ce  genre.  Toutefois,  un  tiers  envi- 
ron du  tome  I  et  le  tome  II  en  entier  sont  l'œuvre  du  seul  docteur 
Paul  Richter. 

On  peut  décomposer  l'histoire  de  la  communauté  juive  de  Rome  en 
plusieurs  périodes.  La  première,  qui  commence  avec  l'arrivée  des 
premiers  Juifs  à  Rome  et  s'achève  au  moment  où  le  pouvoir  papal  y 
devint  prépondérant,  offre  un  intérêt  moindre  que  les  autres  parce 
qu'alors  cette  histoire  se  fond  avec  l'histoire  générale  du  peuple  juif. 
On  se  souvient  des  pages  précises  et  vivantes  dans  lesquelles  Renan  a 
décrit  la  physionomie  du  quartier  juif  au  temps  des  apôtres;  les  auteurs 
ont  eu  peu  à  ajouter  à  cette  peinture,  mais  ils  ont  pu  retracer  l'histoire 
des  Juifs  romains  d'une  façon  plus  exacte  grûce  aux  travaux  récents  de 
plusieurs  érudits.  Les  empereurs  leur  furent  favorables,  et  César,  pour 
récompenser  leur  attachement  à  sa  cause,  rendit  un  édit  qui  équivalait 
à  une  reconnaissance  officielle  de  leur  culte;  aussi  pleurèrent-ils  trois 
jours  sa  mort  autour  de  son  bûcher.  Si  des  accusations  de  sorcellerie 
les  firent  expulser  sous  le  règne  de  Tibère,  si  Claude,  Domitien,  Hadrien 
se  montrèrent  soupçonneux  à  leur  égard,  ils  ne  furent  l'objet  d'aucune 
mesure  d'exception,  leur  culte  fut  toléré,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
parvinrent  aux  premières  charges.  Déjà  la  communauté  juive,  régie 
par  des  lois  ou  par  des  règlements  particuliers,  obéissant  à  ses  chefs  et 
ayant  son  trésor,  formait  dans  l'Etat  un  État  au  petit  pied;  elle  échappe 
à  toute  influence  romaine  et  reste  fidèle  à  ses  traditions.  Les  auteurs 
arrêtent,  à  tort  ce  semble,  la  première  période  à  l'avènement  de  Cons- 
tantin et  du  christianisme  ;  ils  en  imaginent  une  deuxième  allant  de 
l'an  312  à  l'an  1000.  Elle  est  pleine  d'obscurités;  la  communauté  juive 
décline  en  même  temps  que  la  ville  éternelle;  elle  comptait  40,000 
membres  au  temps  de  l'empire;  lorsque  Benjamin  de  Tudela  va  la  visi- 
ter, elle  est  réduite  à  300.  Cependant  la  papauté,  maîtresse  de  Rome, 
la  protège  contre  les  excès  de  zèle  des  chrétiens;  les  Juifs  ont  une  syna- 
gogue, des  écoles  et  un  cimetière;  leur  httérature  est  brillante;  il  est 
publié  ù  Rome  un  essai  d'histoire  universelle.  Jusqu'en  1554,  la  com- 
munauté juive  est  tantôt  traitée  avec  bienveillance,  tantôt  l'objet  de 
mesures  rigoureuses.  Calixte  III  lui  accorde  comme  une  charte  de  ses 
droits.  Clément  IV,  il  est  vrai,  arme  contre  elle  l'inquisition  ;  néanmoins, 
comme  l'a  dit  le  premier  Basnagc  et  comme  l'ont  répété  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  cette  histoire,  le  Saint-Siège  fut,  jusqu'à  Paul  IV,  plutôt 
enclin  à  l'indulgence  envers  ses  sujets  Israélites;  les  règlements  très 
sévères,  qui  étaient  parfois  portés  contre  eux,  étaient  peu  appliqués  et 
les  Juifs  vivaient  à  leur  guise  à  l'omlire  de  saint  Pierre,  n'ayant  pointa 
porter  de  signe  diacritique,  à  subir  d'humiliantes  obligations,  à  payer  d'im- 
pôts exagérés.  Aussi  toute  cette  période  est  celle  marquée  par  un  rapide 
accroissement  des  fortunes,  l'extension  de  la  banque  etdu  commerce,  une 
culture  morale  élevée;  les  mathématiques  et  la  médecine  surtout  sont 
étudiées  avec  éclat,  les  papes  ont  souvent  pour  médecins  des  Juifs;  on 
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s'adonne  à  la  littérature  avec  ardeur;  il  y  a  des  dynasties  de  littérateurs 
juifs  à  Rome,  et  une  femme  même  y  devient  célèbre.  Piqué  d'émulation, 
un  poète  juif  écrit  une  Comédie  à  l'imitation  de  Dante;  seulement  c'est 
Daniel  qui  conduit  son  protégé  à  travers  les  cercles  de  l'enfer  et  les 
zones  du  ciel.  L'épanouissement  de  cette  prospérité  a  lieu  de  la  fin 
du  grand  schisme  à  1554,  à  l'élévation  du  pape  inquisiteur  Paul  IV. 
Les  auteurs  ont  fait  un  tableau  très  complet  de  la  société  juive  de 
Rome  durant  cet  âge  d'or;  l'imprimerie  hébraïque  prend  un  grand  déve- 
loppement; la  musique  est  cultivée  par  Juan  Maria  et  Jacomo  San 
Secondo,  un  nom  ou  surnom  significatif  s'il  en  fut;  on  applaudit  des 
troupes  d'acteurs  Israélites.  En  somme,  on  le  voit,  la  part  d'action  de 
la  communauté  juive,  quoiqu'elle  fût  réduite  à  un  très  petit  nombre 
de  membres,  est  loin  d'être  négligeable.  Survient  la  grande  réaction  des 
papes  réformateurs  du  xvi^  siècle;  cherchant  partout  à  réduire  les  enne- 
mis du  catholicisme,  ils  s'attaquent  entre  autres  à  ceux  qu'ils  ont  sous 
la  main,  et  les  Juifs  romains,  obligés  de  vivre  désormais  entassés  dans 
un  ghetto  infect,  que  le  Tibre  inonde  presque  chaque  année,  se  voient 
dépouillés  de  tous  leurs  droits;  ils  ne  peuvent  plus  même  converser 
avec  un  chrétien;  on  les  oblige  à  courir  presque  nus  au  carnaval,  ainsi 
que  l'ont  raconté  Montaigne  et  chanté  le  poète  docteur  de  Pennis;  ils 
leur  faut  aller  assister  à  un  sermon  sur  leurs  erreurs  chaque  samedi,  payer 
les  guerres  qu'entreprend  le  Saint-Siège,  rendre  hommage  au  sénateur  le 
premier  jour  de  l'an.  Alors  que  partout  ailleurs,  en  Europe,  on  montre 
moins  de  rigueur  envers  les  Juifs,  à  Rome  il  n'est  pas  de  vexations  dont 
on  ne  les  accable;  le  peuple  naturellement  prend  part  à  la  fête,  et  plus 
d'un  juif  mourut  lapidé  pour  avoir  passé  trop  près  d'une  église.  Toute 
cette  partie  de  l'histoire  de  la  communauté  juive,  qu'on  eiit  pu  rendre 
si  colorée  et  si  dramatique,  est  un  peu  sèche;  les  documents  abondent 
sur  la  vie  intime  de  famille  du  ghetto,  et  les  auteurs,  qui  ont  fait  de 
très  minutieuses  et  très  méthodiques  recherches  dans  les  archives  de 
Rome,  de  Londres,  d'Oxford  et  de  Paris,  n'ont  peut-être  pas  tiré,  au 
point  de  vue  du  pittoresque,  tout  le  parti  désirable  des  éléments  qu'ils 
avaient  en  main.  L'état  misérable  des  Juifs  romains  se  prolongea  jus- 
qu'en 1798,  avec  quelques  adoucissements  rendus  nécessaires  par  l'in- 
fluence des  idées  de  plus  en  plus  libérales  qui  avaient  cours  alors  en 
Europe;  cependant  ce  ne  fut  que  lorsque  Pie  IX  monta  sur  le  trône 
pontifical  que  tombèrent  les  derniers  vestiges  de  l'oppression  séculaire, 
dont  la  communauté  avait  été  la  victime.  Après  l'ouvrage  de  MM.  Vogels- 
tein  et  Richter,  il  restera  peu  à  dire  sur  les  vicissitudes  des  Juifs  romains  ; 
tout  au  plus  pourra-t-on  en  tirer  quelques  idées  générales  et  quelques 
inductions  qui  font  défaut  dans  cet  ouvrage. 

E.  RODOGANACHI. 
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Inventare  Hansischer  Archive  des  sechszehnten  Jahrhunderts, 

herausgegebcn  vom  Verein  fiir  Hansische  Geschichte.  Erster  Band  : 
Kœln.  Leipzig,  Duncker  et  Hurablol,  ^896.  xvri-637  pages. 

Ce  liremier  volume  des  hiventaires  des  Archives  de  la  Ligue  hanséatique 
pendant  le  IVl"  siècle  est  publié  sous  la  direction  de  M.  Konstantin 
Iluhlbaum  assisté  par  M.  Hermann  Keussen  ;  le  premier,  connu  par  son 
édition  du  Ilansisches  Urkundenbiich  (vol.  I  :  jusqu'en  1360)  et  d'autres 
travaux  concernant  l'histoire  commerciale  de  la  Ligue  et  de  la  ville  de 
Cologne,  et  le  second  par  ses  études  sur  la  révolution  communale  de 
Cologne  en  1396  et  sur  l'bistoire  de  l'université  de  Cologne  de  1389  à 
1559.  En  inaugurant  cette  nouvelle  série  pour  la  période  où  le  déclin 
de  la  Ligue  s'accuse  et  se  précipite,  le  Verei7i  fiir  Hansische  Geschichte 
s'est  vu  contraint  de  modifier  le  plan  qu'il  avait  suivi  dans  ses  publica- 
tions antérieures  et  de  se  rapprocher  de  celui  des  Calendars  anglais.  La 
première  moitié  du  volume  est  un  simple  répertoire,  où  3770  lettres  sont 
analysées  en  quelques  lignes;  toutefois  le  souci  d'épargner  l'espace  n'a 
pas  été  poussé  au  point  d'en  omettre  aucune.  Dans  la  seconde  partie  ou 
Appendice,  103  documents  d'une  importance  plus  considérable  sont 
analysés  en  détail  et  reproduits  par  extraits  ou  in  extenso.  La  plupart 
sont  absolument  inédits. 

M.  Hôhlbaum  nous  explique  dans  sa  Préface  les  raisons  de  la  priorité 
donnée,  pour  le  xvi«  siècle,  à  la  publication  des  archives  hanséatiques 
de  Cologne  sur  celles  de  Brunswick,  de  Dantzig  et  même  de  Lubeck, 

D'abord  c'est  à  Cologne,  centre  et  capitale  du  commerce  de  l'Allemagne 
occidentale,  que,  lors  des  guerres  des  Pays-Bas,  on  a  mis  en  sûreté  les 
riches  archives  du  comptoir  d'Anvers  ;  celles-ci  y  sont  restées.  Ensuite 
elle  possède  la  volumineuse  correspondance  et  tous  les  papiers  de  Henri 
Suderraann,  qui,  syndic,  c'est-à-dire  à  la  fois  chancelier,  conseiller  et 
procurour  de  la  Hanse,  a  fait  de  Cologne  le  centre  de  rayonnement  d'où, 
pendant  près  de  quarante  ans,  son  activité  toujours  en  émoi  a  surveillé 
à  la  fois  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  la  France  et  jusqu'aux  intérêts  per- 
sonnels des  marchands  hanséates,  qui  réclamaient  son  assistance. 

Les  relations  commerciales  avec  l'Angleterre  occupent  naturellement 
une  large  place  dans  ces  inventaires.  Depuis  longtemps  les  marchands 
anglais  faisaient  entendre  d'amères  doléances  au  sujet  des  privilèges 
accordés  aux  Esterlins  et  à  leur  comptoir  du  Steel-ijard  à  Londres,  et, 
suivant  les  vicissitudes  de  leur  politique,  les  souverains  anglais  se  prê- 
taient ou  se  refusaient  à  les  accueillir.  Dans  ses  moments  de  brouille 
avec  Charles-Quint,  Henri  VHI  ne  demandait  pas  mieux  que  d'obtenir 
l'appui  des  puissantes  villes  prolestantes  du  nonl  de  l'Allemagne,  mais 
ses  bonnes  dispositions  furent  toujours  intermittentes.  Sa  fille,  Marie 
Tudor,  dévouée  à  la  politique  de  .son  époux,  Philippe  d'Espagne,  et 
poussée  par  les  réclamations  répétées  de  ses  sujets,  mit,  eu  1555,  des 
entraves  nouvelles  à  l'exportation,  par  les  hanséates,  des  draps  anglais  : 
on  trouvera  dans  l'Appendice  plusieurs  pièces  non  utilisées  jusqu'ici  se 
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rapportant  à  cette  affaire  et  aux  négociations  auxquelles  elle  donna 
lieu.  En  1560,  sous  Elisabeth,  nouvelle  correspondance  et  nouveaux 
pourparlers  à  propos  des  droits  de  sortie  que  l'échiquier  royal  entendait 
lever  sur  les  marchandises  exportées  par  les  négociants  de  la  Hanse; 
après  avoir  invoqué  leurs  anciennes  franchises,  les  envoyés  des  villes 
font  des  concessions  jugées  insuffisantes,  mais  se  refusent  à  acquitter 
les  mêmes  droits  que  les  sujets  de  la  reine.  On  sait  qu'en  1578  celle-ci 
abrogea  définitivement  tous  ces  privilèges  défendus  avec  tant  d'opi- 
niâtreté. 

Quelques  pièces  de  l'Appendice  se  rapportent  à  des  négociations 
ouvertes  ou  plutôt  rouvertes  à  partir  de  1562  avec  la  France  à  l'instiga- 
tion de  Charles  Dançay,  envoyé  français  à  la  cour  de  Danemark.  Une 
instruction  datée  du  29  juin  1566  (pièce  86)  recommande  aux  membres 
de  la  légation  hanséate  de  chercher  à  obtenir  l'établissement  en  France 
d'un  ou  de  plusieurs  comptoirs  ayant  à  leur  tête  un  Alderman  et  un 
conseil  jouissant  d'une  juridiction  autonome,  l'égalité  du  traitement  pour 
les  marchands  de  la  Hanse  et  les  sujets  français,  des  garanties  pour 
l'exercice  de  leur  religion,  la  libre  exportation  des  grains  par  leurs 
navires  à  destination  de  Lisbonne  et  des  facilités  pour  celle  du  sel. 
Sous  la  date  de  janvier  1568,  nous  rencontrons  un  projet  de  traité 
(pièce  92)  conçu  sur  des  bases  analogues.  Néanmoins,  par  suite  des 
guerres  et  des  troubles  de  l'époque,  la  mission  hanséate  n'avait  pas 
encore  accompli  son  voyage  en  1571,  car,  le  25  mars  de  cette  année, 
Dançay  adresse  une  lettre  latine  au  Sénat  de  Lubeck  pour  lui  rappeler 
le  désir  qu'a  le  roi  très  chrétien  de  la  recevoir  (pièce  100).  M.  Hôhlbaum 
donne  en  note  des  extraits  de  la  correspondance  de  Dançay  avec  la  cour 
de  France,  d'après  des  copies  que  possèdent  les  archives  de  Copenhague, 
et  annonce  qu'ils  seront  continués  dans  le  second  volume. 

Les  rapports  et  lettres  concernant  les  intérêts  de  la  Hanse  dans  les 
Pays-Bas,  et  notamment  à  Anvers,  alors  le  premier  port  et  la  grande 
place  de  banque  de  l'Europe,  les  décisions  prises  aux  diètes  générales 
de  la  Hanse  et  aux  diètes  particulières  du  cercle  [Drittel]  de  Cologne,  la 
correspondance  de  Cologne  avec  Lubeck  et  avec  d'autres  villes,  tant  alle- 
mandes qu'étrangères,  sont  de  même  analysés,  résumés  ou  extraits. 

Grâce  à  cette  collection,  les  historiens  du  commerce  voient  s'ouvrir 
pour  eux  une  mine  précieuse  de  renseignements  pris  sur  le  fait.  L'his- 
toire générale  trouvera  aussi  profit  à  la  consulter,  par  exemple  au  sujet 
des  mouvements  religieux  dans  les  Flandres  pendant  cette  période  agitée 

et  tumultueuse. 

E.  Gastelot. 


AgOStino  Rossi.  Francesco  Guicciardini  e  il  governo  Fiorentino 
dal  1527  al  1540.  Vol.  I  :  1 527-'!  530.  Bologne,  Zanichelli,  1890. 
In-16,  i-xii,  1-303  pages. 

C'est  une  période  fort  curieuse  de  l'histoire  de  Florence  que  celle  qui 
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s'étend  de  1527  à  1530.  Les  Médicis  ont  été  chassés  le  26  avril  1527,  et, 
sous  la  direction  d'un  parti  do  plus  en  plus  porté  aux  extrêmes  par  une 
démocratie  sans  sagesse,  la  république  essaie  de  se  constituer.  A  l'in- 
térieur, elle  doit  se  défendre  contre  les  partisans  du  régime  déchu  et 
prendre,  à  l'extérieur,  parti  pour  l'un  des  deux  rivaux  qui  se  disputent 
l'Italie,  François  I"  et  Charles-Quint.  Elle  se  décide  pour  le  premier, 
mais  sans  enthousiasme,  car  il  est  l'allié  de  l'ennemi  irréconciliable 
du  nouveau  gouvernement  florentin,  le  pape  Médicis,  Clément  VII; 
d'ailleurs,  elle  se  fie  médiocrement  à  sa  loyauté;  aussi,  tout  en 
affirmant  son  alliance  avec  lui,  elle  ne  laisse  pas  d'entamer  des  négo- 
ciations avec  l'Empereur.  Mais  voilà  que  bientôt  un  revirement  brusque 
se  produit  dans  le  système  des  alliances  :  en  réconciliant  François  I" 
et  Charles-Quinl,  la  paix  des  Dames  livre  sans  défense  Florence  à  l'Em- 
pereur (1529)  qui,  de  son  côté,  à  l'entrevue  de  Bologne,  l'abandonne  à 
Clément  YII.  Dès  lors,  les  Médicis  reviennent  après  la  reddition  de 
Florence,  et  c'en  est  fait  de  cette  tentative  éphémère  de  république. 

Quel  rôle  a  joué  Guichardin  au  milieu  de  ces  événements  compliqués 
auxquels  il  a  été  m»Mé?  Telle  est  la  question  que  se  pose  M.  Rossi.  Pour 
la  résoudre,  il  a  fait  d'importantes  recherches  dans  les  archives  de  Flo- 
rence, de  Mantoue,  de  Sienne  et  surtout  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Florence,  où  il  a  découvert  une  précieuse  collection  de  lettres  inédites 
de  Guichardin.  Esprit  sage,  ennemi  de  tout  excès,  l'historien  florentin 
s'était  rallié  au  régime  républicain  né  de  la  révolution  du  26  avril  1527; 
il  l'avait  fait  d'autant  plus  facilement  que  les  initiateurs  de  ce  mou- 
vement étaient  modérés  comme  lui  :  son  ami  Capponi  fut  alors  le  maitre 
de  Florence.  Mais,  comme  cela  arrive  parfois,  les  modérés  ne  tardèrent 
pas  à  être  dépassés,  et  bientôt  la  démocratie  prit  ces  allures  soupçon- 
neuses et  jalouses  que  nous  lui  avons  connues  ailleurs  :  elle  soumit  à 
mille  vexations  les  citoyens  que  leur  sagesse  faisait  taxer  de  modéran- 
tisme.  Quoique  protégé  par  son  frère,  un  des  membres  influents  du 
parti  démocratique,  Guichardin  eut  à  souffrir  du  régime  républicain, 
tel  qu'il  était  pratiqué  à  Florence;  il  dut  quitter  sa  patrie  et  demander 
asile  aux  États  de  l'Église,  et,  pendant  que  l'on  instruisait  son  procès  à 
Florence,  il  travaillait,  avec  Clément  VII,  à  la  restauration  des  Médicis. 

Guichardin  prit  une  part  importante  aux  événements  qui,  après  l'en- 
trevue de  Bologne  et  la  reddition  de  Florence  d'août  1530,  rétablirent 
l'ancien  gouvernement;  il  sut  éviter,  à  la  fois,  les  mesures  entachées 
de  partialité  qu'il  reprochait  amèrement  au  commissaire  pontifical, 
Valori,  et  les  violences  dont  se  rendirent  coupables  plusieurs  de  ses 
amis.  Administrateur  du  Mont,  il  fut  mêlé  aux  affaires  financières  de 
sa  patrie  et  il  dut  faire  face  aux  exigences  des  soldats  espagnols  et 
allemands  de  Charles-Quint,  qui  rançonnaient  Florence  avant  de  quit- 
ter son  territoire. 

Enfin,  lorsque  Alexandre  de  Médicis  eut  été  reconnu  comme  le  maître 
de  la  ville,  malgré  les  velléités  d'opposition  que  manifesta  le  fantasque 
cardinal  Uippolyte,  Clément  VII  compensa  les  dommages  qu'avait  subis 
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pour  lui  Guichardin,  en  le  nommant  vice-légat  de  Bologne,  en  juin  1531. 
Là  s'arrête  l'étude  de  M.  Rossi;  mais  il  annonce  la  prochaine  publi- 
cation d'un  second  volume  on  il  examinera  la  vie  politique  de  Guichar- 
din jusqu'en  1540.  Nous  le  lirons  avec  plaisir  s'il  est,  comme  le  premier, 
précis,  documenté  et  bien  présenté. 

Jean  Guiraud. 


Léonard  Limosin,  peintre  de  portraits,  par  MM.  L.  Bodrdery  et 
E.  Lachenaud.  Henry  May,  Société  française  d'éditions  d'art.  In-8°. 
15  francs. 

Notre  art  français  a  toujours  excellé  dans  le  portrait.  Il  y  trouve  le 
meilleur  emploi  de  certaines  de  ses  qualités  :  intelligence  de  la  vie, 
curiosité  morale,  psychologie  mondaine.  Nulle  époque  ne  lui  a  fait  une 
plus  large  place  que  le  xvi«  siècle.  On  ne  se  contenta  plus  de  portraits  iso- 
lés :  les  collectionneurs  réunirent  des  galeries  de  portraits.  Et  les  crayons, 
les  peintures,  la  sculpture  en  bronze  ou  en  marbre  ne  suffisant  plus,  on 
s'adressa  même  à  des  genres  décoratifs  comme  les  vitraux,  ou  à  des  arts 
industriels  comme  l'émail,  pour  exécuter,  non  seulement  des  médail- 
lons, des  contours  dessinés  au  trait,  comme  le  beau  Foucquet  de  la 
galerie  d'Apollon,  mais  des  figures  modelées,  des  portraits  monumen- 
taux, de  véritables  suites  architecturales  de  portraits. 

Le  maître  portraitiste-émailleur  du  xvi"  siècle  est  Léonard  Limosin, 
à  qui  MM.  Bourdery  et  Lachenaud  viennent  de  consacrer  un  remar- 
quable livre.  Ce  volume  est  le  premier  d'un  ensemble  d'études  sur  les 
Émailleurs  de  Limoges.  Il  n'analyse  pas  moins  de  131  portraits,  dus  ou 
attribués  à  Limosin,  et  exécutés  de  1533  à  1574,  à  la  cour  de  France, 
sous  cinq  règnes  successifs,  de  François  I^^"  à  Henri  III.  On  voit,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  insister,  l'intérêt  que  présente  à  l'histoire  cette  galerie 
iconographique.  Sans  doute,  il  faut  tenir  compte,  dans  un  genre  aussi 
capricieux  que  l'émail,  de  ce  qu'il  y  a  toujours  d'un  peu  vague  et  d'ap- 
proximatif dans  les  ressemblances,  et,  malgré  la  maîtrise  et  le  souci  psycho- 
logique de  Limosin,  telles  erreurs  commises  sont  pour  nous  mettre  sur  nos 
gardes  (voir  p.  119,  où  un  érudit  des  plus  sûrs  admire  l'exactitude  d'un 
portrait  de  Diane  de  Poitiers,  qui  se  trouve  être  celui  d'Elisabeth  de 
France).  Mais  la  plupart  de  ces  portraits  ont  un  accent  de  sincérité 
puissante  qu'il  est  malaisé  de  mettre  en  doute  (ainsi  la  robuste  bon- 
homie du  Montmorency  qui  est  au  Louvre,  ou  la  finesse  fatiguée  du  duc 
de  Nevers  qui  appartient  à  M.  Maurice  Kann).  Pour  plusieurs,  nous 
avons  du  reste  des  termes  de  comparaison  :  ce  sont  les  crayons  du  temps, 
et  quelquefois  de  Glouet,  qui  peut-être  ont  servi  de  modèles.  Enfin  un 
certain  nombre  ont  une  valeur  documentaire  unique  :  tel  le  Calvin 
jeune  (décrit  p.  25),  dont  nous  n'avons  l'équivalent  nulle  part  ailleurs. 
MM.  B.  et  L.  ont  fait  reproduire,  par  la  phototypie,  vingt-cinq  des 
principaux  portraits,  choisis  de  préférence  parmi  les  riches  collections 
Rev.  Histor.  LXIX.  i"  fasc.  12 
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particulières  non  ouvertes  au  public.  Chaque  émail  est  accompagné  de 
descriptions  détaillées  et  de  la  suite  des  jugements  qui  ont  été  publiés 
sur  lui.  Rien  do  plus  important  et  de  plus  complet.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on regretter  une  certaine  impression  de  lourdeur  et  de  confusion 
produite  parles  répétitions  des  mêmes  jugements  à  différentes  pages  du 
livre  et  par  un  respect  trop  scrupuleux  des  textes,  qui  n'en  retranche 
même  pas  des  parties  trop  étrangères  au  sujet  (comme  ces  appréciations 
d'un  catalogue  anglais  sur  le  caractère  de  Charles  IX  et  la  Saint-Bar- 
thélémy, p.  73).  —  Mais  ce  sont  les  petits  défauts  d'un  système  qui 
offre  de  précieux  avantages  pour  la  clarté,  la  rapidité  et  la  sécurité  du 
travail.  Onze  tableaux  accompagnent  et  résument  ce  catalogue  en  clas- 
sant les  émaux  de  Limosiu  aux  multiples  points  de  vue  de  leurs  dates, 
de  leurs  formes,  des  prix  atteints  aux  enchères,  des  collections  où  ils 
se  trouvent,  des  expositions  où  ils  ont  figuré,  des  reproductions  connues, 
etc.  —  Ce  volume,  qui  a  nécessité  des  années  de  recherches  patientes, 
est  moins  une  étude  historique  qu'un  recueil  de  documents  d'un  prix 
inestimable.  On  ne  saurait  trop  louer  une  entreprise  qui  débute  par  un 
tel  monument  à  la  gloire  du  vieux  maitre  ouvrier  de  Limoges. 

Romain  Rolland. 


Le  commerce  rochelais  au  XVIII«  siècle  d'après  les  documents 
composant  les  anciennes  archives  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  la  Rochelle,  par  Emile  Garnault.  4*  partie  :  Marine  et 
Colonies;  —  De  17 i'J  au  traité  de  paix  1763.  Paris,  Augustin 
Ghallamel,  ^898.  lu-8",  352  pages.  8  francs. 

Après  avoir  publié  la  Représentation  commerciale  de  la  Rochelle;  — 
les  Établissements  maritimes  de  la  Rochelle;  —  Marine  et  Colonies  de  1118 
à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748);  —  les  Rochelais  et  le  Canada;  —  la 
Juridiction  consulaire  et  la  Bourse  de  Commerce  de  la  Rochelle;  —  De  la 
Marine  marchande;  moyens  de  l'améliorer,  M.  Emile  Garnault  s'est 
décidé  à  extraire  de  ses  notes  ce  quatrième  volume,  heureux  d'apporter 
quelques  documents  nouveaux  comme  contribution  à  l'histoire  géné- 
rale du  commerce  et  de  la  navigation  de  la  France  et  de  ses  colonies. 
Il  a  cherché  à  montrer  l'activité  des  négociants  rochelais  et  les  sacri- 
fices qu'ils  s'imposèrent  pour  maintenir  notre  empire  colonial  et  con- 
server le  Canada.  Il  a  désiré  répondre  aux  préoccupations  du  Comité 
des  travaux  historiques  du  Ministère  qui  a  mis  à  l'ordre  du  jour  des 
recherches  sur  les  documents  relatifs  à  la  marine  marchande,  d'après 
les  archives  des  chambres  de  commerce  ou  d'autres  dépôts. 

Comme  dans  ses  précédents  travaux,  M.  Emile  Garnault  a  cru  devoir 
reproduire  in  extenso  un  certain  nombre  de  lettres  et  mémoires,  craignant 
par  des  extraits  d'en  altérer  le  sens,  de  diminuer  leur  portée  ou  de  leur 
enlever  leur  couleur  pittoresque. 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  signée  le  18  octobre  1748,  la  France 
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profita  de  la  trêve  qui  lui  était  offerte  pour  se  relever  de  ses  désastres 
et  maintenir  son  empire  colonial.  Les  huit  années  qui  suivirent  furent 
pour  les  Rochelais  des  plus  prospères,  malgré  les  pirateries  des  États 
barbaresques  et  les  entraves  apportées  par  les  Anglais  au  commerce  do 
la  traite  des  noirs,  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Le  commerce  rochelais 
prit  un  essor  considérable  dans  ses  rapports  avec  les  colonies  françaises, 
fournisseurs  de  la  métropole  et  qui  ne  pouvaient  expédier  leurs  pro- 
duits que  dans  certains  ports  de  PVance,  qui  ne  devaient  pas  être  manu- 
facturiers. La  France  devait,  en  échange  des  produits  du  sol  des  colo- 
nies, les  eatretenir  d'esclaves  pour  la  culture  des  terres  et  pourvoir  à 
tous  les  besoins  des  habitants  par  l'envoi  des  produits  manufacturés 
français. 

Malheureusement,  au  moment  de  la  situation  la  plus  brillante  du 
commerce  des  colonies  éclata  la  guerre  de  Sept  ans.  Parmi  les  faits  plus 
spécialement  rochelais,  il  faut  rappeler  que,  pour  récompenser  les 
Rochelais  de  leur  ardeur  à  mettre  la  ville  en  état  de  défense,  lorsque 
les  Anglais  se  montrèrent  sur  les  côtes  de  l'Aunis  et  s'emparèrent  de 
l'ile  d'Aix  en  1757,  le  roi  ordonna  l'enlèvement  des  inscriptions  inju- 
rieuses pour  les  protestants  qui  avaient  été  placées  par  l'intendant  de 
Muyn  au  portail  de  l'église  des  Minimes  en  1675. 

M.  DE  R. 


Das   deutsche    Reich,    ein    monarchischer    Einheitsstaat,    vom 
D''  Albert  von  Rdville.  Berlin,  GuLtentag.  In-S",  iv-294  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  est  certainement  intéressante, 
est  un  ancien  officier  de  la  garde  prussienne  qui  donna  un  jour  sa 
démission  pour  se  livrer  à  des  recherches  historiques,  spécialement 
pour  étudier  l'histoire  constitutionnelle  de  son  pays.  Frappé  de  l'obs- 
curité qu'il  trouvait  dans  les  cours  des  professeurs  des  Universités 
allemandes  sur  ce  sujet,  trouvant  fort  insuffisantes  aussi  les  explica- 
tions données  dans  les  ouvrages  les  plus  réputés,  ceux  par  exemple  de 
Laband,  de  Zorn  et  de  Seydel,  il  prétend  être  arrivé  à  mieux  com- 
prendre que  ces  derniers  l'évolution  historique  de  l'Allemagne  et  il 
cherche  à  inspirer  à  ses  lecteurs  cette  conviction  que  le  nouvel  Empire 
est  l'aboutissement  logique,  le  successeur  direct  de  l'Empire  du  moyen  âge. 

Ce  sont,  d'après  M.  de  R.,  les  juristes  qui,  en  insistant  plus  qu'il  ne 
fallait  sur  les  différences  juridiques,  ont  égaré  l'opinion.  C'est  historique- 
ment et  non  point  juridiquement  que  cette  continuité  peut  être  démon- 
trée, et  il  faut  laisser  de  côté,  d'après  lui,  toutes  les  belles  théories  sur  la 
nature  constitutionnelle  des  États,  pour  édifier  la  théorie  véritable  qui  doit 
expliquer  ce  qu'est  le  Deiitsches  Reich  d'aujourd'hui.  On  comprend  sans 
peine  qu'avec  de  semblables  idées  M.  de  R.  n'hésite  pas  à  heurter  de 
front  bien  des  opinions  reçues;  il  le  fait  d'ailleurs  d'une  façon  d'autant 
plus  profitable  que  son  travail  (quelques  réserves  qu'on  fasse  sur  les 
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conclusions)  est  accompagné  de  notes  et  de  citations  précieuses.  Il  pro- 
teste, par  exemple,  contre  cette  idée  généralement  admise,  qu'aux  xvii« 
et  xvin*  siècles  la  maison  de  Habsbourg  s'était  en  quelque  sorte  éloignée 
de  la  nation  et  que  l'Empire  n'était  plus  qu'une  institution  de  surface. 
L'abdication  de  François-Joseph  en  1806  ne  marque  point  à  ses  yeux 
la  fin  de  l'Empire,  car  la  période  de  1806  à  1870  ncst  qu'un  t  inter- 
règne. »  N'admettant  point  que  le  Saint  Empire  fût  alors  perdu  «  dans 
les  brumes  lointaines  du  passé,  >  il  s'efforce  de  montrer  qu'il  avait 
gardé  un  grand  prestige  dans  l'esprit  du  peuple  allemand,  qui  l'associait 
mstinctivement  aux  gloires  de  son  histoire  comme  aux  souvenirs 
héroïques  consacrés  par  sa  poésie.  A  ce  double  point  de  vue,  les  théo- 
ries de  M.  de  R.  comportent  les  plus  graves  réserves.  Sans  doute,  on 
ne  saurait  affirmer  que  l'Empire  au  xvm^  siècle  fût  si  complètement 
mort  qu'un  véritable  grand  homme  n'eût  pu  le  ressusciter;  mais  si  cela 
fût  arrivé,  c'eût  été  que  le  génie  aurait  prêté  son  âme  à  la  fonction  et 
non  pas  que  la  fonction  eût  inspiré  celui  qui  en  était  investi;  quoi  qu'en 
dise  M.  de  R.,  l'Empire  n'était  plus  un  centre  de  ralliement  pour  le 
sentiment  national,  un  foyer  où  le  pays  pût  venir  chercher  une 
direction.  L'empire  semblait  même  quelque  chose  d'anti-allemand 
parce  qu'il  était  plus  qu'allemand.  Le  «  particularisme  »  semblait,  au 
contraire,  devenu  l'âme  même  de  la  constitution  germanique;  c'était 
par  ce  terme  significatif  que  les  Allemands  désignaient  la  politique,  le 
sentiment  ou  le  système  qui  maintenait  l'indépendance  des  divers  sou- 
verains locaux.  Et,  dans  cette  période  que  l'auteur  appelle  si  complai- 
samment  un  i  interrègne,  »  on  pouvait  même  soutenir  que  l'unité 
était  plus  éloignée  que  jamais  :  par  la  médiatisation  des  principautés 
inférieures,  par  l'extinction  des  chevaliers  d'empire,  par  la  disparition 
des  villes  libres  (sauf  quatre),  les  souverains  étaient  devenus  moins 
nombreux,  et,  en  devenant  moins  nombreux,  ils  se  sentaient  plus  indé- 
pendants, ils  étaient  membres  de  la  communauté  européenne  plutôt 
que  de  la  communauté  allemande.  Ceux  qui  songeaient  encore  à  l'unité 
de  l'Allemagne  n'étaient  que  des  orateurs  ou  des  écrivains;  on  les 
appelait  des  théoriciens  et  des  rêveurs.  Leurs  idées  agissaient  sur 
quelques  imaginations  plus  ardentes,  elles  n'avaient  guère  de  prise  sur 
le  monde  des  faits  et  de  la  réalité,  guère  d'attrait  surtout  pour  le  tran- 
quille bourgeois  ou  le  peuple,  dont  les  rêves  ne  dépassaient  pas  les 
limites  de  la  vallée  qu'il  habitait.  Encore  en  1851,  après  les  soulève- 
ments de  1848,  la  confédération  fut  replacée  sur  son  ancienne  base, 
aussi  incapable  qu'auparavant  d'imprimer  à  l'Allemagne  un  mouve- 
ment unitaire.  C'est  même,  croyons-nous,  une  erreur  de  prétendre, 
comme  le  fait  M.  de  R.,  que  l'Empire  actuel  n'est  qu'un  élargissement 
de  la  confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  de  1866.  Le  chapitre  iv 
(p.  67-81)  renferme  une  série  d'illusions  sur  les  mots.  Peut-on  voir 
dans  la  constitution  impériale  actuelle  quelque  chose  d'analogue  aux 
Wahlcapilulationen  du  moyen  âge?  Peut-on  prétendre  que  le  Bundcsrath 
actuel  est  la  continuation  de  ÏAUgemeine  Reichsversammlmig  de  1806  '/ 
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La  lecture  du  livre  de  M.  de  R.,  dont  nous  repoussons,  on  le  voit,  la 
plupart  des  conclusions,  provoquera  au  moins  d'intéressantes  réflexions, 
car  il  est  certain  que  l'imagination  populaire  aimerait  assez  à  voir 
aujourd'iiui  dans  le  nouvel  Empire  une  restauration  encore  plus  qu'une 
création  nouvelle. 

Sa  lecture  m'a  rappelé  un  souvenir  significatif  de  mes  voyages  en  Alle- 
magne. Visitant  un  jour  dans  un  village  du  Brandebourg  une  école 
primaire,  je  demandai  à  l'instituteur  de  faire  réciter  à  ses  élèves  quelques- 
uns  de  ces  Lieder  patriotiques  qu'on  apprend  si  volontiers  en  Allemagne 
dans  les  écoles.  Le  seul  probablement  qui  fût  convenablement  su  était 
le  Lied  célèbre  où  Riickert  raconte  la  légende  de  Frédéric  Barberousse 
qui,  parti  pour  la  croisade,  s'était  noyé  dans  le  Seleph.  Le  peuple  alle- 
mand n'avait  pu  se  persuader  qu'il  fût  mort;  on  le  croyait  endormi 
dans  la  caverne  du  Kyffhàuser  au  fond  des  montagnes  de  la  Thuringe, 
un  pâtre  l'y  avait  vu  un  jour  assis  dans  son  armure,  sommeillant  le 
coude  appuyé  sur  une  table  de  marbre  dont  sa  barbe  faisait  neuf  fois  le 
tour.  Et  la  croyance  populaire  prétendait  qu'il  se  réveillerait  à  son 
heure  pour  ramener  les  anciens  jours  de  gloire  de  l'Empire  : 

Er  hat  hinabgenommen  des  Reiches  Herrlichkeit 

Und  wird  einst  wiederkommen  mit  Ihr  zu  seiner  Zeit. 

Et  comme,  arrivé  au  terme  de  la  poésie,  l'enfant  entamait  une  nou- 
velle strophe,  l'instituteur  l'arrêta...  Cette  nouvelle  strophe,  ajoutée 
après  coup,  a  pour  but  de  célébrer  la  restauration  de  l'Empire  par  Guil- 
laume I",  le  continuateur  de  Frédéric  Barberousse.  Voilà  ce  qu'on 
apprend  dans  les  écoles  jusqu'au  fond  des  villages  du  Brandebourg.  On 
peut  donc  dire  que  l'Allemagne  actuelle  cherche  à  établir  par  une 
étude  de  son  passé,  où  l'imagination  joue  un  grand  rôle,  la  continuité 
de  son  existence  nationale.  Le  livre  de  M.  de  R.  semble  conçu  dans  le 
même  ordre  d'idées.  Et,  tout  en  faisant  une  large  part  à  la  critique, 
j'irai  volontiers  jusqu'à  avouer  que  l'Empire  actuel,  quoique  fort  diffé- 
rent de  son  vénérable  ancêtre,  par  son  caractère  intime,  par  sa  forme 
et  son  aspect  légal,  n'en  est  pas  moins  en  un  sens  très  réel  son  véné- 
rable successeur.  Peut-être  peut-on  aller  jusqu'à  dire  qu'il  est  morale- 
ment et  intellectuellement  un  produit  de  l'ancien  Empire  et  admettre 
que,  si  celui-ci  ne  l'eût  pas  précédé,  il  n'aurait  jamais  vu  le  jour. 

Georges  Blondel. 


W.  E.  Bdrghardt  du  Bois.  The  suppression  of  the  African  Slave 
trade  to  the  United  States  of  America  1638-1870^.  New- York, 
Longmans,  ^896.  In-8°,  xi-395  pages. 

L'auteur,  ancien  fellow  de  Harvard,  aujourd'hui  professeur  à  l'Univer- 
1.  Cet  ouvrage  est  le  n°  1  d'une  série  publiée  par  l'Université  de  Harvard  sous 
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site  Wilberforce,  s'est  proposé,  par  l'étude  directe  des  sources,  de  racon- 
ter l'histoire  de  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  aux  États-Unis.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  douze  chapitres,  suivant  les  périodes  suivantes  : 
1<*  période  coloniale,  trois  chapitres,  un  pour  chacune  des  trois  catégories 
de  colonies  (de  plantations,  de  culture,  de  commerce)  ;  2°  Révolution, 
1774-1787;  3°  Convention  fédérale,  1787  (organisation  du  régime  de  la 
traite  dans  la  Constitution  fédérale)  ;  4°  tentatives  antiesclavagistes, 
1787-1807;  5"  essais  de  suppression  de  la  traite,  1807-1825;  6"  fonda- 
tion de  la  «  royauté  du  coton,  »  1820-1850  (entre  cette  période  et  la  précé- 
dente est  intercalée  une  histoire  des  relations  internationales  en  matière 
de  traite);  7°  crise  finale,  1850-1870.  —  Le  chapitre  xii  est  un  résumé 
de  l'évolution. 

Des  appendices  donnent  :  l"  un  tableau  chronologique  des  lois  restric- 
tives de  la  traite  dans  les  différents  États  de  1641  à  1787  ;  2°  un  tableau 
chronologique  de  la  législation  internationale,  nationale,  d'État,  de  1788  à 
1871  ;  3°  une  liste  d'exemples  des  navires  qui  ont  fait  la  traite  aux 
États-Unis;  i°  une  bibliographie  détaillée  des  lois  coloniales,  des  docu- 
ments officiels  sur  la  traite  depuis  la  formation  de  l'Union  et  des  ouvrages 
relatifs  à  la  question. 

On  a  donc  ici  une  histoire  solide  et  complète  du  commerce  des 
esclaves  aux  États-Unis  faite,  suivant  une  méthode  correcte,  par  un 
dépouillement  général  des  documents.  Les  historiens  américains  avaient 
montré  déjà  comment  l'institution  de  la  traite,  condamnée  théorique- 
ment aux  États-Unis  dès  la  fin  du  xviiie  siècle,  avait  été  maintenue  pro- 
visoirement par  compromis  parce  qu'on  s'attendait  à  voir  disparaître 
l'esclavage  pour  des  raisons  économiques,  et  comment  la  création  inat- 
tendue des  grandes  plantations  de  coton  avait  déjoué  ces  espérances  en 
rendant  tant  de  force  à  l'esclavage  que  la  traite  elle-même  avait  reparu 
malgré  l'interdiction  légale.  M.  Burghardt  du  Bois  permet  de  suivre 
dans  le  détail  cette  double  évolution  en  sens  inverse.  Il  étudie  d'abord 
les  restrictions  imposées  à  la  traite  dès  la  période  coloniale  dans  cha- 
cune des  colonies,  dans  celles  du  sud  (de  plantations)  par  crainte  des 
insurrections  des  noirs,  dans  celles  du  centre  (de  culture)  parce  qu'elle  ne 
donnait  pas  de  bénéfices,  tandis  que  celles  du  nord  (New-England),  hos- 
tiles à  l'esclavage  pour  des  raisons  morales,  pratiquaient  largement  le 
commerce  lucratif  des  nègres  dans  les  autres  colonies. 

La  traite,  suspendue  pendant  la  Révolution  par  t  l'Association  »  formée 
pour  arrêter  le  commerce  avec  l'Angleterre,  recommença  après  la  guerre  ; 
quelques  États  prirent  des  mesures  d'interdiction,  mais  la  Convention  qui 
organisa  la  Constitution  n'osa  pas  passer  outre  à  la  résistance  des  États 
du  Sud  et  se  résigna  à  une  politique  de  laisser  faire  qui  ajourna  jusqu'en 
1808  la  prohibition  fédérale  de  la  traite,  en  sorte  que  la  traite  resta 
légale  dans  trois  États.  La  révolte  des  nègres  d'Haïti  renforça  le  mou- 
le lilrt-  :  Harvard  hiatorical  Sludics,  avec  le  revenu  de  la  fondation  Henry  War- 
rcn  Torrev. 
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vement  contre  la  traite  et  amena  une  campagne  d'abolition  dans  le 
Congrès;  mais  la  traite  continua  sous  pavillon  étranger  ou  par  contre- 
bande, et  la  Caroline  du  Sud  se  décida  à  retirer  la  prohibition.  Enfin 
l'acte  fédéral  de  1807  (dont  l'histoire  est  ici  racontée,  puis  résumée  sous 
forme  d'un  diagramme  qui  fait  ressortir  la  longueur  des  débats),  suivi 
d'une  série  d'actes  complémentaires,  interdit  la  traite  sous  des  peines 
sévères.  Mais  il  ne  put  être  appliqué. 

L'abolition  de  la  traite  par  les  États  européens,  en  1815,  ouvrit  l'ère 
des  difficultés  internationales  causées  par  le  droit  de  visite.  Le  traité 
international  de  1842  fut  très  mal  exécuté  aux  États-Unis,  et  la  traite 
augmenta  jusqu'à  la  guerre  de  Sécession  qui  enfin  décida  le  gouverne- 
ment fédéral  à  signer  la  convention  de  1862.  Pendant  cette  période  de 
1820-1860,  le  gouvernement  s'était  abstenu  d'appliquer  les  lois,  et  la 
marine  fédérale  avait  protégé  la  contrebande  des  esclaves;  pendant  la 
crise  de  1850  à  1860  les  États  du  Sud,  excités  par  des  congrès  commer- 
ciaux, en  vinrent  jusqu'à  demander  au  Congrès  l'abolition  de  l'inter- 
diction. 

La  moralité,  que  l'auteur  a  tenu  à  tirer  de  cette  histoire,  c'est  que  la 
traite  n'a  pu  être  abolie  par  aucun  des  mouvements  moral,  politique  ou 
économique;  elle  n'a  disparu  que  par  l'abolition  de  l'esclavage.  Les 
créateurs  de  l'Union,  en  négligeant  de  faire  leur  devoir,  avaient  légué 
à  leurs  successeurs  un  problème  de  plus  en  plus  compliqué  qu'il  a  fallu 
résoudre  par  la  guerre  civile.  «  On  en  peut  conclure  qu'il  sied  aux 
nations  comme  aux  particuliers  de  faire  les  choses  au  moment  où  elles 
doivent  être  faites',  j 

Ch.  Seignobos. 
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LE  PROGRAMME  DE  L'AGRÉGATION  D'HISTOIRE. 

Lettre  de  M.  Emile  Bourgeois. 

Versailles,  4  décembre  1898. 
Mon  cher  Maître, 

Je  comprends  votre  surprise  à  la  lecture  du  programme  proposé  pour 
1898  aux  candidats  à  l'agrégation  d'histoire.  Ce  qui  vous  étonnera  sans 
doute  plus  encore,  c'est  que  je  l'ai  partagée.  Mais  vous  ne  m'en  ren- 
drez plus  responsable,  comme  vous  sembliez  y  incliner  dans  votre  der- 
nière note  de  la  Revue  historique. 

1.  J'avais  transcrit  cette  citation  au  mois  de  juillet  dernier. 
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J'ai  pensé  d'abord  à  quelque  erreur  dans  les  bureaux  du  ministère. 
Le  ministère  affirme  que  rien  ne  se  fait  en  ces  matières  qu'avec  l'avis 
du  président  du  jury,  lequel  déclare  d'autre  part  le  ministère  seul  res- 
ponsable d'un  texte  officiel.  Peu  m'importe  :  mais  je  tiens  à  décliner, 
pour  ma  part,  toute  responsabilité  dans  la  composition  d'un  programme 
oîi  la  trop  grande  place  faite  à  l'histoire  moderne  et  contemporaine, 
aux  dépens  de  l'histoire  ancienne  et  du  moyen  âge,  ne  peut  que  nuire 
à  une  bonne  éducation  méthodique  et  critique  de  nos  historiens.  Je 
regrette  avec  vous  que  ce  défaut  soit  en  outre  accusé  par  le  choix  de 
sujets  contemporains  tellement  vastes  que  les  candidats,  pour  les  pré- 
parer, n'ont  d'autre  ressource  que  des  manuels.  Je  sais  que,  pour  les 
sujets  dont  je  veux  parler,  il  y  a  des  manuels  excellents,  comme  celui 
de  M.  Seiguobos,  dont  trois  chapitres  pourront  aider  les  candidats  jus- 
tement préoccupés  de  l'étendue  des  connaissances  qu'on  leur  demande. 
Mais  j'ai  trop  souvent  déploré,  avec  mes  collègues,  l'abus  du  manuel 
dans  nos  examens  d'agrégation  pour  ne  pas  souhaiter  que  le  programme 
des  questions  de  l'écrit  fût  une  manière  d'en  détourner  les  candidats. 
C'était  bien,  je  crois  me  le  rappeler,  votre  pensée  lorsque  vous  avez 
demandé  avec  nous  la  réduction  du  programme  des  épreuves  écrites. 
Nous  voulions  corriger  ce  qu'il  y  avait  d'artificiel  et  de  trop  peu  per- 
sonnel dans  la  préparation  des  candidats.  Y  avons-nous  réussi? 

Veuillez   agréer,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  sentiments   de 

dévoué  respect. 

Emile  Bourgeois. 

Nous  reviendrons  sur  la  question  traitée  par  M.  Emile  Bourgeois. 
Nos  idées,  comme  on  a  pu  le  voir  par  notre  dernière  chronique,  ne 
sont  peut-être  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  les  siennes.  Nous  croyons 
que  l'examen  écrit  de  l'agrégation  a  surtout  pour  objet  de  s'assurer  des 
connaissances  générales  des  candidats  et  doit  être  très  large.  L'incon- 
vénient principal  à  éviter  est  d'en  faire  un  programme  de  questions 
spéciales,  qui  seront  traitées  par  les  professeurs.  La  préparation  passive 
des  élèves  est  un  inconvénient  beaucoup  plus  grave  que  l'usage,  par 
les  élèves,  des  livres  généraux  ou  même  des  manuels,  qui  ne  peut  pas 
être  évité,  et  ne  me  parait  même  pas  un  si  grand  mal,  là  où  il  s'agit 
pour  eux  de  connaître  les  faits  essentiels  de  l'histoire.       [G.  Monod.] 
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1.  —  Revue  des  Questions  historiques.  Avril  1898.  —  Vacan- 

DARD,  Les  élections  épiscopales  sous  les  Mérovingiens  (très  bon  travail 
analytique  qui  rectifie  sur  plusieurs  points  les  théories  de  Fustel.  Le 
rôle  du  peuple  est  bien  indiqué.  Montre  qu'au  vn^  s.  l'intervention  des 
rois,  constante  au  vi«  s.,  se  borne  d'ordinaire  à  la  confirmation  des 
élections).  —  Fournier.  Yves  de  Chartres  et  le  droit  canonique  ;  2"^  par- 
tie (Yves  a  propagé  les  textes  canoniques  ;  s'il  les  a  réunis  sans  critique, 
il  a  préparé  l'édifice  scolastique  du  droit  canonique  en  fournissant  une 
série  de  décisions  originales  et  en  tentant  la  conciliation  des  textes  con- 
tradictoires). —  Froger.  Organisation  et  administration  des  fabriques 
avant  1789  au  diocèse  du  Mans.  —  A.  de  Ganniers.  Le  maréchal  de 
Luckner  et  la  première  campagne  de  Belgique  de  1792  (ce  minutieux 
récit,  tiré  des  archives  de  la  guerre,  met  en  lumière  l'incapacité  de  ce 
soudard  qu'on  avait  pris  pour  un  élève  de  Frédéric  ;  mais  il  n'a  pas 
trahi.  On  l'a  guillotiné  un  an  après  sa  mise  à  la  retraite,  parce  qu'il 
réclama  imprudemment  les  arrérages  de  sa  pension).  —  Millon  de 
Montherlaut.  Le  siège  de  Montargis,  en  1427.  —  Lavergne.  Les  émi- 
grés au  siège  de  Maestricht,  en  1793  (défendirent  la  ville  uniquement 
pour  la  remercier  de  son  hospitalité).  —  Forbes-Leith.  La  généalogie 
du  martyr  Jean  Ogilvie  (il  descendait  par  sa  mère  des  Douglas,  comtes 
de  Morton,  et  par  son  père  de  Marie  Livingstone,  fille  d'honneur  de 
Marie  Stuart.  Son  plus  ancien  ancêtre  connu  est  sir  Walter  Ogilvie  de 
Lintrathen,  lord  trésorier  d'Ecosse  au  commencement  du  xv«  s.  Les 
Ogilvie  descendent  de  la  maison  d'Airlie  et  des  barons  d'Angus).  = 
Juillet  1898.  P.  Allard.  Saint  Basile  avant  son  épiscopat.  —  Abbé 
Féret.  Le  premier  divorce  de  Henri  VIII  (bon  résumé  bien  documenté, 
mais  sans  rien  de  neuf).  —  Fr.  Funck-Brentano.  Les  dernières  années 
de  la  Bastille  (donne  l'état-major  de  la  Bastille  en  1785,  la  liste  des 
échoppes,  les  dépenses  de  la  Bastille  du  l^r  mai  au  14  juillet  1789.  On 
dépensait  pour  les  prisonniers  30  1.  par  jour,  mais  c'était  un  des  béné- 
fices du  gouverneur  ;  les  indemnités  au  personnel  de  la  Bastille  après  la 
prise,  enfin  des  notes  intéressantes  sur  les  archives  et  la  démolition  de 
la  Bastille).  —  V.  Pierre.  Le  clergé  français  en  Savoie  et  en  Piémont, 
d'après  les  souvenirs  inédits  du  chanoine  Berlioz,  1791-1794.  —  Four- 
nier. A  propos  de  l'Introduction  aux  études  historiques  de  MM.  Lan- 
glois  et  Seignobos  (article  élogieux,  mais  où  M.  Fournier  signale  les 
contradictions  et  les  affirmations  trop  tranchantes  des  auteurs).  — 
KuRTH.  La  bataille  de  Vouillé,  en  507  (soutient  comme  M.  Richard  et 
nous-même  contre  M.  Lièvre  l'identification  de  Vocladum  avec  Vouillé). 
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—  L.  Legrand.  La  désolation  des  églises,  monastères  et  liôpitaux  en 
France  vers  le  milieu  du  xv"  s.  (analyse  du  beau  recueil  du  P.  Denifle). 

—  Spont.  La  correspondance  de  Guillaume  Pellicier,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  1539-1542  (d'après  la  publication  de  M.  Tausserat). — 
Baglenault  de  Puchepse.  Une  prétendue  lettre  de  Henri  III  (la  lettre  de 
Henri  HI  à  Henri  de  Navarre  pour  lui  dénoncer  les  amours  de  Margue- 
rite avec  le  vicomte  de  Turenne,  que  Mézeray  prétend  avoir  été  la 
cause  de  la  guerre  de  1580,  est  une  invention  sans  vraisemblance).  — 
Ch.  DE  PuYMAiGRE.  Un  poète  apologiste  de  Louis  XHI  (Charles  Beys, 
auteur  de  diverses  tragi-comédies,  dont  les  œuvres  poétiques  ont  paru 
en  1652;  il  fut  mis  à  la  Bastille,  bien  à  tort,  par  Richelieu,  comme 
auteur  de  la  Miliade,  car  il  passa  sa  vie  à  boire  et  à  chanter  lo  roi  et  les 
grands).  =:  Octobre  1898.  Ermoni.  L'histoire  du  baptême  depuis  l'édit 
de  Milan,  313,  jusqu'au  concile  de  TruUo,  692.  —  Hébert.  Un  arche- 
vêque de  Rouen  au  xn^  s.,  Hugues  HI  d'Amiens,  1130-1164  (prélat 
réformateur,  dévoué  au  Saint-Siège,  bienfaiteur  et  protecteur  des 
monastères,  qui  a  pris  part  aux  conciles  de  Reims,  de  Pise,  de  Mont- 
pellier, a  été  légat  du  pape,  a  joui  de  la  faveur  de  Henri  1'^^  d'Angle- 
terre tout  en  luttant  contre  lui  à  propos  de  l'abbé  Alain  de  Saint- 
Wandrille  et  a  consacré  subrepticement,  en  1160,  le  mariage  du  fils 
enfant  de  Henri  H  avec  Marguerite  de  France).  —  Paquier.  L'Univer- 
sité de  Paris  et  l'humanisme  au  commencement  du  xvi^  s.  Jérôme 
Aleander  (1"  art.  Aleander  professa  le  grec  à  Paris  de  1508  à  1510, 
puis  à  Orléans  en  1511,  puis  de  nouveau  à  Paris  de  1511  à  1513.  Excel- 
lente contribution  à  l'histoire  de  l'humanisme).  —  Sciout.  La  Révolu- 
tion à  Saint-Domingue.  Les  commissaires  Sonthonax  et  Polverel  (les 
commissaires  du  roi  arrivés  au  Cap  le  17  septembre  1792,  destitués  par 
la  Convention  le  IG  juillet  1793,  mais  restés  à  Saint-Domingue  jusqu'en 
juin  1795,  furent  les  auteurs  de  la  perte  de  la  colonie  par  leurs  mala- 
dresses, leurs  violences,  leur  lutte  contre  le  général  Galbaud  et  l'affran- 
chissement brusque  des  nègres).  —  Vacandard.  Les  homélies  attribuées 
à  saint  Eloi  (c'est  une  compilation  du  ix^-x^  s.).  —  De  Vienne.  La 
bataille  de  Courtrai,  d'après  les  comptes  de  la  ville  de  Bruges).  — 
V.  Pierre.  La  correspondance  de  l'abbé  de  Salamon.  —  C.  de  Grand- 
maison.  Un  cadet  d'Auvergne.  Le  chevalier  de  Pontgibaud,  comte  de 
More,  1758-1837  (d'après  les  mémoires  du  comte  de  More,  devenus 
introuvables,  et  que  la  Société  d'histoire  contemporaine  va  rééditer, 
avec  des  lettres  inédites.  Ils  sont  précieux  pour  la  guerre  d'Amérique  et 
l'émigration).  —  Carra  de  Vaux.  Le  bouddhisme  (d'après  les  livres  de 
M.  Louis  de  la  Vallée-Poussin,  Bouddhisme,  et  du  marquis  de  la  Maze- 
lière,  Moines  et  ascètes  indiens).  —  Ledos.  Sainl-Domiui(|ue  et  ses 
nouveaux  historiens  (d'après  les  deux  premiers  volumes  du  Cartulaire 
de  Saint- Dominique,  publiés  par  les  PP.  Balme  et  Lelaidier).  — 
A.  d'Avril.  Pen.sées  d'un  homme  d'Etat,  C.-P.  Pobedonostzeiï 
(M.  d'Avril  cite,  en  les  admirant,  les  aphorisraes  que  M.  Pobedo- 
noslzen'  semble  avoir  empruntés  à  Bonald  et  à  de  Maistre.  U  reproche 
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à  M.  Pobedonostzeff  de  mettre  le  catholicisme  et  le  protestantisme 
dans  le  même  sac,  et  il  y  met,  lui,  le  protestantisme  et  l'islamisme). 

2.  —  La  Révolution  française.  1898,  14  octobre.  —  Camille 
Blogh.  Une  réunion  électorale  en  1789  (analyse  une  lettre  écrite  par 
M.  de  Lavau,  subdélégué  de  Clamecy,  le  13  mars  1789).  —  Aulard.  La 
formation  du  parti  républicain,  1790-1791  (ce  parti,  né  peut-être  des 
fédérations  de  1790,  ne  commença  réellement  d'exister  qu'en  décembre 
de  cette  même  année,  lorsque  se  fut  formée  la  coalition  européenne 
contre  la  France  et  qu'on  eut  le  sentiment  qu'il  y  avait  une  cause  des 
peuples  à  côté  de  la  cause  des  rois.  Dès  ce  moment,  on  trouve  des  démo- 
crates socialistes  et  même  féministes.  L'idée  d'établir  la  république  en 
France  est  acceptée  au  printemps  suivant).  —  Jeanvrot.  Volney,  sa  vie 
et  ses  œuvres  ;  suite  et  fin.  —  Documents  inédits  :  opinion  de  Du  Pont  de 
Nemours  sur  Bonaparte  en  l'an  IV  (dans  une  lettre  adressée  à  Reubell, 
16  ventôse  an  IV  :  «  Si  c'est  la  guerre  que  vous  faites,  au  moins  n'en 
livrez  pas  le  sort  à  des  Corses  et  en  Italie;  n'y  a-t-il  plus  de  Fran- 
çais? »).  =  14  novembre.  A.  Aulard.  La  fuite  à  Varennes  et  le  mou- 
vement républicain,  21  juin-17  juillet  1791.  —  Alf.  Hachette.  Un  batail- 
lon scolaire  en  1790.  La  légion  des  enfants  patriotes  de  Montluçon.  — 
F.  Rabbe.  Thomas  Paine,  d'après  les  travaux  récents  de  M.  Conway; 
suite.  —  G.  Laurent.  Les  papiers  de  Prieur,  de  la  Marne  (note  sur  ces 
papiers  inédits  que  l'on  doit  publier  bientôt). 

3.  —  La  Correspondance  historique  et  archéologique.  1898, 
25  novembre.  —  Commandant  Weil.  Les  négociations  de  Ponza,  avril 
à  juin  1813  (résume  et  publie  par  extraits  la  correspondance  échangée 
entre  Gastlereagh  et  lord  Bentinck,  oîi  l'on  suit  les  projets  et  les  négo- 
ciations de  Murât  au  sujet  de  sa  couronne  napolitaine.  Fragment  déta- 
ché d'un  ouvrage  que  l'auteur  prépare  sur  la  dernière  campagne  du 
prince  Eugène  en  lUyrie  et  en  Italie). 

4.  —  Revue  de  la  Société  des  Études  historiques.  1898,  n»  4. 
—  Louis  Wiesener.  Derniers  incidents  de  l'ambassade  de  L.  Stair  à 
Paris,  ]  720.  —  J.  Bellanger.  Un  czarowitz  à  Paris  (voyage  effectué  par 
le  czarowitz,  —  pourquoi  ce  barbarisme?  —  Pierre,  fils  de  Catherine  II, 
en  1782).  —  R.  Bittard  des  Portes.  La  disgrâce  d'un  général  victorieux, 
1757  (le  maréchal  d'Estrées,  vainqueur  à  Hastenbeck). 

5.  —  Bulletin  critique.  1898,  15  juillet.  —  H.  van  Houtte.  Les 
kerels  de  Flandre;  contribution  à  l'étude  des  origines  ethniques  de  la 
Flandre  (sur  cette  question  d'origine,  l'auteur  n'apporte  aucun  fait  nou- 
veau et  la  laisse  indécise  ;  mais  il  prouve  que  Kervyn  de  Lettenhove 
s'est  trompé  en  identifiant  les  kerels  du  xiv^  s.  avec  les  karls  saxons  du 
iv«  s.;  le  mot  kerels  ne  désigne  pas  une  race,  mais  une  classe  d'indi- 
vidus compromis  dans  une  révolte  sociale).  =  15  octobre.  V.  Chauvin. 
Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes  publiés  dans 
l'Europe  chrétienne  de  1810  à  1885,  t.  II  (fait  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  compétence).  —  Nouveau  supplément  à  la  bibliographie  de  la  presse 
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périodique  française  par  Hatin  (additions  nombreuses  par  A.  Tougard). 
=  15  novembre.  Gagnât  et  Gaucklcr.  Les  monuments  historiques  de  la 
Tunisie;  l"  partie  :  les  monuments  antiques  (excellent). 

6.  —  Journal  des  Savants.  1898,  octobre.  —  G.  Boissier.  La  reli- 
gion dos  Gaulois  (examine  l'ouvrage  d'.\lex.  Bertrand  et  pense  que  l'au- 
teur n'a  fait  qu'avancer  des  hypothèses  sans  les  appuyer  de  solides 
arguments).  —  G.  Perrot.  Le  théâtre  grec;  On  (Aristote  et  Vitruve 
donnent  du  théâtre  grec  une  description  très  différente  de  celle  que 
fournil  l'examen  des  plus  anciens  de  ces  théâtres.  Dœrpfeldaeu  tort  de 
nier  l'exactitude  de  la  description  de  Vitruve.  En  réalité,  il  s'est  opéré, 
entre  la  fin  du  v^  s.  et  celle  du  tv^,  un  changement  décisif  dans  les  con- 
ditions générales  du  théâtre  et  la  forme  des  représentations  :  l'orchestre 
resta  réservé  au  chant  et  à  la  danse,  tandis  que  les  acteurs  montèrent 
sur  une  scène  distincte  et  surélevée).  —  Albert  Sorel.  Journal  du  maré- 
chal de  Castellane.  =z  Novemlire.  R.  Dareste.  L'indivision  de  famille 
(rend  compte  du  traité  de  Karl  Kadlec  sur  l'indivision  de  famille  ou  la 
zadruga  dans  le  droit  slave,  qui  a  paru  à  Prague,  en  langue  tchèque, 
en  1898). 

7.  —  Polybiblion.  1898,  octobre.  —  E.  Brerup.  Uebcr  die  bei  den 
attischen  Rednern  eingelegten  Urkunden  (le  discours  de  la  couronne, 
la  Midienne,  le  plaidoyer  contre  Timarque  ne  nous  offrent,  sauf  de 
rares  exceptions,  que  des  documents  controuvés).  —  Ad.  Launay.  His- 
toire des  missions  de  l'Inde  (quatre  volumes  qui  traitent  seulement  de 
l'archevêché  de  Pondichéry  et  des  évêchés  de  Maïssour  et  de  Coïmba- 
lour,  et  seulement  encore  à  partir  de  l'année  1776,  où  ces  diocèses  pas- 
sèrent des  mains  des  Jésuites  à  celles  des  prêtres  des  missions.  Vaste 
répertoire  de  documents).  —  P.  de  Nolhac.  Le  château  de  Versailles  sous 
Louis  XV  (excellent).  —  Tocase.  Le  règne  de  François-Joseph  l^"",  empe- 
reur-roi d'Autriche-Hongrie  (utile  ;  c'est  une  véritable  encyclopédie). 

—  J.-M.  Callahan.  The  neutrality  of  the  american  lakes  and  anglo-ame- 
rican  relations  (très  instructif).  =  Novembre.  Comte  de  Chabot.  La  chasse 
à  travers  les  âges  (très  complet  et  fort  bien  illustré).  —  G.  Routier. 
Grandeur  et  décadence  des  Français  (beaucoup  de  faits,  pas  d'idées 
originales).  —  Eug.  Tileux.  Saint-Cyr  et  l'École  spéciale  militaire  en 
France.  Fontainebleau,  Saint-Germain  (ouvrage  décousu,  mais  plein 
d'utiles  renseignements).  —  J.  Déchelette.  Visite  pastorale  faite  en  1745 
et  1746  par  Mgr  H. -G.  de  Lort  de  Scrignan,  évéque  de  Mficon,  de  la 
partie  de  son  diocèse  comprise  aujourd'hui  dans  le  département  do  la 
Loire  (très  intéressant).  —  Jos.  Kerviler.  Souvenirs  d'un  vieux  capitaine 
de  frégate,  publiés  par  son  fils  ;  seconde  série  :  l'Enseigne  de  vaisseau  ; 
campagne  d'Alger,  1820-1833  (très  intéressant). 

8.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1898,  n"  40. 

—  Pries.  Moderne  Darstellung  <ior  Gescliichte  Israels  (complète  et  cor- 
rige la  critique  de  Wellhausen).  —  Arn.  Mcycr.  Die  moderne  Forschimg 
liber  die  Gcschichte  des  Urchristentums  (critique  le  rationalisme  excès- 
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sif  de  l'école  hollandaise).  —  H.  Demoulin.  Les  Gollegia  juvenum  dans 
l'empire  romain  (boa).  —  P.-Fr.  Girard.  Manuel  élémentaire  de  droit 
romain  (remarquable).  —  Alf.  Holder.  G.  Juli  Caesaris  Belli  civilis 
libri  III  (excellent).  —  Furneaiix.  Cornelii  Taciti  Vita  Agricolae  (édi- 
tion très  soignée).  —  P.  Dorveaux.  Le  myrouel  des  apothicaires  et 
pharmacopoles,  par  Sympliorien  Champier.  L'antidotaire  Nicolas  (très 
bonnes  éditions;  détails  précieux  sur  la  pharmacopée  du  moyen  âge). 
=  N»  41.  Tuxen.  Keyser  Tiberius  (consciencieux,  mais  la  méthode  est 
incertaine  et  la  bibliographie  très  incomplète).  —  Langlois.  Formulaires 
de  lettres  du  xn«,  du  xm^  et  du  xiv«  siècle  ;  6"  art.  (consacré  à  Jean  de 
Caux,  clerc  du  roi  sous  Philippe  le  Hardi).  —  H.  Dehérain.  Le  Soudan 
égyptien  sous  Méhémet  Ali  (excellent,  surtout  au  point  de  vue  géogra- 
phique). —  //.  Stein.  Manuel  de  bibliographie  générale  (excellent).  =: 
N<'42.  P.  Villari  eiE.  Casanova.  Sceltà  di  prediche  et  scritti  di  fra  Giro- 
lamo  Savonarola  (choix  et  fragments  de  sermons,  avec  une  biographie 
de  Savonarole  par  Simone  Filipepi,  frère  du  peintre  Botticelli  et  l'un  des 
plus  fougueux  partisans  de  l'hérésiarque).  —A.  Lefranc.  Les  idées  reli- 
gieuses de  Marguerite  de  Navarre  (longue  discussion  par  H.  Hauser). 
—  A.  Espinas.  La  philosophie  sociale  du  xvine  siècle  et  la  Révolution 
française  (ouvrage  considérable  ;  à  noter  surtout  l'étude  sur  le  babou- 
visme).  —  A.  Grxsel.  Manuel  de  bibliothéconomie,  trad.  par  J.  Laude 
(excellent).  =  N"  43.  J.-J.  Rousseau.  Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spec- 
tacles, édit.  L.  Fontaine  (important  article  d'Eugène  Ritter  sur  Rous- 
seau, avec  quelques  lettres  inédites).  =:N°  44.  L.  Pingaud.  Saint  Pierre 
Fourier  (bonne  biographie).  =  N»  45.  F.  0.  Bâtes.  The  five  post-Kleis- 
thenean  tribes  (bon).  —  Edm.  Lange.  Die  Arbeiten  zu  Thucydides  seit 
1890  (utile  dépouillement).  —  Lea.  A  history  of  auricular  confession  and 
indulgences  in  latin  church  (article  à  lire  en  ce  qui  concerne  l'institu- 
tion pénitentielle),  —  K.  Schirrmacher.  Voltaire;  eine  Biographie  (bon 
résumé).  —  L.  Teste.  Notes  d'histoire  contemporaine  (intéressant).  = 
No  46.  J.   Beloch.  Griechische  Geschichte.  Bd.   II  (remarquable).  — 
W.  Norden.  Der  vierte  Kreuzzug  im   Rahmen  des  Abendlandes  zu 
Byzanz  (la  thèse  de  l'auteur  est  originale,  peut-être  juste,  mais  mal 
présentée.  Il  estime  que,  si  la  croisade  a  dévié  de  son  but  pour  atteindre 
Gonstantinople  au  lieu  de  Jérusalem,  ce  ne  fut  la  faute  de  personne, 
mais  la  conséquence  même  des  relations  générales  entre  l'Occident  et 
l'empire  grec).  — Rod.  Reuss.  La  chronique  strasbourgeoise  du  peintre 
J.-J.  Walter,  1672-1676  (très  intéressant).  —  E.  Guillon.  Nos  écrivains 
militaires.  Études  de  littérature  et  d'histoire  militaire,  t.  I,  jusqu'à  la 
Révolution  (intéressant,  mais  fait  trop  vite).  =  N»  47.  S.  Playfair  et 
R.  Brown.  A  bibliography  of  Morocco  from  the  earliest  times  to  the  end 
of  1891   (beaucoup  d'utiles   informations).  —  Général   G.    Wrottesley. 
Grecy  and  Galais,  from  the  original  records  in  the  P.  Record  Office 
(important).  —  H.  de  la  Ferrière.  Arabella  Stuart,  Anne  de  Gaumont 
(bluettes  intéressantes  par  un  érudit  amateur).  —  //.  Zivy.  Le  13  Ven- 
démiaire an  IV  (bon).  —  Comte  de  Kératry.  Petits  mémoires  (d'agréables 
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anecdotes  sur  les  événements  depuis  1870).  =  N»  'iS.  Macgowan.  Ahis- 
tory  of  China  (tout  à  fait  insuffisant).  —  N»  49.  H.  A.  Gilcs.  A  Chinese 
biographical  dictionary  (vadc-mecum  indispensable  du  sinologue,  du 
journaliste,  du  diplomate).  —  Max.  Bonnet.  Passio  Andreae,  Acta 
Androae  et  Matthiae,  Acta  Pétri  et  Andreae,  Passio  Bartbolomaei, 
Acta  Joannis,  Martyrium  Matthaei,  t.  II,  pars  1  (excellent).  —  0.  Gun- 
tlier.  Epistulac  imperatorum,  pontiûcum,  aliorum,  inde  ab  a.  367  usque 
ad  a,  553  datae.  Avellana  quae  dicitur  coUectio,  pars  2  (excellent). 

9.  —  Revue  archéologique.  1898,  juillet-août.  —  G.  Colomd.  Cam- 
pagne de  César  contre  Arioviste  (recherche  le  chemin  pris  par  César 
pour  se  rapprocher  du  chef  germain  et  détermine  le  point  précis  où  se 
heurtèrent  les  deux  armées.  Ce  point  est  au  plateau  d'Arcey,  au  sud  de 
Belfort;  il  est  impossible  de  le  chercher  en  Alsace).  —  P.  Delattre. 
Les  cimetières  romains  superposés  de  Carthage  ;  suite  en  septembre- 
octobre.  —  A.  Martin.  Alignements  et  tumulus  du  Grand-Resto,  en 
Languidic.  =  Septembre-octobre.  S.  Reinach.  Encore  Épona  (publie 
plusieurs  monuments  relatifs  à  cette  divinité  qui  lui  ont  été  signa- 
lés depuis  1895).  —  A.  Martin.  p]xploration  archéologique  dans  le 
Morbihan  :  tumulus  et  dolmen  à  chambre  circulaire  du  Nelhouët,  en 
Caudan.  —  G.  Katcheretz.  Le  bouclier  byzantin  de  Kertch.  —  Daressy. 
Yanoem  et  Israël  (l'Israël  qui  est  mentionné  dans  une  inscription  du 
temple  de  Ménephtah,  à  Gournah,  désigne  non  pas  les  peuples  établis 
sur  la  terre  de  Goschen,  mais  ceux  du  pays  d'Hébron.  Yanoem  était 
une  petite  ville  de  cette  région.  L'inscription  de  Ménephtah  ainsi  com- 
mentée n'est  pas  en  contradiction  avec  la  Bible).  —  Clermont-Ganneau. 
Notes  d'archéologie  orientale;  suite  (1°  le  cippe  phénicien  du  rab  Abd- 
mistar;  traduction  complète  de  l'inscription;  2°  la  grande  inscription 
phénicienne  nouvellement  découverte  à  Carthage;  long  commentaire). 

10.  —  Revue  des  Études  grecques.  Juillet-décembre  1896.  — 
M.  lloLLEAUx.  Un  décret  du  koinon  des  villes  de  Troade  (décret  hono- 
rifique émanant  du  synédrion  de  la  confédération  de  la  Troade,  dont 
Parion  faisait  partie,  et  qui  célébrait  une  fête  en  l'honneur  d'Athena 
lUas  dans  le  sanctuaire  de  la  Nouvelle-Ilion).  =  Janvier-mars  1897. 
IIoLLEAUX.  Questions  épigraphiques.  1.  Décret  de  Samos  relatif  aux 
cautionnements  versés,  par  les  justiciables  qui  faisaient  appel,  au  tré- 
sor des  Lagides.  2.  Inscription  de  Thespies  sur  un  achat  de  terre 
fait  par  Thespies  avec  les  revenus  des  biens-fonds  consacrés  aux  muses, 
abandonnés  par  le  roi  Ptolémée  (Philopator?).  3.  Décret  trouvé  à 
Tanagra  et  peut-être  originaire  d'Oropos.  —  Omont.  Martin  Crusius, 
Georges  Doura  et  Théodore  Zygomalas  (à  propos  du  manuscrit  de  la 
chronique  de  Crusius  publiée  dans  sa  Turcograecia  eu  159i).  —  Dou- 
blet. La  Crète  autonome.  =  Avril-juin.  Th.  Reinach.  Une  inscription 
Cretoise  méconnue  (le  n°  18'i0  du  Corpus  de  Bœckh,  stèle  consacrée  à 
la  bonne  déesse,  provient  de  Kydonia,  non  de  Corfou).  —  Holleaux. 
Note  sur  un  décret  d'Érétrie  (n°  2144  de  Bœckh.  En  308,  Érétrie  entra 
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dans  la  confédération  béotienne,  grâce  au  départ  des  Macédoniens  de 
Polémaios,  qui  l'avaient  occupée;  démonstration  très  intéressante).  = 
Juillet-septembre.  Holleaux.  Deux  inscriptions  trouvées  à  Kleitor  (par 
M.  Milchhôfer.  Les  documents  contiennent  deux  lettres  et  deux  décrets 
datant  de  167-146,  lettres  adressées  l'une  par  le  stratège  général  des 
Magnètes  thessaliens,  l'autre  par  la  ville  de  Démétrias  au  peuple  de 
Kleitor.  Deux  ambassadeurs  avaient  été  envoyés  l'un  à  Kleitor,  l'autre 
à  Patrai  ;  chacune  des  cités  a  délégué  un  juge  pour  siéger  à  Magnésie 
et  l'on  vota  aux  deux  juges  des  félicitations,  tant  chez  les  Magnètes 
qu'à  Démétrias).  =:  Octobre-décembre.  Holleaux.  Remarques  sur  une 
inscription  de  Thessalonique  (décret  du  iii^  s.  par  lequel  le  conseil  de 
Thessalonique  agrée  une  demande  de  Délos,  publié  par  Diirrbach  en 
1886  et  commenté  par  Swoboda.  M.  Holleaux  conclut  que  la  Macé- 
doine et  les  États  vassaux  étaient  répartis  en  districts  militaires  com- 
mandés chacun  par  un  stratège.  Au-dessus  des  stratèges  se  trouvaient 
dans  chaque  ville  des  praefecti  praesidiorum,  qui  étaient  Yiniaziix-eiç^ 
1  uTreinG-Tâxyiç,  les  àpiAoaTat,  constitués  en  collège).  —  Th.  Reinach.  Thu- 
cydide et  la  guerre  de  Troie  (propose  d'ajouter  les  mots  oltzo  tôv  TptoVxûjv 
à  la  phrase  du  préambule  de  Thucydide  qui  se  termine  par  lut  TtXeîaxov 
àvôpMTiwv.  Thucydide  considère  la  guerre  du  Péloponèse  comme  la  plus 
considérable  depuis  celle  de  Troie).  :^  Janvier-mars  1898.  P.  Girard. 
Un  texte  inédit  sur  la  cryptie  des  Lacédémoniens  (publié  en  1897  par 
Kenyon  dans  la  Revue  de  philologie.  Confirme  l'opinion  que  la  cryptie 
n'est  pas  une  simple  chasse  aux  Hilotes  fugitifs,  mais  a  pour  objet  la 
garde  du  territoire  et  l'aguerrissement  de  la  jeunesse  par  deux  années 
de  vie  très  dure  en  plein  air.  Probablement,  les  !X£X)a'pavc;  dont  parle 
Pausanias  sont  les  jeunes  gens  de  la  cryptie). 

11.  —  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étran- 
ger. 1898,  septembre-octobre,  n°  5.  —  Edouard  Beaudouin.  Les  grands 
domaines  dans  l'empire  romain,  d'après  des  travaux  récents  ;  6«  art.  (du 
bail  emphytéotique).  —  Louis  Stouff.  Les  comtes  de  Bourgogne  et 
leurs  villes  domaniales  ;  fin  (le  seigneur  affranchit  les  communautés 
d'habitants  pour  faire  retomber  sur  elles  le  plus  lourd  des  charges  qu'il 
devait  supporter.  Le  mouvement  communal  du  xni^  s.  dans  le  comté  de 
Bourgogne  est  étranger  au  droit  public).  —  Adhémard  Leclerc. 
Recherches  sur  les  origines  brahmaniques  des  lois  cambodgiennes  ; 
1er  art.  —  J.  Tardif.  La  bibliothèque  d'un  officiai  à  la  fin  du  xvin«  s., 
d'après  l'inventaire  dressé  après  le  décès  du  chanoine  Guillaume  de 
Vriges,  officiai  de  Nevers,  en  1382. 

12.  —  Revue  générale  du  droit.  1898,  5^  livr.  —  Gh.  Appleton. 
Les  Basiliques  (rend  compte  de  l'édition  récemment  donnée  par  Fer- 
rini  d'un  texte  abrégé  de  ce  recueil  de  droit  gréco-romain,  d'après  un 
palimpseste  du  x^  s.  conservé  à  l'Ambrosienne  de  Milan). 

13.  — ■  Revue  de  Géographie.  1898,  novembre.  —  B.  Auerbach. 
La  carte  de  Lorraine  sous  le  duc  Charles  HI  (Mercator  fut  appelé  en 
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Lorraine  en  1564  ;  mais  il  partit  subitement  avant  d'avoir  terminé  sa 
carte.  Le  travail  fut  ensuite  confié  à  Hans  van  Schille,  1573.  Ses 
recherches  et  celles  de  Mercatoront  été  complétées,  vingt  ans  plus  tard, 
par  Thierry  Alix,  président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lorraine. 
De  tous  ces  travaux,  il  ne  reste  maintenant  plus  rien).  —  A.  Faure. 
Les  origines  de  l'empire  français  dans  l'Indo-Ghine;  suite;  tin  en 
décembre  (la  dernière  lettre  de  l'administrateur  Poivre  est  du  20  dé- 
cembre 1749). 

14.  —  Revue  maritime.  1898,  octobre.  —  G.  Toudouze.  La  bataille 
de  la  Hougue,  1692;  1"  art.;  fin  en  novembre  (nouveau  récit  d'après 
des  documents  nouveaux.  Fait  surtout  ressortir  l'importance  morale 
de  la  bataille,  en  se  mettant  au  point  de  vue  et  en  citant  le?  paroles 
mêmes  de  Michelet.  Publie  deux  plans  contemporains  de  la  bataille, 
et  plusieurs  documents  inédits,  avec  une  abondante  bibliographie  du 
sujet). 

15.  —  Revue  des  Études  juives.  1889,  juillet-septembre.  —  Jos. 
Lehmann.  Quelques  dates  importantes  de  la  chronologie  du  deuxième 
temple,  à  propos  d'une  page  du  Talmud  (justifie,  dans  leur  ensemble 
et  presque  tous  leurs  détails,  les  allégations  du  passage  d'Aboda  Zara 
sur  les  rapports  de  la  Judée  avec  l'empire  romain  et  sur  la  dynastie 
asmonéenne;  et  prouve  que,  dégagé  de  certaines  erreurs  et  confusions, 
le  Talmud  est  pour  cette  époque  un  témoignage  précieux).  —  M.  Schwab. 
Mss.  du  supplément  hébreu  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  M.  Kay- 
SERLiNG.  Notes  sur  les  Juifs  d'Espagne.  Les  Juifs  dans  le  royaume  de 
Léon. 

16.  —  Revue  des  bibliothèques.  1898,  n^^  1.2.  —  E.  Blochet. 
Inventaire  et  description  des  miniatures  des  mss.  orientaux  consacrés 
à  la  Bibliothèque  nationale;  suite  dans  les  n»'  3-9.  —  L.  Thuasne. 
François  Foucquet  et  les  miniatures  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augus- 
tin (composées  entre  1469  et  1473).  —  Weale.  Jean  le  Breton,  proto- 
typographe français  (contrairement  à  ce  que  prétend  M.  Gilliodts  van 
Severen,  Jean  le  Breton  n'était  pas  Brugeois.  Il  naquit  à  Pipriac,  près 
de  Redon;  il  était  à  Tournai  en  1446  et  acquit  le  droit  de  bourgeoisie 
à  Bruges  en  1454.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  croire  qu'il  commença 
d'imprimer  avant  1477;  il  est  donc  loin  d'avoir  été  le  premier  impri- 
meur français).  =  N°*  3-5.  Emile  Picot.  Des  Français  qui  ont  écrit  en 
italien  au  xvi"  siècle;  suite  aux  n"*  7-9.  —  A.  Réville.  Antiquités 
mexicaines;  les  aventures  de  la  collection  Aubin-Goupil.  —  Gilliodts 
van  Severen.  La  question  de  Jean  Brito  (réponse  à  M.  Weale).  ^ 
N"'  6-7.  H.  Omont.  Mss.  récemment  ajoutés  au  fonds  du  Supplément 
grec  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  L.  Dorez.  Une  lettre  de  Gilles 
de  Gourmont  à  Girolamo  Aleaudro,  1531.  — L.-G.  Pklissier.  Dépèches 
des  ambassadeurs  de  Ferrare  à  la  cour  do  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
aux  archives  d'État  de  Modèue.  =  N"*  8-9.  L.  Dorez.  Barthélémy 
Ilaureau  et  le  budget  de  l'instruction  publique  en  1848. 
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17.  —  Toung-Pao.  1895.  —  Sghlegel.  Problèmes  géographiques; 
suite  :  San  Sien  Chan.  Les  trois  îles  enchantées.  Lieou-Kieou- 
Kouo.  Nin-jin-Kouo.  —  Hirtts.  Le  royaume  de  Malabar  d'après 
Ghao  Ju-Kua.  —  D.  Harlez.  Le  nom  des  premiers  Chinois  et  les 
prétendues  tribus  Bak.  —  Dépêche  du  ministre  anglais  à  Tokio, 
contenant  le  traité  du  17  avril  1895,  entre  la  Chine  et  le  Japon.  —  PmL- 
Lips.  Deux  ports  de  commerce  du  Fuh-Kien  au  moyen  âge.  I.  Chang- 
Ghow.  IL  Chiian-Chow  (n^  3  de  1896).  —  Comte  de  Schulenburg.  La 
princesse  Kiang  et  ses  deux  fils.  =i  1896.  Chavannes.  La  chronologie 
chinoise  de  238  à  87  av.  J.-C.  (note  rectificative  au  n"  6).  —  Sghlegel. 
Interview  avec  le  chargé  d'aSaires  chinois  à  Berlin.  —  D.  Earlez. 
L'interprétation  du  Yi-King.  —  Kao.  Li  Hong-tchang.  —  Bang.  Les 
inscriptions  turques  de  la  Mongolie.  —  Cordier.  Les  ministres  des 
États-Unis  en  Chine.  —  Sghlegel.  Les  inscriptions  chinoises  de  Boud- 
dha Gaya  (suite  en  1897).  =:1897,  Lefèvre-Pontalis.  L'invasion  Thaïe 
en  Indo-Chine.  —  Sghlegel  et  von  Zach.  Deux  diplômes  impériaux 
mandchoux- chinois.  —  Sghlegel.  Noms  des  trente-trois  premiers 
patriarches  bouddhistes.  —  Bloghet.  Inscription  persane  trouvée  sur 
les  bords  du  fleuve  Orkhon  en  Mongolie.  —  Havret.  La  chronologie 
des  Han. 

18.  —  Le  Correspondant.  1898,  10  sept.  —  Vicomte  de  Gontaut- 
BiRON.  Fragments  inédits  de  ses  souvenirs  (la  libération  anticipée  du 
territoire  pour  laquelle  l'habileté  et  la  droiture  de  M.  de  Gontaut-Biron 
rendirent  de  si  grands  services.  Lettres  nombreuses  de  Thiers  et  Rému- 
sat).  —  Pisani.  Les  Allemands  en  Palestine  (renseignements  très  précis 
sur  les  progrès  des  Allemands  et  leurs  efforts  pour  prendre  leur  part  du 
protectorat  des  catholiques).  —  Marquis  de  Bonnin  de  Fraysseix.  Sen- 
sations navales  (article  en  partie  historique  dont  l'auteur  conclut  que 
la  France  doit  être  en  état  de  lutter  sur  terre  avec  l'Allemagne  et  sur 
mer  avec  l'Angleterre.  Cette  utopie  conduit  à  être  ruiné  avant  même 
de  combattre.  Si  on  veut  lutter  contre  l'Allemagne,  il  faut  l'amitié  de 
l'Angleterre  et  vice  versa).  ^  25  oct.  Thureau-Danqin.  La  renaissance 
catholique  en  Angleterre  au  xix«  siècle  (article  bien  informé  et  bien 
documenté  sur  un  mouvement  des  plus  curieux,  mais  qui  sera  arrêté 
par  son  succès  même  ;  indique,  mais  d'une  façon  trop  voilée,  le  revire- 
ment produit  par  l'influence  des  catholiques  anglais  et  des  Jésuites  de 
Rome  sur  Léon  XIII  qui,  après  avoir  provoqué  des  travaux  favorables 
à  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  a  brusquement  condamné  la 
théorie  qu'il  semblait  accepter;  suite  le  10  novembre.  J.  Keble  et  son 
élève  Fronde;  les  précurseurs  de  Newman;  débuts  de  Newman).  — 
Jehan  de  Witte.  Les  débuts  d'un  règne.  Une  page  de  l'influence  fran- 
çaise en  Orient  (intéressant  récit  des  relations  de  Napoléon  III  avec 
Charles  de  Hohenzollern,  de  1865  à  1869).  —  Dronsart.  Henry  Reeve. 
—  Grabinski.  Le  général  délia  Rocca  (suite  ;  rôle  de  délia  Rocca  dans  le 
royaume  de  Naples  en  1860.  Opérations  contre  Gapoue  et  Gaëte.  Rocca 
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à  Naples  avec  Garibaldi).  =  10  novembre.  A.  Desjardins.  L'empereur 
Nicolas  I*""  et  lord  Palraerslon  (d'après  l'esquisse  donnée  par  M.  de 
Martens  dos  relations  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  de  1832  à  1895, 
dans  le  t.  XII  du  Recueil  des  traités  conclus  par  la  Russie  avec  les 
puissances  étrangères).  —  P.  de  Vaissière.  M.  de  Montyoa  sous  le  Con- 
sulat et  les  Cent  Jours  (détail  des  démarches  faites  par  M.  de  Montyon 
pour  être  rayé  de  la  liste  des  émigrés).  =  25  nov.  Thureau-Dangin.  La 
renaissance  catholique  en  Angleterre  au  xix«  siècle  (11.  Analyse  détail- 
lée du  mouvement  tractarien  d'Oxford  et  de  la  prédication  de  New- 
man  avant  sa  conversion).  —  Louis  XVIII  à  Gand.  Les  Cent  Jours. 
Lettres  inédites  du  comte  d'Artois  (récit  du  séjour  à  Gand  par  E. 
Romberg,  d'après  les  papiers  de  M.  de  Blacas,  d'où  sont  tirées  onze 
lettres  intéressantes  du  comte  d'Artois,  du  21  mars  au  19  juin).  — 
Gigot.  Le  mouvement  socialiste  eu  Angleterre.  —  J.  de  "Witte.  Les 
débuts  d'un  règne  (IL  La  candidature  HohenzoUern  en  Espagne. 
La  guerre  franco-allemande.  Donne  les  extraits  des  Mémoires  du 
roi  Garol  qui  prouvent  l'action  directe  de  Bismarck  dans  la  candi- 
dature du  prince  Léopold  et  raconte  les  difficultés  extrêmes  contre  les- 
quelles le  roi  eut  à  lutter  par  suite  des  sympathies  de  son  peuple  pour 
la  France).  —  Prince  E.  de  Broglie.  La  première  sœur  de  chanté  : 
Louise  de  Marillac.  —  M''-^  Le  Gras  (1591-1660). 

19.  —  Études  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1898,  20  oct.  —  F.  Puât.  Histoire  du  livre  dans  ranliquité; 
étude  d'archéologie  et  de  critique  bibliques.  z=  5  nov.  L.  Méguineau. 
La  thèse  de  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque;  sa  place  dans  l'apolo- 
gétique; son  degré  de  certitude  (admet  que  Moïse,  pour  les  temps  anté- 
rieurs à  l'Exode,  s'est  servi  de  documents  divers  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours en  bon  accord  entre  eux;  mais,  quant  à  l'ensemble  des  récits  et 
des  lois  contemporains  de  Moïse,  ils  ne  peuvent  être  que  de  Moïse 
même,  d'abord  pour  des  raisons  de  foi,  puis  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  sérieuse  d'en  refuser  à  Moïse  la  paternité.  L'article  est  une  réfu- 
tation des  opinions  émises  par  le  R.  P.  Lagrange,  directeur  de  la  Revue 
biblique.  La  thèse  de  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque  n'est  pas  une 
opinion  librej.  ■=.  ôdéc.  II.  Chérot.  Un  maître  de  l'érudition  française  : 
Philippe  Tamizey  de  Larroque  (n'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  à 
donner  à  cet  excellent  erudit  le  qualificatif  de  maître?).  — J.  Brucker. 
Deux  nouveaux  livres  sur  saint  Ignace  de  Loyola  (celui  de  M.  11.  Joly 
et  celui  de  .M.  H.  MùUcr,  le  premier  «  œuvre  loyale,  »  le  second  «  pam- 
phlet méchant  à  froid  »). 

20.  —  La  Revue  de  Paris.  1898,  15  oct.  —  Albert  Lumbroso.  Le 
roi  Murât.  Lettres  inédites,  1813-1815  (extraits  de  la  Correspondance  de 
J.  Murai  (jue  M.  Lumbroso  doit  publier  très  prochainement;  ils  se  rap- 
portent à  l'abandon  de  l'armée  en  retraite,  au  retour  de  Moscou,  en 
janvier  1813,  et  à  la  politique  de  Murât  pendant  la  campagne  de  France 
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et  le  traité  de  Vienne.  Une  de  ces  lettres  est  de  la  reine  Caroline 
adressée  à  Murât,  le  15  janvier  1813,  et  suppliant  le  roi  de  ne  pas  déso- 
béir à  l'empereur).  —  Ch.  Andler.  Le  prince  de  Bismarck;  2«  article; 
fin  le  15  novembre.  —  Maurice  Boutry.  Le  chapeau  du  cardinal  Dubois 
(très  curieux  récit  des  basses  intrigues  par  lesquelles  l'abbé  de  Tencin, 
simoniaque  et  faux  témoin,  réussit  à  forcer  la  main  au  pape  Inno- 
cent XIII).  =:  l*""  novembre.  L.  Pingaud.  Un  préfet  de  Napoléon  (Jean 
de  Bry,  préfet  de  Besançon,  un  des  meilleurs  préfets  de  l'empire,  par 
son  dévouement  à  la  fois  à  la  politique  impériale  et  au  bien  de  ses 
administrés).  =:  15  nov.  Michel  Bréal.  La  politique  étrangère  de  Miche- 
let  (préface  à  une  nouvelle  édition  de  ses  Légendes  démocratiques  du 
Nord).  —  G.  Paris.  Les  sept  infants  de  Lara.  =:  l^"- décembre.  Général 
baron  Rebillot.  Le  24  février,  par  un  témoin  oculaire  (récit  intéres- 
sant, qui  fait  retomber  la  plus  lourde  responsabilité  de  la  retraite 
des  troupes  sur  le  général  Bedeau  ;  l'auteur  ne  tient  pas  un  assez  grand 
compte  du  désarroi  gouvernemental).  —  Richard  Garafa,  duc  d'An- 
DRiA.  Une  aventure  d'Alexandre  Dumas  à  Naples  (nommé,  après  l'en- 
trée de  Garibaldi  à  Naples,  surintendant  des  beaux-arts  et  directeur  des 
fouilles  de  Pompéi,  Dumas  fut  amené  à  correspondre  avec  le  «  prince  » 
Skanderberg,  président  de  la  «  Junte  gréco-albanaise,  »  qui  parlait  de  faire 
une  autre  expédition  des  Mille  pour  délivrer  sa  patrie  et  mettre  à  sa 
tète  un  prince  étranger.  Dumas  indiqua  le  prince  Napoléon.  Il  venait 
de  recevoir  le  grade  de  «  général  surintendant  des  dépôts  militaires 
dans  l'armée  chrétienne  d'Orient,  »  quand  le  chef  de  la  police  de  Naples 
vint  prévenir  le  fameux  romancier  qu'il  était  dupe  d'un  mystificateur. 
Toute  cette  correspondance  même  n'est-elle  pas  une  mystification?). 

21.  —  Revue  politique  et  littéraire  (Revue  Bleue).  1896, 
!<"■  semestre,  n"  1.  —  A.  Moireau.  La  doctrine  de  Monroë.  zz:  N°  2. 
J.  TuRQU.4N.  Le  divorce  de  Napoléon  I^""  (chapitre  d'un  ouvrage  sur 
l'Impératrice  Joséphine).  =:  N"  4.  Général  A.  Gambriels.  Souvenirs  de 
la  campagne  d'Italie,  1859.  =:  N"  5.  Golonel  Patry.  Un  épisode  de  la 
bataille  de  Saint-Quentin  :  la  ferme  de  Neuville,  19  janvier  1871.  ^ 
N°  7.  MoNGHiGODRT.  L'expédition  des  Anglais  en  Abyssinie,  4868.  =: 
N»  8.  J.  TuRQUAN.  Les  sœurs  de  Napoléon.  =:  N°  10.  Bonaparte  à  Ghâ- 
tillon  en  mai  1795,  d'après  les  mémoires  inédits  de  M<^  de  Ghastenay. 
—  Golonel  Patry.  La  prise  du  fort  de  Ham,  9-12  déc.  1870  (pris  par 
quatre  bataillons  de  troupes  françaises).  =:  N°  13.  J.  Glaretie.  Napo- 
léon I"  et  la  Gomédie  française  en  Italie.  =  N^  14.  Baron  A.  d'Avrjl. 
Les  Portugais  en  Abyssinie,  d'après  une  relation  ancienne  (d'après  le 
récit  de  Bermudez  paru  en  1565).  =:  N°  17.  Art  Roe.  Bonaparte  en 
Egypte;  essai  de  psychologie  militaire.  =:  N°  18.  Jules  Guillemot.  Un 
voyage  en  Moscovie  au  temps  de  Louis  XIII  (résume  la  relation  du 
voyage  d'Adam  Olearius  en  Moscovie,  Tartarie  et  Perse,  traduite  par 
A.  de  Wicquefort).  —  Emile  Faguet.  Un  prédicateur  populaire  au 
xve  siècle  (saint  Bernardin  de  Sienne).  =:  No  19.  A.  Moireau.  Jingoes 
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et  jingoisme  aux  États-Uni?.  :=.  N"  23.  Ed.  Neukomm.  Souvenirs  iné- 
dits d'un  prisonnier  français  en  Allemagne,  1870-71  (est-ce  de  l'histoire 
ou  du  roman?).  =:  N°  25.  Baron  A.  d'Avril.  Le  grand-père  de  Méné- 
lik  et  le  roi  Louis-Philippe.  ^  N"  26.  Colonel  Patry.  La  légende  de 
"Waterloo,  juin  1815  (refait  l'histoire  des  quatre  journées  15-18  juin). 
^  2«  semestre,  n"  2.  J.  Torquan.  La  reine  Hortense  et  ses  fils  (après 
la  révolution  de  Juillet.  Mort  de  son  fils  aîné  en  1831).  —  Colonel  Patrv. 
Les  journées  de  Borny  et  de  Gravelotte,  l-'i-lô  août  1870;  impressions 
d'un  lieutenant.  =  N"  8.  Potez.  Les  prisons  de  DouUens  sous  la  Ter- 
reur. —  Colonel  P.\TRY.  La  bataille  de  Saint-Privat,  18  août  1870.  = 
N"  14.  Ch.  DE  Larivière.  Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  à  Paris 
en  1782.  ■=.  N»  17.  Colonel  Patry.  Le  général  Trochu  et  la  défense 
nationale.  ■=.  N°20.  Marion.  Une  réparation  d'erreur  judiciaire  en  1786. 
■=.  N»  23.  Eug.  MûNTz.  La  papauté  au  temps  d'Alexandre  VI  et  de 
Jules  II  (sur  l'histoire  des  papes  de  Pastor).  =  N"  26.  Au  nouvel  an 
de  1606;  une  visite  de  Sully  à  Henri  IV.  =  1897,  n°  1.  G.  Depping. 
Une  princesse  allemande  à  la  cour  de  Louis  XIV  (Sophie,  duchesse  de 
Brunswick,  tante  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  d'après  la  corres- 
pondance qu'elle  entretint  avec  son  frère,  le  père  de  Madame,  pendant 
le  voyage  qu'elle  fit  en  France  en  1679);  fin  au  n°  2.  —  Colonel  Patry. 
Souvenirs  de  l'armée  du  Nord  :  le  le'  janvier  1871.  =:  N°  3.  E.  Hau- 
MANT.  La  Russie  au  xvni^  siècle.  ■=.  N°  12.  A.  Debidour.  L'expédition 
de  Chio  et  le  colonel  Fabvier,  1827-1828.  =  N»  13.  H.  Houssaye.  Les 
blocus  pacifiques;  la  bataille  de  Navarin.  =:  N"  19.  Le  prisonnier  de 
Sainte-Hélène,  d'après  les  rapports  ofliciels  du  commissaire  du  gouver- 
nement russe,  1816-1820  (d'après  les  lettres  écrites  en  français  par 
M.  A. -A.  DE  Balmain,  qui  ont  été  publiées  en  1868  dans  les  Archives 
russes);  suite  aux  n°s  20-24.  —  Colonel  Patry.  La  défense  des  Ther- 
raopyles  en  1827.  ■=.  N°  22.  Dex.  Le  combat  de  Palestre,  31  mai  1859. 
z=.  N°24.  Fr.  Funck-Brentano.  La  Gaule  mérovingienne,  à  propos  d'un 
drame  et  d'un  livre  récents  (le  drame  est  Frcdcgonde  de  A.  Dubout;  le 
livre,  celui  de  M.  Prou).  ^N°  25.  Comte  de  la  Ferronays.  Une  escadre 
française  à  Cronstadt  en  1824,  d'après  les  lettres  inédites  du  comte  de 
la  Ferronays.  =z  N°  26.  R.  Cagnat.  L'Afrique  byzantine.  —  G.  Pellis- 
siER.  Fustel  de  Coulanges.  —  Ch.  Ghjaudeau.  Le  règne  de  Victoria.  =: 
2<=  semestre,  n"  1.  Paul  Monceaux.  Gabriel  Monod.^Noô.  G.  Deiting. 
La  demoiselle  du  Poitou,  aïeule  du  grand  Frédéric  et  ancêtre  de  la  reine 
Victoria  (Eléonore  d'Olbreuse,  femme  de  Georges-Guillaume,  duc  de 
Brunswick).  ^  N°  7.  Commandant  Ch.  Henrionnet.  Trois  épisodes  de 
la  guerre  de  1870  :  la  journée  du  14  août;  suite  au  u»  8  :  la  journée  du 
10  août  (par  un  oflicior  qui  fut  pris  à  cette  dernière  journée).  :=  N°  9. 
G.  Depping.  Sophie-Dorothée  et  les  lettres  du  marquis  de  Lassay,  1691. 
:=  N"  12.  Id.  La  prisonnière  d'Alilden  (d'après  les  lettres  de  la  duchesse 
d'Orléansi.  =z  N"  15.  Comte  Fleury.  La  jeunesse  de  Hoche.  :=  N"  19. 
Ch.  GniALDKAU.  La  marine  française  en  1810;  le  combat  de  l'ile  de  la 
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Passe,  à  l'Ile-de-France  (reproduit  le  récit  de  Victor  Duperré,  alors 
capitaine  de  vaisseau,  depuis  vice-amiral).  =:  N"  21.  Aulard.  Paris  au 
lendemain  du  9  thermidor.  ^zN"  22.  G.  Gavaignac.  Les  sociétés  secrètes 
en  Prusse,  18H-1812.  =:  1898,  l^''  semestre,  n°  3.  Aulard.  Quand  dis- 
parut la  première  république?  ==  N»  5.  L'expédition  d'Algérie  en  1841, 
d'après  la  correspondance  inédite  du  général  Mellinet;  suite  aux  no^  6 
et  7.  —  S.  GoRNUT.  L'affranchissement  du  pays  de  Vaud,  janvier  1798. 
^  No  8.  W.  DE  FoNviELLE.  Les  journées  de  février  1818.  La  prise  de 
l'hôtel  de  ville  (souvenirs  d'un  homme  qui  a  été  fort  mêlé  à  l'aventure). 
=  N°9.  L'emprisonnement  et  la  condamnation  des  fermiers  généraux, 
8  mai  1794,  d'après  les  Mémoires  du  comte  Mollien.  —  L.  Bonneville 
DE  Marsangy.  Un  incident  de  la  fuite  de  Louis-Philippe  en  1848.  = 
N°  10.  Paul  Gautier.  i\l™e  de  Staël  et  la  police  du  Directoire  (met  en 
œuvre  quelques  documents  provenant  des  Archives  nationales).  =iNo  11. 
H.  Buffenoir.  Les  amies  de  Ghâteaubriand;  fin  au  n°  12  (Lucile,  sœur 
de  Ghâteaubriand,  sa  femme,  la  comtesse  Pauline  de  Beaumonl,  la 
comtesse  Delphine  de  Custine,  la  duchesse  de  Mouchy,  mesdames  de 
"Vintimille  et  de  Laborde,  la  duchesse  de  Duras,  M™"  Récamier).  — 
Aulard.  Le  féminisme  pendant  la  Révolution.  —  Schuré.  Souvenirs 
d'Olympie.  =  N°  13.  Fr.  Funck-Brentano.  Documents  nouveaux  sur 
la  Bastille.  =:  N"  14.  S.  Lacroix.  Ge  qu'on  pensait  des  Juifs  à  Paris 
en  1790.  zz  N°  17.  M'i"  G.  d'Arjuzon.  Une  victime  de  la  révolution  de 
Saint-Domingue,  1802  (souvenirs  et  documents  sur  la  famille  Hosten, 
avec  laquelle  fut  liée  Joséphine  de  Beauharnais)  ;  fin  au  no  24.  =  N"  20. 
Aulard.  Le  tutoiement  pendant  la  Révolution.  =r  N°  21.  V.  Darnberg. 
Un  attaché  militaire  prussien  à  Vienne  en  1854-1856,  pendant  la  guerre 
d'Orient  (le  prince  de  Hohenlohe-Ingelfingen).  =  No22.  Raoul  Allier. 
L'édit  de  Nantes  et  les  débuts  de  la  tolérance.  =:  N»  25.  Gh.  Gomel. 
Un  coup  d'État  en  Suède  au  xvni^  siècle  (celui  de  Gustave  III  en  1772). 
z=.  No  26.  VV.  DE  Fonvielle.  L'École  polytechnique  au  24  février  1848 
(souvenirs  d'un  contemporain). 

22.  —  Revue  des  Universités  du  Midi.  1898,  oct.-déc.  —  A.  Fon- 
TRiER.  Notes  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Ionie  (la  rivière  Mêlés;  le 
mont  Mastusia;  le  ressort  métropolitain  de  Smyrne).  —  P.  Lmbart  de 
LA  Tour.  La  polémique  religieuse  à  l'époque  de  Grégoire  VII,  d'après 
le  livre  de  G.  Mirbt. 

23.  —  Annales  de  Bretagne.  T.  XIV,  n»  1 ,  nov.  1898.  —  P.  Hémon. 
La  Révolution  en  Bretagne;  notes  et  documents.  La  légende  de  Le 
Roux  de  Ghef-du-Bois;  l^""  art.  (montre  que  l'histoire  traditionnelle  de 
ce  personnage  est  pleine  de  fables  et  refait  sa  biographie  à  l'aide  de 
nombreuses  pièces  d'archives).  —  L.  Dugas.  E.  Souvestre  :  Michelet 
(notes  d'un  cours  inédit  d'histoire  littéraire  professé  par  E.  Souvestre 
en  Suisse  dans  l'année  1853).  —  Léon  Maître.  Les  origines  des  paroisses 
poitevines  et  angevines  réunies  au  diocèse  de  Nantes,  d'après  les  plus 
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anciens  textes  et  les  fouilles  archéologiques  ;  suite.  —  J.  Loth.  A  pro- 
pos des  tumulus  de  bronze  (réponse  à  M.  du  Ghàtellier).  —  Jean  Le- 
MOiNE.  La  révolte  dite  du  Papier  timbré  ou  des  Bonnets  rouges  en 
Bretagne  en  1675;  suite  des  pièces  justificatives. 

24.  —  Annales  de  l'Est.  1898,  n»  4.  —  J.  Kruo-Basse.  Histoire 
du  parlement  de  Lorraine  et  Barrois  ;  suite  (ch.  xxni  :  création  de  pré- 
sidiaiix;  conflit?  entre  la  cour  souveraine  et  le  grand  conseil.  Gh.  xxiv  : 
les  réformes  de  Turgot.  Gh.  xxiv  :  le  second  et  le  troisième  vingtièmes. 
Gh.  XXV  :  les  édits  de  1788).  —  Gh.  Nerlingeu.  Seigneur  et  bourgeois 
de  Riquevihr  au  xv«  siècle  :  Henri  de  Wurtemberg  et  Etienne  Grucker 
(raconte  un  procès  scandaleux  du  comte  H.  de  Wurtemberg-Mont- 
béliard,  qui  avait  violé  la  fille  du  bourgeois  Grucker).  —  E.  Duvernoy. 
Le  cahier  d'Emberméuil,  paroisse  de  l'abbé  Grégoire,  en  1789.  =  Biblio- 
graphie :  Comte  J.  Beaupré.  Répertoire  archéologique  pour  le  départe- 
ment de  Meurthe-et-Moselle  (bon).  —  Ch.  Sadoul.  Essai  historique  sur 
les  institutions  judiciaires  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  avant  les 
réformes  de  Léopold  (thèse  pour  le  doctorat  en  droit  fort  bien  conduite). 
—  A.  Liébaut.  La  Mothe;  ses  sièges,  sa  destruction  (bon). 

25.  —  Annales  du  Midi.  1898,  octobre.  —  V.  Mortet.  Notes  his- 
tori({ues  et  archéologiques  sur  le  cloître  et  le  palais  archiépiscopal  de 
Narbonnc,  xni«-xvi«  siècles.  —  P.  Gourteault.  Douze  lettres  inédites 
de  Biaise  de  Monluc;  fin  (en  appendice,  les  lettres  de  Henri  HI  confé- 
rant à  Monluc  la  dignité  de  maréchal  de  France,  de  Lyon,  le  20  sep- 
tembre 1574).  —  0.  Granat.  L'industrie  de  la  draperie  à  Gastres  au 
xvii«  siècle  et  les  Ordonnances  de  Golbert.  —  G.  Douais.  Echange  du 
château  des  Bastars  contre  la  ville  de  Nailloux  fait  entre  Philippe  le 
Bel  et  Bernard  et  Normand  de  Villèle  frères,  17  janvier  1291  (n.  st.)- 
mars  1292  (avec  la  vente  de  la  terre  des  Bastars  à  l'abbaye  de  Boul- 
bonne,  20  mai  1306).  —  P.  Dognon.  Arrêt  criminel  rendu  par  le  Grand 
Gonseil,  en  1481,  contre  un  seigneur  du  Rouergue  (contre  Rémond 
Blanc  et  Gharlot  des  Erms,  à  cause  du  meurtre  par  eux  commis  en  la 
personne  du  sieur  de  Monlor).  —  L.-G.  Pklissier.  Une  lettre  inédite 
de  r  «  Ami  des  hommes,  »  1778. 

26.  —  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  des  diocèses  de  Va- 
lence, Gap,  Grenoble  et  Viviers.  1S'.I8,  oct.-dec.  —  Abbé  Fili.et. 
L'Ue-Barbe  et  ses  colonies  en  Dauphiné  (fondation  de  l'abbaye  de  l'Ile- 
Barbe,  près  de  Lyon;  ses  possessions).  —  Abbé  Lagier  et  Guevffier. 
La  baronnie  de  Bressieux;  suite.  —  Abbé  J.  Ghabert.  Histoire  de  la 
commune  de  Beauregard,  comprenant  les  paroisses  de  Beauregard, 
Jaillans  et  Meymans,  pendant  la  Révolution. 

27.  —  La  Province  du  Maine.  1898,  octobre.  —  H.  T.  Mulsanne 
(parois.^^e  et  coraniune  du  canton  d'Ecoinmoy;  histoire  religieuse  et 
féodale);  Un  en  novembre.  —  L.  Froger.  RuilIé-en-Ghampagne  pendant 
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les  guerres  de  religion.  :=  Nov.  Amb.  Ledru.  Le  château  de  Touvoie 
(discute  la  question  de  savoir  si  cet  ancien  château  des  évoques  du 
Mans  appartient  à  la  paroisse  de  Savigné  ou  à  celle  de  Saint-Corneille). 

—  R.  Deschamps  La  Rivière.  Un  épisode  de  la  Fronde  au  Mans. 

28.  —  Revue  de  Champagne  et  de  Brie.  1898,  livr.  1-2.  — 
C.  Enlart.  L'art  gothique  champenois  dans  l'île  de  Chypre.  —  A.  Ro- 
SEROT.  Répertoire  historique  de  la  Haute-Marne.  Deuxième  partie  : 
catalogue  des  actes.  =z  Livr.  3-4.  A.  de  Mauroy.  Les  Hennequin  (tableau 
généalogique  de  cette  famille,  originaire  de  Flandre,  comme  l'indique 
son  nom,  depuis  Oudinot,  bourgeois  de  Troyes,  qui  fut  anobli  en  1359). 

—  H.  Jadart.  Essai  d'une  bibliographie  historique  et  archéologique  du 
département  des  Ardennes.  —  P.  Chauvet.  Actes  religieux  du  Petit- 
Mesnil,  de  1733  à  la  Révolution. 

29.  —  Revue  de  l'Agenais.  1898,  sept.-oct.  —  D>"  Couyba.  Les 
Rafïin  d'Hauterive,  d'après  les  registres  paroissiaux  de  Pinel.  —  Ph.  Lau- 
zuN.  Itinéraire  raisonné  de  Marguerite  de  Valois  en  Gascogne,  1578- 
1586;  préface  (d'après  le  Registre  du  Trésor  de  la  reine).  —  Paul  Godr- 
TEAULT.  L'invasion  de  l'armée  des  Princes  en  Agenais,  1569-1570;  fin. 

—  F.  DE  Mazet.  Étude  sur  les  statuts,  actes  des  consuls  et  délibéra- 
tions de  jurade  de  la  commune  et  juridiction  de  Villeneuve  d' Agenais, 
de  juin  1260  à  octobre  1785;  suite. 

30.  —  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  T.  XLIV, 
{re  livr.  1898,  2'=  semestre.  —  J.  Chavanon.  Initiales  artistiques 
extraites  des  chartes  du  Maine  (avec  des  fac-similés).  —  Abbé  L.  Fro- 
GER.  Un  procureur  de  fabrique  de  1548  à  1552.  —  Robert.  L'instruc- 
tion primaire  au  xvni^  s.  dans  le  canton  de  Sillé-le-Guillaume;  fin.  — 

-TouBLET.  L'église  et  la  paroisse  de  Lavaré,  Sarthe;  fin.  z=.  2«  livr. 
R.  Triger.  Le  Mans  à  travers  les  âges.  —  L.  Brière.  Bibliographie  du 
Maine  pour  l'année  1897, 

31.  —  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  Bulletins.  1898,  mai- 
juin.  —  Lièvre.  Les  fouilles  de  Villepouge.  Isis  et  la  magie  en  Sain- 
tonge  au  temps  des  Romains.  —  A.  Barbier.  Un  évêque  d'origine 
châtelleraudaise  :  Charles  du  Bois,  1507  (avec  des  pièces  justificatives 
et  son  sceau).  —  Ch.  de  Grandmaison.  Séjour  du  Prince-Noir  à  Mont- 
louis,  près  Tours,  avant  la  bataille  de  Poitiers.  Saint  Martin  et  saint 
Gatien  protègent  Tours  (le  moine  de  Malmesbury  dit  qu'avant  la  bataille 
le  Prince  séjourna  pendant  quatre  jours  à  Aumont-sur-Loire.  Un  légen- 
daire de  l'église  écrit  au  xv^  s.  désigne  cette  même  localité  par  le  nom 
de  Mons  Laudatus.  C'est  Montlouis  qui  convient  parfaitement  à  l'itiné- 
raire connu  du  Prince). 

32.  —  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme  français.  Bul- 
letin historique  et  littéraire.  1898,  15  oct.  —  Ch.  Bost  et  Fonbrune- 
Berbinau.  Le  guide  Paul  Berger-Ragatz,  1668-1702  (arrêté  en  1688, 
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accusé  d'avoir  servi  de  guide  aux  religionnaires  qui  quittaient  la  France, 
Berger  fut  condamné  en  1691  aux  galères  pour  refus  d'abjurer).  — 
N.  Weiss.  Autour  de  l'édit  de  Nantes.  La  question  des  enterrements 
de  protestants;  Chartres  et  Langres,  1600-1602.  —  A.  Richard.  Procès- 
verbal  détaillé  d'une  dragonnade  en  Poitou  en  1681.  —  N.  Weiss. 
Écho  de  la  Révocation  dans  le  Boulonnais.  Philippe  de  Haffrengue, 
1648-1698.  —  E.  Ritter.  Lettres  de  Foulquier  et  de  Peyraube  à 
J.-J.  Rousseau,  au  sujet  de  la  situation  des  protestants  français,  1764- 
1765.  _  A.  Galland.  Les  fonctions  et  la  réception  des  Anciens  au 
xvni«  s.  et  antérieurement.  —  E.  Arnaud.  Le  chapelain  de  l'ambassade 
suédoise  à  Paris  pendant  la  Terreur.  =  15  nov.  Ch.  Bost.  Les  routes 
de  l'exil.  Itinéraires  suivis  par  les  chefs  huguenots  du  Languedoc  à  la 
Révocation;  1"  art.  —  Aubert  et  Choisy.  La  réforme  française  après 
la  mort  de  Calvin  ;  extrait  de  la  correspondance  de  Théodure  de  Bèze, 
1564-1575  (texte,  traduction  et  commentaire). 

33.  —Société  des  Antiquaires  de  France.  1898,  2  nov.  —  M.  Omont 
fait  part  à  la  Société  des  résultats  de  la  conférence  internationale  tenue 
récemment  à  Saint-Gall  (Suisse)  pour  étudier  les  moyens  d'assurer  la 
conservation  des  plus  anciens  et  des  plus  précieux  manuscrits.  = 
9  nov.  M.  le  D"-  Haseloff,  de  Berlin,  lit  un  mémoire  sur  les  peintures 
du  psautier,  dit  de  saint  Louis,  que  possède  M.  Rustin,  de  Coniston 
Lake  (Angleterre),  et  compare  l'ornementation  de  ce  manuscrit  avec 
celle  de  différents  volumes  exécutés  pour  le  roi  saint  Louis.  —  M.  Ba- 
BELON  communique  un  moulage  conservé  au  musée  britannique  du 
grand  médaillon  d'or  de  Justinien,  qui  a  disparu  lors  du  vol  fait  en 
1831  au  Cabinet  dos  médailles.  —  M.  Prou  propose  une  nouvelle  lec- 
ture de  l'inscription  de  la  châsse  dite  de  Mummole  conservée  à  Saint- 
Benoît-sur-Loire.  =  23  nov.  M.  Omont  fait  une  communication  sur  le 
projet  qu'avait  eu  Peiresc  en  1622  de  faire  graver  et  de  publier  les 
miniatures  du  célèbre  manuscrit  de  la  Genèse  de  Gotton. 


34  _  Jahrbuch  der  Gesellschaft  fur  Lothringische  Geschichte 
und  Alterthumskunde.  Jahrg.  IX,  1897  (Metz,  Scriba).  —  D'-  Fr. 
Grimme.  -Metz  ol  la  Lorraine  dans  les  chants  populaires  historiques  de 
l'Allemagne.  —  Abbé  Th.  Sanson.  Notice  sur  Phlin  (Viilingen).  — 
Ad.  Schrider,  Les  noms  de  lieu  du  pays  de  Metz;  bon;  signification 
historique  et  ethnographique.  —  H.-V.  Sauerland.  Les  reliques  de 
saint  Éiienne  à  la  cathédrale  de  Metz.  —  Emile  Knitterscheid.  L'église 
abbatiale  de  Sainl-Piorre  dans  la  citadelle  de  Metz,  édifice  de  l'époque 
mérovingienne  (avec  jtlusiours  vues  et  plans).  —  J.  Richard.  Les  écoles 
à  .Metz  pendant  les  derniers  siècles.  —  !)■•  G.  Wolfram.  L'extension  de 
Metz  à  l'époque  romaine  et  pendant  les  premiers  temps  du  moyen  âge. 
—  J.-B.  Keu.ne.  La  civilisation  gallo-romaine  en  Lorraine  et  dans  les 
pays  voisins  (la  langue,  les  noms  de  lieux  et  de  personnes).  —0.  Wmc- 
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KELMANN.  De  la  part  prise  par  les  protestants  allemands  aux  tentatives 
de  réforme  ecclésiastique  à  Metz  jusqu'en  1543.  —  Baron  de  Hammer- 
STEiN.  Un  procès  devant  le  tribunal  impérial  sur  la  prétendue  immédia- 
teté  d'empire  de  Sarrebourg  en  Lorraine,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi<'  s.  (commencé  en  1549,  ce  procès  ne  fut  jamais  formellement  ter- 
miné. Les  pièces  en  sont  encore  toutes  conservées  aux  archives  du  dis- 
trict de  Lorraine  ;  publiées  ou  analysées  en  appendice,  elles  ne  donnent 
pas  moins  de  135  numéros).  —  Wolfram.  La  collection  de  chartes  de 
Dufresne  (l'expertise  ordonnée  sur  les  origines  de  cette  collection  a 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  la  plus  grosse  partie  de  cette  collection 
avait  été  dérobée  par  son  possesseur  à  des  dépôts  publics).  —  A.  Be- 
noît. Note  sur  les  armoiries  des  évêchés  souverains  de  Metz,  Toul  et 
Verdun  et  sur  celles  du  Vestrich.  rzz  Bibliographie  :  H.  Lerond.  Lothrin- 
gische  Sammelmappe;  Th.  VII  (très  utile).  —  A.  Fuchs.  Ortsnamen  aus 
dem  Kreise  Zabern  (bon).  —  Abbé  L.  Jean.  Les  seigneurs  de  Ghâteau- 
Voué,  966-1793  (bon  recueil  de  documents).  —  P.  Darmslxdter.  Die 
Befrciung  der  Leibeigenen  in  Savoyen,  der  Schweiz  und  Lothringen 
(bonne  étude  sur  la  condition  des  mainmortables). 


35.  —  Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtswissenschaft.  1897. 
Vierteljahresheft  3.  —  Oct.-déc.  F.  RiiuL.  L'origine  de  l'ère  juive 
(cf.  une  addition  dans  le  n^  suivant).  —  A.  Holl^nder.  Le  théologien 
Matthias  Flacius  lUyricus  à  Strasbourg  de  1567  à  1573.  — J.  Krebs. 
Négociations  avec  Melchior  de  Hatzfeldt  au  sujet  de  la  restauration 
de  Charles  II  sur  le  trône  d'Angleterre  (1649-1650).  —  H.  Ulmann. 
La  Prusse,  la  neutralité  maritime  armée  et  l'occupation  du  Hanovre 
en  1801.  :=.  Janv.-mars  1898.  R.  Kôtschke.  L'organisation  sociale 
chez  les  anciens  Germains.  —  Daenell.  Les  Polonais  et  la  Hanse  à 
la  fin  du  xiv«  s.  =  Mo7iatsblMter,  1897-1898,  7-8.  H.  von  Zwiedineck. 
A.  d'Arneth.  —  G.  Sutter.  I.  Burckhardt.  —  G.  Seeliger.  W.  Wat- 
tenbach.  =:  9-10.  M.  Brosch.  La  controverse  sur  Savonarole.  ==  H-12. 
G.  VON  Below.  L'origine  du  duel.  =  Chaque  numéro  des  Monatsblwt- 
ter  contient  une  chronique  et  des  comptes-rendus.  Signalons  parmi 
les  plus  importants  :  Hauviller.  Ulrich  v.  Gluny.  —  Kannengiesser. 
Karl  V  u.  Maximilian  Egmont,  Graf  v.  Bùren.  —  A.  von  Ruville. 
Die  kaiserliche  Politik  auf  den  Regensburger  Reichstag  v.  1653-1654. 

—  Potthast.  Bibl.  hist.  medii  aevi  (art.  de  Seeliger).  —  H.  Witte.  Die 
eelteren  HohenzoUern  u.  ihre  Beziehungen  zum  Elsass.  —  Kirsch. 
Die  Finanzverwaltung  des  Kardinal-Kollegium  im  xm  u.  xiv  Jahrh. 

—  E.  Gothein.  Ignatius  de  Loyola  u.  die  Gegenreformation  (art.  de 
Ghroust).  —  H.  i5oos.  Gesch.  der  rheinischen  Stcedtekultur  von  den  An- 
faengen  bis  zur  Gegenwart  mit  besonderer  Beriicksichtigung  v.  Worms. 

—  A.  von  Hirsch-Gereutli.  Studien  zur  Gesch.  d.  Kreuzzugsidee  nach 
den  Kreuzziigen.  —  L.  Relier.  Die  Anfaenge  der  Reformation  u.  die 
Ketzerschulen.  Die  Waldenser.  —  T.  Hamen.  Rheinische  Akten  z. 
Gesch.  des  Jesuitenordens,  1542-1582.  —   Wackernagel  u.  Thommen. 
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Urkundenbuch  der  Stadt  Basol.  —  Biichi.  Freiburgs  Bruch  mit  CEster- 
reich.  —  5.  Riczicr.  Gesch.  der  Ilexonprozesse  in  Bayera.  —  W.  Gœtz. 
Die  bayerische  Politik.  im  ersten  Jahrzehnt  der  Regierung  Ilerzogs 
Albrechts  V  v.  Bayern  1550-1560).  —  Fr.  Katsch.  Die  Entstehung  u. 
der  wahre  End/Aveck  der  Freimauerei  (important).  —  R.  Sternfeld.  Lud- 
wigs  d.  Ileiligen  Kreuzzug  nach  Tunis  1270  u.  die  Politik  Karls  I 
V.  Sizilien.  —  A'.  Hœbler.  Die  Gesch.  der  Fuggersclien  Handlung  in 
Spanien.  —  A.  von  Dru/fel  u.  Brandi.  Beitrsege  zur  Reichsgescliichte 
1553-1555.  —  Pirenne.  Le  livre  de  l'abbé  Guillaume  de  Ryckel,  1242- 
107-2  —  Paulicki.  Papst  Honorius  IV.  —  Langivert  von  Simmern.  Die 
Kreisverfassung  Maximilians  I  u.  der  Schwaîbische  Reichskreis  bis  z. 
j.  |6/,8.  —  Kretschmayr.  Das  deutsche  Reichsvicekanzleiamt.  —  Uans 
Schmidt.  Fabian  v,  Dohna.  —  Hubert.  La  torture  au.x  Pays-Bas  autri- 
chiens pendant  le  xvni*  s. 

36.  —  Historische  Vierteljahrschrift.  Cette  Revue  est  la  suite 
de  la  Deutsche  Zeitsrhrift  fur  GeschichUwissenschaft.  1898, 1  Heft.  Avril. 

—  G.  Seeliger.  Droit  populaire  et  droit  royal.  Recherches  sur  la  cons- 
titution et  le  droit  francs  (fin  dans  le  n^  de  sept.).  —  K.  Mïiller.  Le 
sauf-conduit  de  Sigismond  pour  Jean  Hus.  —  A.  Stern.  La  tentative 
de  coup  d'État  de  Ferdinand  IV  d'Espagne  en  juillet  1832.  =  Comptes- 
rendus  :  Gross.  Bibliography  of  British  municipal  History.  —  iîœ/inc/it. 
Kœnigreich  Jérusalem.  —  Paslor.  Gesch.  der  Pa^pste  (art.  de  W.  Gœtz). 

—  Dorneyer.  Die  Pa^pste  als  Richler  uober  die  deutschen  Kœnige.  — 
Lenel.  Entstehung  der  Vorherr^chaft  Venedigs.  —  Pieper.  Die  pa?pst- 
lichen  Legaten  u.  Nuntien.  —  Chronique.  =  Juillet.  Ber.niîeim.  La 
relation  de  la  Vita  Caroli  Magni  avec  les  Annales  Einhardi.  —  Holtz- 
MANN.  L'élection  de  Frédéric  I*""  comme  roi  des  Romains.  —  A.  Wahl. 
La  réaction  de  1781.  —  E.  Schaus.  Sur  les  lettres  du  Codex  Udalrici  du 
temps  de  Lothairc  III.  —  G.  Caro.  Sur  la  seconde  croisade  de  Louis  IX. 
=  Comptes-rendus,  Monumenta  Germaniae,  t.  XXX,  1 .  —  Grimme.  Min- 
nesinger.  —  Dûrrwxchter.  Gesta  Karoli  Magni.  —  A.  Weiss.  Aeneas 
Sylvius  Piccolomini. — Phiiippson.  Der  Grosse  Kurfiirst.  —  Chronique. 
=:  Sept.  Bernheim.  Gloses  paléographiques.  —  Rieker.  L'Église  et 
l'État  d'après  les  conceptions  luthériennes  et  réformées.  —  Sackur.  Le 
jour  du  couronnement  de  Hugues  Capet  (3  juillet  987;  la  fausse  date 
kai.  junii  a  été  ajoutée  après  coup  dans  le  ms.  de  Richor).  —  Uaake. 
Lettre  de  laduche.^se  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans.  =  Comptes-rendus  : 
Adler.  Sozialreform  im  Alterthum.  —  Moritz  Hartmann.  Gesch.  Italiens 
imMitielalter.  I.  —  A'.  Eubel.  Ilierarchia  catholica  medii  aevi.  —  E.  Lie- 
segaruj.  Niederrheinisches  Stœdtewesen.  —  Dwnell.  Gesch.  d.  d.  Hanse 
in  dor  2  lladfte  des  14  Jahrh.  —  Kalkoff.  Dopeschen  Alcanders  1521  ; 
Bnefe  u.  Berichte  ûber  Luther  1521.—  Hausralk.  Aleanderu.  Luther. 

—  //.  Uaurd.  Beilraîge  zur  Reformationsgeschichtc  der  Stadt  Worms. 

—  liontcmantcl.  Regoeringe  van  Amsterdam,  1653-72.  —  Jurgensohn. 
Memoiren  v.  Miinnichs.  —  Chronique.  =  Nov.  lÎAAiLER.  Les  Fugger 
dans  la  querelle  religieuse  du  xvi"  s.  —  G.  Seeliger.  Election  royale 
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et  acclamation  [Huldigung-Laudatio).  —  Rietschel.  Au  sujet  des 
communes  rurales  dépendant  des  villes  [Stxdtische  Sondergemeindc). 
Comptes-rendus  :  Kxrst.  Monarchie  im  Alterthum.  —  Ketterer.  Karl  der 
Grosse  u.  die  Kirche.  —  Voigt.  Adalbert  von  Prag.  —  K.  Hegel.  Ent- 
stehung  d.  d.  Staedtewesens.  —  Hoppeler.  Geschichte  des  Wallis  im 
Mittelalter.  —  Heidreich.  Der  geldrische  Erbfolgestreit,  1537-1543.  — ■ 
Krumbholtz .  Die  Gewerbe  der  Stadt  Miinster  bis  z.  J.  1661.  —  Inimich. 
Zur  Vorgeschichte  des  Orleans'schen  Krieges.  Nuntiaturberichte  aus 
Wien  u.  Paris,  1685-86.  —  Zwiedineck-Sûdenhorst.  Deutsche  Gesch.  v. 
der  Auflœsung  des  alten  bis  zur  Errichtung  d.  neues  Kaiserreiches 
1806-71  ;  t.  I.  —  Gxde.  Preussens  Stellung  zur  Kriegsfrage  im  Jahre 
1809.  —  M.  Seeliger  est  aujourd'hui  seul  directeur  de  la  Vierteljahr- 
schrift,  gui  a  pris  une  place  excellente  parmi  les  périodiques  scienti- 
fiques d'Allemagne,  et  qui,  par  l'attention  qu'il  donne  aux  choses  étran- 
gères, mérite  particulièrement  notre  attention. 

37.  —  Historische  Zeitschrift.  Bd.  XLIV,  Heft  3.  —  Pôhlmann. 
Les  débuts  du  socialisme  en  Europe;  2^  partie  (étudie  les  idées  socia- 
listes en  Grèce,  montre  que  le  socialisme  naquit  naturellement  de  l'or- 
ganisation capitaliste  dans  un  état  démocratique,  s'attache  aux  preuves 
fournies  par  l'écrit  «  sur  les  revenus  d'Athènes,  »  attribué  à  Xénophon). 
—  F.  VON  Bezold.  Relations  des  plus  anciennes  Universités  allemandes 
avec  l'État  (approfondit  un  côté  de  l'histoire  des  Universités  déjà  relevé 
par  M.  Kaufmann.  En  dépit  de  leur  caractère  religieux,  les  Universi- 
tés sont  à  la  fois  des  corporations  autonomes  et  des  organes  impor- 
tants de  la  vie  publique  et  politique,  sur  lesquels  les  princes  s'appuient 
et  agissent.  Leurs  juristes  fourniront  aux  princes  les  théoriciens  de 
l'absolutisme).  —  G.  Kaufmann.  Le  ministre  d'État  JoUy  (1829-1876; 
d'après  le  livre  de  MM.  H.  Baumgarten  et  JoUy  ;  privât  docent  de  droit 
à  Heidelberg  de  1847  à  1860,  conseiller  ministériel  en  1861,  il  se  retira 
en  1866  quand  Bade  fit  cause  commune  avec  l'Autriche,  devint  ministre 
de  l'Intérieur  après  la  guerre  et  président  du  Conseil  de  1868  à  1876. 
Dévoué  à  la  politique  bismarckienne,  il  rendit  de  grands  services  aussi 
bien  par  la  réorganisation  de  l'armée  que  par  celle  de  l'enseignement 
et  joua  un  rôle  utile  en  1871  pendant  les  négociations  pour  la  paix.  Ses 
lettres  de  Versailles  sont  précieuses  pour  l'histoire  de  la  guerre  franco- 
allemande).  z=.  Bd.  XLV,  Heft  1.  Neumann.  La  marine  byzantine. 
Son  organisation  et  sa  décadence,  du  x^  au  xn^  s,  (Byzance  était  le 
seul  des  grands  états  du  x«  s.  qui  eût  une  marine,  mais  à  la  fin  du  xi*^ 
elle  décline  et  la  marine  normande  grandit.  Byzance  ne  se  soutient 
qu'avec  l'aide  de  la  flotte  vénitienne).  —  Zeumer.  Les  impôts  d'empire 
dans  le  haut  moyen  âge  (d'après  la  matricule  d'impositions  de  1241-42 
découverte  à  Munich  par  J.  Schwalm  et  publiée  au  tome  XXIII  du 
Neues  Archiv.  Les  impôts  d'empire  remontent  à  Henri  IV,  en  1084, 
mais  ont  toujours  été  intermittents  ;  c'est  le  développement  des  villes 
qui  a  permis,  au  xni^  s.,  de  régulariser  ces  revenus.  Le  total  de  l'impôt 
en  1241  s'élève  à  7,000  marcs  d'argent.  Rodolphe  de  Habsbourg  a  con- 
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serve  les  bases  d'impôt  de  Frédéric  II).  —  Bailleu.  A  propos  des 
Mémoires  sur  Napoléon  I"  (observations  excellentes  sur  l'autorité  des 
Mémoires  de  M""^  de  Rémusat,  que  l'on  a  à  tort  attaquée;  notes  sur 
les  souvenirs  de  Mole,  Pasquier,  Broglie,  Barante,  Chaptal,  Larével- 
lière-Lépeaux,  Barras.  M.  Bailleu  montre  qu'en  somme  ces  témoi- 
gnages si  divers  d'origine  s'accordent  sur  le  fond  du  caractère  de 
Napoléon).  =  Heft  2.  G.  von  Bf.low.  La  nouvelle  méthode  historique 
(article  vigoureux  et  un  peu  acrimonieux  contre  les  théories  de  Lam- 
precht;  défense  de  l'école  de  Ranke  contre  le  déterminisme  sociolo- 
gique qui  veut  traiter  l'histoire  comme  une  branche  des  sciences  natu- 
relles. M.  von  B.  ne  reconnaît  à  Lamprecht  ni  critique,  ni  précision, 
ni  pénétration I.  —  Varuentbapp.  Les  jugements  de  Sùvern  sur  Frédé- 
ric le  Grand  (d'après  les  leçons  d'histoire  données  à  ])artir  de  1888  à 
l'Université  de  Kœnigsberg  par  Sùvern,  qui  avait  été  un  des  plus 
actifs  promoteurs  de  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire  en 
Prusse.  Cet  idéaliste  fait  l'apologie  de  la  politique  réaliste  de  Frédéric; 
il  signale  l'importance  du  Furstenbund  et  montre  le  rôle  que  devrait 
jouer  la  Prusse  au  centre  de  l'Europe  ;  dans  une  lettre  à  Schœn  de 
1815,  il  approuve  la  lutte  de  Frédéric  contre  l'Autriche,  mais  il  recom- 
mande pour  le  présent  une  unité  impériale  au  profit  des  Habsbourg, 
contrôlée  par  la  Prusse  et  la  Bavière,  qui  auraient  sous  leur  direc- 
tion les  forces  militaires,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud  du  Mein). 
=z  Heft  3.  J.  Hansen.  Inquisition  et  procès  de  sorcellerie  au  moyen 
âge  (pour  l'inquisition  espagnole,  la  sorcellerie  reste  un  crime  d'héré- 
sie; en  Allemagne,  elle  devient  un  crimen  mixlum,  puis  un  crime 
contre  l'ordre  public  qui  ressort  des  tribunaux  ordinaires;  très  intéres- 
sant article  sur  les  origines  des  poursuites  contre  les  sorciers,  sur- 
tout fréquentes  du  xv"  au  xviie  s.).  —  F.  von  Bezold.  République  et 
monarchie  dans  la  littérature  italienne  du  xv«  s.  (importante  contribu- 
tion à  l'histoire  des  théories  politiques). 

38.  —  Gœttingische  gelehrte  Anzeigen.  1898,  avril.  —  Hunziker. 
Zeitgonôssische  DarstcUungen  der  Unruhen  in  der  Landschaft  Ziirich, 
1701-1798  (publie  trois  mémoires  contemporains).  —  Wackernagel  et 
Tliummen.  Urkundenbuch  der  Stadt  Basel  ;  Bd.  III  (ce  vol.  s'arrête  à 
1300;  plus  trois  planches  contenant  la  suite  des  sceaux  du  IIaut-Rhin|. 
=:  Mai.  Bardenlmver.  Patrologie  (très  long  article  de  J.  Ilaussloiler, 
qui  parle  aussi  de  l'Histoire  de  la  littérature  chrétienne  primitive  par 
Krùger).  —  VV.  Altmann.  Eberhart  Windockes  Denkwiirdigkeiten  zur 
Ge.schichte  des  Zcitallers  Kaiser  Sigmunds  (édition  faite  sans  critique). 
—  E.  Wisolzld.  Zeitstromungen  in  der  Géographie  (excellent  pour 
l'histoire  des  études  de  géographie  scientifique  pendant  les  quatre  der- 
niers siècles).  =  Juin.  Winter.  Niederœsterreichische  Weisthiimer  ; 
2«  partie;  t.  VIII  (important  pour  l'histoire  du  droit  au  moyen  àge).= 
Juillet.  Schxfer.  Luther  als  Kirchenhistoriker  (beaucoup  trop  long, 
mais  intéressant).  —  Bllchi.  Freiburgs  Bruch  mit  Œstcrreich,  sein 
Uebergang  an  Savoyen  und  Anschluss  an  die  Eidgenossenschaft  1181 
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nach  den  Quellen  dargestellt  (excellent).  =z  Août.  W.  Altmann.  Regesta 
imperii.  Die  Urkunden  Kaiser  Sigmunds,  1410-1437;  Liefer.  1-3  (cri- 
tique sévère  de  cette  publication  par  G.  Seeliger).  :=  Oct.  G.  Caro. 
Genua  u.  die  Maechte  am  Mittelraeer,  1257-1311  (remarquable).  —  Lang- 
werth  von  Simmern.  Die  Kreisverfassnng  Maximilians  I  und  der  Schwœ- 
bische  Reichskreis  (de  bons  matériaux;  méthode  critique  très  défec- 
tueuse). —  /.  Beidtel.  Geschichte  der  œsterreichischen  Staatsverwaltung, 
1740-1848  (bon).  =  Nov.  Gregg.  The  Decian  persécution  (n'est  pas 
assez  approfondi).  —  R.  Sclimitt.  Prinz  Heinrich  von  Preussen  als 
Feldherr  im  siebenjaehrigen  Kriege  ;  t.  II  (montre,  contre  Bernardi,  que 
le  prince  Henri  n'a  jamais  appliqué  de  principes  stratégiques  différents 
de  ceux  de  son  frère  Frédéric  le  Grand).  —  C.  von  Duncker.  Kriege 
unter  der  Regierung  der  Kaiserin-Kônigiu  Maria  Theresia.  Œsterreich- 
ischer  Erbfolgekrieg,  1740-1748;  t.  II  (important). 

39.  —  Hermès.  Ed.  XXXIII,  1898.  Heft  3.  —  Heinrich  Stein. 
Thucydide  (remarques  critiques  sur  le  Hvre  I).  —  Ulrich  de  Wilamo- 
wiTz-MoELLENDORF.  Lettres  non  authentiques  (attaque  l'authenticité  de 
lettres  d'Isocrale,  Platon  et  Demosthène,  admise  par  Blass  dans  la  nou- 
velle édition  de  son  Attische  Beredsamkeit).  —  M.  Lehnerdt.  Enoch 
d'Ascoli  et  la  Germania  de  Tacite  (c'est  Enoch  d'Ascoli  qui  a  porté  en 
Italie  les  fragments  du  De  viris  illustribus  de  Suétone,  du  Dialogue  et 
de  la  Germania  de  Tacite.  Cette  assertion  de  Pontanus  est  confirmée 
par  les  lettres  de  Carlo  de  Medici.  C'est  par  le  Pogge  qu'Enoch  fut  mis 
sur  la  trace  du  ms.).  =:  Heft  4.  A.  Schulten.  Les  cartes  agraires  des 
Romains  (cherche  à  prouver  par  une  analyse  très  minutieuse  que  les 
traits  qu'on  rencontre  dans  les  mss.  des  agrimensores  romains  sont 
une  esquisse  des  formes  originales.  La  concordance  des  cartes  agraires 
avec  la  statistique  rurale  de  Pline  provient  d'une  source  commune  de 
caractère  officiel.  Peut-être  remontent-elles  l'une  et  l'autre  à  la  statis- 
tique de  l'empire  ordonnée  par  Agrippa).  —  Ed.  Meyer.  Les  colonies 
militaires  en  Macédoine  (contre  le  volume  de  Schulten  publié  dans  le 
précédent  volume  de  l'Hermès).  ~  Id.  L'histoire  d'Alexandre  le  Grand 
par  Arrien  (place  très  haut  Arrien  comme  homme  et  comme  historien). 

—  Id.  La  réforme  des  centuries  par  Sylla  (on  prétend  que  Sylla  réta- 
blit les  centuries  de  Servius  Tullius;  c'est  une  erreur.  On  a  mal  inter- 
prété le  passage  d'Appien,  liv.  I,  59  ;  il  n'y  est  point  question  de  subs- 
tituer une  forme  de  centurie  à  une  autre,  mais  de  remplacer  les  tribus 
par  les  centuries.  Le  pouvoir  législatif  est  pris  aux  tribus,  c'est-à-dire 
à  la  plebs,  et  conféré  exclusivement  aux  centuries,  c'est-à-dire  au  popu- 
lus).  —  Hugo  WiLLRiCH,  Une  nouvelle  inscription  relative  à  l'histoire 
de  la  première  guerre  contre  Mithridate  (étudie  cette  inscription,  qui 
a  été  publiée  dans  le  Jahresheft  de  l'Institut  archéologique  d'Autriche). 

—  G.  BusoLT.  De  la  chronologie  de  Xénophon  (défend  l'authenticité 
des  formules  qui  désignent  dans  les  Helléniques  le  commencement  d'une 
année  nouvelle).  —  Franz  Pichlmayr.  L.  Norbanus  Lappius  Maximus 
(l'officier  qui,  sous  Domitien,  réprima  le  soulèvement  du  gouverneur 
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de  la  Germanie,  L.  Antoaius  Salurninus,  s'appelait  Lappius  et  non 
Appius,  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  des  mss.  de  l'Epitome  de  Cac- 
saribus,  11,  10). 

40.  —  Neue  Jahrbûcher  fur  das  klassische  Alterthum,  Ge- 
schichte  und  deutsche  Literatur.  Jahrg.  I,  Heft  8.  —  II.  IIirt.  La 
linguistique  et  l'histoire  (des  services  que  rend  à  l'histoire  l'étude  des 
langues  de  l'Inde).  —  G.  Diestel.  Le  grand  Électeur  (à  l'occasion  du 
livre  de  M.  Philippson).  ^  Helt  9.  Hubert  Ermisch.  Le  duc  Maurice  de 
Sa.xe  (à  l'occasion  du  livre  récent  d'E.  Drandenburg). 

41.  —  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie.  Bd.  LUI,  Heft  4, 
1898.  —  F.  ScHûELL.  Sur  le  premier  livre  de  Velleius  Patcrculus.  — 
F.  MuiiNZER.  Gaeles  Vibenna  et  Mastarna  (critique  détaillée  des  hypo- 
thèses de  G.  Kœrte  publiées  dans  [eJahrbuclid.  archseol.  Instituts,  1897; 
montre  à  combien  de  diliicultés  se  heurtent  ces  hypothèses.  Que  nous 
apprennent  les  peintures  de  "Vulci?  Elles  conûrment  tout  simplement 
que  l'empereur  Claude  pensait  que  Mastarna  avait  été  «  Caeli  quondam 
Vivennae  sodalis  fidelissimus  omuisque  ejus  casus  comes  »).  —  E.  Zie- 
BARTu.  Le  musée  Ramusius  (note  les  inscriptions  grecques  du  musée 
que  J.-B.  Ramusius,  1485-1557,  fonda  à  Venise,  d'après  le  catalogue 
découvert  par  Mommsen).  —  Fr.  Vollmer.  Epigraphica  (interprétation 
nouvelle  de  l'importante  inscription  :  a  Ti.  Plauti  Silvani  Aeliani.  >  C. 
I.  L.,  XIV,  3608). 

42.  —  Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie.  —  Bd.  XXXI,  1898, 
Heft  1.  —  Fr.  Kalffmann.  Germaui  (commente  le  passage  de  la  Germa- 
nia,  c.  2;  dans  les  mots  «  nationis  nomen  non  gentis,  »  le  mot  «  natio,  j 
c.-à-d.  «  Transrhenauorum,  »  désigne  une  nation  celtique  dépendant  des 
Germains;  il  est  pris  dans  un  sens  politique,  non  ethnique).  —  1d.  Four 
servir  à  l'histoire  de  la  légende  de  Sigfrid  (les  traditions  allemandes  de 
Sigfrid  se  sont  mélangées  au  x«  s.  avec  les  traditions  Scandinaves  de 
Sigmundr;  la  légende  Scandinave  des  Volsungen  avec  Sigmundr  pour 
centre  particulier  est  une  variante  locale  de  la  légende  allemande  des 
"VVelsungen  avec  Sigfrid  pour  centre.  Analyse  minutieusement  les  élé- 
ments de  la  légende).  —  R.-G.  Boer.  Les  mss.  de  la  Gretti-Saga  (ils 
sont  plus  de  3U  et  proviennent  d'un  second  remaniement  opéré  vers 
1300;  c'est  par  ce  remaniement  que  la  légende  est  devenue  populaire). 

43.  —Zeitschrift  fur  Assyriologie.  Bd.  XVIII,  Heft  1,  1898.  — 
W.  Spiegeldeho.  Les  noms  propres  sémitiques  en  transcription  égyp- 
tienne au  temps  du  nouvel  empire,  de  1500  à  1000  (contribution  à  un 
travail  que  W.  Max  Miillor  prépare  sur  ce  sujet;  important  pour  les 
ra]iports  des  Sémites  avec  les  lygyptiens).  —  Ma.K.  Streck..  L'Arménie, 
le  Kourdistan  et  la  Perse  occidentale  d'après  les  textes  cunéiformes 
babyloniens  et  assyriens. 

44.  —  Zeitschrift  fur  katholische  Théologie.  1898,  Quartalheft  3. 
—  B.  DuHR.  Les  étapes  qui  conduisirent  à  la  suppression  de  la  Société 
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de  Jésus,  d'après  les  papiers  de  Siraancas  (l'examen  de  ces  papiers  per- 
met de  conclure  que  le  pape  Clément  XIV  n'a  pas  acheté  la  tiare  par 
la  promesse  de  la  suppression.  Gompulsus  fecit!).  —  M.  Hofmann.  La 
situation  de  l'Église  catholique  à  l'égard  du  duel  jusqu'au  concile  de 
Trente;  l^"-  art.  (distingue  soigneusement  le  duel  judiciaire  employé  au 
moyen  âge,  comme  moyen  de  preuve,  du  duel  moderne)  ;  suite  dans 
Quartalheft  4  (l'Église  et  surtout  les  papes  ont  toujours  condamné  ce 
qui,  au  moyen  âge,  pouvait  présenter  les  caractères  distinctifs  du  duel 
moderne;  ils  se  sont  souvent  même  prononcés  contre  le  duel  proprement 
judiciaire,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  contre  les  tournois  et  contre  les  guerres 
privées).  =  Quartalheft  4.  A.  Hirschmann.  Le  colloque  religieux  de 
Hatishonne  en  1601  ;  suite.  —  B.  Duhr.  Pour  servir  à  l'histoire  de  la 
guerre  des  Jésuites  au  Paraguay  (utilise  un  assez  grand  nombre  de 
lettres  copiées  à  Simancas).  —  Id.  La  tentative  d'assassinat  contre  le 
roi  de  Portugal,  3-4  sept.  1758  (publie  plusieurs  dépêches  du  nonce 
Acciajoli  tendant  à  faire  croire  que  le  coup  avait  été  dirigé,  non  pas  sur 
le  roi,  mais  sur  son  favori  Texeira).  —  Al.  Hoffer.  Pourquoi  Cyrille, 
l'apôtre  des  Slaves,  a-t-il  été  qualifié  évêque  deCatane?  (par  suite  d'une 
confusion  entre  plusieurs  Cyrille  et  d'une  fausse  explication  du  nom  de 
Canaan). 

45.  —  Zeitschrift  fur  Kirchenrecht.  Bd.  VIII,  1898,  Heft  1.  — 
Emile  Friedberg.  Le  droit  canonique  et  le  droit  ecclésiastique  (origine 
et  caractère  du  droit  canonique;  proteste  contre  la  disparition  des 
chaires  du  droit  ecclésiastique  en  Allemagne).  —  Von  Boetticher.  Des 
charges  qui  pèsent  sur  l'Église  dans  la  basse  Saxe  (étude  sur  le  droit  et 
l'économie  rurale  en  Allemagne). 

46.  —  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Théologie.  Jahrg.  XLI, 
1898,  Heft  2.  —  A.  Hilgenfeld.  L'apologie  d'ApoUonios  de  Rome  (de 
la  double  rédaction  des  Acta  s.  ApoUonii,  comparés  avec  les  récits  sur 
l'église  primitive).  —  Paul  Koettschau.  Vie  de  Grégoire  le  Thaumaturge 
(la  version  grecque  est  plus  voisine  de  l'original  que  la  version  syriaque. 
Les  ressemblances  qui  existent  entre  les  divers  auteurs  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  la  diffusion  orale  de  la  légende.  Compléments  à  cet 
article  par  Hilgenfeld,  dans  le  fasc.  3).  =  Heft  3.  G.-J.  Klumker.  La 
conversion  de  saint  Paul.  —  E.  de  Dobschuetz.  La  situation  religieuse  à 
Édesse  sous  la  domination  des  Arabes  avant  les  croisades  (des  rapports 
qu'entretinrent  entre  elles  les  trois  grandes  confessions  chrétiennes  de 
Chalcédoniens,  des  Monophysites  et  des  Nestoriens,  lorsque  Édesse  fut 
séparée  de  l'empire).  =z  Heft  4.  J.  Dr^seke.  R.  Seydel  sur  la  légende 
de  Bouddha  et  la  vie  de  Jésus.  —  Cari  Eichner.  Agobard,  archevêque 
de  Lyon  (sa  vie  et  ses  écrits.  Bibliographie  des  travaux  dont  il  a  été 
l'objet  et  notes  pour  sa  chronologie). 

47.  —  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlsendischen  Gesell- 
schaft.  Bd.  LU,  1898,  Heft  2.  —  0.  Mann.  Les  sources  de  l'histoire 
d'Ahmed  ChahDurrani;  suite  (chronologie  de  l'histoire  d'Ahmed  Chah 
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et  des  campagnes  des  Afghans  contre  Hérat,  le  Beloutchistan  et  Cash- 
mir);  suite  dans  IIeft3.  —  E.  Spieoel.  Les  religions  anciennes  de  l'Iran 
(l'état  religieux  de  l'Iran  avant  Zoroastre  nous  est  connu  par  trois 
sources  non  suspectes  :  les  inscriptions  cunéiformes  des  rois  achémé- 
nides,  les  récits  d'Hérodote  et  le  témoignage  du  Shah-namè,  en  tant 
que  ce  dernier  est  emprunté  au  vieux  livre  des  rois).  —  G.  van  Vloten. 
Pour  servir  à  l'histoire  des  Abbassides  (notes  pour  la  biographie  du 
calife  abbasside  Abou  Djafar  et  pour  l'histoire  du  soulèvement  des 
Alides  sous  son  règne.  De  l'épithète  de  Mahdi  attribuée  aux  califes  : 
le  servilismo  qui,  à  Rome,  changeait  les  empereurs  en  divinités,  était, 
à  Bagdad,  tout  disposé  à  considérer  dans  chaque  souverain  un  nouveau 
mahdi;  le  madisme  finit  donc  par  n'être  plus  qu'un  titre  d'honneur. 
Cependant,  à  chaque  nouvelle  période  révolutionnaire,  il  reprenait  sa 
vieille  signification  messianique).  —  Ed.  Mahler.  Le  cycle  intercalaire 
des  Babyloniens  (défend  sa  théorie  d'un  cycle  intercalaire  de  dix-neuf 
ans  contre  les  critiques  d'Oppert  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Acad.  des 
inscr.,  1896).  —  J.  Oppert.  Le  calendrier  des  anciens  Perses.  =:  Heft3. 
Albert  Gruenwedel.  Etude  sur  Podmasambhova  (le  fondateur  du 
lamaïsme).  —  Martin  Schreiner.  Pour  servir  à  l'histoire  des  mouve- 
ments théologiques  dans  l'Islam  (avant  le  wahabitisme  ;  l'esprit  origi- 
naire de  l'Islam  réagit  contre  les  importations  d'idées  étrangères). 

48.  —  Quellen  und  Forschungen  aus  italienischen  Archiven 
und  Bibliotheken.  Bd.  1,  llelL  1  (Rome,  Lœsclier,  1897).  —  J.  IIal- 
ler.  Deux  listes  de  fonctionnaires  de  la  cour  de  Rome  au  xni«  et  au 
xiv«  s.  (la  première  a  été  dressée  entre  1305-1307  et  nous  donne  la 
situation  dans  la  seconde  moitié  du  xiv«  s.;  la  seconde  appartient  sans 
doute  au  pontificat  de  Clément  VI,  1342-1352).  — K.  Scuellhass.  Actes 
relatifs  à  l'activité  réformatrice  de  Félicien  Ninguarda,  surtout  en 
Bavière  et  en  Autriche,  pendant  les  années  1572-1577  (publie  les  rap- 
ports mêmes  de  Ninguarda  sur  les  mesures  qu'il  prit  pour  réformer  le 
clergé  catholique  conformément  aux  décisions  du  concile  de  Trente)  ; 
suite  dans  Ileft  2.  —  G,  Kupke.  Il  y  a  cent  ans.  Lettres  d'un  ambassa- 
deur d'Espagne  à  Berlin,  janv.-sept.  1797  (sorte  de  chronique  de  la 
cour  de  Prusse  sous  forme  de  lettres  que  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Ilorazio  Borghèse,  envoyait  chaque  semaine  de  Berlin  au  ministre  pré- 
sident d'Espagne,  duc  d'Alcudia,  le  prince  de  la  paix).  —  W.  Friedens- 
BURG.  Une  dépêche  inédite  d'Aléandre  au  temps  de  sa  première  non- 
ciature auprès  de  Charles-Quint,  1520.=:Heft2(l898).  W.  Friedensburg. 
Procès  informatifs  sur  les  églises  d'Allemagne  avant  le  concile  de 
Trente  (avant  de  confirmer  une  élection  épiscupale,  le  pape  faisait 
prendre  une  enquête  sur  le  nouvel  élu,  enquête  dout  les  résultats  étaient 
consignés  dans  un  rapport  qui  était  ensuite  soumis  aux  cardinaux, 
puis  délibéré  en  consistoire.  Quand  Sixte-Quint  eut  établi  la  congréga- 
tion du  consistoire,  les  rapports  d'euquête  furent  régulièrement  trans- 
crits sur  des  registres.  Pour  l'épuque  antérieure,  ils  ont  été  conservés 
avec  moins  de  soin  et  sont  plus  rares.  Le  [)lus  ancien  conccrnaul  les 
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églises  allemandes  aux  archives  du  Vatican  est  de  1507.  Publie  le  texte 
de  quinze  de  ces  rapports  de  1512  à  1550.  Ils  contiennent  beaucoup  de 
renseignements  intéressants  sur  la  situation  intérieure  de  ces  églises). 
—  G.  KuPKE.  Une  relation  sur  la  cour  de  Prusse  en  1795  (cette  relation 
a  été  écrite  par  le  prince  Horazio  Borghèse  ;  elle  contient,  entre  autres 
choses,  un  exposé  minutieux  de  la  politique  extérieure  de  la  Prusse 
dans  ses  rapports  avec  l'Autriche,  la  Russie  et  l'Angleterre).  —  J.  IIal- 
LER.  Le  partage  des  «  Servitia  minuta  »  et  l'obligation  des  prélats  au 
xiiie  et  au  xiv«  s.  (publie,  entre  autres  documents,  un  «  Modus  dividendi 
quinque  servitia  cambre  et  coUegii  »  qui  remonte  au  temps  de  Clé- 
ment V).  —  R.  Arnold.  Documents  relatifs  à  l'histoire  des  premiers 
électeurs  de  la  maison  de  Hohenzollern,  d'après  les  archives  secrètes 
du  Vatican.  —  W.  Priedensburg.  La  bulle  d'excommunication  brûlée 
par  Luther,  10  déc.  1520  (publie  un  fragment  d'une  lettre  latine  envoyée 
par  Jérôme  Schulz,  évêque  de  Brandebourg,  à  Aléandre). 

49.  —  Nord  und  Sud.  Bd.  LXXXVI,  Heft  258,  1898,  sept.  — 
J.  NovER.  Les  horreurs  de  sept.  1848  (raconte  l'émeute  de  Francfort- 
sur-le-Mein  le  18  sept.  1848  et  les  circonstances  dans  lesquelles  furent 
tués  le  général  Auerswald  et  le  prince  Lichnovsky,  membres  du  parle- 
ment allemand,  d'après  les  souvenirs  du  père  de  l'auteur,  qui  fut  gref- 
fier de  la  commission  d'enquête.  Beaucoup  de  détails  nouveaux).  = 
Bd.  LXXXVII,  Heft  259,  oct.  1898.  Albert  de  Ruville.  Les  origines 
de  la  guerre  de  Sept  ans  (Frédéric  voyait  dans  l'Autriche  une  ennemie 
irréconciliable  et  en  outre  il  avait  besoin  de  fortifier  son  État  en  l'agran- 
dissant; néanmoins  en  1756  il  désirait  maintenir  la  paix.  Menacé  d'une 
coalition  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et  peut-être  de  la  France,  il  ne  la 
considérait  pas  comme  redoutable;  mais  il  crut  l'occasion  favorable  pour 
transformer  une  guerre  défensive  en  une  guerre  de  conquête  et  c'est  pour 
cela  qu'il  prit  les  armes.  Le  péril  ayant  diminué,  il  ne  voulut  pas  perdre 
l'occasion  favorable  qui  se  présentait.  11  fit  tout  son  possible  pour  impri- 
mer à  sa  levée  de  bouclier  le  caractère  de  la  nécessité.  Avec  Lehmann, 
Ruville  prétend  que  c'est  la  pensée  de  la  conquête  et  non  celle  de  la 
défense  qui  lui  fit  tirer  l'épée). 

50.  —  Preussische  Jahrbûcher.  Bd.  XCIII,  Heft  3,  1898.  — 
Emile  Daniels.  Le  général  de  Gœben  ;  2«  art.  (Gœben  dans  la  guerre 
contre  le  Danemark  en  1866  et  contre  l'Autriche  en  1866).  —  Max  Leh- 
mann. L'origine  de  l'ordonnance  municipale  de  1808  (expose  les  projets 
qu'on  avait  proposés;  montre  en  quoi  celui  de  Wilcken  différait  de 
ceux  de  Stein  et  de  Frey.  Frey  a  pris  la  plus  grande  part  à  la  réforme  ; 
le  compagnon  de  table  de  Kant  s'était  approprié  les  idées  des  constitu- 
tions françaises  de  1791  et  de  1795.  Son  projet  et  celui  de  Stein  sont 
comme  une  protestation  contre  la  domination  napoléonienne,  qui  anéan- 
tissait tous  les  pouvoirs  autonomes).  =  Bd.  CXIV,  Heft  1.  Konrad 
Zacher.  Antisémites   et   philosémites   dans    l'antiquité   classique    (le 
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judaïsme  démocratique  est  anlipathique  aux  grands,  tels  que  Pompée 
et  Gicéron  ;  César,  chef  de  la  démocratie,  est  philosémite.  Alexandre 
le  Grand  donna  aux  Juifs  des  droits  égaux  à  ceux  des  Grecs  dans  les 
villes,  parce  qu'ils  paraissaient  se  rapprocher  plus  près  de  l'hellénisme 
épuré  que  les  autres  Orientaux  et  parce  qu'ils  étaient  un  élément 
«  stable  et  sur.  »  Ue  l'édit  de  religion  rendu  par  Antiuchus  IV  Epiphane 
sur  le  conseil  des  Juifs  renégats,  qui  voulaient  hâter  le  progrès  de  l'hel- 
lénisme. Cet  édit  eut  pour  contre-coup  le  soulèvement  des  Macchabées, 
«  cette  victoire  du  pharisaïsme,  »  et,  dans  les  villes  grecques,  une  réac- 
tion antisémite). 

51.  — K.  Akademie  derWissenschaften  zu  Mûnchen.  Sitzungs- 
berichte  der  philosophisch-philologischen  und  der  historischen  Classe. 
1898,  Heft  3.  —  A.  Furtw^ngler.  Sur  les  temples  de  l'Acropole 
d'Athènes  (mémoire  de  43  p.).  —  H.  Simonsfeld.  Études  d'histoire  et 
de  diplomatique  au  moyen  âge  ;  suite  (3°  l'histoire  de  Wels  ;  4"  le  recueil 
de  formules  de  Rodolphe  de  Tours  ;  comparaison  du  God.  lat.  Monac. 
6911  et  du  God.  Paris.  14069;  publie,  soit  in  extenso,  soit  en  donnant 
seulement  les  mots  du  commencement  et  de  la  fin,  les  morceaux  qui 
composent  les  recueils  de  Munich  et  de  Paris.  96  p.).  —  Fr.  Hiuth. 
L'ethnographie  du  Tchaou-Jou-Koua  (traduction  allemande  de  plu- 
sieurs morceaux  de  cet  ouvrage  chinois). 

52.  —  K.  Preussische  Akademie  der  "Wissenschaften  zu  Ber- 
lin. Silzungsberichte,  1898,  n"  36.  —  Walther  Judeich.  Rapport  sur 
une  mission  dans  le  nord-ouest  de  l'Asie  Mineure  (notes  rapides  sur  un 
voyage  qu'il  entreprit,  aux  frais  de  l'Académie,  en  1896,  de  Tchanak- 
Kalessi  à  Pergame  et  à  Brousse.  60  nouvelles  localités  ont  été  marquées 
dans  la  grande  carte  de  l'Asie  Mineure  par  Kiepert,  d'après  les  déter- 
minations faites  par  Judeich).  =  N»  37-38.  Albrecht  Weber.  Études 
védiques  (l'admission,  commune  aux  Germains  et  aux  Hindous,  de 
douze  jours  sacrés  à  la  fin  de  l'année  avait  pour  but  de  faire  concorder 
l'année  lunaire  avec  l'année  solaire.  Gela  et  la  désignation  de  l'été 
comme  seconde  moitié  de  l'année  conduisent  à  considérer  l'Arménie 
comme  la  demeure  originaire  de  peuples  indo-germaniques,  car  l'Ar- 
ménie était  un  pays  de  rude  température,  où  la  première  place  était 
donnée  à  l'hiver,  et  qui  était  voisin  du  monde  sémitique;  or,  c'est 
certainement  à  ce  monde  qu'a  été  empruntée  la  concordance  indo-ger- 
manique du  calendrier). 

53.  —  Forschungen  zur  Brandenburgischen  und  Preussi- 
schen  Geschichte.  lid.  Xi,  1898,  2^'  lliulfle.  —  J.  von  Pi-i.uuk-11art- 
TUNG.  Chartes  fausses  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  du  xii'  et  du  xiii"  s. 
(elles  se  rapportent  à  la  Poméranie  et  au  Mecklcmbourg  et  paraissent 
intéresser  plus  ou  moins  la  commanderie  brandebourgeoise  de  Wer- 
den.  Les  plus  anciennes,  qui  contiennent  les  indications  les  plus  détail- 
lées sur  les  propriétés  de  l'ordre  en  Poméranie,  sont  toutes  fausses).  — 
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Cari  Spannagel.  L'Électeur  de  Brandebourg  Georges-Guillaume  et  le 
chancelier  de  Suède  Oxenstierna  en  1633  (publie  la  seconde  partie, 
encore  inédite,  du  procès-verbal  des  négociations  engagées  en  janvier- 
février  1633  à  Berlin  entre  la  Suède  et  le  Brandebourg;  publie  des 
extraits  de  la  correspondance  échangée  entre  l'Electeur  et  le  ministre 
pendant  le  printemps  et  l'été.  L'Électeur  y  fait  étalage  de  sentiments 
tellement  amicaux  que  le  cabinet  de  Berlin  semble  n'être  qu'une 
ambassade  suédoise).  —  C.  Bornhak.  J.-J.  Moser,  professeur  de  droit 
à  Francfort-sur-l'Oder.  —  V.  Loewe.  L'allodification  des  fiefs  sous  Fré- 
déric-Guillaume I^'  (montre  la  suite  des  négociations  avec  les  diverses 
provinces.  Frédéric-Guillaume  a  fait  revivre  un  droit  qui  semblait 
avoir  perdu  peu  à  peu  toute  valeur  et  assura  par  là  une  source  perma- 
nente de  revenus  à  ses  finances).  —  Baron  de  Schroetter.  L'industrie 
de  la  laine  en  Silésie  au  xvni^  s.;  suite.  —  H.  Prutz.  Pour  servir  à 
l'histoire  du  conflit  entre  le  grand  Électeur  et  le  prince  électoral  Fré- 
déric en  1687  (complément  à  l'ouvrage  de  l'auteur  sur  les  dernières 
années  du  grand  Électeur,  paru  en  1897). 

54.  —  "Westdeutsche  Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Kunst. 

Jahrg.  XVII,  Heft  3,  1898.  —  E.  Ritterling.  Les  marques  portant  le 
nom  de  la  XXII«  légion  (toutes  celles  qu'on  a  trouvées  jusqu'ici  datent 
au  plus  tard  d'Hadrien).  —  Lehner.  Les  pierres  des  quatre  dieux  au 
musée  de  Wiesbaden  (complète  le  mémoire  de  Haug  au  t.  X  de  la 
Westd.  Zeits.).  —  Bodewig.  Coblentz  à  l'époque  romaine  (mémoire 
détaillé  de  49  pages  sur  les  inscriptions,  les  morceaux  de  sculptures 
sans  inscriptions,  les  monnaies,  les  outils,  le  mobilier  funéraire,  les 
routes  commerciales,  les  murs  romains.  Histoire  de  Coblentz  à  l'époque 
romaine  d'après  les  rares  témoignages  des  écrivains  de  l'antiquité,  jus- 
qu'à l'époque  mérovingienne). 

55.  —  Zeitschrift  des  Harz-  Vereins  fur  Geschichte  und 
Alterthumskunde,  Jahrg.  XXX,  1897.  —  Albert  Reinegke.  La  vie 
de  sainte  Liutbirg  (Pertz  a  publié  cette  vie  dans  le  t.  IV  des  Scriptores; 
il  estime  qu'elle  a  été  composée  vers  870  par  un  moine  de  Halberstadt 
qui  avait  connu  personnellement  la  sainte,  et  qu'elle  contribue  à  faire 
connaître  la  christianisalion  du  Harz  du  nord-est.  Reinecke  pense  au 
contraire  que  cette  vie  est  au  plus  tôt  de  la  seconde  moitié  du  xii*^  s. 
Le  texte,  tel  que  nous  l'avons,  contient  des  parties  anciennes  ;  mais,  en 
tout  cas,  on  ne  peut  l'utiliser  comme  source  historique  qu'avec  circons- 
pection), —  Meier.  L'artillerie  de  la  ville  de  Brunswick  jusqu'au 
xvn«  s.  —  Ed.  Jagobs.  Le  rétablissement  de  l'Église  évangélique  dans 
l'archevêché  de  Mayence  et  dans  l'évêché  de  Halberstadt  par  le  roi  de 
Suède  Gustave- Adolphe  en  1632  (mémoire  de  186  p.,  d'après  les  docu- 
ments d'archives  suédois  et  allemands,  qui  font  nettement  ressortir  les 
motifs  religieux  de  l'expédition  du  roi  de  Suède  en  Allemagne).  = 
Jahrg.  XXXI,  1898.  Karl  Mehrmann.  La  crise  agraire  au  xiv^  s.  (ten- 
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tatives  de  réformes  administratives  et  économiques  dans  l'évêché  de 
Halberstadt,  d'après  des  documents  inédits).  —  Heinrich  Heine.  His- 
toire de  la  corporation  des  merciers  à  Nordhausen  (jusqu'à  la  suppres- 
sion des  guildes  par  le  gouvernement  royal  de  Wcstphalie  en  1809; 
publie  les  privilèges  et  les  règlements  de  la  corporation).  —  Ed.  Jacobs. 
Jean  Liborius  Zimmermann  (sur  l'histoire  du  mouvement  piétiste  dans 
la  première  moitié  du  xviii«  s.). 

56.  — Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des  Oberrheins.  Bd.  XHI, 

1898,  Heft  4.  —  H.  Blocu.  Le?  chartes  fausses  do  Grandidier;  suite. 
—  E.  Schneider.  Récit  du  couronnement  de  Maximilien  I^""  en  1486, 
par  J.  Reuchlin  (publie  1°  la  relation  sur  le  couronnement  de  Maximi- 
lien comme  roi  de  Germanie,  adressée  au  comte  Eberhard  de  Wiirtem- 
berg;  2°  son  récit  d'une  audience  que  l'empereur  Frédéric  IV  donna 
aux  ambassadeurs  du  roi  de  Pologne  Casimir;  3»  un  récit  d'un  tour- 
noi). —  K.  Jacob.  Efforts  des  Français  pour  s'emparer  de  Strasbourg 
vers  1519  (raconte  la  mission  de  Jean  de  Sains,  seigneur  de  Marigny, 
qui  vint  à  Strasbourg  en  1519  comme  chargé  d'affaires  de  France; 
publie  le  procès-verbal  officiel  du  conseil  de  Strasbourg  sur  les  négo- 
ciations qu'il  y  mena).  —  K.  Wild.  La  chute  du  maréchal  de  la  cour 
de  Mayeace,  Jean-Christian  de  Boyneburg,  en  1664  (met  en  œuvre  des 
documents  des  archives  électorales  qui  ont  été  récemment  découvertes 
dans  le  château  du  comte  de  Schoenborn.  Boyneburg  s'y  distingue  par 
la  confiance  exagérée  qu'il  témoigne  dans  la  diplomatie,  un  faux  opti- 
misme à  l'égard  de  la  France,  un  pessimisme  excessif  à  l'égard  de  la 
situation  eu  Allemagne). 


57.  —  K.  Akademie  der  'Wissenschaften  in  "Wien.  Sitzungs- 
berichte.  Bd.  CXL,  Heft  1.  —  H.  de  Zeissbekg.  Le  registre  318  des 
archives  de  la  couronne  d'Aragon  à  Barcelone,  contenant  les  lettres  du 
roi  d'Aragon  Jayme  H  à  Frédéric  le  Beau  et  à  sa  femme  Elisabeth,  avec 
d'autres  documents,  1314-1327  (ces  documents  montrent  les  efforts  de 
Frédéric  le  Beau  pour  faire  reconnaître  sa  royauté.  Intéressant  aussi 
pour  l'histoire  de  la  maison  des  Habsbourg.  91  pages). 

58.  —  Jahreshefte  des  œsterreichischen  archaeologischen 
Instituts  in  Wien.  Bd.  1, 1898,  Heft  2.  —  Albert  Wilhelm.  Le  traité  de 
Mausole  avec  les  Fhasélites  (étudie  l'inscription  d'Adalie  qui  a  été  décou- 
verte en  1874  et  acquise  par  Gustave  Hirschfeld  pour  le  musée  de  Ber- 
lin. Peu  de  résultats  intéressants).  —  E.  Bormann.  Nouveaux  diplômes 
militaires  (étudie  deux  diplômes  militaires  d'.\gram,  des  anuées  52  et 
1 52,  et  un  autre  du  musée  de  Sofia,  de  l'année  93).  —  E.  Cumont.  Un  nou- 
veau décret  d'Amphipolis  (découvert  en  1897;  il  reproduit  le  caractère 
général  de  la  gymnasiarchie  grecque).  —  W.  Kuuitschek.  Statues  de  héros 
à  Ilion  lies  gens  d'Ilion  de  rép0(jue  impériale  avaient  sous  les  yeux  ou 
faisaient  dresser  devant  eux  les  héros  de  la  légende  troyenue  eu  images 
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de  marbre  ou  d'airain).  —  E.  Szanto.  Inscription  sur  bronze  d'Olympie 
(loi  ordonnant  le  bannissement  et  la  confiscation  des  biens  contre  la 
famille  de  la  victime;  elle  garantit  néanmoins  le  retour  au  banni.  En 
tout  cas,  elle  se  rapporte  aux  prescriptions  de  la  seconde  assemblée  de 
la  ligue  de  Corinthe,  366  av.  J.-G.  Elis  s'était  entièrement  donnée  à 
Alexandre  et  elle  rappela,  dans  le  sens  des  décrets  de  la  ligue,  les 
démocrates  qui  étaient  en  exil  depuis  trente  ans).  —  U.  Koehler.  De 
l'inscription  bilingue  d'isinda  en  Lycie  (découverte  par  Heberdey  et 
décrite  dans  le  précédent  fascicule;  elle  est  du  v»  s.).  —  Hiller  de 
G^RTRiNGEN.  D'une  stèle  consacrée  par  l'équipage  d'un  navire  de  Gos 
à  Samothrace.  —  R.  Weissh^upt.  Antiquités  de  Pola  et  des  environs 
(avec  des  inscriptions  grecques  et  latines).  —  Ernest  Kalinka.  Antiques 
de  Périnth.  —  G.  Patsch.  Plomb  de  la  légion  Glaudia  p.  f.  de  Gardun 
décrite  brièvement  par  F.  Bulic  dans  le  Bullettino  dalmato,  XVI,  169. 
—  H.  Maionica.  Inscriptions  de  Grado  ;  suite.  —  A.  de  Permerstein. 
Les  origines  de  la  province  de  Mésie  (1°  groupements  nationaux  aux 
premiers  temps  de  l'Empire  ;  2°  le  pays  romain  et  le  pays  thrace  sur  le 
Danube  inférieur  jusqu'à  Domitien  ;  3°  les  villes  grecques  du  Pont). 

59.  —  Mittheilungen  des  Instituts  fur  œsterreichische  Ge- 
schichtsforschung.  Bd.  XIX,  Heft  4.  —  Alf.  Dopsgh.  Les  chartes 
fausses  d'Ebersheira  et  son  règlement,  jusqu'ici  inaperçu,  relatif  aux 
obligations  féodales  des  serviteurs  de  l'abbaye  (seize  diplômes  royaux 
pour  l'abbaye  alsacienne  d'Ebersheim,  qui  ont  d'abord  été  publiés  par 
Schœpflin  et  Grandidier  et  qui  se  rapportent  aux  années  672  à  1056, 
sont  faux  ;  ils  ont  été  fabriqués  dans  la  première  moitié  du  xn^  s.  pour 
créer  des  titres  à  l'abbaye  contre  les  usurpations  de  l'avoué.  Mais  deux 
de  ces  chartes  fausses  contiennent  un  règlement  qui  est  authentique  et 
qui  est  publié  en  appendice).  —  Fr.  Wilhelm.  Les  écrits  de  Jordan 
d'Osnabrùck;  pour  servir  à  l'histoire  de  la  polémique  religieuse  au 
xme  s.  (Jordan  est  l'auteur  de  trois  traités  intitulés  :  Tractatus  de  pre- 
rogativa  romani  imperii,  Noticia  seculi  et  Pavo.  Donne  une  nouvelle 
édition  du  prologue  de  la  Noticia,  qui  est  datée  de  1288).  — J.  Loserth. 
La  contre-réforme  à  Salzbourg  sous  l'archevêque  Marx  Sittich,  comte 
de  Hohenembs,  1612-1619,  d'après  les  actes  des  archives  de  l'État.  — 
0.  Weber.  Le  Pactum  mutuae  successionis  et  la  Pragmatique  sanction 
(explique  une  contradiction  apparente  de  ces  deux  documents).  = 
Bibliographie  :  R.  Rosenmund.  Die  Fortschritten  der  Diplomatik  seit 
Mabillon  vornehmlich  in  Deutschland-OEsterreich  (bon).  —  A.  von 
Wretschko.  Das  œsterreichische  Marschallamt  im  Mittelalter  (excel- 
lent).—  H.  Diemar.  Die  Entstehung  des  deutschen  Reichskriegs  gegen 
Herzog  Karl  den  Kùhncn  von  Burgund  (utilise  des  documents  nou- 
veaux pour  l'affaire  du  chapitre  de  Gologne  avant  le  siège  de  Neuss).  — 
P.  Haake.  Brandenburgische  Politik  und  Kriegfiihrung,  1688-1689 
(très  bon). 
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60.  —  The  AthensBum.  1898,  i"  octobre.  —  Fr.  W.  Cross.  The 
history  of  the  Walloon  and  Huguenot  church  at  Ganterbury  (très  inté- 
ressant pour  l'histoire  du  Refuge.  C'est  en  1575  que  l'Église  wallonne 
fut  transportée  de  Sandwich  à  Cantorbéry).  —  Paine  et  Danton  (deux 
(locumonts  publiés  par  Alger).  —  Découverte  de  pavements  romains  à 
Leiccster.  =  8  octobre.  Laughton.  Memoirs  of  the  life  and  correspon- 
dence  of  Henry  Reeve  (Reeve  mourut  en  1887,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans;  il  fut  un  des  journalistes  les  plus  féconds  du  siècle; 
pendant  quinze  ans  il  dirigea  ÏEdinburgh  Review,  dont  il  lit  l'organe 
le  plus  accrédité  du  parti  whig.  Il  avait  les  relations  les  plus  étendues 
dans  le  monde  politique  en  Angleterre  et  sur  le  continent;  en  France, 
il  fut  le  confident  de  Tocqueville  et  de  Guizot  et  resta  toujours  fidèle 
aux  d'Orléans.  Il  détestait  l'Allemagne,  même  en  1870-71.  Sa  corres- 
pondance renferme  beaucoup  de  traits  intéressants  pour  l'histoire  poli- 
tique et  sociale).  —  Ëbsworlh.  The  Roxburgh  ballads,  vol.  VIII  (recueil 
de  ballades  du  temps  de  la  Révolution  anglaise;  important).  —  Un  nou- 
veau fragment  d'Hermas  (publié  par  Grenfell  et  llunt  dans  les  Oxgr- 
hiiichus  Papyri).  =.  15  octobre.  R.  Hovenden.  The  registers  of  the  Wal- 
loon or  Strangers'  church  in  Ganterbury;  vol.  V.  —  La  «  Silva 
Vocluti  »  (cette  localité,  mentionnée  dans  la  «  Gonfcssio  »  de  saint 
Patrick,  doit  être  identifiée  avec  Vouillé,  sur  le  Glain).  =:  22  octobre. 
7?.  W.  Fclkin.  Emin  Pasba;  bis  life  and  work  (confus,  prolixe,  plein 
d'erreurs  et  de  préjugés,  mais  d'un  intérêt  puissant  quand  même).  — 
Johns.  Assyriau  deeds  and  documents  recording  the  transfer  of  pro- 
perty  ;  vol.  I  :  Guneiform  texts  (utile).  =:  29  octobre.  Sir  William  R.  An- 
son.  Autobiography  and  public  correspondence  of  Augustus  Henry, 
third  duke  of  Grafton  (document  intéressant  pour  l'histoire  du  règne  de 
Georges  UI.  Grafton  fut  un  des  partisans  les  plus  dévots  de  la  poli- 
tique du  premier  Pitt).  —  Traité  de  castramétation;  texte  grec  inédit, 
annoté  par  Oh.  Graux,  augmenté  d'une  préface  \)ViT  Albert  Martin  (traité 
concernant  tous  les  mouvements  qu'une  armée  nombreuse  doit  exécu- 
ter en  pays  ennemi.  Très  intéressant.  L'auteur,  anonyme,  avait  surtout 
en  pensée  la  guerre  contre  les  Sarrasins  et  non,  comme  le  dit  A.  Mar- 
tin, contre  les  Turcs).  =  5  novembre.  /.  S.  Corbett.  Papers  relating  to 
the  Navy  during  the  spanish  war,  1585-1587.  —  Brown.  Calendar  of 
State  Papers  and  mss.  relating  to  english  affairs  existing  in  the 
archives  of  Venice;  vol.  IV,  1592-1603.  =:12  novembre.  Barry  O'Bricn. 
The  life  of  Charles  Stewart  Parnell  (remarquable  étude  sur  les  bills 
concernant  le  Home  rulo).  —  //.  Gce.  The  Elizabethan  clergy  and  the 
sottlement  of  religion  1558-15G'i  (excellente  étude  critique  sur  les  listes 
officielles  des  membres  du  clergé  anglais  qui  prêtèrent  le  serment  de 
suprématie,  l'évadèrent  ou  furent  mis  à  pied  pour  l'avoir  refusé.  Il  y 
eut  un  petit  nombre  de  souscriptions  et  aussi  un  petit  nombre  de  desti- 
tutions), n:  10  novembre.  P.  il.  Colomb.  Memoirs  of  admirai  the 
II.  H.  sir  Astley  Gooper  Kcy  (utile  pour  l'histoire  de  l'administration 


RECUEILS   PÉRIODIQUES.  2'I5 

maritime).  —  A.  Heales.  The  records  of  Merton  priory  (beaucoup  de 
conscience  et  d'inexpérience).  —  Inderwick.  A  calendar  of  the  Inner 
Temple  records;  t.  II,  1603-1660.  =26  novembre.  Foxcroft.  Tbe  life 
and  letters  of  sir  George  Saviie,  first  marquis  of  Halifax  (bonne  bio- 
graphie, mais  trop  longue.  Saviie  fut  créé  marquis  d'Halifax  le 
22  août  1682). 

61.  —  Edinburgh  Review.  Vol.  GI.XXXVIII,  juillet-octobre 
1898.  —  La  crise  intérieure  de  l'Autriche-Hongrie  (dans  les  conditions 
présentes,  le  fédéralisme  est  la  solution  la  plus  probable,  en  même 
temps  que  la  moins  mauvaise.  Le  reviewer  cependant  est  plus  favo- 
rable aux  Magyars  qu'aux  Tchèques  et  trouve  que  les  idées  nationa- 
listes, dont  l'influence  a  été  si  grande  au  xix«  siècle,  ont  fait  leur 
temps.  L'empereur  François-Joseph,  malgré  sa  conscience  à  rempUr 
ses  devoirs  de  souverain,  n'a  pas  fait  preuve  de  hautes  capacités.  «  Il  a 
trouvé  l'empire  d'Autriche  sur  le  point  de  se  dissoudre.  Au  bout  de 
cinquante  ans  de  règne,  il  le  laisse  dans  le  même  état  »).  —  Le  comte- 
évêque  de  Derry  (Frederick  Hervey,  lord  Bristol,  1730-1803.  Type 
singulier  de  prélat  mondain  et  révolutionnaire.  On  a  peut-être  fait  tort 
à  ses  intentions  véritables,  en  l'accusant  d'encourager  l'hostilité  de 
l'Irlande  contre  l'Angleterre.  Il  restait  unioniste  en  soutenant  le  mou- 
vement des  volontaires,  et  ne  visait  qu'à  provoquer  des  réformes,  qui 
se  sont  d'ailleurs  effectuées  par  la  suite,  notamment  en  matière  de  tolé- 
rance à  l'égard  des  catholiques).  —  Les  clubs  de  dîners  à  Londres 
(sociétés  de  savants,  de  lettrés,  d'hommes  célèbres  qui  se  réunissent 
régulièrement  à  table.  L'un  de  ces  clubs,  les  Dilettanti,  a  contribué 
beaucoup  aux  fouilles  et  recherches  d'antiquités  classiques  en  Grèce). 

—  L'amiral  Duncan  et  la  défense  maritime  (d'après  la  biographie  de 
l'amiral  par  lord  Camperdown  actuel.  Reconnaît  que  les  matelots 
anglais  n'ont  jamais  été  plus  maltraités  que  sous  le  régime  parlemen- 
taire. La  fameuse  révolte  de  la  Nore  était  des  plus  excusables).  —  Souve- 
nirs de  gens  divers  (les  journaux  de  Nassau  Senior  et  les  Mémoires  de 
sa  fille,  Mrs.  Simpson).  —  Les  archives  de  la  famille  Carlisle 
(xvin«  siècle).  —  Le  Pausanias  de  M.  Frazer.  —  L'Egypte  au  xix^  siècle 
(résumé  de  son  histoire.  Déclare,  en  terminant,  que  les  prétentions  des 
Français  sur  Fachoda  sont  grotesques,  et  oublie  qu'en  janvier  1884  la 
Revue  déclarait  non  moins  péremptoirement  l'évacuation  de  cette  pro- 
vince indispensable,  même  au  nom  et  pour  le  compte  de  l'Egypte,  qui 
n'avait  su  que  la  ruiner,  de  sorte  que  mieux  valait  encore  l'abandonner 
au  gouvernement  de  ses  chefs  naturels).  —  George  Saviie,  lord  Halifax. 

—  Les  puissances  européennes  dans  l'Ouest  africain  (avoue  que  les 
Anglais  ont  fait  exprès  d'envoyer  des  troupes  au  travers  des  postes 
français,  à  l'ouest  du  Niger,  pour  avoir  l'occasion  de  contester  l'occu- 
pation française,  ce  qui  n'empêcherait  pas,  d'ailleurs,  l'Angleterre  d'es- 
sayer d'accroître  son  territoire  en  chargeant  un  simple  mulâtre  de 
signer  des  traités  avec  les  chefs  du  pays.  Demande  qu'on  revise  la  con- 
vention de  juin  1898  qui  accorde  à  la  France  l'accès  du  lac  Tchad  et 
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lui  permet  de  couper  la  communication  anglaise  du  Nil  au  Niger. 
Quant  à  la  Compagnie  même  du  Niger,  personne  ne  sait  ce  qui  se 
passe  chez  elle,  ses  agents  étant  tenus  au  secret  le  plus  absolu.  «  Elle 
est  maîtresse  unique  du  terrain.  Deux  compagnies  françaises  s'étaient 
d'abord  formées  avec  d'importants  capitaux  et,  dit-on,  l'appui  de  Gam- 
betta,  pour  exploiter  la  région  du  Bas-Niger;  mais  la  Compagnie 
nationale  anglaise,  dirigée  par  un  homme  perspicace,  découvrit  bien- 
tôt leur  côté  faible,  comprit  qu'elles  se  laisseraient  acheter,  et  sut  ache- 
ter en  conséquence.  Et  c'est  ainsi  qu'au  congrès  de  Berlin,  en  1884,  la 
diplomatie  anglaise  put  affirmer  que  l'Angleterre  seule  avait  des  inté- 
rêts sur  le  bas  du  fleuve  »).  —  Les  mémoires  d'Henry  Reeve. 

62.  —  The  English  historical  Revie-w.  1898,  octobre.  —  B.  W. 
Henoekson.  La  campagne  du  Metaure;  fin  (étude  topographique  sur 
l'emplacement  de  la  bataille).  —  W.  Miller.  La  Bosnie  avant  la  con- 
quête turque.  —  Sir  Henry  Howorth.  Les  commencements  du  Wessex 
(en  bonne  critique,  tout  ce  que  dit  la  chronique  anglo-saxonne  avant 
560  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Bède  est  sans  valeur.  Ainsi  la  con- 
quête de  la  côte  maritime  par  Cerdic  et  Cynric  est  une  fable,  car  ces 
noms  sont  gallois  et  non  teutons.  En  réalité,  l'ile  de  Wight  et  la  côte 
voisine  ont  été  conquises  par  des  Jutes.  Quant  aux  Saxons,  ils  se  con- 
tentèrent d'abord  d'occuper  la  vallée  de  la  Tamise  et  fixèrent  leur  pre- 
mière capitale  à  Dorchester,  au  confluent  de  la  Tamise  et  du  Thame). 
—  J.  G.  Alger.  La  colonie  anglaise  à  Paris  en  1792-1793  (détails  sur 
les  cinquante  Anglais  qui  signèrent  à  Paris  une  adresse  à  l'Assemblée 
le  18  novembre  1792.  Ils  félicitaient  l'Assemblée  des  succès  des  armées 
françaises  et  la  nation  d'avoir  secoué  le  joug  de  la  tyrannie).  —  Rose 
Graham.  Les  annales  du  monastère  de  la  Sainte-Trinité  à  Vendôme 
(d'après  le  ms.  de  la  Bodleienne  309.  Les  annales  sont  originales  de 
1075  à  1347.  Publie  les  passages  que  Labbe  a  omis  dans  son  édition, 
Dibl.  7iova,  1,  283).  —  Lewis  L.  Kropf  et  Lane-Poole.  Le  calendrier 
musulman  (relève  de  nombreuses  erreurs  de  date  dans  l'histoire  du 
royaume  de  Jérusalem  de  Rœhricht,  qui  n'a  pas  remarqué  les  incor- 
rections des  tables  dressées  par  Wûstenfeld).  —  A.  G.  Little.  Décrets 
rendus  par  les  conciles  généraux  des  frères  mineurs  de  12G0  à  1282 
(d'après  un  m*,  qui  provient  de  sir  Th.  Phillipps.  Complète  la  publica- 
tion du  P.  Ehrle  dans  VArclav  f.  Liller.  u.  Kirchciujeschichte,  t.  VI).  — 
J.  Gahidner.  «  Member  of  Parliaraent  j  (note  l'expression  dans  une 
lettre  de  Henri  VUI  en  1542).  —  Arcubold.  Un  traité  manuscrit  sur  la 
monnaie,  de  John  Pryse,  1553.  —  Miss  EUen  A.  Mac  Arthur.  Les 
prix  à  Woodstock  en  1604.  —  A.  P.  Perceval  Keep.  Le  procès  intenté 
devant  la  Chambre  étoilée  contre  le  duc  de  Suflolk  et  autres,  1619 
(publie  un  compte-rendu  contemporain).  —  C.  H.  FniTii.  Le  journal  do 
marche  du  princi'  Rupert,  du  5  septembre  1642  au  4  juillet  1646.  — 
J.  Holland  Rose.  Une  lettre  inédite  sur  le  combat  de  Valeggio,  30  mai 
1796  (écrite  en  français  par  le  général  Beaulieu  au  colonel  Graham, 
chargé  d'une  mission  spéciale  auprès  de  l'armée  autrichienne  on  Ita- 
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lie).  =  Bibliographie  :  Cunningham.  Western  civilisation  in  its  écono- 
mie aspects.  Ancient  times  (remarquable  résumé).  —  T.  W.  Arnold. 
The  preaching  of  Islam;  a  history  of  the  propagation  of  the  Muslim 
faith  (excellent).  —  H.  B.  Clarke.  The  Cid  Campeador  and  the  waning 
of  the  Crescent  in  the  West  (le  sujet  n'est  pas  serré  d'assez  près  ;  la 
légende  n'est  pas  assez  nettement  séparée  de  l'histoire).  —  C.  King. 
The  story  of  the  british  army  (beaucoup  d'erreurs,  mais  une  grande 
masse  de  faits  utiles).  —  Cunningham.  Alien  immigrants  to  England 
(essai  intéressant,  avec  des  lacunes).  —  Gaudenzi.  Statuti  délie  società 
del  popolo  di  Bologna;  vol.  1[  :  società  délie  arti.  —  Richardson.  The 
national  movement  in  the  reign  of  Henry  III  (insuffisant).  —  W.  Brown. 
Yorkshire  inquisitions;  vol.  II,  1283-1295.  —  //.  E.  Egerton.  A  short 
history  of  british  colonial  policy  (bon  résumé).  —  Hj^rne.  Svensk 
ryska  fôrhandlingar,  1564-1572  (expose  les  rapports  entre  Erich  XIV 
de  Suède,  le  roi  fou,  avec  un  autre  tyran  insensé,  Ivan  IV  de  Russie). 
—  Gooch.  The  history  of  english  démocratie  ideas  in  the  xviith  cen- 
tury  (excellent).  —  Bontemanlel.  De  regeeringe  van  Amsterdam  1653- 
1672;  publ.  Tpar  Kernkamp  (bonne  publication  des  très  intéressants  mss. 
de  Bontemanlel).  —  Douglas.  Cromwell's  scotch  campaign,  1650-1651 
(excellent).  —  B.  Edwards.  The  autobiography  of  Arthur  Young  (inté- 
ressant). —  H.  P.  Johnston.  The  battle  of  Harlem  heights,  sept.  16, 
1776  (excellent).  —  A.  Lombroso.  Napoleone  I  e  l'Inghilterra  (bonne 
étude  sur  le  blocus  continental).  —  E.  Channing.  A  student's  history 
of  the  United  States  (bon).  —  W.  Macdonald.  Select  documents  illus- 
trative  of  the  history  of  the  United  States  (utile). 

63.  —  Transactions  of  the  royal  historical  Society.  Vol.  XII, 
1898.  —  G.  H.  FiRTH.  Marston  Moor  (étude  minutieuse  et  admirable- 
ment documentée.  Traite  quatre  points  :  1°  le  nombre  et  la  composi- 
tion des  armées  du  roi  et  du  Parlement;  2°  l'ordre  dans  lequel  les 
troupes  furent  amenées  sur  le  champ  de  bataille;  3"  la  tactique  de 
Gromwell  et  de  la  cavalerie  qu'il  commandait  pendant  la  bataille;  4°  la 
nature  et  la  valeur  des  témoignages  relatifs  à  l'histoire  de  cette  bataille. 
Publie  le  fac-similé  d'un  ancien  plan  de  la  bataille  et  plusieurs 
documents  inédits  en  appendice).  —  J.  K.  Laughton.  L'étude  nationale 
de  l'histoire  maritime.  —  Hubert  Hall.  L'étude  nationale  de  l'histoire 
maritime  :  nouvelles  méthodes  de  recherche  (brèves  indications  sur  les 
sources  de  cette  histoire,  surtout  à  l'époque  de  la  Restauration).  — 
A.  E.  Stamp.  La  rencontre  du  duc  de  Marlborough  et  de  Charles  IX  à 
Altranstadt,  avril  1707  (d'après  les  dépêches  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, le  Rév.  Robinson).  —  G.  J.  Turner.  La  ferme  du  shériff  (étudie, 
d'après  les  rôles  de  la  Pipe  et  le  Dialogue  de  l'Échiquier,  comment 
était  calculée,  sous  le  règne  de  Henri  II,  la  ferme  de  chaque  comté, 
c'est-à-dire  la  somme  de  monnaie  que  le  shériff  devait  verser  chaque 
année  à  l'Échiquier  pour  sa  gestion,  pourquoi  le  chiffre  de  ces  fermes 
a  varié  dans  les  premières  années  de  ce  règne,  pourquoi  certains  shé- 
riffs  comptaient  en  «  blanche  monnaie  »,  blancos,  ou  par  compte,  numéro, 
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etc.  Important  pour  l'histoire  de  la  comptabilité  royale  pendant  la 
seconde  moitié  du  xii«  s.).  —  Miss  E.  Dixon.  Le  commerce  de  la  laine 
à  Florence  au  moyen  âge;  note  bibliographique  (indications  sur  les 
fonds  d'archives  florentines  concernant  ce  sujet;  suivies  d'une  biblio- 
graphie indiquant  les  publications  de  texte  et  les  principales  études 
critiques  qu'on  a  publiées).  —  Miss  Margaret  Morison.  Un  récit  du 
voyage  fait  par  Cécile,  princesse  de  Suède,  à  la  cour  de  la  reine  Elisa- 
beth, 1565  (ce  récit  composé,  à  la  demande  de  la  princesse,  par  un  cer- 
tain James  Bell,  fut  offert  par  elle  à  la  reine). 

64.  —  The  Nineteenth  Century.  1898,  novembre.  —  Frédéric 
Harriso.n.  La  méthode  historique  du  professeur  Freeman  (il  ensei- 
gnait qu'il  faut  écrire  l'histoire  d'après  les  documents  originaux  sans 
cesse  étudiés  et  contrôlés  ;  mais  il  attachait  trop  d'importance  aux  menus 
faits.  Il  est  tombé  dans  la  «  manie  de  la  recherche  paléographicjue,  n 
dans  la  «  superstition  de  l'inédit;  »  sans  compter  qu'il  cédait  par  trop  à 
ses  opinions  préconçues  qui  lui  faisaient  juger  les  événements  du  passé 
à  la  mesure  des  opinions  actuelles).—  W.  B.  Pally.  Les  voies  romaines 
en  Bretagne  (bref  résumé,  avec  une  carte).  =:  Décembre.  J.  H.  Round. 
La  recherche  historique  (réplique  à  l'art,  de  Fr.  Harrison.  La  recherche 
de  l'inédit  et  l'examen  critique  des  plus  menus  faits  de  l'histoire  sont 
l'œuvre  nécessaire  de  l'érudition  et  la  condition  même  de  ses  progrès. 
En  appliquant  rigoureusement  cette  méthode,  que  Freeman  a  procla- 
mée et  qu'il  a  mal  appliquée,  l'érudit  prépare  de  solides  matériaux 
qu'ensuite  le  grand  historien,  s'il  vient,  saura  mettre  en  œuvre). 


65.  —  Archivio  storico  italiano.  1898,  disp.  2.  —  E.  Pistelli. 
Le  P.  Tosti.  —  F.  Gacotto.  Les  diplômes  royaux  et  impériaux  pour 
l'église  de  Verceil;  fin  (recherches  critiques  sur  leur  authenticité).  — 
Giov.  GuERRiERi.  Documents  nouveaux  relatifs  à  Gautier  VI  de  Brienne, 
duc  d'Athènes,  tirés  dos  archives  du  Vatican.  —  E.  Gerspach.  La  col- 
lection des  portraits  de  peintres  à  la  galerie  des  Offices.  —  G.  Carne- 
SEccHi.  Paolo  Toscanelli  et  les  ambassadeurs  du  roi  de  Portugal  en 
1459  (publie  un  reçu  constatant  qu'en  1459  Toscanelli  emprunta  une 
mappemonde  f  storiato  e  compiuto  di  tucto  »  à  Fr.  Castellaui,  qu'il  la 
montra  la  même  année  aux  ambassadeurs  portugais,  et  que  cette 
mappemonde  ne  fut  rendue  qu'après  la  mort  de  Castellani  en  1484). 
—  P.  ViGO.  Une  lettre  du  doge  de  Venise,  Agostino  Barbarigo, 
sur  le  siège  de  Livourne  en  1496.  —  G.  Paoli.  Une  lettre  de  Mariano 
Sozzini  le  Jeune  à  la  Balia  de  Sienne,  1555.  —  Fr.  Carabellese.  Un 
fragment  de  chronique  vénitienne,  1508-1516.  —  Benoesco.  Travaux 
publiés  en  France  sur  l'histoire  de  l'art  en  Italie,  1896-1897.  =  Biblio- 
graphie :  C.  Ucmnoni.  Sulle  marche  d'Italia  e  suUe  loro  diramazioni  in 
marchesati  (cinq  lettres  à  D.  Promis,  vieilles  aujourd'hui  de  trente  ans, 
mais  (jui  gardent  encore  de  la  valeur).  —  L.  Zdekauer.  Il  constituto  del 
comune  di  Siena  duH'  anuo  PJG2.  11  frammcnto  di-gli  ultiim  duc  libri 
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del  più  antico  constituto  Senese,  1262-1270  (textes  importants).  — 
V.  Lazzarini.  Marino  Faliero.  La  congiura  (excellent).  —  D.  Pasolini. 
Gaterina  Sforza  (documents  nouveaux  sur  cette  femme,  qui,  devenue 
souveraine  d'Imola  et  de  Forli,  osa  résister  aux  Borgia).  —  Ag.  Gori. 
Storia  délia  rivoluzione  italiana  durante  il  periodo  délie  riforme,  1846- 
1848  (très  intéressant;  aurait  pu  tirer  encore  un  meilleur  parti  des 
documents  analysés).  —  L.  Cappelletti.  Storia  délia  città  e  stato  di 
Piombino  dalle  origini  tino  ail'  anno  1814  (bon,  surtout  pour  l'époque 
napoléonienne).  —  Le  troisième  congrès  géographique  italien  et  les 
expositions  cartographiques  à  Florence,  avril  1898.  =iDisp.  3.  A.  Zardo. 
Francesco  Zabarella  à  Florence  (biographie  d'un  savant  jurisconsulte 
professeur  de  droit  à  Florence,  évêque  de  ce  diocèse  en  1410,  cardinal 
en  1411,  un  des  Pères  du  concile  de  Pise  qui  travaillèrent  le  plus  acti- 
vement à  faire  cesser  le  schisme).  —  L.-A.  Ferrai.  La  politique  de  Jean 
Galéas  Visconti  dans  ses  rapports  diplomatiques  avec  les  Valois  dans 
les  premières  années  de  son  principat;  à  propos  d'une  nouvelle  rédaction 
du  procès  contre  Bernabo  (publie  le  texte  de  cette  nouvelle  rédaction). 
—  G.  Livi.  Les  archives  de  la  commune  d'Orzinovi.  —  G. -A.  Garuffi. 
Un  document  grec  attribué  au  xiv«  s.  et  la  diplomatique  gréco-sici- 
lienne (l'examen  paléographique  oblige  de  placer  au  xa^  s.  ce  docu- 
ment, publié  depuis  longtemps  et  qui  intéresse  seulement  l'histoire  des 
abbés  du  monastère  de  Saint-Philippe  de  Fragalà.  On  peut  le  dater  de 
1182-1194  au  lieu  de  1325-1335.  Au  xiv^  s.,  l'usage  de  la  langue  grecque 
était  tout  à  fait  aboli  en  Sicile).  —  Fr.  Savini.  Le  cardinal  Tommaso 
«  de  Ocra  »  ou  «  de  Aprutio  »  et  son  testament  de  1300  (publie  le  texte 
de  ce  testament).  —  M.  Morici.  Sur  la  chronologie  des  voyages  de 
Cyriacus  d'Ancône.  —  E.  Gerspagh.  Une  lettre  inédite  du  philosophe 
Gondillac  sur  la  cantatrice  Gaterina  Gabrielli  (de  Parme,  le  16  juin 
d'une  année  qui  reste  à  déterminer).  =  Bulletin  historique  :  France; 
travaux  concernant  l'histoire  d'Italie  parus  en  1897,  parLéon-G.  Pélis- 
sier.  =  Bibliographie  :  Gius.  Boffito.  Eretici  in  Piemonte  al  tempo  del 
gran  scisma,  1378-1417  (très  intéressant).  —  0.  Scalvanti.  Gonsidera- 
zioni  sul  primo  libro  degli  statuti  Perugini  (analyse  rapide  de  ce 
mémoire  et  de  plusieurs  autres  de  l'auteur  sur  le  droit  municipal).  — 
G.  Merkel.  Tre  corredi  Milanesi  del  quattrocento  illustrati  (curieux  sur- 
tout pour  l'histoire  de  la  langue).  —  Id.  Il  castello  di  Quart  nella  Valle 
d'Aosta  (publie  un  inventaire  de  1557).  —  Id.  I  béni  délia  famiglia  di 
Puccio  Pucci  (inventaire  du  xv«  s.).  —  Id.  Gome  vestivano  gli  uomini 
del  Decameron  (très  curieux).  —  Saccani.  Gronotassi  dei  vescovi  di 
Reggio-Emilia.  —  Mercati.  Le  diocesi  di  Reggio-Emilia. 

66.  —  Archivio  storico  lombardo.  Fasc.  19.  Anno  XXV, 
30  sept.  1898.  —  G.  Romano.  Valentine  Visconti  et  son  mariage  avec 
Louis  de  Touraine  (étude  critique  sur  l'ouvrage  récent  de  J.  Camus  : 
la  Venue  en  France  de  Valentine  Visconti,  duchesse  d'Orléans.  Estime  que 
la  vie  de  Valentine  avant  son  mariage  et  les  circonstances  qui  ame- 
nèrent son  union  avec  le  frère  du  roi  de  France  sont  la  partie  la  plus 
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faible  do  cet  ouvrage;  article  important).  —  E.  Motta.  De  Filippo  de 
Lavagna  et  de  quelques  autres  typographes  éditeurs  milanais  du  xv«  s. 
(documents  inédits).  —  Gius.  Callegaris.  A  Milan  en  1798  (état  des 
esprits;  lutte  entre  les  idées  anciennes  et  les  idées  révolutionnaires;  le 
théâtre  et  les  journaux;  le  directoire  exécutif  et  la  police,  etc.). 

67.  —  Archivio  storico  per  le  provincie  napoletane.  Anno  XXIII, 
1898,  fasc.  3.  —  F.  Gerasoli.  Grégoire  XI  et  Jeanne  I'«  de  Naples. 
Documents  inédits  des  archives  du  Vatican;  l""-  art.  —  N.-F.  Fara- 
GLiA.  Description  des  paroisses  de  Naples  faite  en  1598  (long  mémoire 
de  60  pages).  —  M.  d'Ayala.  Les  francs-maçons  de  Naples  au  xviii"  s.; 
suite  (procès  de  Pallante,  1777-1778).  —  B.  Crùce.  PoUchinelle  et  le 
personnage  du  napolitain  dans  la  Comédie;  l^^  art.  (avec  gravures). 

68.  — Archivio  storico  siciliano.  Nuova  série,  anno  XXII,  1898. 
—  V.  Di  Giovanni.  Le  château  et  l'église  délia  Favara  di  S.  Filippo  a 
Maria  Dolce,  Palerme.  —  G.  Romano.  Les  Siciliens  dans  la  guerre  de 
Tunis  en  1270  (quelques  pages  seulement).  —  J.  Carini.  Les  magistra- 
tures romaines  en  Sicile.  —  Mattia  di  Martino.  Notes  prises  par  un 
archiviste  (publie  des  notes  prises  par  Teodoro  Mancarella,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Syracuse  depuis  1664,  dans  divers  mss.  du  cha- 
pitre; elles  se  rapportent  à  l'histoire  ecclésiastique).  —  G.  Melfi.  L'in- 
dustrie du  miel  à  Chiaramonte,  xvn«-xviiie  s.  —  S.  Salomone-Marino. 
Mélanges  d'histoire  sicilienne;  suite  (documents  relatifs  à  la  révolte  de 
Messine,  11169-1679;  relation  sur  une  défaite  infligée  aux  corsaires  de 
Tripoli  en  1634).  =  Bibliographie  :  Cesare-A.  de  Gara,  S.  J.  Gli  Hethei- 
Pelasgi  (le  P.  de  Gara  s'est  proposé  de  démontrer  que  les  descendants 
de  Gham,  ou  Héthéens,  ont  été  les  premiers  habitants  de  l'Asie  Mineure, 
qu'ils  ont  été  appelés  Pelages  par  les  auteurs  anciens,  que  les  Aryens, 
peuple  moins  ancien,  se  sont  substitués  à  eux  et  ont  conquis  à  leur 
influence  l'Asie  et  l'Europe;  longue  réfutation  par  Garuselli). 

69.  —  Nuovo  archivio  veneto.  Anno  VIII,  n"  30,  tomo  XV, 
parte  2.  —  V.  Lazzauini.  L'acquisition  de  Lépante  en  1407  (le  seigneur 
de  Lépante,  Paul  Spatas,  fut  contraint  par  la  force  d'abandonner  sa 
seigneurie;  il  dut  délivrer  aux  Vénitiens  un  acte  de  vente  qui  donnait 
un  caractère  légal  à  cette  usurpation).  —  G.  Gipolla.  Notes  pour  servir 
à  l'histoire  de  Vérone;  suite  (traités  commerciaux  et  politiques  du 
xii*  s.,  inédits  ou  mal  connus).  —  G,  Bullo.  Des  mouvements  insur- 
rectionnels dans  le  territoire  vénitien  sous  la  domination  napoléonienne, 
et  en  particulier  du  brigandage  politique  en  1809;  suite  au  n"  31.  — 
A.  Valentini.  Les  statuts  de  Brescia  des  xn«-xv"  s.,  avec  un  commen- 
taire et  des  documents  inédits;  suite  au  n»  31.  —  G.  Gipolla.  Publi- 
cations relatives  à  l'histoire  du  moyen  âge  en  Italie;  suite  au  n*»  31. 
=  .\nno  VIII,  n"  31.  Tomo  XVI,  parte  1,  1898.  I.  Raulicii.  Une  rela- 
tion sur  les  Vénitiens  par  le  marquis  de  Bedmar  (relation  écrite  après 
l'échec  de  la  conspiration  de  1618  et  le  rappel  de  Bedmar,  qui  en  avait 
été  un  des  agents  les  plus  dangereux),  —  A.  de  Gasparo.  L'archidiacre 
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et  la  Pieve  di  S.  Maria  oltre  But  di  Tolmezzo  (montre  comment  fonc- 
tionnaient les  juridictions  ecclésiastiques  dans  le  patriarcat  et  raconte 
les  luttes  séculaires  qui  mirent  aux  prises  les  patriarches  et  les  abbés 
de  Moggio  pour  la  possession  de  la  pieve  de  Tolmezzo).  —  G.  Gipolla. 
Notes  sur  l'histoire  de  Vérone  (diplômes  inédits  du  x''  s.  en  faveur  des 
comtes  de  Vérone).  —  Gius.  Dalla-Santa.  De  quelques  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  l'église  de  Limisso  en  Ghypre  pendant  la  seconde 
moitié  du  xv<'  s.  =  Bibliographie  :  G.  Dominez.  Regesto  cronologico  dei 
documenti,  délie  carte,  délie  scritture  del  principato  vescovile  di 
Trento,  esistenti  nell'  Archivio  di  corte  e  di  stato  in  Vienna.  — 
E.  Pesenti.  Diplomazia  franco-turca  e  lacaduta  délia  repubblica  di  Vene- 
zia  (accorde  trop  d'importance  à  l'entente  franco-turque  à  la  fin  du 
xvni^  s.  Si  Venise  tomba,  c'est  moins  la  faute  du  sultan  que  des  états 
européens). 

70.  —  La  Cultura.  Anno  XV,  1896,  n°  i.  —  Mocenigo.  Del  dominio 
Napoleonico  a  Venezia,  1806-1811  (notes  tirées  des  journaux  du  temps 
et  des  archives).  =  N"  2.  G.  Torr.  Memphis  and  Mycenae  (longues 
recherches  sur  la  chronologie  égyptienne;  montre  que  rien  encore  ne 
prouve  l'existence  de  rapports  directs  entre  les  civilisations  égyptienne 
et  mycénienne).  :=.N°  3.  0.  Warscliauer.  Louis  Blanc  (bonne  histoire  du 
socialisme  d'état  en  France).  =z  N°  4.  G.  Gorsi.  Italia,  1870-1895  (chro- 
nique aussi  impartiale  que  possible  de  la  vie  itahenne  pendant  les 
vingt-cinq  dernières  années).  =  N°  6.   Belgrano  et  Staglieno.  Docu- 
menti relativi  a  Gristoforo  Golombo  ed  alla  sua  famiglia  (recueil  édité 
avec  un  grand  soin).  =  N»  9-10.  A.  de  Marchi.  Il  culto  privato  di  Roma 
antica  (excellent).  =:  N°  11.  P.  Rocfer.  Souvenirs  d'un  prélat  romain 
sur  Rome  et  la  cour  pontificale  au  temps  de  Pie  IX  (simple  recueil 
d'anecdotes  sans  intérêt  sur  des  prêtres  français  qui  demeuraient  alors  à 
Romej.=  N°  12.  Oberziner.  Le  guerre  germaniche  di  Glaudio  Giuliano 
(bon).  —  A.  Schneider.  Das  alte  Rom  (douze  cartes  et  quatorze  planches; 
excellent.  On  eût  demandé  des  explications  plus  détaillées).  =  N»  13. 
P.  Mantegazza.  Ricordi  politici  di  un  fantaccino  del  parlamento  italiano 
(souvenirs  intéressants  sur  l'Italie  avant  et  après  1870).  =  N"  14. 
F.  K?iiep.  Societas  publicanorum  (c'est  de  beaucoup  le  meilleur  travail 
qui  ait  paru  sur  les  publicains  à  Rome).  —  Max  Glaar.  Die  Entwicke- 
lung  der  venetianischen  Verfassung  1172-1297  (bon  travail  d'un  débu- 
tant). =z  N°  15.  Gosentino.  Le  nozze  del  re  Federico  III  con  la  princi- 
pessa  Antonia  del  Balzo  (apporte  des  documents  nouveaux  sur  l'histoire 
douloureuse  de  ce  mariage).  =  Anno  XVI,  1897,  n°  2.  0.  Karlowa.  Intra 
pomoerium  et  extra  pomoerium  ;  ein  Beitrag  zum  rômischen  Staatsrecht 
(bonne  étude  de  droit  pohtique  et  religieux  sans  être  très  originale).  =: 
N°  3.  i?.  Hilgenfeld.  Jabalahae  III,  catholici  nestoriani,  vita,  ex  Slivae  Mos- 
sulani  libro  qui  inscribitur  «  Turris  »  desumpta  (bonne  édition  de  cette 
vie  de  l'évèque  Nestorien  Jabalaha  par  Sliva,  avec  une  traduction  et  des 
notes).  =  N»  4.  Br.  Violet.  Die  Palaestinischen  Maertyrer  des  Eusebius 
von  Gaesarea  (bonne  édition  critique).  =  N°  9.  Fr.  Gavazza.  Le  scuole 
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dell  'antico  studio  Bolognesi;  (oxcclleiiL|.  =  N"  11.  Voyelstdn  et  Bicger. 
Geschichle  dor  Judeu  in  Rom  (excellent).  =  N<"  15-16.  E.  Callegari. 
Imi)ros(MiiiliUiri  o  morte  di  Alessandro  Sevcro  (ouvrage  très  agréable). 
^  N°'  l'J-vO.  Lu  vita  ilaliaiia  durante  la  rivoluzioue  e  l'impero  (intéres- 
sant recueil  de  coni'érences).  =r  N"»  21-22.  V.  Merkel.  L'opuscolo  «  De 
insulis  nupcr  iaventis  »  del  messinese  Nicolô  Scillucio  (très  bonne 
étude  sur  l'humaniste  sicilien,  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire  des 
découvertes  géographiques,  mais  qui  n'entendait  rien  à  la  géographie). 
=z  N"  23.  Congedo.  Due  episodi  ilclla  storia  ropubblicana  di  Pisa  (études 
un  peu  inexpérimentées  sur  les  relations  politiciues  de  la  républi(|ue  de 
Pise  avec  Uobert  de  Naples  et  sur  la  i)aix  conclue  par  Pise  avec 
Luchino  Visconti  le  10  mai  1345).  =  Anno  XVll,  1898,  n<»3-4.  G.  Arias. 
La  congiura  di  Giulio  Cesare  Vachero  (bonne  étude  sur  une  des  nom- 
breuses conspirations  qui  mirent  en  danger  l'existence  môme  de  la 
république  de  Gènes).  =z  N»  U.  B.  Orocc.  Silvio  Spaventa.  Dal  1848  al 
18G1;  lettere,  scritti,  documenti  (très  utile  jjublication).  —  G.  Patroni. 
La  ceramica  anlica  nell'  Italia  méridionale  (bon).  =:  iN°  10.  Manfroni. 
Storia  délia  marina  italiana  dalla  caduta  di  Costantinopoli  alla  batta- 
glia  di  Lepanto  (remarquable).  =  N»  12.  D.  Perrero.  1  reali  di  Savoia 
nell'  esiglio,  17'J9-1SUG  (publie  d'intéressants  documents,  mais  n'y 
apporte  pas  tout  le  soin  désirable).  =:  N»  13.  E.  Zamni.  La  mente  di 
Francesco  Guicciardini  nelle  opère  politicbe  e  storichc  (intéressant). 
=z  N»  18.  0.  Uirschfeld.  Decinuis  Clodius  Albinus.  Die  llacduer  und 
Arverner  uuter  romischer  Herrschalt  (deux  monographies  très  impor- 
tantes, surtout  on  ce  qui  concerne  la  critique  des  sources).  —  A.  Solmi. 
Le  associa/.ioni  in  Italia  avanti  le  origini  del  comune  (très  intéressant). 
=:  N»»  19-20.  Br.  UoUhcuer.  Die  Grùndung  dor  angelsaechsischen  Ivirchc 
(bon  résumé  des  travaux  antérieurs).  =  M»  22.  A.  Segre.  La  marina 
militare  Sabauda  ai  tempi  di  Emanuele  Filiberto,  e  Topera  politico- 
navale  di  Andréa  Provana  di  Legni  (beaucoup  de  recherches,  d'heu- 
reuses trouvailles;  bibliographie  abondante). 
71.  —  Rivista  storica  italiana.  Vol.  III,  tasc.  4-5,  juill.-oct.  1808. 

—  Barge.  Eutwickluiig  der  gescliichtswissenschai'tliclien  Anscliauun- 
gen  in  Deutschland  (tient  pour  l'école  de  Lamprccht  opposée  à  celle  de 
ilanke).  —  G.  Saïujiorgio.  11  commercio  del  mondo  (ce  ne  sont  que  des 
regards  historiques  sur  l'histoire  moderne  du  commerce).  —  L.  Cibra- 
ri».  Il  sentimento  délia  vita  econoiuica  nella  Diviua  Commedia  (utile). 

—  /{.  Lanciani.  Tlie  ruins  and  excavations  ol'  ancient  Home  (excellent 
guide  pour  les  touristes).  —  Fr.  SoUima.  Le  l'onti  di  Strabone  nella 
geogralia  délia  Sicilia  (bon).  —  Slampini.  Alcune  osservazioni  sui 
cariui  triuniali  romani  (ces  chants  ont  leur  source  dans  cette  opinion, 
l'urt  répandue  chez  les  anciens,  que  les  dieux,  jaloux  de  la  l'élicité 
humaine,  Irappeiil  les  heureux  et  les  puissants).  —  Uarlinann.  Das  ila- 
lienische  Konigreich  (remarquable).  —  A.  Solmi.  IjO  assocuuioni  in 
Italia  avanti  le  urigini  del  comune  (savant  et  vigoureusement  [lense). 

—  Ikniissi.  l'agine  di  storia  istriana  (beaucoup  d'érudition;  l'ouvrage 
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concerne  l'Istrie  au  moyen  âge,  ses  rapports  avec  "Venise  et  la 
Romagne).  —  W.  Lenel.  Die  Entstehung  der  Vorlierrschaft  Vencdigs 
an  der  Adria  (fort  intéressant;  résultats  différents  de  ceux  auxquels 
est  arrivé  Glaar  dans  son  élude  sur  les  institutions  de  Venise  de  H72 
à  1297).  —  L.  Uerlano.  Storia  di  Cuneo,  1198-1382  (excellent).  —  Ualta- 
glino  et  Comani.  Un  contrasto  latino  pro  e  contro  la  vita  monastica  e 
gli  ordini  mendicanti,  publicato  da  un  codice  aostano.  —  P.  Egidi. 
Intorno  ail'  esercito  del  comune  di  Roma  nella  prima  meta  del 
sec.  XVI  (intéressant).  —  U.  Fancelli.  Studî  e  ricerche  sui  «  Fragmenta 
historiae  romanae  »  (ces  fragments  se  rapportent  aux  années  1327  à  la 
mort  de  Cola  di  Rienzo;  l'auteur  anonyme  les  écrivit  entre  1355  et 
1360,  assez  longtemps  après  les  événements  pour  qu'il  ait  pu  com- 
mettre des  erreurs  de  chronologie;  l'auteur  annonce  lui-même  que  ces 
résultats  ne  sont  que  provisoires).  —  V.  Rossi.  Il  quattrocento  (excel- 
lent). —  L.  Hugues.  Le  vicende  del  nome  America  (bon).  —  E.  Masini. 
Viaggiatori  e  navigatori  fiorontini  (brèves  études  sur  les  voyageurs 
florentins,  surtout  de  l'an  1000  au  xvh<^  s.).  —  G.  Giorcelii.  La  cronaca 
del  Monferrato  in  ottava  rima  di  Galeotto  Del  Garretto.  —  E.  Coniba.  I 
nostri  protestanti;  t.  II  :  durante  la  riforma  nel  Veneto  e  nell'  Istria 
(bon).  —  G.  Arias.  La  congiura  di  G. -G.  Vachero,  1628  (bonne  mono- 
graphie). —  G.  Bignoni.  La  caduta  délia  repubblica  di  Genova  nel  1797. 


72.  —  Bollettino  storico  délia  Svizzera  italiana.  1898,  n°^  1-3. 
—  l*our  servir  à  l'histoire  des  années  1798-1803;  suite  (les  Trivulzio  à 
Lugano  et  la  contre-révolution  de  1799  jugée  par  un  capucin  de 
Lugano)  ;  suite  aux  n"s  4-6  (la  gazette  de  Lugano  par  les  années  1798- 
1799).  —  Les  Rusca,  seigneurs  de  Locarno  de  Luino,  de  Val  Intelvi, 
etc.,  1439-1512;  suite  aux  no^  4-6.  —  Lettres  de  G.  Gantù  au  prof.  Giu- 
seppo  Gurti,  1831-1847;  suite  aux  no^  4-6.  —  Curiosités  historiques 
tirées  des  archives  Torriani  à  Menobrisio  ;  suite  aux  n"*  9-10.  :=  N"^  4-6. 
Carlo  Salvioni.  Notes  de  toponomastique  lombarde;  suite  aux  u°»  7-8.  — 
Documents  suisses  du  xv"  siècle  à  Milan.  =:  N»»  7-8.  A.  Geruïi.  Le 
pays  des  trois  vallées  suisses  (lilenio,  Leventina  et  Biasca)  conféré  à 
quatre  chanoines  ordinaires  de  l'église  métropolitaine  de  Milan.  — 
Pour  servir  à  l'histoire  de  la  sériciculture  dans  le  Tessin.  —  Documents 
historiques  tirés  des  documents  des  archives  Torriani  à  Mondrisio.  =i 
N"^  9-10.  BoRRANi.  Inscriptions  existant  dans  les  églises  du  canton  du 
Tessin. 
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France.  —  Le  24  septembre  dernier  est  décédé  M.  Félix-Hippolyte 
Desprez,  ancien  directeur  des  afîaires  politiques  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  ancien  ambassadeur  près  le  Saint-Siège.  Nous 
n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  carrière  diplomatique,  si  honorable  d'ail- 
leurs, de  M.  Desprez.  Mais  nous  devons  signaler  que  par  ses  travaux 
historiques  M.  Desprez  a  été  en  quelque  sorte  un  précurseur.  Collabo- 
rateur à  la  Revue  des  Deux-Mondes  depuis  1847,  il  y  avait  publié  une 
série  d'études,  tout  à  fait  nouvelles  à  l'époque  oii  elles  ont  paru,  sur 
les  populations  de  l'est  de  l'Europe.  Ces  études  ont  été  réunies  en  un 
ouvrage  important,  les  Peuples  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie.  Histoire 
conteynporaine  des  Ulyriens,  des  Magyars,  des  Roumains  et  des  Polonais 
(Paris,  1850,  2  vol.  in-8o),  qu'aujourd'hui  encore  le  politique  et  l'his- 
torien trouveront  prolit  à  consulter.  En  dehors  de  cet  ouvrage,  il  publia, 
toujours  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  d'intéressants  travaux  sur  la 
crise  danoise  en  1848-49  et  sur  la  situation  religieuse  de  la  Russie 
(1850-1853),  et  il  collabora  activement  à  VAimuaire  des  Deux-Mondes.  Dès 
son  entrée  aux  affaires,  il  cessa  d'écrire,  réservant  à  ses  fonctions  tout 
ce  qu'il  avait  de  temps,  de  connaissances  et  de  dévouement.  —  L.  F. 

—  \J Introduction  aux  études  historiques  de  MM.  Ch.-V.  Lanolois  et 
Ch.  Seignobos  a  été  traduite  en  anglais  par  M.  G.-G.  Berry,  sous  ce 
titre  :  Introduction  to  the  study  of  history,  avec  une  préface  du  profes- 
seur F.  York  Powell  (London,  Duckworth  and  Co.,  1898). 

—  La  librairie  E.  Leroux  a  mis  en  vente  le  tome  III  des  Études  de 
mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes,  par  M.  G.  Maspero;  le  tome  II 
de  la  Navigation  de  Vasque  de  Gamme,  relation  écrite  en  1497  par  un 
gentilhomme  llorentin  qui  faisait  partie  de  l'expédition,  et  publiée  par 
M.  Ch.  ScHEFER  (bibliothèque  de  voyages  anciens);  Clément  d'Alexan- 
drie,  étude  sur  les  rapports  du  christianisme  et  de  la  philosophie 
grecque  au  n«  siècle,  par  Eug.  ue  Faye  (bibliothèque  de  l'École  des  hautes 
éludes.  Section  des  sciences  religieuses);  V Atlas  marocain,  d'après  les 
documents  originaux,  par  Paul  Schnell,  traduit  par  M.  Augustin  Ber- 
nard (publications  de  l'École  des  lettres  d'Alger). 

—  MM.  G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez  viennent  de  faire  paraître  le  t.  VII 
de  leur  monumentale  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  (Uachetle).  Il  est 
consacré  à  la  Grèce  de  l'Epopée,  la  Grèce  archaïque. 

—  Nous  avons  reçu  un  exemplaire  tiré  à  part  de  la  fort  intéressante 
Notice  sur  la  monnaie,  qui  a  paru  dans  le  tome  XXIV  do  la  Grande 
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Encyclopédie  sous  la  signature  de  M.  E.  Babelon,  de  l'Institut.  Cette 
brochure  ne  compte  pas  moins  de  170  pages. 

—  M.  Gabriel  Monod  vient  de  donner,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  hautes  études  (fasc.  119),  la  première  partie  de  ses  Études  critiques 
sur  les  sources  de  l'histoire  carolingienne  (Bouillon,  1898,  174  p.  in-8°). 
Après  une  très  substantielle  introduction  où  il  expose  les  caractères 
généraux  de  l'historiographie  et  de  la  Renaissance  carolingiennes,  il 
étudie  les  Annales  carolingiennes.  Le  livre  I,  seul  paru  jusqu'ici,  va 
de  l'origine  de  la  puissance  carolingienne  à  l'année  829.  Il  se  divise  en 
trois  chapitres  :  ch.  i  :  les  Continuateurs  de  Frédégaire  et  les  petites 
Annales,  avec  une  note  sur  le  système  de  M.  Kurze  ;  ch.  ii  :  les  Annales 
royales  ou  Annales  Laurissenses  de  741  à  788;  puis  de  789  à  801  (avec 
une  nouvelle  note  sur  le  système  de  M.  Kurze),  entin  de  801  à  829,  avec 
un  appendice  sur  le  poète  saxon;  ch.  m  :  la  Petite  chronique  de  Lorsch. 
M.  Monod  insiste  avec  force  sur  le  caractère  très  nettement  officiel  des 
Annales  improprement  dites  de  Lorsch  et  non  moins  nettement  il  refuse 
■i'en  attribuer  la  rédaction  à  Einhard,  qui,  d'autre  part,  utilisa  pour  sa 
Vita  Garoli  un  remaniement  des  Annales  royales  exécuté  vers  l'an  801. 

—  Le  118^  fasc.  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  hautes  études  est  con- 
sacré à  une  très  bonne  Élude  de  M.  Georges  Daumet  sur  l'alliance  de  la 
France  et  de  la  Castille  au  IIV^  et  au  IT"  siècle  (Bouillon,  1898,  xi-273  p. 
Prix  :  6  fr.).  Il  montre,  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  textes,  dont 
beaucoup  d'inédits,  que  l'alliance  entre  les  deux  pays  fut  une  tradition 
qui  dura  presque  ininterrompue  de  l'avènement  d'Alfonse  XI  (1312)  à 
celui  d'Isabelle  (1474).  Le  traité  a  été  presque  toujours  renouvelé  au 
commencement  de  chaque  nouveau  règne.  68  pièces  justificatives  sont 
publiées  en  appendice. 

—  Le  t.  VI  des  Discours  et  opinions  de  Jules  Fernj  (Colin),  publiés 
par  P.  RoBiQUET,  contient  les  discours  de  1880  à  mars  1885  relatifs  aux 
affaires  intérieures.  Les  principaux  sont  relatifs  à  la  réforme  judiciaire 
et  à  la  révision  des  lois  constitutionnelles.  Le  t.  VII  s'étend  du  30  mars 
1885  à  la  mort  de  J.  Ferry,  le  17  mars  1893.  Les  principaux  discours 
se  rapportent  à  la  lutte  contre  le  boulangisme.  On  y  trouvera  aussi  des 
discours  étrangers  à  la  politique  qui  sont  un  témoignage  de  la  largeur 
d'esprit  et  de  la  supériorité  intellectuelle  de  J.  Ferry.  Le  volume  se 
termine  par  deux  morceaux  inédits  d'une  haute  valeur  sur  le  système 
industriel  moderne  de  la  France  et  sur  la  concentration  industrielle,  où 
il  signale  le  double  écueil  de  notre  organisation  sociale  et  gouverne- 
mentale, qui  aboutit  à  la  fois  à  la  féodalité  industrielle  et  à  une  dicta- 
ture économique  de  l'État. 

—  On  trouvera  un  bon  article  sur  J.  Ferry  dans  la  troisième  série 
des  études  de  pédagogie  comparée  publiées  par  M.  Dreyfus-Brisac  sous 
le  titre  l'Éducation  nouvelle  (Masson).  Dans  le  chapitre  intitulé  Petits 
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problèmes  de  bibliographie  pédagogique,  M.  Dreyfus-Brisac  démontre  que 
Diderot  est  l'auteur  du  livre  De  l'éducation  publique  paru  en  1763  et 
attribué  à  Grevier  par  M.  Compayré. 

—  Après  avoir  lu  la  brochure  de  M.  L.  Vuilhorgne  sur  Guillaume  le 
Conquérant  et  Robert  Courteheuse  à  Gerberoy  et  à  Auchy-en-Bray,  janvier 
et  février  1019  (Beauvais,  impr.  du  «  Moniteur  de  l'Oise,  »  1898,  54  p. 
in-8°),  on  ne  sera  pas  peu  embarrassé  de  savoir  ce  qu'il  a  voulu  prou- 
ver, s'il  approuve  ou  combat  Freeman,  si  la  lutte  du  père  et  du  fils  est, 
à  son  avis,  un  fait  historique  ou  légendaire.  Quelques  indications  topo- 
graphiques sur  les  environs  de  G-erberoy  suffiront-elles  pour  sauver 
cette  brochure  de  l'oubli  ? 

—  M.  Abcl  Lefranc  a  tiré  à  part  la  belle  étude  qu'il  a  donnée  en 
1897-1898  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français  sur  les  Idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre  (Fischbacher). 
La  profonde  connaissance  qu'il  a  acquise  de  la  pensée  de  la  reine  l'a 
amené  à  la  conclusion  que  Marguerite  n'a  pas  éprouvé  les  fluctuations 
qu'on  lui  prête  d'ordinaire  entre  le  protestantisme  et  le  catholicisme 
et  qu'elle  a  été  d'esprit  et  de  cœur  une  protestante. 

—  M.  Lacour-Gayet  vient  de  faire  paraître  un  important  ouvrage 
sur  l'Éducation  politique  de  Louis  J/F(Pcrrin).  Il  se  compose  de  deux 
parties  :  l'Éducation  de  Louis  XIV  et  la  Théorie  du  pouvoir  royal  chez  les 
contemporains  de  Louis  XIV.  —  Un  prochain  volume  du  même  auteur 
étudiera  les  Idées  politiques  de  Louis  XI V. 

—  Les  tomes  XII  et  XIII  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  publiés  par 
M.  A.  DE  BoisLisLE  dans  la  collection  des  Grands  Écrivains  de  la  France 
(Hachette),  comprennent  les  années  1704-1706.  On  trouvera  en  appen- 
dice, outre  les  additions  de  Dangeau,  au  tome  XII  des  fragments  iné- 
dits de  Saint-Simon  sur  les  Tréville,  le  marquis  de  Veras-Fabert,  les 
Bautru-Nogent,  etc.,  un  Mémoire  du  duc  du  Maine  pour  le  duc  de  Ven- 
dôme, des  lettres  de  Louville,  de  l'abbé  d'Estrées,  du  maréchal  de 
Tessé,  etc.,  etc.;  au  tome  XIII  des  fragments  de  Saint-Simon  sur  Cour- 
tenvaux,  le  cardinal  de  Polignac,  les  marquis  de  Sourches,  les  Pot  de 
Rhodes,  etc.,  une  note  précieuse  sur  la  bataille  de  Gassano  qui  rectifie 
le  parti  pris  de  Saint-Simon  contre  Vendôme,  une  autre  sur  les  Ballets 
de  Louis  XIV,  des  lettres  de  Ninon  de  Lenclos,  des  lettres  de  Bcauvil- 
liers,  de  Tessé,  etc.,  etc. 

—  Dans  quelle  mesure  la  Révolution  française  a-t-elle  émancipé  l'in- 
dustrie et  le  commerce?  Ges  deux  branches  de  l'activité  nationale 
étaient-elles,  sous  le  joug  des  jurandes  et  des  règlements  de  Golhort, 
tombées  dans  une  décadence  aussi  profonde  qu'on  le  prétend  d'habitude? 
Tel  est  le  problème  que  M.  Alfred  des  Gilleuls  a  tenté  de  résoudre 
dans  son  récent  ouvrage  :  Histoire  et  Régime  de  la  grande  industrie  en 
France  aux  XV II"  et  XVI II"  siècles  (Paris,  Giard  et  Brière,  1898,  406  p. 
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in-8°).  Avec  un  très  louable  mérite,  il  a  soigneusement  dépouillé  la 
collection  des  cinq  registres  qui  contiennent  les  procès-verbaux  de  cette 
haute  assemblée  qu'on  appelait  le  Conseil  du  commerce  et  devant  laquelle 
se  débattirent,  au  xviii«  s. ,  la  plupart  des  questions  relatives  au  commerce 
et  à  l'industrie.  Il  a  compulsé,  en  outre,  un  grand  nombre  de  pièces  de  nos 
archives  nationales.  Son  livre  est  si  fortement  documenté  qu'il  a  dû  reje- 
ter les  notes  dans  une  seconde  partie,  qui  n'occupe  pas  moins  de  120  p.; 
disposition  matérielle  fort  incommode  pour  le  lecteur.  M.  des  Cilleuls 
s'est  surtout  efforcé  de  montrer  comment  le  principe  de  la  liberté  des 
métiers  a  été  progressivement  favorisé  depuis  1725  par  la  jurisprudence 
du  Conseil  de  Commerce.  Ses  savantes  recherches  me  paraissent  en 
effet  établir  que  les  privilèges  industriels  n'étaient  accordés  en  défini- 
tive que  dans  des  cas  assez  rares  et  constituaient  à  peu  près  l'équiva- 
lent de  nos  brevets  d'invention.  Ce  serait  donc  une  erreur  de  recon- 
naître à  Turgot  seul  le  mérite  d'avoir  fait  abolir  «  toutes  les  entraves 
qui  nuisaient  à  l'esprit  inventif  et  à  la  liberté  des  échanges.  »  Cet 
ouvrage,  en  dépit  des  critiques  qu'une  révision  minutieuse  des  docu- 
ments dont  l'auteur  s'est  servi  pourra  peut-être  provoquer,  est  très 
propre  à  rectifier  certaines  de  nos  idées  sur  l'état  économique  et  les 
tendances  d'esprit  de  notre  ancienne  société;  c'est  un  livre  que  tous 
ceux  qui  étudient  l'histoire  du  régime  du  travail  et  du  développement 
industriel  de  la  France  aux  xvii''  et  xvni«  siècles  ne  pourront  désormais 
se  dispenser  de  consulter.  G.  B. 

—  M.  Emile  Bourgeois  vient  de  faire  paraître  le  tome  II  de  son 
Manuel  historique  de  politique  étrangère  (Belin).  Il  a  pour  sous-titre  : 
Les  Révolutions,  1789-1830.  Nous  y  reviendrons. 

—  M.  H.  CoRDiER  a  publié  en  1896  une  très  intéressante  notice  sur 
les  Origines  de  deux  établissements  français  dans  V  Extrême -Orient. 
Changhaï  et  Ning-Po,  avec  de  nombreux  documents  inédits.  —  Il  a 
donné  dans  la  Bibliothèque  des  voyages  anciens  (Leroux)  une  conférence 
sur  les  Voyages  de  Marco  Polo,  suivie  d'une  précieuse  bibliographie  des 
éditions  et  traductions  de  Marco  Polo  et  des  imprimés  relatifs  à  Marco 
Polo.  —  M.  Cordier  vient  d'être  chargé  de  publier  une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  si  important  de  M.  Yule  sur  Marco  Polo. 

—  La  librairie  Delagrave  a  mis  en  vente  un  volume  d''Extraits  de 
mémoires  historiques  et  militaires,  par  Camille  Guy,  dans  la  Bibliothèque 
des  Écoles  primaires  supérieures  (cxii-251  p.).  L'introduction  est  un 
assez  long  résumé  de  notre  histoire  militaire  depuis  la  guerre  de 
Cent  ans. 

—  Nous  avons  annoncé  en  leur  temps  les  six  volumes  que  M.  le  lieu- 
tenant-colonel RoussET  a  consacrés  à  l'Histoire  générale  de  la  guerre 
franco-allemande  [1810-1811).  Cet  ouvrage  remarquable  vient  de  rece- 
voir son  complément  indispensable  :  un  atlas  de  56  cartes,  publié  dans 
le  même  format  (Librairie  illustrée,  in-S".  Prix  :  7  fr.  50).  Ces  cartes, 
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très  claires  et  très  complètes,  permettront  de  suivre  aisément  les  opé- 
rations militaires. 

—  M.  Ch.  Pfister,  professeur  d'histoire  de  l'est  de  la  France  à  l'Uni- 
versité de  Nancy,  vient  de  publier  deux  monographies  lort  intéressantes 
pour  l'histoire  lorraine  au  xvn«^  siècle.  La  première,  intitulée  :  les 
Mémoires  du  comte  de  Drassac,  gouverneur  de  Nancy  (1033-1635),  a  paru 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  (Nancy,  18'J8);elle 
nous  révèle  l'existence  d'un  manuscrit,  inconnu  jusqu'ici,  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon,  et  renfermant  le  récit  des  faits  et  gestes  du  premier 
gouverneur  français  de  Nancy,  après  la  conquête  de  la  Lorraine  en  1633. 
Fragment  d'un  travail  plus  étendu,  provisoirement  perdu,  ces  Mémoires 
de  lirassac  sont,  à  vrai  dire,  l'œuvre  de  son  secrétaire  intime,  M.  de 
Marivin,  mais  ils  ont  été  rédigés  sur  les  papiers  du  comte,  d'après  des 
copies  ou  des  minutes  de  ses  dépêches,  conservées  par  le  confident  de 
son  activité  politique  durant  les  deux  ans  qu'il  vécut  sur  le  territoire 
lorrain.  M.  Pfister  nous  raconte  d'abord  l'histoire,  assez  mouvementée 
du  reste,  de  Jean  de  Galard,  baron,  puis  comte  de  Brassac,  qui,  hugue- 
not d'origine,  figura  d'abord  à  l'assemblée  de  Saumur  en  1611,  pour 
représenter,  en  1629,  Sa  Majesté  très  chrétienne  à  la  cour  du  pape 
Urbain  VIII.  Attaché  à  la  fortune  de  Richelieu,  il  fut  élevé  par  sa  pro- 
tection au  rang  de  ministre  d'État  et  choisi  pour  le  poste  difficile  de 
surveillant  et  de  directeur  des  populations  lorraines,  domptées  mais 
non  gagnées  par  Louis  XIII.  Les  curieux  Mémoires  que  M.  Pfister  ana- 
lyse et  dont  il  nous  donne  de  copieux  extraits,  en  les  annotant  avec 
soin,  montrent  bien  que  Brassac  ne  réussit  guère  dans  la  double  tâche, 
à  vrai  dire  impossible,  de  mater  les  vaincus  en  les  exploitant  et  en  les 
terrifiant  et  de  les  réconcilier  avec  les  vainqueurs.  Suspect  à  ses  com- 
patriotes, qui  le  trouvaient  trop  mou,  détesté  des  Lorrains  qui  le  trou- 
vaient trop  dur,  toujours  en  colère  contre  les  autres  et  contre  lui-même, 
Brassac  finit  par  quitter  la  place  et  mourut  dix  ans  plus  tard  à  Paris, 
laissant  sa  fortune  à  son  neveu,  le  futur  duc  de  Montausier.  —  Le 
second  mémoire  de  M.  Pfister,  Catherine  de  Lorraine  (1573-ICâH},  a.  i>a.r\i 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  (Nancy,  1898)  et  raconte, 
d'après  Doni  Alexandre  Royer  et  d'autres  sources,  en  partie  inédites, 
la  biographie  de  cette  princesse  lorraine,  fille  du  duc  Charles  III  et  de 
Claude  de  France,  que  sa  piété  profonde  et  sa  charité  ont  fait  admirer 
de  ses  contemporains,  taudis  que  son  ardeur  pour  une  règle  monastique 
plus  sévère  etlVayait  et  indisposait  contre  elle  les  chanoinesses  un  peu 
dissipées  de  son  abbaye  de  Remireraont.  Le  travail  de  M.  Pfister  nous 
introduit  dans  le  monde  religieux  de  la  Lorraine  d'alors,  avec  les  cou- 
rants contradictoires  qui,  d'ailleurs,  se  manifestaient  alors  par  toute  la 
chrétienté  catholique;  le  besoin  de  créer  des  groupes  et  des  sanctuaires 
nouveaux,  la  résistance  des  représentants  d'un  ordre  de  choses  anlé- 
rif'ur  à  ces  boulnversemenls  matériels,  à  ces  rigueurs  morales,  égale- 
ment désagréables  pour  eux,  est  symbolisé,  pour  ainsi  dire,  par  la  lutte 
violente  et  prolongée  entre  l'abbesse  de  Rcmiremont  et  son  chapitre  de 
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dames  nobles,  lutte  où  nous  voyons  tigurer  successivement  évoques, 
archevêques,  cardinaux  et  jusqu'au  pape  lui-même.  L'histoire  poUtique 
aussi  a  empiété  sur  l'existence  de  la  pieuse  princesse;  complice  du 
mariage  secret  de  Gaston  d'Orléans  avec  Marguerite  de  Lorraine, 
Catherine,  au  moment  de  l'occupation  française,  dut  fuir  en  exil; 
revenue  plus  tard  dans  le  pays,  elle  eut  l'honneur  de  défendre  sa  ville 
abbatiale  contre  Turenne  lui-même  (1638).  C'est,  en  somme,  un  per- 
sonnage original,  dont  l'exaltation  fiévreuse,  l'activité  inquiète,  la  hau- 
teur naïve  sous  la  robe  monacale  ne  manquent  pas  d'attrait;  l'auteur 
a  tracé  son  portrait  d'un  pinceau  sur  et  plutôt  sympathique,  tout  en 
faisant  ressortir  discrètement  ses  faiblesses  et  ses  travers.  R. 

—  M.  Louis  Farges  a  donné,  dans  le  Bulletin  de  f  Association  amicale 
des  anciens  élèves  du  collège  et  lycée  d'Aurillac  de  1898,  deux  notices  très 
intéressantes  sur  le  collège  d'Aurillac  sous  l'ancien  régime  et  au 
xix«  siècle. 

—  La  librairie  Reinwald  publie,  sous  le  titre  :  les  Livres  d'or  de  la 
science,  une  série  de  petits  livres  de  vulgarisation  scientifique  cà  1  fr. 
Quelques-uns  sont  des  livres  d'histoire  :  1.  Weber,  le  Panorama  des 
siècles;  E.  Chester,  Histoire  et  rôle  du  bœuf  dans  la  civilisation;  Plau- 
GHOT,  les  Races  jaunes.  Les  Célestes.  La  Préhistoire  de  la  France  de 
M.  Servan  est  d'une  fantaisie  plus  extrahistorique  que  préhistorique. 

On  trouvera   dans   les   Études  de    littérature   contemporaine   de 

M.  G.  Pellissier,  qui  est  un  critique  d'un  esprit  singulièrement  ferme 
et  honnête,  des  pages  remarquables  sur  Fustel  de  Coulanges. 

Le  volume  de  M.  J.  Jusserand  sur  Shakespeare  en  France  sous 

l'ancien  régime  (Colin)  nous  fournit  une  importante  contribution  cà  l'his- 
toire du  goût  en  France  et  aussi  à  celle  des  relations  intellectuelles 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  y  trouvera  des  illustrations  pré- 
cieuses aux  vues  exposées  par  M.  Faguet  dans  l'ouvrage  sur  le  Drame 
dont  nous  parlons  dans  notre  Bulletin. 

—  On  peut  en  dire  autant  du  livre  de  M.  H.  Parigot,  le  Drame 
d'Alexandre  Dumas  (G.  Lévy),  étude  dramatique,  sociale  et  littéraire. 
Dumas  père,  trop  oublié  aujourd'hui  comme  dramaturge,  caractérise 
bien  plus  que  Hugo  le  mouvement  romantique  et  shakespearien. 

—  On  trouvera,  dans  l'aimable  livre  de  M.  Plaughut  sur  George  Sand 
àNohant  (C.  Lévy),  des  lettres  de  Barbes  à  G.  Sand  d'un  grand  intérêt 
historique  et  biographique  et  des  morceaux  d'histoire  locale  très 
piquants  :  Du  Guesclin  à  Saint-Sévère,  Agnès  Sorel  à  Mehun-sur- 
Yèvre,  la  Femme  de  César  Borgia  à  la  Mothe-Feuilly,  les  Gondé,  Cal- 
vin et  Talleyrand  en  Berry. 

—  Nous  devons  à  M.  H.  Lichtenberger  deux  études  importantes, 
l'une  sur  Richard  Wagner,  l'autre  sur  la  Philosophie  de  Nietzsche  (Alcan). 
Nous  allons  posséder  une  traduction  complète  des  œuvres  du  moraliste 
humaniste  allemand,  entreprise  sous  la  direction  de  M.  H.  Albert  et 
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publiée  par  la  Société  du  Mercure  de  France.  Deux  vol  urnes  ont  déjà 
paru  :  Par  delà  le  Bien  et  le  Mal  et  Ainsi  parlait  Zarathustra. 

Livres  nodveadx.  —  Histoire  générale.  —  E.  Lasnier.  La  guerre  franco- 
allemande  dans  le  Blésois  et  la  Sologne,  1870-1871  ;  notes  et  souvenirs  d'un 
témoin  oculaire.  Lechevalier,  98  p.  in-18.  —  Clauseititz.  La  campagne  de  179G 
eu  Italie.  Irad.  par  J.  Colin.  Baudouin,  viii-339  p.  —  L.  Muel.  Précis  historique 
des  assemblées  parlementaires  et  des  hautes  cours  de  justice  en  France  de  1789 
à  1895.  Guillaumin  et  Pédone,  vu-231  \>.  —  L.  yass.  Les  empoisonnements 
sous  Louis  .\IV,  d'après  les  documents  inédits  de  l'affaire  des  poisons,  1679- 
1682.  Carré  et  Naud.  —  Lécluselle.  La  guerre  dans  le  nord,  1S60-1871.  Cam- 
brai, Ilailuin-Carion,  viii-ill  p.  —  Marquis  de  Bellevnl.  Les  fils  de  Henri  II. 
La  cour,  la  ville  et  la  société  de  leur  temps.  Lechevalier,  vi-680  p.  —  Inven- 
taire sommaire  des  archives  historiques.  Ministère  de  la  Guerre.  Archives 
anciennes.  Correspondance,  1. 1,  fasc.  1.  Impr.  nationale. 

Histoire  locale.  —  Poinsignon.  Histoire  générale  de  la  Champagne  et  de 
la  Brie;  2'  éd.  Châlons,  Martin  frères,  3  vol.,  598,  658  et  737  p.  —  A.  Caslan. 
Notes  sur  Ihistoire  municipale  de  Besançon,  suivies  :  1'  d'une  liste  de  co-gou- 
verneurs  de  la  ville;  2°  d'une  liste  des  maires  depuis  la  conquête  française; 
3°  d'une  liste  des  principaux  citoyens  reçus  à  Besançon,  1290-1789.  Besançon, 
impr.  Dodivers.  —  T.  Leuridan.  Statistique  féodale  du  département  du  Nord. 
La  cliûlcllcnie  de  Lille.  Lille,  Danel,  334  p.  -  A.  Chenal.  Histoire  de  Maisons- 
Alfort  cl  d'Alforlville.  Asselin  et  Houzeau,  292  p.  —  nérelle  et  Pélicier.  Chartes 
en  langue  vulgaire  conservées  aux  archives  départementales  de  la  Marne.  Impr. 
nationale  (extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique),  94  p.  — A.  Papuchon. 
Notice  sur  l'histoire  militaire  de  Belfort  (jointe  à  des  vues  et  plans  de  la  place 
du  xv"  au  xix'  s.).  Belfort,  impr.  Devillers,  40  p.  et  8  pi.  (Bulletin  de  la  Société 
belfortaine  d'émulation).  —  J.  Reij  et  E.  liemy.  Un  général  dauphinois;  le 
général  baron  Bourgeal,  1760-1827.  Grenoble,  Gratier.  —  //.  Grimaud.  Notices 
historiques  sur  Chinon.  Tours,  Péricat,  136  p.  —  E.  Longin.  Documents  inédits 
sur  le  siège  de  Dole,  1636.  Besançon,  impr.  Jacquin,  31  p.  —  M.  Legrand  et 
L.  Marquis.  Le  bailliage  d'Étampes  aux  états  généraux  de  1780;  II  :  les  Cahiers 
de  la  ville  et  des  paroisses,  avec  une  carte  du  bailliage  en  1789.  Étampes, 
Brière.  —  P.  de  Marca.  Mémoires  de  la  souveraine  de  Béarn  jusqu'en  1626. 
Pau,  impr.  Vignancourl,  18  p.  —  L.  Pie.  Mémoires  sur  Pache.  Trois  écrits 
concernant  sa  défense  i)olitique.  Charleville,  Jolly,  184  p.  —  A.  de  Bizemont. 
Bibliographie  nobiliaire  de  la  Lorraine.  Nancy,  Crépin-Leblond,  90  p.  —  A.Mul- 
son.  Histoire  de  Pierrefaite,  avec  Ouge,  ancienne  succursale,  Montesson,  annexe. 
Langres,  Uallel-Bidcaud,  vi-176  p.  —  Le  P.  Daire.  Histoire  civile,  ecclésias- 
tique et  littéraire  du  doyenné  de  Poix,  annotée  et  publiée  par  ^.  Ledieu.  Picard, 
vi_03  Y>.  —  A.  Lallic.  Le  diocèse  de  Nantes  pendant  la  Révolution.  Nantes, 
Cier,  599  p.  —  H.  Le  Paverais.  Histoire  de  Lonlay-l'Abbayo,  avec  une  mono- 
gra|>hic  complète  de  l'ancienne  église  abbatiale  et  de  l'église  actuelle  de  Lonlay, 
et  une  histoire  du  (ief  de  Fredebise,  de  la  ville  et  château  de  Domfront  el 
Notre-Daine-sur-rKau.  Mortaiii ,  Leroy,  447  p.  —  B.  de  Lespinasse.  Chartes 
nivernaises  du  comte  de  Chastellux.  Nevers,  impr.  Valliere,  238  p.  —  A.  de 
Loisne.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Foucber.  Abbeville,  im|ir.  Fuur- 
drinier,  xxvii-238  p.  in-4«.  —  Inventaire  sommaire  des  archives  communales 
antérieures  à  1790.  Ville  de  Bayonne.  T.  I,  par  P.  Duluurens.  Bayonne,  impr. 
Lomaignere.  —  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  postérieures 
à  1789.  Sarlhe,  série  L,  1789-an  VIII,  i>ar  D.  de  Segonzac  el  J.  Chavanon.  Le 
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Mans,  irtipr.  Monnoyer.  —  Inventaire  sommaire  des  archives  historiques  de 
Vichy  (ville  et  hospice),  par  F.  Claudon.  Vichy,  Bougarel.  —  J.-B.  Champeval 
de  Vyers.  Figeac  et  ses  institutions  religieuses,  avec  un  état  des  fiefs  du  Haut- 
Quercy.  Cahors,  impr.  Laytou,  228  p.  —  A.  de  Charmasse.  L'église  d'Autun 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  1358-1373.  Autun,  Dejussieu,  137  p.  (Mém.  de 
la  Soc.  éduenne,  t.  XXVI).  —  G.  Baux.  Le  pèlerinage  à  Compostelle  et  la 
confrérie  des  pèlerins  de  Mgr  Saint-Jacques  de  Moissac,  1523-1671-1830.  Cham- 
pion, xviii-351  p.  —  G.  Lépreux.  Nos  représentants  pendant  la  Révolution, 
1789-1799  (Encyclopédie  historique  du  dép.  du  Nord).  Lille,  Leleu,  xii-271  p. 

Alsace.  —  M.  R.  Reuss  vient  de  publier  un  texte  fort  intéressant 
pour  l'histoire  intérieure  de  Strasbourg  au  x\n^  siècle  et  aussi  pour 
l'histoire  de  la  guerre  en  Alsace,  la  Chronique  strasbourgeoise  du  peintre 
Jean-Jacques  Walter  pour  les  années  1672-1676  (Berger-Levrault),  avec 
traduction  et  notes.  —  Les  Éphémérides  de  Jacques  de  Gottesheim,  grand 
prébendier  du  grand  chœur  de  la  cathédrale,  1524-1543  (Strasbourg, 
impr.  strasbourgeoise),  n'ont  pas  la  même  importance,  mais  ont  aussi 
leur  prix. 

Allemagne.  —  Le  D^  Paul  Hinschius,  professeur  de  droit  ecclésias- 
tique à  l'Université  de  Berlin,  est  mort  en  décembre  dernier,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Nous  avons  annoncé,  à  mesure  qu'ils  ont  paru, 
les  six  volumes  de  son  remarquable  traité  de  droit  ecclésiastique  :  Das 
Kirchenrecht  dcr  Katholiken  und  Protestanten  in  Deutschland.  Ses  cours 
et  ses  ouvrages  étaient  animés  par  le  très  vif  sentiment  des  droits  de 
l'Etat  en  matière  ecclésiastique,  et  c'est  dans  le  même  esprit  qu'il  prit 
part,  avec  le  ministre  Falk,  à  l'élaboration  des  lois  politico-ecclésias- 
tiques mises  en  vigueur  pendant  la  période  du  «  Kulturkampf.  » 

—  La  commission  d'histoire  badoise,  dans  sa  dix-septième  réunion 
plénière,  a  élu  membre  extraordinaire  le  D'  Peter  Albert,  archi- 
viste de  la  ville  de  Fribourg-en-Brisgau. 

—  Lady  Blennerhasset,  qui  a  composé  un  ouvrage  en  trois  volumes 
sur  M™e  de  Staël  (traduit  en  français  en  1890)  et  un  autre  sur  Talley- 
rand  (Beriin,  1894),  a  été  nommée,  par  l'Université  de  Munich,  docteur 
en  philosophie  «  honoris  causa.  » 

—  Le  D""  Sachau  a  été  définitivement  chargé  de  diriger  le  séminaire 
des  langues  orientales  à  Berlin.  —  Le  D""  Sébastian  Merkle,  collabora- 
teur de  la  Gœrres-Gesellschaft  à  Rome,  a  été  nommé  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  et  de  dogmatique  à  Wurzbourg;  le  D*"  Finke  professeur 
d'histoire  à  Fribourg-en-Brisgau;  le  D'-  Raghfahl  professeur  extraordi- 
naire à  Tubingue. 

—  M.  K.  VoRLiENDER  a  trouvé,  dans  la  bibliothèque  de  Goethe  à 
Weimar,  une  brochure  de  Charles  de  Villers  :  la  Philosophie  de  Kant. 
Aperçu  rapide  des  bases  et  de  la  direction  de  celte  philosophie,  abrégé  de 
son  grand  ouvrage,  que  lui  demanda  Bonaparte  en  l'an  IX  ;  elle  n'a 
jamais  paru  en  librairie.  L'exemplaire  de  Goethe  paraît  être  unique; 
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VorlîPnder  en  publie  le  texte  dans   les  Kantstudien ,   t.   III    (1898), 
fasc.  1-2. 

—  On  a  formé  le  projet  d'attacher  au  consulat  général  d'Allemagne 
au  Caire  un  savant  pour  les  études  égyptologiques, 

—  Dans  les  €  Beilage  »  de  VAllgeineine  Zeilung  (1898)  nous  signale- 
rons Ips  articles  suivants  :  n°'  231-23-2.  Protestants  italiens  du 
XVI»  siècle,  par  Paolo  Zendrini  (bref  résumé  dos  mouvements  qui  se 
produisirent  dans  plusieurs  régions  de  l'Italie  en  faveur  de  la  Réforme). 

—  Nos  235-236.  La  compagnie  coloniale  des  Welser  au  Venezuela, 
d'après  des  documents  inédits  tirés  des  archives  espagnoles  des  Indes. 

—  N»  243.  Le  jurisconsulte  bavarois  Wolfgang  Hunger,  1511-1555, 
par  M.  RuBENsoHN  (chancelier  du  prince-évêque  de  Freising,  Hunger 
fut  un  historien  anti-clérical;  dans  ses  «  Adnotationes  »  à  l'édition 
améliorée  de  l'Histoire  des  empereurs  par  Cuspinien,  il  a  porté  des 
jugements  sévères  sur  les  papes  Clément  IV  et  Jean  XXII.  Comme 
Aventin,  l'auteur  des  Annales  Boiorum,  il  est  témoin  de  l'opinion  natio- 
nale qui  dominait  alors  dans  les  cercles  catholiques  de  la  Bavière).  — 
TSfos  246-247.  L'autobiographie  du  conseiller  prussien  Hoinrich  Abe- 
ken,  par  Willy  Scheel  (publiée  à  Berlin  en  1898).  —  Des  lettres  sur  la 
politique  ecclésiastique  paraissent,  sous  le  pseudonyme  de  Spectator, 
dans  les  premiers  numéros  de  chaque  mois.  Les  lettres  37-41  sont  con- 
sacrées à  Savonarolo,  «  la  meilleure  intelligence,  le  plus  noble  cœur  où 
le  catholicisme  politique  ail  jamais  jeté  la  nuit  de  la  démence  commen- 
çante. »  Personne  n'a  le  droit  d'outrager  sa  mémoire;  «  mais  l'exalter 
comme  un  saint,  un  martyr  de  la  démocratie  catholique,  serait  la  plus 
étrange  des  erreurs,  i 

—  L'excellent  Jahresberichte  der  Geschichtswissenschaft,  publié  par 
M.  Berner  pour  la  Société  historique  de  Berlin  (Gaertner),  commence 
à  souffrir  de  son  excellence  même.  La  dix-neuvième  année,  1896,  parue 
en  1898,  atteint  des  dimensions  formidables;  1461  pages  en  tout  petit 
texte.  Le  registre  alphabétique  comprend,  à  lui  seul,  183  pages.  — 
Nous  croyons  qu'il  faudrait  couper  l'ouvrage  en  plusieurs  volumes  plus 
maniables.  Mais  il  faut  rendre  hommage  à  la  manière  vraiment  remar- 
quable dont  sont  traitées  certaines  parties  du  travail;  par  exemple  la 
deuxième  partie,  consacrée  à  l'histoire  d'Allemagne,  et  toute  la  qua- 
trième partie,  consacrée  aux  généralités,  histoire  de  la  civilisation, 
philosophie  de  l'histoire,  histoire  ecclésiastique,  paléographie  et  diplo- 
matique. 

—  Le  t.  VU  de  la  Bibliothèque  historique,  publiée  sous  les  auspices 
du  comité  directeur  de  la  IJistorische  Zeilschrift  (Munich,  Oldenburg), 
est  une  brochure  du  !)■■  Wilhelm  Busch,  de  Tubingue  :  Die  Derlincr 
Màrzlarje  von  IS'iS  (vi-74  p.). 

—  A  ceux  do  nos  lecteurs  qui  rieniMMil  à  étro  au  courant  des  polé- 
miques que  soulève,  depuis  quelques  années  en  .\llemagno,  le  délicat 
problème  de  la  méthode  en  histoire,  nous  devons  signaler  la  récente 
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brochure  de  M.  Georges  de  Below,  Die  neue  hislorische  Méthode  (Extrait 
de  la  Revue  historique  de  Sybel,  1898).  Cet  écrit,  oià  l'on  retrouve  à  un 
haut  degré  le  sens  critique  si  affiné  de  ce  savant  professeur  et  dont  le 
ton  est  d'ailleurs  moins  acerbe  que  celui  de  ses  précédents  écrits,  est, 
au  fond,  une  nouvelle  attaque  contre  Lamprecht  et  ses  partisans.  Sa 
lecture  n'est  pas  seulement  instructive  en  elle-même,  elle  est  aussi  fort 
utile  pour  aider  le  lecteur  français  à  connaître  les  tendances  de  quelques- 
uns  des  principaux  historiens  de  l'Allemagne  contemporaine.  Sans 
partager,  tant  s'en  faut  (nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  ici  même 
plusieurs  fois),  toutes  les  idées  de  Lamprecht,  nous  sommes  porté  à 
prendre  sa  défense  et  à  trouver  qu'on  cherche  un  peu  trop  à  rabaisser 
la  haute  valeur  de  ce  puissant  esprit.  M.  de  Below  va  trop  loin  en  pré- 
tendant «  que  ce  qui  est  bon  dans  Lamprecht  n'est  pas  neuf  et  que  ce 
qu'il  y  a  de  neuf  n'est  pas  bon.  »  Il  est  certain  que  Lamprecht  n'est 
pas  le  premier  à  s'attacher  à  l'idée  de  l'évolution  dans  l'histoire;  il 
était  inévitable,  à  une  époque  où  les  questions  sociales  préoccupent 
autant  les  esprits  et  où  il  est  facile  de  voir  que  les  études  historiques 
éclairent  utilement  ces  difficiles  problèmes,  qu'un  grand  nombre  de 
bons  esprits  cherchassent  à  présenter,  sous  des  points  de  vue  nou- 
veaux, la  physionomie  des  siècles  passés.  Les  mots  social,  psycholo- 
gique, sozialpsychisch,  évolution,  milieu,  etc.,  reviennent  certainement 
trop  volontiers  sous  sa  plume.  Il  y  a  quelque  puérilité  à  se  payer  ainsi 
de  mots,  à  prétendre  que  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  entraîner  par  ce 
courant  «  ont  un  horizon  intellectuel  borné.  »  S'il  y  a,  dans  l'œuvre 
de  Lamprecht,  beaucoup  de  détails  instructifs,  de  comparaisons  ingé- 
nieuses et  de  fines  observations,  il  s'y  trouve  certainement  trop  de  fan- 
taisie et  d'hypothèses,  et  je  suis  d'accord  avec  son  impitoyable  critique 
pour  croire  que  caractériser  la  succession  des  époques  par  les  dénomi- 
nations d'animisme,  de  symbolisme,  de  typisme,  de  conventionalisme, 
d'individualisme,  de  subjectivisme,  cela  ne  suffit  pomt  à  montrer 
comment  les  documents  doivent  être  groupés  pour  construire  l'oeuvre 
historique.  Mais  en  dépit  de  cette  phraséologie,  la  lecture  même  des 
travaux  de  Lamprecht  est  très  propre  à  faire  sentir  aux  esprits  pondé- 
rés que  la  construction  historique  ne  doit  point  être  dirigée  par  le  plan 
idéal  que  l'historien  se  forge  dans  son  esprit  et  qu'elle  doit  dépendre, 
avant  tout,  des  matériaux  réels  dont  il  dispose.  Ce  que  je  trouve  sur- 
tout, pour  mon  compte,  c'est  que  Lamprecht  s'est  laissé  influencer 
outre  mesure  par  le  développement  que  les  sciences  naturelles  ont  pris 
dans  notre  temps.  Il  ne  sent  point  assez,  selon  moi,  combien  les  faits 
historiques  sont  disparates  et  à  quel  point  le  mélange  de  faits  hétéro- 
gènes différencie  l'histoire  des  autres  sciences.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
ardentes  polémiques,  dont  ses  ouvrages  ont  été  la  cause  ou  le  prétexte 
(et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  tenu  à  dire  quelques  mots  sur  cette 
nouvelle  brochure  de  M.  de  Below),  sont  propres  à  éclairer  un  certain 
nombre  de  personnes  qui  se  mêlent  d'écrire  des  livres  d'histoire  sans 
avoir  jamais  réfléchi  sur  les  principes  de  la  méthode  des  sciences  histo- 
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riques  et  se  bornent  à  des  procédés  instinctifs  qui,  n'étant  pas  en  géné- 
ral des  procédés  rationnels,  conduisent  rarement  à  des  vérités  scienti- 
fiques, et  ne  font  faire,  par  suite,  aucun  progrès  à  la  science.  —  G.  B. 

—  La  librairie  Ilinrichs,  à  Leipzig,  a  commencé,  sous  les  auspices 
de  l'Académie  des  sciences  de  Prusse  (Commission  des  Pères  de  l'Église), 
la  collection  des  écrivains  chrétiens  qui  ont  écrit  en  grec  pendant  les 
trois  premiers  siècles.  Le  t.  I  contient  les  œuvres  d'Hippolyte  :  traités 
d'exégèse  et  homélies,  publiés  par  M.  Bonwetsch  et  Achelis.  La  collec- 
tion ne  comprendra  pas  d'ailleurs  seulement  les  Pères  de  l'Eglise  au 
sens  étroit  du  mot,  mais  aussi  tous  les  documents  du  christianisme 
primitif,  y  compris  les  gnostiques,  les  actes  des  martyrs  authentiques, 
etc.,  qui  ont  été  écrits  en  grec.  Ou  compte  qu'elle  comprendra  environ 
50  vol.  de  30  à  40  feuilles.  Après  les  œuvres  d'Hippolyte  paraîtront 
celles  d'Origène  en  2  vol.  qui  seront  sans  doute  mis  en  vente  au  moment 
où  paraîtra  la  présente  livraison  de  la  Revue  historique. 

—  La  librairie  Ernst  Hofmann,  de  Berlin,  vient  d'éditer  une  traduc- 
tion allemande  de  l'histoire  de  Pierre  le  Grand  par  M.  K.  Waliszewski 
(Peter  der  Grosse,  2  vol.,  formant  les  tomes  XXX  et  XXXI  de  la  série 
des  «  Geisteshelden.  Fûhrende  Geister,  »  xvi-304  et  xni-285  p.  Prix  : 
2  m.  40  et  3  m.  60). 

Autriche-Hongrie.  —  On  sait  que,  à  côté  de  l'Institut  historique 
de  Prusse  et  de  l'Istituto  austriaco  di  studî  storici  à  Rome,  fonctionne 
aussi  un  Institut  historique  hongrois.  Sous  le  titre  de  Monumenla  Vati- 
cana  Hungariae  liistoriam  illuslrantia,  ce  dernier  Institut  a  commencé 
deux  séries  de  publications,  l'une  de  bulles  et  brefs  pour  le  moyen  âge, 
l'autre  de  relations  écrites  par  les  nonces.  Dans  la  {""^  série  ont  paru 
jusqu'ici  :  1°  Rationes  collectorum  pontificiorum  in  Hungaria,  1281-1375, 
avec  une  préface  par  Fejérpataky  (1887);  2»  Geographia  ecclesiastica 
Hungariae,  ineunte  saeculo  XI V  e  tahulis  rationes  collectorum  pontificiorum 
referentibus  eruta,  publ.  par  T.  Ortvay  (2  vol.,  1891,  avec  des  cartes 
des  diocèses  hongrois)  ;  3"  Acta  legationis  cardinalis  Gentilis,  1307-1311, 
publ.  par  PÔR  (1885);  4°  BuUae  Donifacii  IX,  publ,  par  Fraknoi  (2  vol., 
1389-1404  ;  1888-1889);  S"  Liber  confraternitatis  Sancti  Spiritus  de  Urbe, 
lkk6-1023,  publ.  par  Bungitay  (1889);  O"  Matthiae  Corvini,  Hungariae 
régis,  epistolae  ad  romanos  pontifices  datae  et  ab  eis  acceptae,  IkoS-lkdO, 
publ.  par  Fraknoi  (1891).  Dans  la  2»  série  :  T»  Rclationcs  oratorum  pon- 
tificiorum in  Hungaria,  152^1-1520,  publ.  par  Fraknoi;  8"  Relationes 
cardinalis  Duonvisi  in  imperatoris  et  régis  Hungariae  curia  nuntii  apos- 
tolici  anno  1686  exaratae,  in  anniversariam  arcis  Budae  ducentis  abhinc 
annis  recuperatae  memoriam  typis  vulgatae,  avec  une  préface  par  Frak- 
noi (1886).  Enlin,  ont  paru,  comme  publications  particulières  de  l'Ins- 
titut historique  de  Hongrie,  les  Monumenta  romana  episcopatus  Vespri- 
miensis  ;  2  vol.,  1103-1407,  avec  une  préface  par  Fraknoi. 

—  On  annonce  la  troisième  édition  des  leçons  sur  la  question  sociale 
qui  ont  Hk!  professées  à  l'Université  d'Innsbruck  i)ar  le  P.  Joseph 
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BiEDERLACK,  S.  J.,  aujourd'hui  professeur  à  l'école  de  Saint- Grégoire 
à  Rome.  L'auteur  a  pris  soin  de  se  munir  de  l'autorisation  de  la  cen- 
sure ecclésiastique  et  de  ses  supérieurs.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'il 
donne  sur  l'histoire  du  socialisme,  les  problèmes  qu'il  pose  et  les 
solutions  qu'on  propose,  le  point  de  vue  officiel  du  catholicisme  romain 
(Die  Sociale  Frage.  Innsbruck,  Ranch). 

Royaume-Uni.  —  L'administration  du  P.  Record  Office  a  commencé 
une  nouvelle  série  d'inventaires  en  publiant  le  1. 1  des  Inquisitions  post 
mortem  and  other  analogous  documents;  il  se  rapporte  au  règne  de 
Henri  VII.  —  Dans  les  anciennes  séries,  nous  avons  à  noter  le  Calen- 
dar  of  the  slate  papers  relating  ta  Scotland  and  Mary,  queen  of  Scots,  1. 1 
(1547-1563),  publ.  par  M.  J.  Bain,  et  le  t.  Il  du  Galendar  of  state  papers. 
Domestic  séries  :  William  and  Mary,  de  mai  1690  à  oct.  1691,  par  W.  J. 
Hardy;  enfin,  le  t.  XVH  des  Acts  of  the  Privy  Council  ofEngland,  1588- 
1589,  par  M.  J.  R.  Basent. 

—  L'exercice  de  l'année  1898-1899  à  la  Société  de  l'histoire  d'Ecosse 
comprendra  les  trois  ouvrages  suivants  :  1°  Correspondance  diploma- 
tique de  Jean  de  Montreuil  et  des  frères  de  Bellièvre,  ambassadeurs  de 
France  en  Angleterre  et  en  Ecosse  au  temps  de  Jacques  I",  publ.  par 
J.  G.  FoTHERiNGHAM  ;  2°  lo  t.  I  des  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 
brigade  écossaise  en  Hollande,  publ.  par  M.  James  Ferguson;  3"  l'Ecosse 
et  le  protectorat,  par  M.  C.  H.  Firth.  Ce  dernier  volume  sera  complété 
par  des  plans  et  une  carte  de  la  route  suivie  par  Monck  pendant  sa 
campagne  dans  les  Hautes-Terres  en  1654. 

—  On  saura  gré  à  M.  Stopford  A.  Brooke  d'avoir  résumé  son  savant 
ouvrage  sur  l'histoire  littéraire  de  l'Angleterre  primitive  (Rev.  hist., 
LVII,  172)  et  d'avoir  continué  ce  résumé  jusqu'à  la  conquête  normande. 
Cette  English  literature  from  the  beginning  to  the  Norman  Conquest 
(MacmiUan,  ix-340  p.  in-8''.  Prix  :  7  sh.  6  d.),  dépouillée  de  tout  appareil 
critique,  mais  au  courant  des  plus  récentes  recherches  de  l'érudi- 
tion, sera  bien  accueillie  des  historiens,  qui  y  trouveront  d'utiles  élé- 
ments pour  l'étude  du  mouvement  intellectuel  dans  l'Angleterre  anglo- 
saxonne.  Ils  apprécieront  surtout  les  chapitres  ni,  sur  Beowulf  et  les 
éléments  historiques  de  ce  poème;  va,  sur  la  littérature  latine  au  vn^  et 
au  vnie  s.;  XIV  et  xvii,  sur  Alfred  le  Grand  et  la  prose  anglaise  après  la 
mort  de  ce  roi. 

—  Il  était  difficile  que  M.  Hubert  Hall,  si  cruellement  pris  à  partie 
par  M.  J.  R.  Round  [Rev.  hist.,  LXVIII,  444),  laissât  ses  attaques  sans 
riposte.  Il  vient  en  effet  de  répliquer  dans  une  plaquette  où  il  se  plaint 
d'avoir  été  la  victime  de  procédés  à  tout  le  moins  discourtois.  Il  y  pré- 
sente aussi  sa  défense  sur  des  points  de  fait  où  il  montre  qu'il  n'a  pas 
toujours  été  pris  en  faute  (The  red  book  of  the  Exchequer;  a  reply.  Spot- 
tiswoode,  1898,  18  p.  in-4o). 

—  M.  W.  G.  Searle  a  publié,  sous  le  titre  Onomasticon  anglo-saxo- 
nicum,  une  liste  des  noms  propres  anglo-saxons  depuis  le  temps  de 
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Bède  jusqu'à  celui  du  roi  Jeau  (Cambridge,  at  the  University  press; 
prix,  20  sh.).  Il  prépare  une  liste  chronologique  des  évoques  anglo- 
saxons  qui  doit  paraître  à  la  même  librairie. 

—  Allons-nous  avoir  en6n  un  bon  traité  de  diplomatique  anglo- 
saxonne?  Il  faut  espérer  que  M.  Stevenson  nous  en  donnera  au  moins 
les  parties  essentielles  dans  le  volume  où  il  se  propose  de  réunir  les 
cours  qu'il  a  professés  à  l'Université  de  Cambridge,  en  1898,  sur  la 
chancellerie  anglaise  avant  la  conquête  normande.  M.  Stevenson  pré- 
pare en  même  temps  une  édition  d'Asser,  le  biographe  d'Alfred  le 
Grand,  dont  la  personne  et  l'œuvre  soulèvent  tant  de  questions  inté- 
ressantes et  délicates. 

—  On  annonce  déjà  une  seconde  édition  de  la  remarquable  Histoire 
du  droit  anglais  par  MM.  Maitland  et  Pollock. 

—  Notre  collaborateur  M.  Alfred  Stern  vient  de  donner  chez  Baum- 
gcTrtel,  à  Berlin,  une  nouvelle  édition,  revue  et  mise  au  courant,  de 
son  excellente  Gcschichte  der  Révolution  in  England.  Aucun  changement 
essentiel  n'a  été  apporté  à  l'édition  originale,  qui  était  écrite  pour  le 
grand  public  lettré  et  qui  garde  ce  caractère.  M.  Stern  a  dédié  cette 
réédition  à  M.  S.  R.  Gardiner,  dont  les  beaux  travaux  ont  renouvelé 
l'histoire  de  la  révolution  d'Angleterre,  et  à  M.  M.  Thompson,  adminis- 
trateur général  du  British  Muséum. 

—  Sous  le  titre  de  «  the  Cambridge  modem  history,  ï  lord  Acton  a 
entrepris  de  publier,  pour  les  syndics  de  la  University  press,  une  his- 
toire générale  des  temps  modernes,  qui  comprendra  douze  volumes.  Le 
t.  I,  consacré  à  la  Renaissance,  paraîtra  en  avril  1900. 

—  Le  t.  XII  des  publications  de  la  Selden  Society  est  consacré  à  des 
Select  cases  in  the  court  of  Requests,  1497-1569,  publiés  par  M.  J.-S. 
Leadam  (Quaritch,  cxxiv-257  p.).  La  plupart  de  ces  textes  sont  en  anglais, 
un  assez  grand  nombre  encore  en  latin,  aucun  en  français. 

—  Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  aujourd'hui  les  deux  volumes  que 
M.  Herbert  Fisher,  professeur  à  New  Collège,  Oxford,  vient  de  faire 
paraître  sur  l'organisation  de  l'Empire  au  moyen  âge  {The  médiéval 
Empire.  Macmillan,  1898,  ix-250  et  vii-308  p.  in-8».  Prix  :  21  sh.). 
Nous  donnerons  seulement  la  table  des  chapitres  :  1°  la  survivance  de 
l'idée  impériale;  2°  les  races  germaniques;  3°  la  monarchie  et  les  races 
en  Allemagne;  1°  législation;  5°  la  cour  impériale  et  la  loi  d'héritage; 
6°  les  finances  impériales;  7°  l'Empire  et  la  noblesse  germanique;  8°  et 
9°  l'expansion  de  l'Allemagne  dans  le  nord-est  et  dans  le  sud-est; 
10»  l'Église  en  Allemagne;  11°  la  législation  impériale  en  Italie;  12°  les 
empereurs  et  la  ville  de  Rome;  13°  l'administration  impériale  en  Italie; 
14°  l'Empire  et  la  civilisation.  On  comprendra  mieux  encore  le  plan 
que  l'auteur  s'est  proposé  si  l'on  sait  qu'il  avait  approfondi  l'étude  de 
la  philosophie  avant  d'aborder  l'histoire  et  qu'il  lait  volontiers  aux 
écoles  d'érudition  le  reproche  de  ne  pas  assez  considérer  l'histoire  au 
point  de  vue  philosophique. 
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—  Nous  avons  reçu  la  seconde  édition  de  l'excellente  biographie 
de  Shakespeare  que  M.  Sidney  Lee  avait  donnée  dans  sa  première 
forme  au  Dictionary  of  Jiational  biography,  qu'il  dirige  avec  un 
dévouement  aussi  admirable  qu'éclairé.  Plus  à  l'aise  dans  un  livre 
que  dans  les  colonnes  d'un  dictionnaire,  il  a  pu  donner  une  plus  large 
place  à  la  bibliographie,  à  la  critique  des  faits  et  des  dates,  enfin  ajou- 
ter des  documents  ou  des  renseignements  nouveaux,  que  l'on  trouvera 
pour  la  plupart  en  appendice  (A  life  of  William  Shakespeare,  with  por- 
traits and  facsimiles.  Londres,  Smith,  Elder  et  C'%  1898,  xxm-478  p. 
in-8°.  Prix  :  7  sh.  6  d.). 

Pays-Bas.  —  Nous  devons  signaler  une  traduction  anglaise  de 
l'Histoire  du  peuple  néerlandais,  de  notre  collaborateur  P.  J.  Blok, 
par  M.  Oscar  A.  Bierstadt  et  W^"  Ruth  Putnam.  La  première  partie 
contient  la  période  du  moyen  âge,  des  origines  au  commencement  du 
xv«  siècle  (History  of  the  people  of  the  Netkerlands.  Putnam,  1898,  viii- 
374  p.  Prix  :  12  sh.  6  d.). 

Italie.  —  M.  A.  Manno  a  fait  paraître  le  t.  VI  de  son  admirable 

Bibliografia  degli  Stali  délia  Monarchia  di  Savoia  (Turin,  Bocca).  Ce 
volume  de  532  p.  est  consacré  tout  entier  à  Gênes.  Il  comprend 
7,072  numéros.  Ce  qui  fait  le  prix  exceptionnel  de  cette  bibliographie, 
c'est  qu'elle  tient  compte  des  documents  manuscrits  aussi  bien  que 
des  imprimés.  C'est  un  travail  monumental  et  sans  précédent  dans 
aucun  pays. 

—  Le  t.  V  des  Miscellanea  Napoleonica  (Rome,  Modes  a  Mendel; 
Paris,  Picard),  publ.  par  M.  A.  Lumbroso,  contient  une  série  très  impor- 
tante de  documents  intitulés  Muraliana  :  lettres  de  Fouché,  de  Caroline 
Murât,  relation  inédite  de  la  mort  de  Murât,  suivis  d'un  inventaire  du 
portefeuille  du  duc  d'Otrante  possédé  par  M.  Lumbroso.  On  trouvera 
dans  le  même  volume  un  récit  du  comte  d'Argout  relatif  à  Gilly  et  à 
la  Capitulation  de  La  Palud,  des  lettres  de  Joséphine  à  Barras  et  de 
Napoléon  à  Barras,  Brune,  Fouché,  etc.,  dix-neuf  lettres  d'Hinter- 
leutner,  chargé  d'affaires  prussien  auprès  de  Charles-Emmanuel  IV, 
au  comte  Balbo,  écrites  en  1800-1801  ;  un  inventaire  des  effets  mobi- 
liers du  général  de  Lassalle,  trois  délibérations  de  la  commune  d'Arti- 
gelouve  en  1800,  1813  et  1815,  des  vers  écrits  sur  le  retour  de  Napo- 
léon à  son  passage  à  Lyon  en  1815,  par  P.  St.  L.  Grenfell,  père  du 
commandant  actuel  des  troupes  anglaises  en  Egypte  ;  le  testament  de 
Pauline  Bonaparte. 

—  Le  29  novembre  1897,  M.  Igino  Pétrone'  inaugurait  son  cours 
de  philosophie  du  droit  par  une  leçon  sur  l'histoire  et  le  problème  pré- 
sent de  la  philosophie  du  droit. 

1.  La  Storia  interna  ed  il  problema  présente  délia  (ilosofia  det  dirilto. 
Modène,  1898,  in-8%  75  p. 
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—  M.  Giustiuo  FoRTL'NATO  a  consacré  une  série  d'études  à  la  vallée 
de  Vitalba,  située  au  pied  du  Voiture,  sur  les  confins  de  la  Gampanie 
et  de  la  Basilicate,  sur  les  limites  de  deux  anciennes  grandes  divisions 
du  royaume  de  Naples,  le  comté  de  Capoue  et  le  duché  des  Fouilles. 
Dans  un  premier  fascicule  <,  il  étudie  les  fiefs  et  les  casais  de  Vitalba 
au  xii"  et  au  xiii»  siècle,  se  servant  pour  cela  de  documents  extraits  des 
Registres  angevins  de  Naples  ;  il  en  tire  des  renseignements  intéressants 
sur  la  fiscalité  de  la  maison  d'Anjou  et  sur  le  mode  de  répartition  de  la 
population  de  ces  pays  au  xiii*  siècle.  Comptant  aujourd'hui  33,000  ha- 
bitants, Vitalba  en  avait,  au  temps  de  Charles  d'Anjou,  environ  3,000. 
Dans  un  second  fascicule^,  M.  Fortunato  étudie  Sainte-Marie  de  Vitalba 
et  nous  montre  comment  cette  cité  épi&copale  du  xf  siècle  déclina  au 
XII»  et  finit  par  être  remplacée  par  la  fondation  angevine  d'Atella  ;  un 
couvent  de  franciscains,  qui  fut  abandonné  à  cause  de  la  malaria  dès  le 
XVI*  siècle,  une  porte  ogivale  encore  debout  sont  les  derniers  vestiges 
de  cette  antique  cité.  En  appendice  à  ces  études,  M.  F.  a  publié  plu- 
sieurs documents  inédits,  extraits  des  archives  napolitaines. 

—  M.  ViTO  La  Mantia,  président  honoraire  de  la  cour  d'appel  de 
Palerme,  poursuit  sa  publication  des  Antiche  consuetudini  délie  città  di 
Sicilia  (Palerme,  Relier)  en  donnant  successivement  le  texte  de  ces 
coutumes  particulières,  qui  viennent  prendre  leur  place  l'une  après 
l'autre  dans  le  même  volume.  En  1895  avaient  déjà  paru  les  coutumes 
de  Trapani,  de  Messine  et  de  Girgenti  ;  en  1897  vinrent  s'y  ajouter  celles 
de  Patti,  de  Syracuse,  de  Noto  et  de  Catane;  en  1897  celles  de  Palerme. 
M.  Vito  La  Mantia  donne  dans  un  appareil  critique  les  diverses 
variantes.  Il  a  fait  précéder  chacune  de  ces  publications  d'une  préface 
sur  la  valeur  de  ces  documents;  signalons  en  particulier  ses  doutes  sur 
le  privilège  accordé,  dit-on,  en  1129,  à  Messine,  par  le  roi  Roger.  Le 
volume  se  terminera  par  les  coutumes  de  Caltagirone,  d'après  le  texte  de 
1299,  dont  il  existe  l'expédition  originale  approuvée  par  Frédéric  d'Ara- 
gon. Plus  tard  paraîtra  une  introduction  historique  et  juridique.  En 
même  temps,  la  librairie  Reber  annonce  la  publication  très  prochaine 
des  Privilèges  de  la  ville  de  Messine. 

—  M.  l'abbé  Beniqni^  nous  donne  une  étude  des  plus  curieuses  sur 
une  formule  magique  byzantine.  Il  en  a  trouvé  le  texte  informe  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberini  à  Rome  ;  il  l'a  rectifié  et 
expliqué  avec  beaucoup  d'ingéniosité.  Il  y  a  vu  des  paroles  rythmiques 
encore  incompréhensibles,  des  prières  latines  écrites  en  grec  et  tirées 
de  l'office  de  la  Semaine  sainte  et  de  la  liturgie  de  la  messe. 

1.  /  feudi  e  i  casali  di  Vitalba  ne  secoli  XII  et  XIII.  Traai,  Vecchi,  1898, 
in-8°,  GG  p. 

2.  S.  Marin  di  Vitalba.  Trani,  Vecchi,  I89S,  in-8%  143  p. 

3.  Vna  formata  magica  bizantina.  Extrait  du  f  Bessarionc.  i  Rome,  1897, 
in-8',  17  p. 
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—  M.  Siciliano  Villanueva^  étudie  les  vicissitudes  de  la  juridiction 
ecclésiastique  dans  les  causes  des  laïques.  Il  nous  la  montre  naissant 
de  l'habitude  qu'avaient  les  premiers  clirétiens  de  fuir  les  tribunaux 
païens  et  de  se  fier  pour  le  règlement  de  leurs  différends  à  l'arbitrage 
de  leurs  évéques,  puis  consacrée  par  la  loi  civile  avec  les  empereurs 
chrétiens  qui  finirent  par  donner  aux  évéques  le  pouvoir  de  faire  exé- 
cuter par  la  force  leurs  sentences,  tantôt  acceptée  et  tantôt  rejetée  par 
les  royaumes  barbares,  enfin  de  plus  en  plus  restreinte  par  les  nations 
du  moyen  âge,  en  France,  du  temps  de  saint  Louis,  en  Allemagne,  avec 
Frédéric  II;  et,  à  ce  propos,  il  cite  les  théories  des  savants  juriscon- 
sultes de  l'Université  de  Bologne.  C'est  un  travail  documenté;  on  le 
trouvera  un  peu  aride  sans  doute  parce  que  c'est  un  programme  d'étude 
plutôt  qu'une  œuvre  définitive. 

—  En  1407,  les  Vénitiens  crurent  nécessaire  de  s'emparer  du  port 
de  Lépante,  qui  était  menacé  par  l'approche  des  Turcs  et  les  convoi- 
tises des  Génois.  Après  avoir  tenté,  mais  en  vain,  de  surprendre  cette 
ville  par  un  débarquement  à  l'improviste,  ils  forcèrent  le  seigneur  de 
Lépante,  Paul  Spatas,  à  la  leur  vendre.  Tels  sont  les  faits  que  nous 
raconte  M.  Vittorio  Lazzarini  dans  son  article  sur  l'Acquisto  di  Lepanto'^ 
(1407),  avec  le  désir  quelque  peu  manifeste  de  pallier  ce  que  cette  con- 
quête eut  de  brutal  et  de  perfide. 

—  M.  Guido  BiGOiNi^  publie  une  étude  sur  la  chute  de  la  république 
aristocratique  de  Gênes  en  1797,  à  l'occasion  de  la  célébration  qui  a 
été  faite,  l'année  dernière,  du  centenaire  de  cet  événement.  A  travers 
ce  récit  confus,  on  remarque  le  rôle  prépondérant  qu'ont  joué,  en  ces 
circonstances,  les  frères  Serra,  chefs  du  parti  français.  En  appendice 
sont  publiés  quelques  documents,  dont  l'auteur  aurait  pu  tirer, 
semble-t-il,  un  meilleur  parti. 

—  Sous  le  titre  Gli  avvenimenti  di  Trapani  nella  rivoluzione  Siciliana 
del  18k8^,  M.  Salvator  Romano  raconte  comment,  aux  cris  de  Vive  le 
Roi!  Vive  Pie  IX!  les  habitants  de  Trapani  chassèrent  les  représen- 
tants de  leur  roi  et  leur  évêque  Marolda,  pour  adhérer  à  la  révolution 
de  Palerme,  qui  avait  proclamé  l'indépendance  de  la  Sicile. 

—  Au  mois  de  juillet  1848,  62,000  soldats  français  étaient  massés 
sur  la  frontière  des  Alpes  pour  offrir  au  Piémont  le  secours  de  la 

1.  Siadi  sulle  vicende  délia  giurisdizione  ecclesiastica  nelle  cause  dei  laici 
seconda  il  dritto  délia  Cliiesa  e  la  legislazione,  doUrina  e  pratica  italiana, 
dalla  fine  del  impero  Carolingio  ai  principi  del  secolo  XV.  Palerme,  Lors- 
nai(fer,  1896,  in-8°,  p.  61. 

2.  Extrait  du  «  Nuovo  Archivio  Veneto,  »  t.  XV,  p.  ii.  Venise,  Visentini, 
1898,  in-8%  23  p. 

3.  La  Caduia  délia  Repubblica  di  Genova  nel  1797.  Gènes,  1897,  in-8°, 
113  p. 

4.  Palerme,  in-8°,  1898,  28  p. 


2Î0  CHRONIQUE    ET   mBLIOGRAPDIE. 

France  contre  l'Autriche;  mais  Charles-Albert  se  souciait  médiocre- 
ment de  cette  aide,  et  il  comptait  toujours  exécuter  le  programme 
Vllalia  fara  da  se,  qui  reçut  un  fameux  démenti  à  Novare,  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  fut  jamais  rempli.  Le  commandement  de  cette  armée  des 
Alpes  était  aux  mains  du  général  Oudinot,  qui  était  tout  gagné  à  la 
cause  italienne.  M.  Beniamino  Manzone  publie,  dans  la  revue  du  Risor- 
gimcnto  italiano,  les  considérations  sur  l'Italie  qu'écrivit  Oudinot,  le 

10  juillet  1848,  pour  décider  le  gouvernement  français  à  une  interven- 
tion immédiate.  Après  un  aperçu  rapide  et  juste  de  l'histoire  italienne, 
le  général  examine  la  position  de  Charles-Albert,  et,  quoique  les  Pié- 
montais  fussent  alors  maîtres  du  Milanais,  il  ne  la  trouve  pas  brillante. 

11  prévoit  le  retour  prochain  des  Autrichiens  un  moment  refoulés,  il 
apprécie  sévèrement  le  rôle  des  Milanais,  a  qui  se  bornent  à  maudire 
Radetzki  et  ne  fournissent  aucun  élément  sérieux  pour  la  guerre,  > 
leur  indifférence,  puisqu'ils  «  n'ont  pas  mftme  songé  à  procurer  des 
matelas  aux  troupes  qui  ont  pris  Peschiera,  et  qu'après  quarante-deux 
jours  passés  dans  les  tranchées  remplies  d'eau,  ces  braves  soldats  sont 
couchés  sur  de  la  paille,  réduite  en  poussière,  faute  d'avoir  été  renou- 
velée. »  Cependant,  le  mois  suivant,  le  gouvernement  sarde  se  décida  à 
faire  appel  à  la  France,  et  pour  cela,  il  envoya  le  général  Ricci  demander 
à  Oudinot  une  intervention  rapide.  M.  Manzone  publie  le  rapport  que 
Ricci  écrivit  le  20  août  1848,  sur  sa  mission,  au  ministre  de  la  guerre 
et  de  la  marine  de  Piémont.  11  contient  des  détails  précis  et  intéres- 
sants sur  la  composition  de  l'armée  française,  la  marche  qu'elle  devait 
suivre  pour  entrer  en  Italie,  enlin  ses  moyens  de  subsistance^. 

J.  G. 

1.  L'intervento  francese  in  lialia  nel  1848.  Document]  iaediti.  Turin,  Roux 
Frassali,  1897,  in-8%  20  p. 


Erratum  du  précédent  numéro. 

En  annonçant,  p.  437,  la  mort  de  M.  C.-A.  Serrure,  nous  avons  dit  par 
erreur  qu'il  avait  collaboré  aux  ouvrages  de  numismalique  de  M.  Ailhur 
Kngel;  en  réalité,  ce  collaborateur  est  M.  Raymond  Serrure,  (ils  du  défunt 
numismate. 


L'un  des  propriétaires-gérants,  G.  Monod. 


.Nouent- le- Roi rou,  imiirimcrie  Daupeley-Gouveiinlur. 
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LES  PAPES  GRÉGOIRE  II,   GRÉGOIRE  III,  ZACHARIE 
&  ETIENNE  II 

ET  LEURS  RELATIONS  AVEC  LES  EMPEREURS  ICONOCLASTES 

(726-757). 

{Suite  et  fin^.) 


IV.  —  Etienne  II. 


Etienne  II,  le  successeur  de  Zacharie,  parut  être  d'abord  le 
chargé  d'affaires  de  l'empereur  et  le  détenteur  de  son  pouvoir. 
Constantin  V  le  traitait  comme  tel  dans  la  correspondance  qu'il 
entretint  avec  lui^  Mais,  à  la  fois  pape  et  exarque,  il  était  sou- 
verain dans  sa  province.  En  réalité,  l'Etat  de  l'Église  était  créé. 
Pour  avoir  transformé  la  province  d'Italie  en  patrimoine  de  saint 
Pierre,  il  ne  manquait  plus  au  pape  qu'un  titre  de  propriété. 

Chargé  d'un  pareil  pouvoir,  dans  des  circonstances  si  difficiles, 
le  nouveau  pape,  Etienne  II,  semble  avoir  été  plus  préoccupé 
que  tout  autre  parla  politique  et  par  le  souci  des  intérêts  matériels 
de  son  Église.  A  peine  intronisé,  il  fut  en  butte  aux  attaques  des 
Lombards.  Après  la  conquête  de  l'exarchat,  Aistulf  ravagea 

1.  Voir  la  Revue  historique,  t.  LXIX,  p.  1. 

2.  L.  P.,  232  :  «  Deprecans  imperialem  clementiam  ut  juxla  quod  ei  sepius 
exercitandis  has  Italiae  in  partes  scripserat,  modis  omnibus  adveniret  et  de 
iaiquitalis  ûlii  raorsibus  Romanam  haiic  urbem  vel  cunctam  Italiam  provinciam 
Uberaret.  » 

Rev.  Histor.  LXIX.  2e  fasc.  16 
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le  duché  de  Rome.  Etienne  II  réussit  à  acheter  une  trêve  de  qua- 
rante ans'.  Au  bout  de  quatre  mois",  le  Lombard  la  rompit,  et, 
sourd  aux  représentations  du  pape,  il  annonçait  l'intention  de 
conquérir  toute  la  province  et  de  soumettre  même  la  ville 
de  Rome^. 

C'était  de  Gonstantinople  qu'Etienne  attendait  du  secours.  Sur 
ces  entrefaites  vint  à  Rome  un  officier  impérial,  le  silentiaire 
Jean^.  Il  était  chargé  d'ordres  pour  le  pape  et  portait  une  lettre  au 
roi  des  Lombards.  Etienne  II  avait,  semble-til,  reçu  déjà  plusieurs 
lettres  de  Constantin  V''.  Le  gouvernement  byzantin,  sensible  à  la 
perte  de  Ravenne,  le  pressait  d'agir  et  de  seconder  sa  diplomatie. 
Etienne  fit  accompagner  l'ambassadeur  par  son  propre  frère,  le 
diacre  Paul.  Le  roi  répondit  à  la  lettre  impériale  par  une  fin  de 
non-recevoir.  Jean  revint  à  Rome.  Le  pape  désespérait.  Il  récla- 
mait des  secours  :  l'empereur  en  avait  mainte  fois  promis.  Des 
députés  romains  furent  envoyés  à  Constantinople  avec  le  silen- 
tiaire Jean*'. 

a.  —  Le  concile  de  753. 

Malheureusement,  Constantin  avait  autre  chose  en  tête.  C'était 
un  homme  intelligent,  politique,  libre  de  préjugés.  En  religion 
il  tendait  au  nestorianisme'.  Peut-être  était-il  surtout  rationa- 
liste. Esprit  tout  laïque,  il  était  ennemi  des  austérités  et  des  pra- 

1.  L.  P..  230  :  «  ...  tertio  apostolatus  ordinalionis  suae  raense,  disponcns  suum 
gerrnanum,  sanctissimum  scilicet  Pauluin  diaconuin,  atque  Ainbrusiuin  priini- 
cerium,  plurimis  cura  rauneribus  ad  eundem  Langobardoruin  AisluKïiin  regem 
ob  pacis  ordinandura  atque  confirmaiidum  foedera  misit.  » 

2.  Ibid.  a  Post  paene  nu  menses.  » 

3.  L.  P.,  230  :  «  Cupiens  quippe,  Deo  sibi  contrario,  cunctani  banc  provia- 
ciara  iovadere,  bonerosurn  tributura  huius  Romane  urbis  inhabltantibus  adbi- 
bere  nitebalur  ;  pcr  unumquenique  scilicet  caput  singulos  auri  solidos  aniiue 
auferre  iniabat  et  sui  juri^diclioiie  civilatera  banc  Iloinanam  vei  subjacentes 
ci  castra  subdere  indignanter  asscrebat...  » 

4.  L.  P.,  232:  «  ...  Deferens  eidern  sanctissimo  ponlMid  jussionem,  simui(jue 
cl  aliarn  ad  nonien  pracdicti  régis  inipii  dctulit  adorlatioiiis  adnexa  verba  jus- 
sionem,  reipublicae  ioca  diabolico  ab  eo  usurpata  ingenio  proprio  restituerel 
dominio...   > 

5.  Voy.  page  précédente,  n.  2. 

0.  L.  P.,  232  :  «  .Misit  regiam  urbem  missos  sucs  et  apostolicos  aflfatos,  cum 
impériale  praefato  raisso...  t  —  La  guerre  n'était  pas  ouverte  entre  Aisluif  et 
le  pa|)e.  Voy.  JalFé,  n-  2310  (10  janv.  7â3)  :  privilège  accordé  au  Monaslerium 
S.  Silveslri  yonantulanum,  t  ad  praeccplum  domini  piissimi  régis  AistulU.  s 

7.  Ccdrenus,  11,  1. 
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tiques  dévotes*.  En  tous  cas,  il  aimait  les  controverses  théolo- 
giques  et  il  y  était  très  hardi.  Il  aimait  le  plaisir,  le  luxe  et  les 
beaux-arts 2.  Ce  n'est  certainement  pas  par  fanatisme  qu'il  se  fit 
persécuteur. 

Un  concours  de  circonstances  favorables,  —  en  751  la  prise  de 
Théodosioupolis  et  de  Mélitène'\  dont  la  population  paulicienne, 
transportée  en  Thrace,  lui  donna  aux  portes  mêmes  de  Constan- 
tinople  un  fort  contingent  d'hétérodoxes;  en  750  l'avènement 
des  Abbassides  qui  portait  la  capitale  du  khahfat  de  Damas  à  Bag- 
dad, loin  des  frontières  de  l'empire  ;  enfin,  l'inaction  des  Arabes, 
dont  on  ne  signale  plus  d'attaques  avant  753,  —  lui  permit,  en 
751  ou  752,  de  songer  à  l'œuvre  de  réorganisation  intérieure 
entreprise  par  Léon  III. 

En  752  furent  réunies  un  grand  nombre  d'assemblées  particu- 
lières^. En  753,  le  10  février,  un  grand  concile  s'assembla  dans 
le  palais  d'Hiéreia^.  Les  délibérations  durèrent  jusqu'au  8  août. 
Le  décret  fut  lu  publiquement  le  27.  Le  synode  comptait 
338  évêques^  dociles  à  l'autorité  impériale.  Théodosios,  arche- 
vêque d'Ephèse,  un  des  premiers  iconoclastes,  le  dirigea  avec 
Sisinnios  de  Perge  et  Basilios  de  Pisidie'.  Les  patriarches  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie,  et  de  Jérusalem  refusèrent  de  s'y  faire 
représenter,  et  ils  publièrent  plusieurs  lettres  où  ils  flétrissaient 
Constantin  V  et  ses  partisans^. 

Lorsque  l'on  prétendait  rectifier  la  chronologie  de  Théophane, 
on  assignait  au  concile  la  date  de  754.  Si  ce  concile  est  postérieur 
aux  événements  que  nous  allons  avoir  à  apprécier,  il  ne  put  avoir 
d'influence  sur  leur  cours.  Mais  s'il  se  réunit  en  753,  si  le  pape 
en  connut  les  résultats  avant  de  traiter  avec  les  Francs,  il  n'est  pas 

1.  Théophane,  6259  AM  :  xa\  eîuou  tiç  (7U(jL7:t7iTWv  rj  àlyd^  Tqv  awfibri  XpiaxiavoTi; 
àçrjxe  cpwvYÎv,  xè  «  8£Ox6x£  poi^ôet  »,  ï)  iravvu)(eijwv  èçwpàÔr],  y]  ly.vXriaia.'.t;  upode- 
ôps'jwv,  -q  EÙXaêet'cf  (juîlwv...  wç  i^^po;  toO  paatXéw;  IxoXâÇsxo  xa\  à[Av/)[jiôvîUTO(; 

WVO(/.âi^&TO. 

2.  Vie  d'Etienne,  449  (IU6  C),  445-6  (1113  A),  453-4  (1120  C)  ;  Théophane, 
6257,  6259  ;  Nicéphore,  85  B.  —  Fêtes  païennes,  les  Brumalia  :  Vie  d'Etienne, 
511  (1169  B);  accusation  de  magie,  512  (1169  D). 

3.  Théoi)hane,  6243  AM. 

4.  Théophane,  6244  :  ...  aiXevTta  xa6'  IxàdT-r^v  TtôXtv...  TipooSoTiotwv  tviv  (jiéX- 
Xouaav  aÙTw  la-sffôac  tsXECav  àcepeiav. 

5.  Théophane,  6245. 

6.  Ibid.  Hardouin,  IV,  345  B. 

7.  Théophane,  loc.  cit.  —  Vie  d'Etienne,  453  (1120  A). 

8.  Théophane,  loc.  cit.  —  Vie  d'Etienne,  452  (1117  D). 
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à  croire,  quelque  indifférence  que  nos  papes  aient  montrée  au 
sujet  des  disputes  religieuses,  qu'il  n'ait  agi  en  aucune  façon  sur 
les  déterminations  d'Etienne  II. 

Se  décider  à  convoquer  le  concile  réclamé  en  vain  par  Germa- 
nos,  c'était  faire  une  concession  aux  formalistes  et  aux  ortho- 
doxes. Bien  que  Constantin  V  se  passionnât  pour  le  succès  de 
l'iconoclasie  au  point  de  prendre  part  lui-même  à  la  controverse  en 
publiant  des  libelles  signés  de  son  nom*,  il  n'avait  pour  objet,  ni 
de  s'élever  au-dessus  de  toute  autre  autorité  religieuse,  ni  de  faire 
prévaloir  une  hérésie  radicale.  Son  hérésie  était  un  expédient  de 
politique  intérieure;  il  tenait  à  rétablir  dans  l'empire  l'unité  reli- 
gieuse nécessaire  à  sa  sécurité.  Pour  atteindre  plus  sûrement  son 
but,  il  était  disposé  à  toutes  les  concessions.  Il  s'astreignit  à 
cacher  ses  pensées  téméraires.  Les  chefs  des  iconoclastes  parta- 
geaient sa  modération  et  sa  prudence.  On  raconte  que  plus  tard 
Constantin  demandait  au  patriarche  Nicétas  s'il  y  avait  incon- 
vénient à  appeler  Marie,  non  plus  la  mère  de  Dieu,  mais  la  mère 
du  Christ.  «  De  grâce,  maître,  s'écria  le  patriarche,  que  cette 
pensée  ne  t'entre  pas  dans  l'esprit;  ne  vois-tu  pas  de  quelles 
insultes  et  de  quels  anathèmes  l'Église  accable  Nestorios-?  » 

Le  procès-verbal  du  concile  est  perdu.  Le  décret  seul  a  été 
conservé  par  le  concile  de  787,  où  Ton  en  fit  une  réfutation  décla- 
matoire et  fort  peu  précise^.  Le  s3mode  se  servit  sans  doute 
d'écrits  apocryphes  et  d'auteurs  suspects^  mais  il  s'incline  devant 
l'autorité  des  Pères  et  des  conciles.  Il  approuve  les  six  synodes 
œcuméniques  et  les  condamnations  qu'ils  ont  prononcées  contre 
Arius,  Macédonius,  Nestorius,  Eutychius,  Origène,  Sévère,  les 
monothélites  et  tant  d'autres^. 

Sa  christologie'^  est  des  plus  orthodoxes  :  une  personne,  deux 
natures,  deux  volontés  inséparables  réunies  même  dans  la  pas- 
sion, tel  est  son  Christ.  C'est  par  scrupule  d'orthodoxie  que  les 
iconoclastes  brisent  les  images.  Leur  nouvelle  tactique  consiste 
à  retourner  contre  leurs  adversaires  les  accusations  de  nestoria- 


1.  Nicéphore,  Antirrhelica,  f,  II,  III. 

2.  Théopbane,  B255.  Cf.  G258.  —  Cedrenus,  II,  3,  4.  —  Zonaras,  XV,  vu. 

3.  Vil*  conrilc,  6°  session. 

4.  5*  session,  301  E,  passage  d'Eusèbe;  206  D,  passage  des  7r£p(oôoi  tûv  âyiMv 
à:ioaT'j),(i)v. 

5.  348,  349  C. 

G.  3.32  E,  340  D. 
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nisme  ou  d'eutychianisme  que  l'on  avait  portées  contre  eux. 
Monophysite,  l'artiste  qui  peint  un  Christ,  s'il  prétend  y  repré- 
senter à  la  fois  l'homme  et  la  divinité  incompréhensible.  S'il 
déclare  que  sa  peinture  est  l'image  de  la  chair  seule  du  Christ, 
séparant  ainsi  arbitrairement  les  deux  natures  du  Fils  de  Dieu,  il 
est  nestorien*.  Le  synode  a  tant  de  respect  pour  la  Vierge  qu'il 
ne  veut  pas  qu'elle  soit  figurée  par  l'art  grossier  des  Grecs^,  et 
les  saints,  dans  leur  gloire,  sont  déshonorés  par  ces  indignes 
représentations^.  Il  a  bien  soin  d'appeler  la  Vierge  Gso-rôy.oç '' ;  il 
prescrit  d'honorer  les  saints  et  de  recourir  à  leur  intercession^; 
il  prononce  l'anathème  contre  ceux  qui  la  nient.  Les  adversaires 
des  iconoclastes  eux-mêmes  étaient  obligés  de  constater  l'ortho- 
doxie de  la  plupart  de  ses  propositions. 

On  reprocha  bientôt  à  ce  concile,  et  même  à  ceux  de  ses  membres 
qui  se  rétractèrent,  une  foule  d'hérésies  qu'il  avait  écartées. 
On  l'accusa  d'avoir  rejeté  l'autorité  des  Pères  et  des  six  con- 
ciles^ ou  d'avoir  nié  l'intercession  de  la  Vierge  et  des  saints^. 
C'est  à  peine  s'il  est  permis  de  croire  que  ces  hérésies  aient  été 
proposées  dans  le  synode.  Le  concile  de  753  dut  ressembler  à 
celui  de  781  :  la  lecture  d'innombrables  textes  y  étouffa  la  dis- 
cussion; les  meneurs  proposaient,  l'assemblée  approuvait.  Que 
dans  l'emportement  de  la  persécution  on  soit  revenu  sur  des  conces- 
sions faites  en  753,  il  n'y  a  rien  d'impossible.  Mais  pour  lors  les 
iconoclastes  dissimulèrent  en  partie  leur  doctrine;  ils  l'allégèrent 
de  tout  ce  qu'elle  avait  de  trop  hétérodoxe  pour  la  rendre  accep- 
table à  tous.  «  En  quoi  donc,  disait  à  l'abbé  Etienne  l'évêque 
Basilios,  en  quoi  donc  avons-nous  changé  la  doctrine  des 
six  conciles^?  »  Les  apparences  honnêtes  que  les  iconoclastes 
donnaient  à  leur  théologie  leur  gagna  quelques  partisans^. 

Mais  la  servilité  des  évêques  nuisit  au  projet  de  l'empereur. 

1.360B,  361  E,  364  BC,  365  AB. 

2.  380. 

3.  377  D. 

4.  424  D. 

5.  432  D,  433  A. 

6.  41  E,  rétractation  de  Basilius. 

7.  Lihellus  Synodicus  (Hardouin,  V,  1542  E).  —  Vie  d'Etienne,  455  (1121  A). 
—  Le  biographe  de  l'abbé  Etienne  semble  connaître  assez  bien  ce  concile 
(cf.  452-455). 

8.  Vie  d'Élienne,  482  (1144  C). 

9.  Vie  de  Nicétas,  XXIII,  27. 
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Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  délibérations  et  qui  dicta  les  résolutions. 
Les  Pères  reçoivent  à  genoux  ses  oracles  infaillibles  inspirés 
par  le  Saint-Esprit*.  Leur  adoration  rajeunit  les  formules  les 
plus  usées  de  l'étiquette  byzantine.  Auxiliaire  du  Christ  et  sau- 
veur du  monde,  c'est  lui  qui  déjoue  les  ruses  de  Satan  ;  on  en 
fait  le  treizième  apôtre  et  presque  un  nouveau  Christ  envoyé  de 
Dieu  pour  combattre  une  nouvelle  manifestation  de  la  puissance 
infernale 2.  Les  pères  terminent  le  décret  par  des  litanies  en  son 
honneur^.  Les  orthodoxes  en  furent  choqués''.  Par  l'action  que 
l'empereur  exerça  sur  le  synode  et  par  les  hommages  qu'il  y 
reçut,  son  autorité  religieuse  fut  confirmée  et  accrue.  Le  synode 
de  753  parut  une  manifestation  de  césaropa^nsme.  On  ne  sut  pas 
gré  à  Constantin  d'avoir  renoncé  aux  prétentions  de  son  père. 

Le  pape  semble  avoir  montré  tout  d'abord  quelque  bonne 
volonté.  Les  chronographes  affirment  qu'il  n'y  avait  pas  au 
concile  de  légats  pontificaux^.  Les  actes  du  synode  de  787 
indiquent  simplement  que  le  pape  ne  prit  pas  part  aux  délibéra- 
tions du  concile  et  qu'il  n'y  envoya  pas  de  lettre  synodique^. 
Mais  il  avait  alors  à  Byzance  des  ambassadeurs.  Partis  de  Rome 
avec  le  silentiaire  Jean  vers  le  commencement  de  décembre  752'', 
ils  étaient  à  Constantinople  au  mois  de  février  753.  Chargés  de 
porter  à  l'empereur  un  message  pressant  et  qui  demandait  une 
réponse  prompte,  ils  ne  revinrent  à  Rome  qu'à  la  fin  de  septembre 
753.  Si  longues  que  dussent  être  leurs  démarches,  il  est  difficile 

1.  341  B. 

2.  3-il  et  suiv.  Cf.  Vie  d'Etienne,  455  (1121  B). 

3.  436  A  el  suiv. 

4.  Vie  d'Etienne,  456  (1121  C). 

5.  Tliéopbane,  6245  :  |xr,S£và;  irapivro;  ex...  'Pw[j.r,;. .. 

6.  328  E. 

7.  Ëlienne  II  est  pape  le  26  mars  752.  —  3'  mois  (juin),  première  ambassade 
;\  Aistulf—  quatre  mois  après  (octobre),  rupture;  une  ambassade  est  ôconduite; 
arrivée  de  Jean  (novembre?),  il  va  à  Ravenne  et  en  revient;  il  repart  aussitôt 
(décembre).  —  Etienne  H  quitte  Rome  le  14  octobre  753,  dès  le  retour  du  mes- 
sager, qui  a  été  demander  un  sauf-conduit;  Jean  revient  donc  à  la  fm  de  sep- 
tembre ou  dans  les  premiers  jours  d'orlobre.  OEIsncr  (p.  21,  n°  3)  dit  que  le 
voyage  devait  durer  trois  ou  quatre  mois.  Exemple  :  la  mort  de  Constantin  V 
(14  seiit.  775)  ne  fut  connue  h  Rome  que  le  7  février  776  {Cad.  Carol.,  58  (60); 
mais  ce  n'est  pas  une  dépècbc  odicielic,  la  nouvelle  s'était  transmise  de 
bouche  en  bouche.  Jean  dut  s'embarquer  à  Oslie  et  aller  directement  A 
Constanliniq)le  par  mer.  Ce  voyage  ne  devait  pas  demander  beaucoiip  plus  d'un 
mois.  Lin  vaisseau  fai.sail  de  huit  à  div  kilomètres  à  l'heure  (Aryoïuiutiques,  I, 
602;  Lyc,  in  Leocr.,  17,  70;  Thuc,  II,  '.I7). 
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d'expliquer  leur  retard.  Ou  ils  furent  retenus  malgré  eux,  ou  ils 
avaient  attendu  la  fin  du  concile.  Le  pape  dut  recevoir  une 
lettre  de  convocation  vers  le  mois  de  novembre  752.  Il  est  pro- 
bable que  ce  fut  le  silentiaire  Jean  qui  la  lui  porta.  L'empereur 
assurait  sans  doute  que  le  concile  devait  être  une  réunion  paci- 
fique et  conciliatrice.  Le  pape  ne  refusa  pas  de  se  prêter  à  cet 
essai  d'accommodement.  L'hérésie  ne  lui  avait  pas  donné  l'idée  de 
se  séparer  de  l'empire.  Elle  lui  en  avait  simplement  facilité  les 
mojens.  Jusqu'au  dernier  moment  le  pape  restait  fidèle  à  l'empe- 
reur. Toutefois  il  ne  s'engageait  à  rien;  officiellement,  il  ne 
prenait  pas  part  au  synode  et  ses  ambassadeurs  venaient  à  Cons- 
tantinople  sous  un  autre  prétexte.  Peut-être  refusèrent-ils  d'as- 
sister aux  délibérations  du  concile.  En  tous  cas  ils  purent  infor- 
mer le  pape  de  ses  résultats. 

Pris  en  lui-même,  le  décret  de  753  n'avait  rien  qui  pût  troubler 
la  bonne  entente  du  pape  et  de  l'empereur.  Constantin  V  n'avait 
jamais  abjuré.  Il  n'afiectait  pas  de  nouvelles  hérésies.  Mais  cette 
manifestation  de  la  toute-puissance  de  l'empereur  dans  les  afî'aires 
religieuses,  la  résolution  nettement  affirmée  d'appliquer  le  décret 
avec  la  dernière  rigueur'  devaient  forcer  le  pape  à  se  déclarer 
si  les  circonstances  étaient  favorables.  L'empereur,  pour  le 
moment,  le  laissait  tranquille  et  ne  lui  demandait  pas  d'obéir  à 
son  décret.  Mais  Etienne  II,  étant  le  successeur  de  saint  Pierre, 
ne  pouvait  pas  rester  indiâ'érent.  —  Au  moment  où  le  pape  deve- 
nait le  gouverneur  efiectif  de  l'Italie,  il  était  dangereux  de  rani- 
mer la  querelle  religieuse. 

b.  —  Le  voyage  d'Etienne  II-. 

Après  le  départ  du  silentiaire  Jean,  le  pape,  menacé  par 
Aistulf,  avait  essayé  de  nouveau  de  l'arrêter  par  des  prières.  Ce 

1.  417  BC.  —  Vie  (VÉUenne,  479  (1141  B). 

2.  Je  donne  ici  une  liste  succincte  des  ouvrages  spéciaux  que  je  n'ai  pas  énu- 
mérés  à  la  page  2.  J'omets  de  parti  pris  les  dissertations  anciennes  qui  n'ont  plus 
qu'un  intérêt  de  curiosité  :  Sybel,  Die  Schenkungen  cler  Karolinger  an  die 
Pijpste  {Hist.  Zeilschrift,  N.  F.,  VIII,  1880).  —  Gmeiin,  Bas  Schenkungsverspre- 
chen  und  dieSclienknng  Pippins.  Vienne,  1880.  — Martens,  Die  rômische  J'roge. 
Stuttgart,  1881.  —  Id.,  Neue  Erorterungen.  Stuttgart,  1882.  —  Bayet,  Bévue 
historique,  XX,  1882.  —  Scheffer-Boicliorst,  Mitlh.  des  Insiiluis  fdr  dsler- 
reichische  Geschichtsforschung,  1884.  —  Sickel,  Das  Privilegium  Otto  f  fiir  die 
Rômische  Kirche.  Innsbruck,   1882.  —  Laniprecbt,  Die  Rijmische  Frage  von 
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fut  en  vain.  De  Constantinople,  rien  ne  venait  qui  annonçât  les 
secours  demandés.  Alors,  comme  Grégoire  III,  Etienne  fit  appel 
aux  Francs'.  Or  il  avait  plus  de  crédit  auprès  de  Pépin  que 
son  prédécesseur  n'en  avait  eu  auprès  de  Charles  Martel.  Au 
commencement  de  l'année  753  il  lui  envoya  un  message  secret^. 
D'autres  lettres  suivirent  où  il  lui  demandait  avant  tout  de  l'invi- 
ter officiellement  à  venir  en  France^  :  le  précédent  pape  avait 
montré  l'efficacité  des  voyages  pontificaux. 

Les  services  rendus  par  Zacliarie  à  la  nouvelle  dj'nastie,  les 
espérances  dont  la  flattait  Etienne  II  assuraient  au  Saint-Siège 
son  amitié  et  son  dévouement.  Deux  ambassades  coup  sur  coup 
portèrent  au  pape  de  bonnes  paroles^  —  Les  Lombards  en  ce 
moment  devenaient  plus  dangereux^.  Les  lettres  du  pape  se  firent 
plus  pressantes''.  Enfin  il  vit  arriver  à  Rome  l'évéque  Chrode- 
gang  et  le  duc  Autcliarius  qui  devaient  le  conduire  en  France'. 

Ils  y  rencontrèrent  le  silentiaire  Jean  qui  revenait  avec  les 
clercs  romains^.  Il  apportait  à  Etienne  II  l'ordre  d'aller  négocier 

Kônig  Pippin  bis  auf  K.  Luclicig  cl.  Fr.  Leipzig,  1889.  —  Kohi,  Uber  die 
Schenhungen  der  Karolinger  an  die  POpste  (dans  Richler,  Ânnalen  d.  dt. 
Gesch.  im  M.  A.,  II).  —  Kehr,  Die  sogenannte  Karolingische  Schen/mng  von 
774  (//.  Z.,  N.  F.,  XXXIIl,  1893).  —  Schauhe,  Zur  Versiaadigung  iiher  das 
ScfienJiungsversprechen  von  Kiersy  und  I{om{H.  Z.,  N.  F.,  XXXV,  1894).  — 
Sickel,  Die  VerirUge  der  Piipsie  mil  den  h'arolingern  [Deutsche  Zeitschrift 
f.  Geschichlsiciss.,  1894).  —  SchiiLirer,  Die  Entstehnng  des  Kirchenstaates, 
Cologne,  1894.  —  Ernsi  Sackur,  Die  Promissio  Pippins  von  Jahre  754  und 
ihre  Erneuerung  durch  Karl  den  Grossen  [Milth.  des  Inst.  f.  d.  G.,  .\VI).  — 
Kehr,  Gœtt.  Gel.  Anz.,  1895,  p.  G94  (compte-rendu  des  ouvrages  de  Schniirer 
et  de  Sackur).  —  Th.  Lindncr,  Die  sogenannten  Schenhungen  Pippins,  Karls 
des  Grossen  und  OUos  I  an  die  P/ipste.  Slullgart,  1896. 

1.  L.  P.,  235  :  «  El  duin  ab  eo  nihil  hac  de  re  optineret,  cernens  praesertim 
et  ab  impériale  potentia  nullum  esse  subveniendi  auxilium...  » 

2.  Hauck,  Kirchengeschichte  Deulschlands,  1887,  I,  p.  506,  n.  1  :  Synode  de 
743.  —  Hauck.  II,  p.  8  :  1°  lettre  directe,  740.  Voy.  Cod.  CaroL,  I.  3,  18  et 
suiv.  (5  janv.  747). 

3.  L.  P.,  235  :  «  Clam  per  quendam  peregrinum  suas  misit  litteras  Pip- 
pino...  »  230  :  «  ...  Ad  liunc  etiain  ncc  cessavit  dirigens  ut  suos  hic  Roma  ipse 
Francorum  rex  mitleret  misses,  per  quos  ad  se  cuin  acccrsire  fecissct.  » 

4.  L.  P.,  230:  «  ...  Trolligangus  abbas,  per  quem  misit  in  responsis  oninem 
voluntatcin  ac  |>eli(ii>ncm  (irandicli  sanctissinii  papac  adiinphMc.  Et  poslmodum 
alius  missus  familiaris  cjus  conjunxit.  » 

5.  L.  P.,  237. 

0.  Cod.  CaroL,  4,  5. 

7.  L.  P.,  237  :  «  ...  Quatenus  praedirtum  sanclissimnm  papain,  juxia  quod 
petcndo  miserai ,  ad  suuni  Franciae  rcgciii  dcduccrenl...  u 

8.  L.  /'.,  toc.  cil. 
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en  personne  auprès  d'Aistulf.  Des  images  il  n'était  pas  question  : 
l'empereur  avait  besoin  du  pape.  Celui-ci  ne  fut  pas  difficile  à 
persuader.  Prenant  juste  le  temps  de  demander  un  sauf-conduit, 
Etienne  se  mit  en  route  le  14  octobre  753,  accompagné  du  silen- 
tiaire  et  des  ambassadeurs  francs.  A  Pavie  il  échoua  contre 
l'obstination  d'Aistulf ^  Mais,  sa  mission  accomplie,  il  continua 
son  voyagea 

Parti  de  Pavie  le  15  novembre  753^,  après  avoir  échappé  aux 
poursuites  des  Lombards  et  passé  les  Alpes,  il  fut  enfin  reçu,  le 
6  janvier  754,  par  Pépin  et  sa  famille,  venus  à  sa  rencontre,  dans 
la  villa  de  Ponthion^.  Il  passa  l'hiver  à  Saint-Denis.  Le  28  juil- 
let il  sacra  Pépin  et  ses  fils^.  Aux  environs  de  Pâques  se  tinrent 
des  assemblées '^  où  le  roi  décida,  non  sans  peine,  les  Francs  à 
secourir  l'Eglise  de  Rome.  Aistulf,  pour  détourner  les  coups  dont 
ou  le  menaçait,  dépêcha  en  Gaule  Carloman,  le  frère  de  Pépin, 
alors  moine  du  Mont-Cassin''.  Mais,  à  peine  Carloman  avait-il 
franchi  les  Alpes,  qu'il  fut  arrêté  avec  sa  suite  et  mis  dans  un 
couvent  de  Vienne,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir,  débarrassant 
ainsi  son  frère  d'un  conseiller  gênant  qui  pouvait  à  l'occasion 
devenir  un  rival.  Pépin  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  que  Car- 
loman de  ménager  le  roi  des  Lombards.  Il  lui  reprochait  d'avoir 
donné  asile  à  son  frère  Grifon  au  moment  même  où  le  pape  pas- 
sait en  France^.  Toutefois,  avant  d'entrer  en  campagne,  Pépin 

1.  L.  P.,  238. 

2.  L.  P.,  239,  240.  Aistulf  envoie  d'abord  au-devaiit  du  pape  des  députés 
pour  le  prévenir  qu'il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  restitution. 

3.  L.  P.,  240.  Aistulf  ne  laisse  partir  le  pape  que  devant  les  menaces  des 
ambassadeurs  francs;  il  essaye  de  lui  persuader  de  rester  :  «  Pro  quo  et 
diversis  vicibus  suos  satellites  ad  eum  clam  misit  ut  eum  quoquo  modo  a  tali 
intentu  declinarent,  »  etc. 

4.  L.  P.,  241. 

5.  L.  P.,  243. 

6.  Epitome  chron.  Casin.  (Muratori,  II,  360  A)  :  sacré  le  l"''  août.  —  Ann. 
Berlin.  754,  vi  kal.  Aug.;  Claiisula  de  Pippini  in  reg.  consecratione  (Bouquet, 
t.  V,  p.  9).  —  La  date  du  28  juillet  est  donnée  par  Hilduin,  Vila  Dyonys.  Areop. 
(Bouquet,  t.  V,  p.  436).  —  Martens,  R.  Fr.,  p.  22  (cf.  41  et  suiv.),  reporte  le  sacre 
au  19  ou  au  20  février.  —  Hilduin  écrivait  à  Saint-Denis,  il  pouvait  donc  être 
bien  informé  ;  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  Pépin  et  le  pape  soient  reve- 
nus à  Saint-Denis  au  mois  de  juillet  {Contra,  Hauck,  t.  II,  p.  22). 

7.  Le  pape  était  présent  à  Quierzy  (Sirmond,  Conc.  Gall.,  II,  679.  — 
L.  P.,  244). 

8.  L.  P.,  245-246.  Selon  VEpitome  Chron.  Casin.  (Muratori,  II,  359  et  suiv.), 
Carloman  accompagna  Etienne  II.  —  Ann.  Lauriss.,  a.  753,  755.  —  Cf.  Ann. 
Sangallenses,  a.  754  (M.  G.  S.,  I,  p.  63,  141). 
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fit  des  démarches  pacifiques;  elles  échouèrent  en  partie*.  L'armée 
franque  se  mit  en  marche.  La  Lombardie  fut  envahie,  les  Lom- 
bards battus,  Pavie  assiégée^  Aistulf  effrayé  accepta  la  paix 
qu'on  lui  offrait.  Il  évacua  Ravenne  et  promit  de  rendre  une  par- 
tie des  conquêtes  des  Lombards. 

Il  ne  tint  pas  sa  promesse  et  fut  infidèle  à  son  serment'^ 
Il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  campagne.  Il  reprit  ce  qu'il 
avait  rendu,  il  ravagea  la  campagne  romaine,  et,  pendant 
trois  mois,  il  tint  Rome  assiégée^.  Etienne  adjura  dans  des 
lettres  envoyées  coup  sur  coup  et  Pépin  et  les  Francs  de  venir  à 
son  aide.  Ils  1  écoutèrent  encore,  passèrent  les  Alpes,  battirent 
les  Lombards,  assiégèrent  Pavie;  Aistulf  demanda  la  paix  et 
pour  la  seconde  fois  il  l'obtint^  Le  traité  renouvelait  le  pacte  de 
754.  Un  acte  spécial  de  donation  à  saint  Pierre  mettait  le  pape 
en  possession  des  villes  enlevées  aux  Lombards*^. 

Voilà  quelle  fut  la  suite  des  événements. 

c.  —  Le  vo]/age  du  pape  a-t-il  été  autorisé  par  V  empereur? 

Jusque-là  le  pape  n'était  jamais  allé  qu'à  Constantinople. 
C'était  un  fait  nouveau  et  étrange  que  de  le  voir  s'en  aller  pour 
quelques  mois  dans  un  royaume  d'Occident.  Les  contemporains 
en  furent  frappés.  Ils  en  comprirent  l'importance.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  lettre  de  Grégoire  à  Léon  IIP. 

1.  Hauck,  H,  19. 

2.  L.  P.,  246-247. 

3.  L.  P.,  247-248.  Le  pape  s'entremet  pour  la  paix. 

4.  L.  P.,  248  :  «  ...  Deo  dilectam  pacein  inienles  alque  in  scripto  foedera 
pacturn  adfirrnantes  inter  Ilomanos,  Francos  el  Langobardos...  atque  in  eodem 
pacli  foedere  per  scriptain  paginam  adfirniavit  se  ilico  redditurum  civilatem 
Ravennanlium  cum  diversis  civitalibus.  » 

5.  L.  P.,  249-250;  Cod.  CaroL,  G,  7,  8,  9,  10.  —  Le  siège  dure  du  1"  janvier 
au  mois  de  mars  750.  Sur  la  chronologie  de  ces  événements,  cf.  Gundlach, 
M.  G.,  ep.  3,  p.  472-473.  —  La  campagne  est  de  750  el  non  de  755. 

6.  L.  P.,  252  :  «  Et  denuo  con(irnialo  anteriorc  pacto  qui  per  elapsam  viu 
indictionem  inler  partes  provenerat,  restituit  ipsas  piaelatas  civilates,  addens 
et  castrum  qui  cognominatur  Coiniacluin.  De  quibus  omnibus  receptis  civitali- 
bus donalionem  in  scriptis  beato  Pctro  at(|ue  sancle  Romane  ecciesiae  vel... 
emisit  possidendas  ;  que  cl  usque  actenus  in  archivio  sancte  nostrae  eccie- 
siae recondita  lenetur.  »  —  D'après  le  L.  P.,  les  deux  actes  de  754  et  de 
756  ont  un  caractère  assez  diflérenl.  Kelir  {G.  G.  A.,  p.  712)  doute  de  l'exacti- 
tude du  tcriKiigiiage  du  biographe.  Sybcl  et  Nielius  (Uistorisclies  Jahrhuc/i,  1881) 
pensent  que  Aistulf  a  fait  un  acte  de  donation  eu  750;  voir  en  sens  contraire 
MarieMu,  Erorler,  p.  14,  cl  Lainjircclit,  p.  75. 

7.  Lettre  1  ;  voy.  p.  4. 


ÉTUDE  SDR  LA  FORMATION  DES  ÉTATS  DE  l'ÉGLISE.       25^ 

Entre  le  14  octobre  et  le  15  novembre  753,  le  pape  est  un  plé- 
nipotentiaire impérial.  Il  s'acquitte  de  sa  mission  avec  zèle  et 
promptitude.  On  a  soutenu  que,  dans  ses  négociations  avec  Pépin, 
il  avait  le  même  caractère  et  qu'il  agit  d'abord  au  même  titrée 
En  effet,  le  silentiaire  Jean,  qui  l'accompagna  de  Rome  à  Pavie 
et  qui  fit  route  avec  l'évêque  Chrodegang,  savait  où  le  pape  vou- 
lait aller  et  il  ne  s'opposa  pas  à  son  départ.  Plus  tard,  en  756, 
l'empereur  envoya  deux  de  ses  officiers  à  Rome^  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  condamné,  blâmé  ni  soupçonné  la  politique  du  pape. 
On  en  conclut  que  sa  démarche  fut  ordonnée,  conseillée,  autorisée 
ou  approuvée  par  l'empereur  et  que  par  conséquent  il  lui  obéis- 
sait ou  tout  au  moins  qu'il  le  servait.  Voyons  cependant  les  faits. 

1"  Un  document  apocryphe,  le  Pactum  Pippini^,  rapporte 
que,  sur  la  demande  du  pape,  l'empereur  lui  fit  porter  par  un 
certain  Marinus  l'autorisation  de  traiter  avec  les  Francs  et  que 
Pépin  en  fut  averti  par  une  lettre  impériale  ^  Cette  ambassade 
de  Marinus,  qui  ne  peut  être  que  postérieure  à  la  première 
ambassade  du  silentiaire  Jean  ou  contemporaine  de  la  seconde,  a 
été  imaginée  par  quelque  faiseur  de  chroniques  soucieux  de  dis- 
culper le  pape.  Entre  les  deux  voyages  de  Jean,  Grégoire  ne  reçut 
rien  de  Byzance. 

2"  Pépin  et  ses  fils,  en  754,  furent  consacrés  p^frfces^.  C'était 
une  dignité  byzantine.  Mais  les  royaumes  barbares  des  Wisigotbs 
et  des  Burgondes  par  exemple  se  l'étaient  appropriée^  et  Charles 
Martel  a  été  quelquefois  désigné  par  ce  titrée  sans  qu'il  lui  ait  été 

1.  Malfatti,  p.  338.  —  Martens,  R.  Fr.,  p.  68. 

2.  L.  P.,  250.  Les  deux  Byzantins  se  rendent  auprès  de  Pépin.  Le  pape  leur 
annonce  que  Pépin  revient  en  Italie.  Ils  ne  veulent  pas  le  croire.  Le  gouverne- 
ment byzantin  ne  doit  pas  s'être  étonné  de  la  première  expédition  de  Pépin.  Il 
a  dû  être  surpris  par  ses  suites. 

3.  Fanluzzi,  Monumenti  Ravennati,  1804,  VI,  p.  204.  —  Martens,  R.  Fr., 
p.  269. 

4.  Pactum,  1.  «  Non  solum  Romanis  sed  et  nobis  innoluit  quod  eidem 
pontifici  concessam  haberet  licentiam  amicitiara  nobiscum  contrahere...  »  Cf.  2, 

5.  Le  titre  de  palrice  était  un  titre  impérial  ;  on  savait  en  Italie  que  Pépin 
était  patrice;  on  ne  comprenait  pas  très  bien  la  rupture  du  pape  avec  l'empe- 
reur. On  imagina  que  l'empereur  avait  donné  mission  au  pape  de  conférer  le 
titre  à  Pépin. 

6.  Voy.  Freeman,  The  Patriciate  of  Pippin  {English  Historical  Revieir,  IV, 
684-713).  —  Stiickelberg,  Bas  Constant inische  Patriciat.  Diss.  Univ.  Zurich, 
1891.  —  Clausida  de  Pippini  in  reg.  consecratione ;  Ann.  Mett.  Pertz,  I,  332; 
Chron.  Moiss.,  I,  p.  293.  —  Les  autres  sources  franques  et  le  L.  P.  sont  muets. 

7.  Cf.  Cassiodore,  Variarum,  VI,  2.  —  M.  G.,  ep.  3,  p.  204  :  Phylippus 
patricius. 
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régulièrement  conféré  par  l'empereur  ou  par  le  pape.  On  a  pensé 
que  le  patriciat  de  Pépin  ne  différait  pas  essentiellement  des  patri- 
ciats  barbares,  que  Pépin  avait  pris  ce  titre  avec  celui  de  duc  des 
Francs  ou  de  roi  et  que  le  pape  le  lui  a  simplement  confirmé*. 
Mais  dans  aucun  de  ses  actes  il  ne  prend  le  titre  de  patrice.  De 
plus  ilestpatricius  Romanorum.  Son  patriciat  est  bien  le  patri- 
ciat byzantin,  la  plus  haute  dignité  de  la  hiérarchie-.  Or,  le  pape 
n'avait  pas  le  droit  de  le  conférer  ^  donc  il  était  chargé  par  l'em- 
pereur de  porter  à  Pépin  le  titre  et  les  insignes  du  patriciat^.  Mais 
quand  reçut-il  cette  mission?  Etienne  II  ne  reçut  pas  de  Cons- 
tantinople  d'autre  ambassade  que  celle  du  silentiaire  Jean.  Or,  le 
biographe  d'Etienne  II,  bien  informé  et  peu  porté  à  exagérer  les 
torts  du  pape,  ne  nous  dit  pas  qu'il  en  ait  été  question  dans  les 
ordres  apportés  par  le  silentiaire  Jean.  Il  faut  en  conclure  que 
le  pape  prit  sur  lui  de  conférer  à  Pépin  la  dignité  de  patrice. 

3°  L'empereur  ne  connut  pas  la  démarche  d'Etienne  IL  Sa 
première  dépêche  fut  portée  clandestinement  par  un  vo^-ageur 
anonyme^  Il  se  fait  inviter  par  le  roi  franc.  Il  déguisait  sa  con- 
duite et  donnait  le  change  sur  ses  desseins.  Il  n'allait  pas  en 
France  pour  servir  l'empereur.  Craignant  que  sa  démarche  ne 
parût  suspecte,  il  croyait  nécessaire  de  dépister  les  soupçons-^. 
Tant  qu'il  fut  en  Italie,  tant  que  l'appui  des  Francs  ne  lui  fut 
pas  assuré,  il  cacha  si  bien  son  jeu  et  il  exécuta  si  fidèlement  les 
ordres  de  l'empereur  que  le  silentiaire  Jean  put  s'y  tromper.  Il 
se  démasqua  dès  qu'il  fut  libre. 

d.  —  La  donation  de  Quierzy. 

Cependant  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  réclamé,  tout  d'abord,  de 
nouveaux  territoires  pour  l'Eglise  romaine.  A  Ponthion',  il  sup- 
plie Pépin  de  prendre  sous  sa  sauvegarde  le  bienheureux  Pierre 
et  la  respvMica  romana.  Les  textes  francs,  de  même  que  le 

1.  M.  G.,  ép.  3  :  lettres  de  Boniface,  24.  —  Zeuss,  Traditiones  possessiones- 
que  Wizemburgenses,  n°  247. 

2.  Haïuk,  II,  20,  n.  6. 

3.  Martens,  p.  84,  croit  que  c'est  un  litre  nouveau  distinct  du  patriciat 
byzantin. 

4.  Ilarlinann,  28. 

5.  Freernan,  loc.  cit. 

6.  Cf.  Ilauck,  II,  17. 

7.  L.  P.,  243  :  «  Ul  per  pacis  foedcra  causant  beali  l'elri  et  reipublice 
fiomanorum  disponerel.  » 
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Liber  Pontificalis,  distinguent  les  intérêts  de  l'Église  de  ceux 
de  la  province  d'Italie.  Le  pape  parlait  alors  au  nom  de  la 
respuhlica^. 

Mais  dès  le  mois  de  mars  le  langage  des  deux  alliés  a  changé. 
Dans  les  réclamations  adressées  par  Pépin,  puis  par  Etienne,  au 
roi  lombard,  à  la  respublica  roraana  a  succédé  la  Sancta  Dei 
ecclesiae  respublica^.  Cette  formule  habile  confond  ce  que  l'on 
distinguait  encore  au  mois  de  janvier.  Les  villes  qu'Aistulf  détient 
et  s'obstine  à  garder  deviennent,  dans  les  lettres  de  755,  des 
propriabeati  Petri^.  Il  est  question  dans  les  mêmes  lettres,  et 
à  plusieurs  reprises,  d'une  donation  écrite  par  laquelle  Pépin  a 
rendu  au  bienheureux  Pierre  et  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu  des 
territoires  et  des  cités ^  Cet  acte  diffère  de  la  convention  de  754, 
simple  traité  entre  les  Francs,  les  Romains  et  les  Lombards,  et 
lui  est  antérieur^.  A  quel  moment  fut  faite  cette  donation?  Quel 
en  était  le  contenu? 

On  peut  à  peine  en  deviner  quelques  phrases,  des  formules,  à 
l'aide  des  lettres  pontificales ''.  En  mars  et  en  avril  754  deux  assem- 
blées se  tinrent  successivement,  l'uneàBraisne,  l'autre  à  Quierzy'. 
Le  roi  y  fit  connaître  et  approuver  aux  Francs  sa  conduite  et 
ses  projets.  C'est  dans  l'assemblée  de  Quierzy  que  la  donation 
fut  signée. 

Le  biographe  d'Hadrien  P'"  raconte  qu'à  la  Pâque  de  774, 
Charles  étant  venu  à  Rome,  le  pape  lui  demanda  de  renouveler 

1.  L.  p.,  216  (voy.  Zach.)  :  «  Et  duas  partes  territorii  castri  Cesinae  ad  par- 
tem  reipublice  reslituit:  »  —  239  :  «  Ravennantium  civitatem  et  exarchatum 
ei  perlinentem,  vel  de  reliquis  reipublicae  locis  ;  »  —  243  —  Fred.  Contin.  120  : 
«  quod  nequiter  coatra  rempublicam  et  sedem  apostolicam  romanam  admise- 
rat.  »  —  Epitome  Chron.  Casin.,  p.  362. 

2.  Cod.  Carol.,  6  :  «  Pro  donationis  paginara  beati  Pétri  sanctaeque  Dei  eccle- 
siae reipublice  civitates  et  loca  restitueada  coaûrmastis.  »  —  L.  P.,  246  (xxxi). 

3.  Cod.  Carol.,  7. 

4.  Cod.  Carol.,  6,  7. 

5.  Lamprecht,  p.  79  et  suiv. 

6.  Les  passages  du  Codex  Carolinus  qui  oat  trait  à  la  donation  de  754  sont 
cités  par  Lamprecht,  p.  93,  n.  2;  ceux  qui  touchent  la  donation  de  774  sont 
cités  p.  99,  n.  2.  Je  crois  inutile  de  les  répéter.  Cf.  Œlsner,  p.  130. 

7.  Fred.  contin.,  120  :  assemblée  à  Bernacum  aux  calendes  de  mars.  —  L.  P., 
244,  314;  Pactum  Pippini  :  assemblée  à  Quierzy.  —  Ann.  Lauriss.,  a.  753  : 
Pépin  séjourne  à  Quierzy  pour  les  fêtes  de  Pâques  (14  avril).  —  Duchesne,  458, 
533,  incline  à  admettre  deux  assemblées.  La  donation  aurait  pu  être  signée  à 
Quierzy,  la  guerre  résolue  à  Bernay.  —Cf.  Malfatti,  p.  342.  —  Contra,  Martens, 
p.  33.  —  Cf.  Hauck,  II,  22. 
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la  promissio  faite  k  saint  Pierre  et  à  Etienne  II  par  Pépin,  lui, 
Charles,  son  frère  Carloman  et  les  comtes  francs  dans  VAssem- 
hlèe  de  Quierzy^.  Charles,  s'étant  fait  lire  ce  document,  l'ap- 
prouva, en  fit  écrire  un  tout  semblable  par  son  chapelain  et 
notaire  Etherius.  Il  le  signa  avec  tous  ses  fidèles,  évoques,  abbés, 
ducs  etgrafions.  Cet  exemplaire  fut  déposé  dans  la  Confession 
du  bienheureux  Pierre.  Une  copie  en  fut  faite  par  la  chancellerie 
pontificale  et  emportée  par  le  roi'-'. 

Le  silence  des  chroniqueurs  francs  et  de  la  Vita  StephanP, 


1.  L.  P.,  318  :  «  ...  Ul  proinissionem  illarn  quam  ejiis  sanctae  memoriae 
genitor  Pipjiinus  quondam  rex  et  ipse  praecellentissirnus  Caruliis  cum  suo 
gerraano  Caruloraauno  atque  omnibus  judicibus  Francoruni  fecerant  beato 
Petro  et  ejus  vicario  sanctae  memoriae  domiio  Slephano  juniori  papae,  quando 
Franciam  perrexit,  pro  concedendis  diversis  civitalibus  ac  territoriis  istius 
Itaiiae  provinciae  et  conlradendis  beato  Petro  ejusqiie  omnibus  vicariis  in 
perpeluum  possidendis,  adimpleret  in  omnibus.  Cumque  ipsam  promissionem, 
quae  Francia  in  loco  qui  vocatur  Carisiaco  facta  est,  sibi  relegi  fecisset,  con- 
placuorunt  illi  et  ejus  judicibus  oninia  quae  ibidem  erant  adnexa.  Et  propria 
volunlate,  bono  ac.  libeuti  animo,  aliani  donalionis  promissionem  ad  instar  ante- 
rioris  ipse  antediclus  praecellenlissimus  et  rêvera  cbristianissimus  Carulus 
Francorum  rex  adscribi  jussit  per  Eltierium,  religiosum  ac  prudentissimura 
capellanum  et  nolarium  suum  ;  ubi  concessit  easdein  civitates  et  lerritoria 
beato  Petro  easque  praefato  pontilici  conlradi  spopondit  per  designalum  conli- 
nium,  sicut  in  eadem  donationem  conlinere  monstralur;  id  est  :  a  Lunis  cinn 
insida  Corsica,  deinde  in  Suriano,  deinde  in  monte  Bardone,  id  est  in  Ver- 
ceto,  deinde  in  Parma,  deinde  in  liegio;  et  exinde  in  Mantua  atque  Monte 
SUicis,  simulque  et  universum  exarckatum  Ravennantium,  sicut  antiquitus 
erat,  atque  provincias  Venetiarum  et  Istria  ;  nec  non  et  cunctum  ducatutn 
Spolilinum  seu  Beneventanam,  etc.  »  —  Kehr  pense  que  les  mots  «  pro  con- 
cedendis... »  indiquent  le  but  du  voyage  du  pape;  je  ne  partage  pas  cette  opi- 
nion.—Kehr,  G.  G.  A.,  p.  700:  Surianum,  identifié  généralement  avec  ■S'e/'j/ia- 
num  (Sarzana),  est  plutôt  Sorgnano  (llepelti,  V,  435;  voir  en  sens  contraire 
Jung,  Organisât.  Italiens  ddiM  les  Millfi.  des  l.f.  œ.  G.,  1890,  ïl[).  —  Ibid.,  705  : 
Monte  Bardone;  cf.  Paul  Diacre,  V,  27  :  Grimoald  envahit  la  Tuscie  par  Alpem 
Bardonis;  c'est  le  col  de  la  Cisa;  Paul  Diacre,  VI,  58  :  «  In  summaquoque  IJar- 
donis  Alpe  monasterium  quod  Bcrcelum  dicitur  aedilicavil.  —  Monte  Siiicis  est 
Monselice.  »  —  Le  Chronicon  Vultarnense  (Muratori,  I,  ii,  402  G),  le  Chronicon 
farfense  (Muratori,  II,  n,  (liO),  le  Chronicon  S.  Monuslerii  Casin  (Muratori,  IV, 
II,  2)  donnent  des  résumés  de  l'acte  de  donation  qui  dérivent  i)lus  ou  moins 
directement  de  la  Vita  Uadriani. 

2.  L.  P.,  319. 

3.  Sur  l'autorité  du  réilacteur  de  la  Vita  Sfephani,  voy,  Scimiirer,  Der  Ver- 
faiser  der  Vita  stephani  II  {llis/.  Juhrimch,  XI,  1800,  p.  425)  :  la  V.  St.  fut 
rédigée  entre  7G4  et  767  par  le  fameux  Cliristophorus;  il  avait  accom|)agnô  le 
pape  en  Gaule.  —  Kehr  (G.  G.  A.,  p.  708  et  s.)  insiste  sur  le  caractère  tendan- 
cieux de  la  r.  St.  —  Ces  remarques  expliquent  sans  doute  les  lacunes  de  la 
F.  .S'<.,mais  elles  n'infirment  pas  généralement  l'exaciitudc  de  son  témoignage. 
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qui  ne  disent  mot  de  cette  donation,  a  fait  croire  que  la  donation  de 
774  était  controuvée  ou  que  la  pièce  contre-signée  par  Charles 
était  apocryphe.  Mais  le  texte  de  la  Vita  Hadriani  ayant  été 
rédigé  en  774,  le  témoignage  de  son  auteur  a  beaucoup  de 
valeur  s'il  est  sincère,  et  l'on  n'a  pas  de  raison  de  douter  qu'il 
le  soit'.  D'autre  part  il  faut  avoir  mauvaise  opinion  de  Gharle- 
magne  pour  croire  qu'on  lui  a  fait  signer  une  pièce  apocryphe. 
L'acte  de  754  portait  la  signature  de  Charles  et  de  son  frère 
Carloman'-.  Charles,  qui  devait  avoir,  en  754,  au  moins  dix  ans^ 
et  qui  avait  figuré  dans  ces  cérémonies,  en  avait  probablement 
gardé  quelque  souvenir.  Tout  au  moins  il  avait  dans  son  entou- 
rage et  parmi  ceux  qui  signèrent  avec  lui  quelqu'un  de  ceux  qui 
avaient  assisté  à  l'assemblée  de  Quierzy,  et  le  pape  n'aurait  pas 
commis  la  sottise,  après  cette  donation  de  774,  d'écrire  à 
Charles  que  Pépin  avait  signé  une  proniissio,  et  que  lui,  Char- 
lemagne,  l'avait  renouvelée'^,  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  les 
archives  franques  un  exemplaire  de  cet  acte  ou  s'il  avait  trop 
sensiblement  différé  du  diplôme  de  Charlemagne. 

Mais  que  l'acte  de  774  ait  été  la  reproduction  exacte  de  celui 
de  754,  il  est  permis  d'en  douter.  M.  Lamprecht  {Die  rœmische 
Frage)  fonde  sa  critique  du  texte  de  la  Vita  Hadriani  sur  une 
étude  très  précise  des  privilèges  de  Louis  le  Pieux  (817)  et  d'Ot- 
ton  P""  (962).  Ces  deux  documents,  dont  le  texte  ne  présente  que 


L'auteur,  qui  s'est  servi  de  la  correspondance  pontificale  (Schniirer,  loc.  cit.; 
Kehr,  p.  708,  n.  2),  était  à  même  de  connaître  les  archives  romaines. 

1.  Duchesne,  L.  P.,  I,  p.  ggxlii  et  suiv.  —  Depuis  que  cet  article  a  été  rédigé, 
M.  Martens  a  publié  un  nouveau  livre  intitulé  Beleuchtung  der  neuesten  Con- 
iroversen  ilber  die  Rômische  Frage  itnter  Pippin  und  Karl  dem  Grossen  pour 
maintenir  sa  première  opinion  sur  la  valeur  de  la  Vita  Hadriani.  L'érudition 
et  la  conviction  de  M.  Martens  ne  nous  ont  pas  persuadé. 

2.  L.  P.,  318. 

3.  Œlsner,  p.  486.  —  Contra,  Malfatti,  p.  345.  —  Kehr,  G.  G.  A.,  p.  698, 
—  Cf.  Martens,  p.  322. 

4.  God.  Carol.,  44  (46)  :  «...  In  ea  promissione  amoris  quam  cum  vestro 
pio  genitore...  principi  apostolorum...  poUiciti  estis  »  (769-770).  —  Ibid.  : 
«  ...  Omnia  quae  b.  Petro...  cura  vestro  sanctae  memoriae  pio  genitore  pro- 
misistis  adimplere  dignemini  »  —  45  (47)  ;  —  94  (98)  «  ...  Quod  b.  Petro...  genitor 
vester  optulit  et  veslra  excellentia  amplius  confirmavit...  Pippini  magni  régis 
genitoris  vestri  in  scriptis  in  intégra  concessum  et  a  vobis  amplius  confirma- 
tum.  »  —  Je  ne  crois  pas  que  le  mot  amplius  signifie  que  la  donation  de 
Charles  ait  été  plus  étendue  que  celle  de  Pépin,  il  renforce  simplement  la 
valeur  du  mot  confirmatum. 
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des  divergences  insignifiantes,  reproduisent  l'un  et  l'autre  un 
document  antérieur  ' . 

M.  Lamprecht  prétend  retrouver  dans  les  privilèges  le  traité 
de  754-  et  son  argumentation  est  fort  solide. 

Voici  le  résumé  de  ces  documents  : 

i.  L.  0.^  Invocation.  —  Donation  de  : 

1  c.  L.  0.  Rome  et  son  duché  ; 

2  a.  L.  0.  Villes  de  la  Tuscie  romaine  ; 
2  b.  L.  Villes  de  la  Campanie  romaine; 

3.  L.  0.  Exarchat  de  Ravenne.  Hoc  estcivitatem  Ravennam 
et  Emiliam  :  Bobium,  Cesenam,  Forumpopuli,  Forumlivii, 
Faventiam,  Imraolam,  Bononiam,  Ferrariam,  Comiaclum  et 
Adrianisque  et  Gabelum^  cum  omnibus  finibus,  territoriis  atque 
iusulis  terra  marique  ad  supradictas  civitates  pertinentibus  ; 

4.  L.  0.  Pentapole  :  simul  etPentapolim,  videlicet  Ariminum, 
Pisaurum,  Fanum,  Senogalliam,  Anconam,  Ausimum,  Huma- 
nam,  Hesira,  Forurasimpronii,  Montemferetri,  Urbinum  et  terri- 
torium  Valveuse,  Callem,  Luciolis,  Egubium...; 

5.  L.  0.  Le  territorium  Sabinense; 

6.  L.  0.  La  Tuscie  lombarde  :  item  in  partibus  Tuscie  Longo- 
bardorum  Castellum  Felicitatis,  Urbivetum,  Balneum  régis, 
Ferenti  [L.  castrum]  Viterbum,  Orclas,  Martam,  Tuscanam, 
Suanum,  Populonium,  Rosellas...; 

L.  Corse,  Sardaigne  et  Sicile. 

7.  0.  Désignation  du  confiniwn  k  peu  près  semblable  à  celle 
delà  Vita  Hadriani.  —  Mention  de  l'église  de  Sainte-Christine 
près  de  Pavie  laissée  au  pape^ 

\..  L,\b  :  K.  ...  Per  hoc  pactum  conlirmalionis  nostre.  »  —  £,  3  :  «...  Que  pie 
rccordalionis  Pippirius  rex  ac...  Karolus  imperalor  b.  Pelro  ap...  jamdudtim 
per  donalionis  paginatn  resliluerunt.  »  —  />,  13  a  :  «  Simili  modo  per  hoc 
paclum  conlirmalionis  noslrae  lirmamus  donalioaes,  quas  pic  recordatio- 
nis,  »  etc. 

2.  Lamprecht,  p.  91,  restitution  du  pacte  de  754. 

3.  Nous  désignons  par  les  leUres  L.  et  0.  les  privilèges  de  Louis  le  Pieux 
et  de  Olton. 

4.  Sur  toutes  les  indications  géographiques  contenues  dans  ces  documents, 
voy.  J.  Jung,  Organisationen  Italiens  von  Aiiguslus  bis  auf  Karl  d.  Gr.  (Mit- 
thcilungen  des  Insliluls  filr  oslerreicliische  Geschichts/orschung,  1896,  1-51.)  Je 
crois  inutile  de  répéter  ses  notes. 

5.  «  Itemque  a  Lunis  cum  insuia  Corsica,  deinde  in  Suriano,  deinde  in  Monte 
Bardonis,  deinde  in  iJerceto,  exinde  in  Parma,  deinde  in  Regia,  exinde  in  Man- 
lua  alque  in  Monte  Silicis,  atque   provinciarum  Venetiarum  et  Istria  ;  necnon 
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8.  L.  0.  Villes  de  la  Campanie. 

9.  L.  0.  Patrimoines.  —  Mention  spéciale  des  patrimoines  de 
Bénévent,  de  Naples  et  de  Calabre*. 

12.  L.  0.  Résumé.  —  Donation. 
13  a.  L.  0.  Confirmation  de  la  donation. 
13  b.  L.  0.  Donation  d'un  cens  à  percevoir  sur  la  Tuscie  lom- 
barde et  le  duché  de  Spolète. 

14.  L.  0.  Répétition  de  la  donation. 

15.  L.  Suite. 

i6.  L.  Convention  relative  aux  sujets  de  l'une  ou  de  l'autre 
partie  qui  se  réfugieraient  chez  l'un  ou  chez  l'autre  des  contrac- 
tants. 

17.  18.  19.  L.  Convention  au  sujet  de  l'élection  pontificale. 

20.  L.  0.  Signature. 

Le  résumé  de  la  Vita  Hadriani  a  conservé  la  trace  de  cette 
disposition.  Il  signale  d'abord  l'énumération  d'un  certain  nombre 
de  villes,  «  istius  provinciae  Italiae,  »  c'est-à-dire  des  anciens 
territoires  romains,  puis  la  désignation  d'un  confinium. 

JMais  M.  Lamprecht-  soutient  que  le  pacte  de  754  ne  mention- 
nait que  les  villes  de  Ra venue,  «  Bobium,  Cesenara,  Forumpopuli, 
Forumlivii...,  Ariminum,  Pisaurum,  Fanum,  Senogalliam..., 
Hesim...,  Montemferetri,  Urbinum...,  Callem,  Luciolis,  Egu- 
bium,  »  qui  furent  rendues  en  756;  que  le  nom  de  Comacchio  a 
été  ajouté  après  le  traité  de  756;  «  Faventiam,  Immolam,  Bono- 
niam,  Ferrariam...,  ...  et  Adrianisque  et  Gabelum...,  Anconam, 
Ausimum,  Humanam...  »  après  757,  quand  ces  villes  eurent 
été  cédées  par  Didier^;  le  territorium  Sabinense  après  781;  les 

et  cunctura  ducatum  Spolitanum  seu  Beneventanum;  uiia  cum  ecclesia  Sancte 
Cristine  posita  prope  Papiara  juxta  Padiim  quarto  miliario.  »  —  M.  Lamprecht 
lui-même  ne  prétend  pas  que  ce  passage  ait  été  interpolé  dans  l'Ottonlanum; 
supprimé  comme  inutile  ou  omis  à  dessein  dans  L;  0  le  prend  dans  un  docu- 
ment plus  ancien.  Ceci  donne  à  penser  que  0  est  indépendant  de  L  et  est  la 
reproduction  d'un  acte  de  Charlemagne,  très  probablement  de  celui  de  774. 

1.  Lamprecht,  p.  86,  pense  que  le  passage  sur  les  patrimoines  de  Naples, 
Bénévent  et  Calabre,  n'est  pas  antérieur  à  774-  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour 
le  faire  écrire  en  774  plutôt  qu'en  754. 

2.  Les  arguments  de  Lamprecht  (p.  76  et  suiv.)  tirés  de  Tordre  géographique 
des  villes  ne  me  paraissent  pas  convaincants. 

3.  Cod.  CaroL,  11  (mars-avril  757)  :  «  ...Et  in  praesentia  ipsius  Folradi  sub 
jure  jurando  pollicitus  est  restituendum  beato  Petro  civitates  reliquas  :  Vaven- 
tia,  Imulas  et  Ferraria  cum  eorum  finibus,  simul  etiam  et  saltora  et  orania 
terriloria,  necnon  et  Ausimum,  Ancona  et  Humana  civitates  cum  eorum  terri- 

Rev.  Histor.  LXIX.  2e  fasc.  17 
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villes  de  la  Tuscie  lombarde  après  787-788,  ainsi  que  les  villes 
de  la  Campanie;  les  cens  perçus  eu  Tuscie  et  dans  le  duché  de 
Spolète  ne  furent  stipulés  que  vers  777-778.  Quant  au  §  7,  qui 
ne  désignait  qu'une  limite  de  patrimoines,  il  aurait  été  falsifié 
pour  donner  au  pape  la  souveraineté  des  duchés  lombards. 

Sans  nul  doute,  ces  documents  incohérents  portent  la  trace  des 
accords  successifs  qui  intervinrent  entre  les  papes  et  les  Francs. 
Le  Ludovicianum  en  fournit  une  preuve  précise  ;  §  5,  «  Eodem 
modo  territorium  Sabinense,  sicut  a  genitore  nostro  Karolo... 
beato  Petro  per  donationis  scriptum  concessum  est...  quem  ad 
rnodum  ab  Itherio  et  Magenario  abbatibus,  7nissis  illius, 
inter  idem  territorium  Sabinense  atque  Reatinum  definitura  est.  » 
Après  chaque  traité,  le  pacte  a  été  recopié,  revisé,  corrigé,  com- 
plété, précisé,  amplifié.  La  mention  du  tribut  de  la  Toscane  et  de 
Spolète  a  été  introduite  maladroitement  au  milieu  de  la  conclu- 
sion du  traité  primitif.  Enfin  les  dispositions  du  §  16  du  Ludovi- 
cianum ont  été  vraisemblablement  introduites  dans  le  pacte  de 
781  ou  dans  celui  de  796. 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  la  décomposition  chronologique 
des  deux  privilèges  doive  être  aussi  rigoureuse.  A  première  vue,  la 
démonstration  est  incomplète.  En  effet  : 

§  5.  La  donation  de  Forum  Sempronii  et  du  territorium  Val- 
vense  n'est  signalée  nulle  part  ailleurs. 

§  6.  En  787-788,  le  pape  reçoit  Populonia,  RosellaeS  Suana, 
Tuscana,  Bitervum  et  Balneum  regis^,  mais  il  n'est  pas  question 
de  Castellum  Felicitatis,  Urbsvetus,  Ferenti. 

Le  Fragment  de  Fantuzzi  est  une  contrefaçon  de  la  j^'^'omissio 
de  754  dont  on  est  obligé  de  tenir  compte,  si  faible  qu'en  paraisse 
la  valeur  historique.  Dans  le  préambule  où  Pépin  s'adresse  à 
un  pape  Grégoire,  il  rapporte  que  le  pape  Etienne  a  demandé 
à  l'empereur  Léon  la  permission  de  faire  alliance  avec  les  Francs; 
il  raconte  le  voyage  et  la  maladie  du  pape,  l'assemblée  2^ost 

toriis;  el  poslmodum  per  Garrinodum  ducein  et  Grimoaldum  nobis  reddendum 
spopondil  civilaleiii  Honoriiam  curn  (inibus  suis...  »  —  L.  P.,  256  :  a  El  abstu- 
lil  de  ipsis  civilalibus  quas...  Desidcrius  rex  reddere  promiserat...  id  esl 
Kavcnlias  cuin  castra  Tiberiaco  [Bagnacavallo]  seu  Cabelluin  (Cavello)  et 
universurn  ducaluiii  Ferrariac  ia  iiilegro.  »  Bologne  et  Imola  restèrent  à 
Didier  el  sans  doute  aussi  Ancùnc,  Osiino  et  Humana. 

1.  Ibid  ,  79  (83). 

2.  Ibid.,  80(84). 
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octavas  paschae  et  termine  par  la  donation.  L'ouvrage  est  ita- 
lien* et  postérieur  à  la  mort  de  Pépin,  Les  origines,  sinon  sa 
composition,  sont  assez  rapprochées  des  événements  qu'il  raconte^. 
La  demande  d'autorisation,  l'ambassade  de  Marinus  furent 
inventées  à  un  moment  où  l'on  rêvait  de  rapprochement  entre 
le  pape  et  l'empereur,  c'est-à-dire  probablement  avant  800  et 
peut-être  avant  le  concile  de  787.  L'ignorance  de  l'auteur  n'au- 
torise pas  à  rejeter  le  texte  sans  examen.  Son  erreur  sur  les 
noms  du  pape  et  de  l'empereur  n'est  pas  invraisemblable  ;  il  con- 
naissait la  Vita  Stephani  ou  un  texte  qui  en  dérivait,  il  connais- 
sait aussi  sans  doute  celle  de  Grégoire  IP.  Il  pouvait  avoir  vu 
quelque  part  une  copie  ou  un  résumé  de  la  promissio  de  754.  En 
tous  cas,  la  version  qu'il  en  donne  diffère  assez  sensiblement  dans 
les  détails  du  texte  de  la  Vita  Hadriani  et  des  privilèges  pour 
qu'elle  en  soit  incontestablement  indépendante  ;  et,  dans  ces  con- 
ditions, il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'inspire  plus  ou  moins  directe- 
ment de  l'acte  même  de  Quierzy.  Voici  sa  définition  du  confi- 
nium  : 

«  Incipientes  ab  insula  Corsica  eandem  insulam  integriter, 
deinde  a  civitate  Pistoria,  inde  in  Lunis,  deinde  in  Luca,  deinde 
per  monasterium  S.  Severiani^  in  monte  Pastoris,  inde  in 
Parma,  deinde  in  Regio,  inde  in  Mantua,  deinde  in  Verona, 
inde  in  Vicentia,  deinde  in  monte  Silicis,  deinde  per  Bituneas 
Ducatum  Venetiarum  et  Istriae  integriter,  cum  omnibus  civitati- 
bus,  castris,oppidis,  villis,  parrochiis,  ecclesiiseis  subsistentibus^; 

1.  «  Comités,  tribuni  et  duces  ac  raarchiones.  »  Tribuni  appartient  au  style 
romain,  non  au  style  franc.  —  D'autre  part,  on  ne  trouve  pas  de  Marchio  avant 
Charles  (Martens,  p.  276). 

2.  Martens  (p.  27G-9)  et  Langen,  Enistehung  und  Tendenz  der  Konstantin. 
Schenkungsurkunde  {H.  Z.,  N.  E.,  XIV,  1883,  p.  422  et  suiv.)  placent  la  com- 
position du  Paclum  vers  774  ;  CEIsner  [Kônig  Pippiti,  p.  497  et  suiv.)  vers  824. 
—  Œlsner  (p.  149)  pense  que  la  mention  de  Grégoire  et  de  Léon  vient  de  ce  que 
l'auteur  s'est  inspiré  de  Théophane,  6216  A  M,  6217  A  M,  6217  B  :  Sxéçavoç  ôè  à 
Ttàîraç  'Ptx)\Kr\z  TrpodéyyyEv  el?  xoùç  ^pàyYou;.  Toûtw  tù  Itsi  î^p^aTO  ô  B^aazëiiz 
PaiTtXsùç  Aéwv  tï)ç  xaxà  xwv  àytoSv  x.  x.  X...  xa\  [xaôwv  toOto  rpriyôpio;  ô  uinoLç 
'Pc6[j.Y)i;.  Ce  fragment  serait  donc  postérieur  à  la  Clironographie  de  Théophane. 
Mais  l'auteur  ne  lui  aurait  pas  emprunté  autre  chose  :  Théophane  ne  parle  en 
effet  que  des  attaques  d'Aistulf  et  de  l'élévation  de  Pépin.  C'est  inadmissible. 

3.  L.  P.,  183.  Marinus. 

4.  Viviani. 

5.  LO,  2  a  :  «  Cum  omnibus  finibus  ac  territoriis  ad  suprascriptas  civilates 
pertinenlibus.  )■>  —  L,2b  :  ibid.  —  LO,  3  :  «  Cum  urbibus,  civilalibus,  oppidis 
et  castellis.  »  —  L,  6  :  «  Cum  omnibus  adjacentibus  ac  territoriis,  maritimis, 
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deinde  Adrianensem  civitatem,  Cumiaclum,  deinde  in  Ravenna 
cuiu  ipso  exarchatu  sine  deminutioue,  Emiliam,  Tuscias  arabas, 
Longombardorum  et  Roraanorura,  Pentapolin,  Monteferetrum, 
Urbinura,  Callis,  Lucioli,  Eugubium ,  Esium,  Auximum, 
deinde  in  ducatum  Spoletinura'  integriter,  ducatum  Perrusinum 
integriter,  Buliraartiura,  Narni,  Utricolum,  Marturanum,  Cas- 
trumvetus,  Collinovo,  Selli,  Populonia,  Centumcella,  Portus  et 
Hoslia,  deinde  Campagnia  integriter,  Anagnia,  Signis,  Frisilo- 
nis,  Piperni,  Verulum,  Patrica  et  castrum  Nebitar,  Terracina, 
Fundi,  Spelunca,  Gaeta. 

«  Et  si  idem  Dorainus  Deus  noster  nobis  Beneventum  etNeapo- 
lim  subdere  dignatus  fuerit,  integriter  tibi,  beatissime  Apostolo- 
rumPetre,  omnia  praelata  loca  concediraus  :  idest,  Emiliam,  Pen- 
tapolim,  Tusciasambas,  ducatum  Perusinum,  ducatum  Spoletinum 
cum  omnibus  civitatibus,  castris  atque  monasteriis,  episcopati- 
bus  sub  hujus  modi  jurejurando  sic  et  sic  et  caetera.  » 

Ou  trouve  cités  ici  un  certain  nombre  de  villes  ou  de  bourgs  dont 
le  nom  n'est  pas  donné  parle  LudorAcianum  eiV  Ottonianum^, 
documents  officiels  et  complets  ;  j'en  conclus  que  l'auteur  écrivait 
de  mémoire.  Mais  le  caractère  même  de  ses  inadvertances^  atteste 
qu'il  n'inventait  pas.  Il  n'a  pas  amplifié  les  donations  des  autres 
textes.  Comme  les  privilèges,  il  cite  des  villes  du  duché  de  Rome; 
c'est  une  autre  garantie  de  sincérité,  car,  la  donation  de  ces 
villes  n'ajoutant  rien  à  la  puissance  du  pape,  un  falsificateur 
n'avait  pas  intérêt  à  l'inventer.  Or,  il  nomme  Cumiaclum,  Adria, 
Auximum  ;  ces  villes  étaient-elles  donc  mentionnées  dans  le  traité 
avant  756?  D'autre  part,  d'après  les  renseignements  du  falsifica- 
teur, la  donation  ou  la  promesse  des  villes  de  Toscane,  que  M.  Lam- 
precht  fait  descendre  jusqu'en  781,  était  comprise  dans  le  pacte 
de  (juierzy '\ 

Si  spécieux  que  puissent  être  les  arguments  de  M.  Lamprecht, 

litoribus,  portubus  ad  suprascriplas  civitates  et  insiilas  perlinentibus.  n  —  0, 
(>  :  «  Cum  suburbanis  alqiie  viculià  omnibus  et  territoriis  ac  marilimis  oppidis 
ac  vieillis  seu  (inibus  omnibus,  i 

1.  In  ducalu  Spoiclino. 

2.  Piperni,  Verulum,  Spelunca  pour  Gaela,  castrum  Nebitar. 

3.  A  civilate  Pisloria  manque  dans  HO;  per  monasterium  S.  Scveriani,  in 
Suriano  110;  in  monte  Pastoris  pour  in  monte  Uardouis;  in  Vicentia...  per  Bilu- 
ncas  manquent  dans  110;  Selli  pour  Rosellae. 

4.  Castrum  velus,  Selli  (Uosellae),  Populonia. 
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on  est  obligé  de  conclure  que  le  pacte  de  Quierzy  assurait  au  pape 
des  donations  qui  ne  furent  réalisées  que  plus  tard. 

On  accuse  le  scribe  Etherius,  qui  est  désigné  parle  Liber  Pon- 
tificalis  comme  le  rédacteur  du  traité,  d'avoir  introduit  fraudu- 
leusement dans  la  minute  les  mots  «  necnon  et  cunctum  ducatum 
Spoletinum  seu  Beneventanum  »  après  la  désignation  du  confi- 
mw>?i  fixé  par  le  traité*.  La  falsification  était  difficile.  Il  eût  fallu 
que  Charles  fût  bien  inattentif  pour  ne  pas  remarquer  qu'on  lui 
faisait  concéder  malgré  lui  les  duchés.  Or,  le  pape  avait  attiré 
son  attention  sur  eux  en  s'appropriant  le  duché  de  Spolète'-. 
Charles  n'était  pas  indifférent  à  cette  usurpation^.  Il  était  toujours 
facile  d'ailleurs  de  comparer  le  traité  de  774  avec  celui  de  754 
qu'il  prétendait  renouveler.  Comme  plusieurs  fois  il  fut  confirmé 
et  que  l'on  chicana  souvent  sur  les  prétentions  du  pape,  la  per- 
sistance d'une  faute  pareille  jusque  dans  le  privilège  d'Otton  est 
inconcevable.  Mais  si  l'on  maintient  dans  ce  paragraphe  les  mots 
«  necnon  et  ducatum  Spoletinum  seu  Beneventanum,  »  on  doit 
renoncer  à  y  voir,  comme  M.  Lamprecht  (p.  89),  une  simple 
limite  de  patrimoines. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'imaginer  une  falsification.  On  ne  saurait 
expliquer  la  cession  des  villes  de  Faenza,  Imola,  Bologne,  etc., 
par  Didier^  et  les  nombreuses  réclamations  du  pape  dans  la  suite 
tant  aux  Lombards  qu'aux  Francs,  sans  supposer  l'existence  de 
un  ou  de  plusieurs  actes  de  nature  à  légitimer  ses  prétentions  et  ses 
réclamations.  On  lui  en  a  plus  promis  qu'accordé,  et  cela  était 
naturel.  Le  pape  Etienne  réclame  «  Ravennantium  civitatem  et 
exarchatum  ei  pertinentem,  vel  de  reliquis  reipublicae  locis,  qnae 
ipse  vel  ejus  praedecessores  Langobardorum  reges  invaserant^.  » 
Il  pouvait  demander  la  Tuscie  pour  couvrir  Rome**,  la  Corse 

1.  Lamprecht,  112-114.  Lamprecht  cite  des  passages  du  Cod.  Carolinus 
signalant  des  services  rendus  par  Etherius  au  Saint-Siège.  —  Cf.  Schaube,  id. 

2.  L.  P.,  311. 

3.  Cod.  CaroL,  56  (57),  57  (58),  52  (59)  (fin  de  775).  Deux  missi  francs 
parcourent  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent,  contrecarrant  la  politique  du 
pape.  Le  pape  prend  soin  de  rappeler  à  Charles  cette  donation  du  duché  de 
Spolète.  —  Cod.  CaroL,  5G  (57)  :  «  ...  Quia  et  Ipsum  Spoletinum  ducatum 
vos  praesentialiter  obtulistis...  b.  Petro  »  (775). 

4.  L.  P.,  239. 

5.  Sackur,  p.  408. 

6.  Ilodgkin,  p.  518.  —  Lamprecht,  p.  89.  Le  patrimoine  de  Corse  était  perdu 
au  vi!i°  siècle.  —  La  Corse  paraît  avoir  été  au  pouvoir  de  l'Église  de  Rome  sous 
Léon  III,  Jatfé,  2515.  —  Cf.  Monum.  carol..  p.  310.  —  Voy.  surtout  Dove,  K. 
Bairische  Akad.  d.  Wiss.,  Sitz.  d.  pkU.-phil.  und  hist.  Classe,  1894. 
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parce  qu'il  en  possédait  une  partie',  les  duchés  de  Spolète  et  de 
Bénévent  parce  qu'ils  subissaient  depuis  longtemps  son  influence  et 
faisaient  partie  de  sa  clientèle.  Pourquoi  aurait-il  limité  ses 
demandes  et  Pépin  ses  promesses,  en  754?  L'acte  de  754  n'était 
qu'une  pt^omissio^.  Dans  le  traité  de  756,  résultat  d'un  accord 
souhaité  de  part  et  d'autre,  il  était  naturel  que  chacun  fit  des 
concessions  et  qu'Aistulf  rendit  seulement  les  villes  qu'il  avait 
conquises'^  —  De  même,  en  774,  Charlemagne  pouvait  tout  pro- 
mettre, car  Pavie  n'était  pas  encore  prise,  mais  il  revint  sur  ses 
concessions  quand  il  fut  devenu  lui-même  roi  des  Lombards'*.  Il 
n'aurait  rien  accordé  au  pape  s'il  n'avait  pas  été  lié  par  des 
engagements  antérieurs. 

En  fait,  le  pape  essaya  de  se  rendre  maître  des  pays  situés  en 
deçà  du  confinium.  En  774,  il  s'était  déjà  nanti  d'une  partie  de  ce 
qu'il  revendiquait.  Il  s'était  assuré  la  possession  de  Castelluni 
Felicitatis  en  Toscane^  la  suzeraineté  du  duché  de  Spolète  et  des 
districts  de  l'ancienne  Pentapole  qui  étaient  restés  aux  Lombards*'. 

L'accord  unanime  des  privilèges,  de  la  Vita  Iladriani,  du 
Codex  Carolinus  d'une  part,  de  l'autre  l'existence  d'un  docu- 
ment indépendant  comme  le  Pactum  Pippini,  nous  assurent 
que  le  traité  de  754  ressemble  à  celui  de  774.  On  sait  même 
par  ailleurs  qu'un  article  de  ce  document  était  relatif  à  la 
province  d'istrie,  qui  est  comprise  dans  la  limite  tracée  par  la 
Vita  Hadriani  :  cette  province ,  qui  est  restée  en  dehors  de 
la  donation  de  756',  était  visée  dans  le  premier  traité  que  le 
pape  et  les  Francs  signèrent  avec  Aistulf.  On  sait  que  le  pape, 

t.  Cod.  Caroh,  11.  Après  les  promesses  de  Didier,  le  pape  écrit  à  Pôpin  qu'il 
devrait  bien  lui  conseiller  de  rendre  encore  autre  chose. 

2.  L.  P.,  318.  —  0  1  :  Spondemus  atque  promiUimus... 

3.  Cf.  Vita  Greg.  II.  —  Paul  Diacre,  VI,  passim. 

4.  Duchesne,  L.  P.,  p.  cgxli. 

5.  L.  P.,  313.  —  Charles  lui  laissa  reprendre  cette  ville  {Cod.  Carol.,  9(1 
(60),  février  776). 

0.  L.  P.,  311  :  «  Narn  Spolitini  cl  Reatini,  ali(|uanli  coruin  utiles  personac... 
illi  ad  beaturu  Pelruin  confuniuiu  facicnles...  cl  in  fide  ipsius  principis  a|iosto- 
lorurn...  jurantes,  more  Homanoruin  tonsorali  sunl.  Eliani  et  rcliqui  omncs  ex 
eodern  ducalu  Spolitino  iniantcr  desiderahant.  »  3r2  :  «Tune  post  praestiluturn 
sacratnentuni  oinnes  more  Hornaiiorum  tonsorali  sunt  et  conl'cslim  ipse...  bonus 
pastor...  consliluit  cis  ducem...  scilicel  llildi|)randiim.,.  Et  ila...  ducatuin  Spo- 
lilinum...  sub  jure  ctpotestale  beali  Peiri  subju^ivit.  .Sed  et  omnes  liabitatores 
tarn  ducalus  Firinani,  Auximani,  Anconilani  simulque  et  de  castello  Felicita- 
tis... » 

7.  M.  G.,  cp.  III,  |i.  71."»  (7G8-77'i).  Etienne  III  à  Jean,  cvtVjue  de  Grado  : 
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après  l'acte  incomplet  de  756,  demandait  au  roi  de  parfaire  son 
œuvre  et  de  reformer  les  groupes  de  population  artificiellement 
divisés  ^  Or,  le  pacte  de  Quierzy  reconstituait  l'Emilie,  la  Vénétie 
et  la  Tuscie.  La  désignation  du  conflnium  date  donc,  à  mon  avis, 
de  754  et  non  de  774,  comme  le  veut  M.  Lindner^.  Peut-être 
a-t-on  prévu  à  Quierzy  un  partage  du  royaume  lombard^.  Cette 
hypothèse  expliquerait  assez  bien  la  composition  du  traité.  La 
première  partie,  l'énumération  des  villes  du  duché  de  Rome,  de 
la  Pentapole  et  de  la  Tuscie,  serait  la  donation  proprement  dite 
immédiatement  ou  prochainement  réalisable  après  une  simple 
défaite  des  Lombards.  La  deuxième,  faite  en  vue  d'un  succès 
complet  de  l'entreprise,  visait  le  partage  du  territoire  ennemi. 
La  ligne  Luni-Monselice  limitait  les  parts.  Pépin  concédait  au 
pape  tout  ce  qui  était  au  sud;  il  gardait  le  reste  en  laissant  au 
pape  la  jouissance  des  patrimoines  compris  dans  son  propre  lot. 
En  774,  le  pape  demanda  la  confirmation  du  pacte  qui  dormait 
depuis  756  parce  que  l'existence  même  du  royaume  lombard  était 
remise  en  question  ^ 

Sans  doute  il  est  étrange  que  le  pape,  muni  d'un  pareil  docu- 
ment, n'ait  pas  eu  l'air  de  s'acharner  à  la  ruine  des  Lombards  et 
qu'il  ait  intercédé  pour  eux  pendant  la  campagne^  Mais,  en  réa- 
lité, il  se  donnait  ou  on  lui  donna  un  rôle^;  car,  peu  de  temps 
après,  dans  ses  lettres,  il  reprochait  à  Pépin  de  ne  pas  avoir 
réduit  à  néant  la  puissance  d'Aistulf^. 

Le  silence  des  chroniqueurs  francs  n'est  pas  moins  surprenant. 
Je  ne  pense  pas  que  la  donation  ait  été  tenue  secrète.  Il  faut 

«  ...  Quoniara  ia  noslro  pacto  generali,  quod  inter  Romanos,  Francos  et  Lon- 
gobardos  dignoscitur  provenisse,  et  ipsa  vestra  Islriaruni  provincia  constat  esse 
coniirmata  atque  annexa,  siraulque  et  Venetiarum  provincia...  in  scriptis  contu- 
lerunt  promissionem  ut  sicut  hanc  nostram  Romanorurn  provinciam  et  exar- 
chatum  Ravennalium  et  ipsam  qucffue  vestram  provinciam  pari  modo  ab  inimi- 
corum  oppressionibus  semper  defendere  procurent.  »  —  Weiland  (Zeitschr.  fur 
Kirchenr.,  XVII,  385-386)  a  montré  que  cette  lettre  est  authentique. 

1.  Cod.  CaroL,  11  (mars-avril  757)  :  «  ...  Quod  nequaquam  ipse  populus 
vivere  possit  extra  eorum  fines  et  territoria  atque  possessiones,  absque  civita- 
tibus  illis,  que  semper  cum  eis  sub  unius  dorainii  ditione  erant  connexae.  » 

2.  Lindner  (p.  75)  croit  que  le  fait  que  l'auteur  de  la  VUa  Hadriani  ait  indiqué 
le  confinium  tend  à  prouver  que  celte  délimilatioa  est  nouvelle  en  774. 

3.  Kehr,  p.  436  et  suiv.  Cf.  Dove,  Schniirer,  ibid. 

4.  Sackur,  p.  418. 

5.  L.  P.,  247,  248. 

6.  Kehr,  G.  G.  A.,  p.  714. 

7.  Cod.  CaroL,  7. 
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croire  qu'on  la  présenta  comme  une  simple  confirmation  de  l'ac- 
cord de  Ponthiou'.  Les  nobles  francs  qui  l'écoutèrent  n'étaient 
pas  de  grands  politiques.  Restitution,  donation,  peu  leur  impor- 
tait. Autre  chose  intéressait  les  Francs  dans  ces  affaires.  L'acte 
passa  inaperçu.  Quant  au  biographe  officiel  d'Etienne  II,  il 
n'avait  pas  à  enregistrer  les  mécomptes  du  pape.  D'ailleurs,  il 
est  fort  incomplet.  En  tous  cas,  ses  renseignements  ne  sont  pas 
en  contradiction  avec  les  autres  documents. 

L'acte  se  terminait  par  une  promesse  formelle  de  protection 
envers  et  contre  tous'-'.  Pépin  assurait  au  pape  la  jouissance  de 
ses  donations.  C'était  une  alliance  défensive. 

En  somme,  au  mois  de  novembre  753,  Etienne  II  allait  chercher 
en  France,  sans  nul  doute,  un  allié  contre  les  Lombards,  mais 
aussi  un  protecteur  éventuel  contre  l'empereur  hérétique'^  Pépin, 
dans  sa  pensée,  devait  prendre,  en  754,  le  rôle  qu'avait  tenu 
Liutprand  en  726.  Au  mois  d'avril  754,  il  se  déclarait  par  un 
acte  qui  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  ses 
sentiments.  Il  usurpait  une  véritable  souveraineté,  car,  parla 
donation,  il  recevait  autre  chose  que  de  simples  patrimoines^.  On 
peut  s'expliquer  alors  qu'au  mois  de  juin,  sans  l'aveu  de  l'empe- 
reur, il  se  soit  permis  de  conférer  au  roi  des  Francs  le  titre  de 
patrice  des  Romains. 

Constantin  V,  en  753,  n'avait  pas  rais  d'impôts  nouveaux 
ni  lésé  les  intérêts  du  pape.  Il  faisait  d'Etienne  II  son  vicaire  et 
son  plénipotentiaire.  Quelle  était  la  cause  de  cette  hostilité  ou  de 
cette  méfiance?  Ce  fut  probablement  le  concile  de  753  qui  la 
provoqua ^ 

1.  L.  p.,  244  :  «  ...  Congregans  cunctos  proceres  regiae  suae  poteslatis  et  eos 
tanli  palris  sancfa  arnmonilione  imbuens,  statuit  cum  eis  que  semel  Christo 
favenie.  una  cum  todem  beadssimo  papa  decreverat  per/icere.  » 

2.  L.  0.,  14  et  suiv.;  Cod.  CaroL,  passim. 

3.  Larnprecht  remarque  que  les  promesses  de  fléfendrc  et  de  grandir  l'Église, 
rappelées  par  les  lettres  du  Cod.  Catol.  qui  parient  de  la  donation  de  7.t4  (p.  97), 
ne  se  retrouvent  pas  dans  celles  ([ui  suivent  la  donation  de  774  (p.  103).  Elles 
étaient  faites  contre  les  Grecs. 

4.  Dans  L  et  O,  les  |iatrimoines  sont  forincllPinent  distingués  des  autres  pos- 
sessions. 12  :  a  lias  oinncs  suprascri|>las  provincias,  urbes  et  civitates,  oppida 
atque  castella,  viculos  ac  territoria  siirmlque  et  patrinionia.  »  —  Cod.  Carol., 
p.  11  :  «...  Ut  reliquas  civitates,  loca,  fines  et  territoria  atque  palrimonin  et 
saltora  in  intègre  sanctae  ecrlesiae  reddere  deheat.  » 

.').  Cod.  Carol.,  11  (mars-avril  757)  :  «  Et  hoc  obnixe  postulamus  |)raecelsam 
honitalem  tuain,  ut  inspiratus  a  Deo  et...  ila  dis|)onere  jubcas  de  parte  Grae- 
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Encore  neutre  au  mois  de  décembre,  le  pape  n'en  connaissait  pas 
le  caractère  même  au  mois  de  février,  mais  il  avait  probable- 
ment reçu  alors  les  lettres  que  les  patriarches  d'Orient  publièrent 
contre  le  concile.  Les  nouvelles  que  lui  apportèrent  ses  ambas- 
sadeurs le  confirmèrent  dans  ses  desseins.  Les  papes,  ses  prédé- 
cesseurs, en  des  circonstances  analogues,  en  726  et  en  731, 
n'avaient  pas  été  si  loin .  Mais  l'acte  de  753  était,  dans  sa  modéra- 
tion apparente,  plus  grave  que  les  précédents,  étant  plus  décisif. 
Surtout  Etienne  II  n'avait  pas  la  finesse  de  Zacharie  ni  la  sou- 
plesse de  Grégoire  II  ^  :  c'était  une  nature  vulgaire.  Il  était 
emporté  et  passionné.  Volontiers  il  déclamait,  et  il  s'enivrait  de 
ses  paroles.  Il  aimait  l'extérieur  du  culte;  comme  les  gens  du 
peuple,  il  avait  de  la  dévotion  pour  les  saints.  On  le  vit  dans 
une  procession  à  Rome  porter  de  saintes  images  sur  ses  épaules^ 
Il  n'avait  pas  la  dignité  qui  empêcha  Grégoire  et  Zacharie  de 
s'incliner  devant  les  Barbares. 

Il  est  vrai  que  depuis  731  les  choses  avaient  un  peu  changé 
en  Italie. 

e.  —  Signification  du  pacte  de  Quierzy. 

Le  pacte  de  Quierzy  promettait  au  pape  l'ancien  exarchat  de 
Ravenne,  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent  et  une  frontière 
septentrionale  assez  indécise  qui,  partant  de  Luni,  aboutissait 
au  Mons  Silicis  en  laissant  derrière  elle  Parme,  Reggio  et  Man- 
toue.  Il  y  ajoutait  d'une  part  la  Corse,  de  l'autre  la  Vénétie  et 
l'Istrie.  Cette  frontière  complétait  à  peu  près  l'Emilie  et  l'an- 
cienne Étrurie.  C'était  la  limite  de  sa  zone  d'influence.  Était-ce 
une  frontière  historique-^?  On  ne  l'a  pas  suffisamment  démontré. 

Quant  à  la  forme  du  traité,  elle  n'avait  rien  d'insolite.  C'est, 
en  effet,  par  des  actes  de  donation  que  Liutprand  avait  rendu 
non  seulement  au  pape,  mais  à  la  respublica  romana,  les  ter- 
ritoires dont  il  s'était  dessaisi.  Quant  à  la  donation  de  Quierzy, 
elle  ne  transformait  pas  en  patrimoines  les  territoires  qu'elle 

corum  ut  lides  sancta  catholica  et  apostolica  per  te  intégra  et  inconcussa  per- 
maaeat  et  sancta  Dei  ecclesia  sicut  ab  aliis  et  ab  eorum  pestifeva  malitia  libe- 
retur  et  secura  reddatur  atque  orania  proprietatis  suae  percipiat.  » 

1.  Hauck,  II,  p.  16  et  suiv.  —  Contra,  Malfatti,  p.  330. 

2.  L.  P.,  233. 

3.  Sackur,  loc.  cit.  —  Ficker  (II,  p.  330)  croit  que  la  limite  est  formée  par 
la  route  de  Luni  à  Parme  et  de  Modène  à  Mantoue. 
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donnait  à  saint  Pierre*.  Le  pape  en  recevait  non  la  propriété, 
mais  la  souveraineté.  Elle  différait  en  cela  des  donations  anté- 
rieures, qui  ne  lui  avaient  jamais  cédé  que  Aes  patrimoines.  — 
Là  où  il  avait  des  patrimoines,  il  revendiquait  maintenant  la  sou- 
veraineté-. 

Sur  les  pays  enlevés  aux  provinces  italiennes  par  les  Lom- 
bards, Pépin  pouvait  céder  au  pape  son  droit  de  conquête'^  Mais 
ristrie  et  la  Véuétie  n'avaient  pas  été  conquises  par  les  Lom- 
bards^  non  plus  que  le  duché  de  Rome  mentionné  dans  la  dona- 
tion. Pépin  ne  pouvait  donc  les  donner  au  pape  qu'en  les  prenant 
d'abord  lui-même.  Faut-il  croire  que,  dans  les  négociations  de 
Quierzy,  le  pape  a  substitué  la  souveraineté  de  Pépin  à  celle  de 
l'empereur  en  Italie  pour  la  recevoir  ensuite  du  nouveau  posses- 
seur? Le  nom  de  patricius  Romanorum,  par  lequel  on  a  quel- 
quefois désigné  les  exarques^  semblait  en  effet  donner  au  roi  des 
Francs  une  autorité  éminente  dans  l'ancien  exarchat.  Mais  jamais 
Pépin  n'exerça  à  ce  titre  aucun  pouvoir  en  Italie.  Il  y  attachait 
même  si  peu  d'importance  qu'il  ne  le  prenait  pas  dans  ses  actes. 
C'était  une  simple  dignité^.  Dans  la  suite,  quand  Charlemagne  vou- 
lut revendiquer  les  droits  attachés  à  ce  grade,  le  pape  opposa  à  son 
patriciat  le  patriciatus  beati  Pétri'.  Le  patrice  dignitaire  et 
fonctionnaire  n'était  pas  souverain  de  l'Italie;  quand  on  voulut 
faire  cesser  toute  équivoque,  Charles  prit  le  titre  d'empereur.  Ce 
n'est  donc  pas  comme  possesseur  que  Pépin  fait  donation  au  pape 
du  duché  de  Rome  et  de  ses  patrimoines.  Ce  terme  vague  de  do)ia- 
tio  désigne  des  restitutions,  des  garanties*^  et  des  promesses.  En 

1.  Voy.  plus  haut. 

2.  Sigurd  Abel,  Forschungen  z.  D.  Gesch.,  I,  p.  131.  Distinction  entre  les 
territoires  où  Charles  a  donné  au  pape  des  droits  de  souveraineté  et  ceux  où  il 
lui  a  rendu  des  patrimoines. 

3.  Fred.  contin.,  c.  126  :  «  Cepit  urbeni  et  reslituit  eam  ditioni  suae  jure 
[•raeiii.  »  Cf.  Waitz,  III,  p.  28,  n.  3.  —  ŒIsner,  Excurs  I,  7  6. 

4.  Contra,  Sackur,  p.  390  :  assertion  sans  preuves  (Kehr,  G.  G.  A,,  700). 

5.  Paul  Diacre,  IV,  38  (Hartmann,  p.  119).  —  Chron.  Salem.  [M.  G.  SS.,  III, 
p.  470.  —  Cf.  Cohn,  p.  120  et  suiv.  —  Cf.  Ann.  Einft.,  799). 

(i.  Lam|)recht  (3  et  suiv.)  |)ense  que  le  pape  demandait  la  conlirmalion  au  roi 
des  Francs;  les  textes  qu'il  cite  ne  le  prouvent  pas. 

7.  Cod.  CaroL,  94,  98  :  «  ...  Hoiior  patriciatus  vestri  a  nobis  irrefragabiliter 
œnservatur  etiam  et  plus  amplius  lionorifice  lionoralur,  simili  modo  ipsum 
patriciadim  Oeali  J'ctri  fautoris  vestri  tam  a  sanctae  rccordacionis  domai  l'ip- 
pini,  maj;ni  re^^is,  genitoris  vestri,  in  sf  rijitis  in  integro  concessum  et  a  vobis 
amplius  condrrnalum  irrefraj^abili  jure  permaneal.  » 

«.  14  a  b.  \h  ihO)  :  f  ...  Ha  ut  neque  nos  ea  subtrahamus  ne(|ue  quibusiibel 
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même  temps  qu'un  acte  de  donation,  c'est  un  traité  de  reconnais- 
sance. Le  pacte  de  Quierzy  reconnaît,  constate,  enregistre,  étend 
et  garantit  les  pouvoirs,  les  possessions,  les  droits  et  les  préten- 
tions de  natures  diverses  que  le  pape  possédait  en  Italie.  De  là 
vient  son  incohérence.  La  donation  ne  créait  pas  au  pape  de 
droits  nouveaux.  Même  les  conquêtes  des  Lombards,  qui  n'étaient 
pas  transformées  en  patrimoines,  n'étaient  rendues  qu'au  succes- 
seur des  exarques  et  au  chef  de  la  respublica  romana^.  Ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  le  conflnium  ait  été  considéré  comme  l'an- 
cienne limite  des  provinces  romaines. 

Le  traité  et  la  donation  de  756  confirmèrent  en  partie  et  rem- 
placèrent le  pacte  de  Quierzy.  Ce  traité  accordait  au  pape  l'exar- 
chat tel  qu'il  était  avant  les  conquêtes  d'Aistulf.  Toutes  les  villes 
comprises  dans  la  donation  y  étaient  désignées  nominativement-. 
Mais  dans  cette  charte  de  756,  qui  supprimait  le  pacte  de 
Quierzy,  il  n'était  pas  fait  mention  du  duché  de  Rome.  La  souve- 
raineté du  pape  était  déjà  établie.  La  donation  de  756  est  un  acte 
analogue  à  la  donation  de  741  qui  rendait  au  pape,  représentant 
du  duché,  les  villes  prises  par  Liutprand.  Le  nouvel  acte  de 
donation  avec  ses  restrictions,  plus  clairement  que  la  promesse 
antérieure,  montre  que  le  pouvoir  reconnu  au  pape  par  le  roi  des 
Francs  n'est  autre  que  l'héritage  des  exarques,  un  patriciatus 
b.  Pétri. 

Pour  expliquer  les  réclamations  du  pape  et  ses  prétentions,  on 
a  eu  recours  à  la  fausse  donation  de  Constantin^.  On  a  prétendu 

subtrahere  volentibus  consentiamus,  sed  potius  orania...  nos  in  quantum  pos- 
sumus  defensores  esse  teslamur  ad  hoc  ut  ea  in  (illius)  dilione  ad  utenduni  et 
fruendum  atque  disponendum  tirmiler  valeant  optineri.  » 

1.  Cf.  Agnelli  L.  P.  (Sergius),  159  (754)  :  «  Igitur  judicavit  iste  a  finibus 
Persiceti  totam  Penlapolim  et  usque  ad  Tusciam  et  usque  ad  Mensara  Walani, 
veluti  exarchus.  » 

2.  L.  P.,  253-254.  —  Voy.  Lamprecht,  p.  76,  77,  78. 

3.  Hauck,  Zeitschrift  fur  Kirchemvissenscliaft,  1888.  Analogies  de  langage 
(fréquence  de  ipse  dans  les  lettres  d'Etienne  II  et  dans  la  donation  de  Constan- 
tin). Les  mêmes  faits  se  retrouvent  dans  la  vie  de  Zacharie  et  autres  documents. 
Hauck  reconnaît  lui-même  à  la  fin  de  son  article  que,  pris  en  eux-mêmes,  ses 
rapprochements  n'ont  pas  grande  valeur.  —  Gmelin  {Das  Schenkungsverspre- 
chen  und  die  Schenkung  Pippins.  Vienne,  1880,  p.  3G  el  suiv.)  croit  que  la 
fausse  donation  existait  au  temps  de  Grégoire  II;  il  n'en  donne  aucune  preuve. 
—  Janus  {Der  Papst  und  das  Concil,  p.  143-144)  soutenait  aussi  que  la  donation 
de  Constantin  était  antérieure  à  754  et  qu'elle  n'était  pas  étrangère  au  traité  (voy. 
Œlsner,  p.  127,  n.  4,  132,  n.  1).  —  L'auteur  du  Pactum  Pippini  semble  con- 
naître quelque  chose  d'analogue  à  la  donation  de  Constantin.  5  :  «  Quae  pridem 
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qu'elle  existait  alors  et  qu'elle  était  de  la  même  main  que  cer- 
taines lettres  d'Etienne  II.  Les  analogies  sont  trop  peu  frappantes. 
Aucun  texte  antérieur  à  778'  ne  contient  une  mention,  si  vague 
qu'elle  soit,  de  la  donation  de  Constantin.  Si  Etienne  s'en  était 
inspiré,  peut-être  en  aurait-on  quelque  indice.  ■—  Mais,  1"  en 
arrivant  en  France,  il  ne  revendiquait  pas  pour  saint  Pierre  la 
province  d'Italie;  2"  il  n'avait  pas  besoin  de  se  faire  confirmer 
par  Pépin  la  possession  du  duché  de  Rome  s'il  pouvait  la  justifier 
par  des  concessions  impériales. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  les  prétentions  du  pape 
par  un  document  de  cette  nature.  Les  véritables  Justitiae  beati 
Petri^,  c'étaient  les  droits  que  le  Saint-Siège  s'était  acquis  peu  à 
peu  par  les  services  qu'il  rendait  aux  Italiens.  Depuis  726,  qu'il 
ait  servi  ou  qu'il  ait  combattu  l'empereur,  chaque  phase  de  son 
histoire  avait  été  marquée  par  un  progrès  de  son  autorité  dans 
l'Italie  centrale.  Il  y  avait  tenu  tête  aux  troupes  de  l'exarque; 
il  s'y  était  rendu  nécessaire  aux  populations  ;  il  en  avait  acca- 
paré le  gouvernement.  La  donation  de  756  marquait  le  dernier 
stade  de  l'assimilation  du  patrimoine  et  de  la  province'^  La  res- 
publica  était  devenue  la  république  de  la  sainte  Eglise  de 
Dieu,  et  le  pape  pouvait  appeler  Romains  et  Ravennates  utrae- 
que  partes  populi  Dei. 

Rien  ne  parut  d'abord  changé  à  ceux  qui  ne  connaissaient  pas 
la  lettre  du  traité.  La  conduite  d'Etienne  II  ne  sembla  pas  diffé- 
rente de  celle  qu'avait  tenue  autrefois  Zacharie.  Vers  771,  les 
Lombards  occupèrent  et  grevèrent  la  province  d'Istrie.  L'évêque 
de  Grado,  Jean,  demanda  à  Etienne  III  la  protection  du  bien- 
heureux Pierre.  Il  envie,  dit-il,  la  sécurité  que  les  bienfaits  du  pape 
lui  assuraient  à  Ra venue  et  aux  villes  voisines.  Mauricius,  consul 


toi  per  imperatorum  larfiitioncm  subsislebant  ditioni.  »  —  Sur  la  fausse  dona- 
tion de  Constantin,  voy.  Hauck,  loc.  cit.  —  Bayet,  Annales  de  la  Faculté 
de  Lyon,  2*  année,  fasc.  1.  —  .1.  Lan{;en,  Ilistorische  Zeitschrifl,  1883,  II, 
p.  413.  —  Lœning,  lli&torische  Zeilschrift,  N.  F.,  XXIX,  p.  193.  —  J.  Jung, 
Forschungen  zur  deutschen  Gesckiclite,  XIV,  427.  —  Zinkeisen,  The  english 
/listoricallieview,  18'.)4,  p.  G25.  —  Scbeller-Uoichorsl,  Mitth.des  Inst.  f.  o.  G., 
1889,  p.  302. 

1.  Cod.  CaroL,  60  (61). 

2.  Cod.  CaroL,  p.  6  :  «  Jusliliam  l>eati  Pétri  in  (luantiini  poluislis,  exigere 
8tudui>^tis.  » 

3.  Gouvernement  du  i>ape  après  754  :  W'eiiand,  Zeitschrifl  filr  Kirchenrecfil, 
XMI.  p.  373-4;  XXII,  186.  —  llaurk.  Il,  i).  27.  —  Œisner,  p.  140,  n.  2. 
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et  duc  impérial  de  Vénétie,  s'associait  à  la  demande  de  l'évêque*. 
Pour  les  provinces  italiennes  et  même  pour  les  gouverneurs  de 
ces  pays  placés  en  dehors  du  cercle  d'action  de  Constantinople, 
le  pape  est  resté  l'intercesseur  des  peuples,  le  défenseur  de  la 
terre  impériale.  Il  n'est  ni  exarque  ni  prince;  il  ne  porte  aucuu 
titre.  Il  est  «  le  bon  pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis^.  » 
C'est  encore  son  influence  morale  qui  lui  assure  l'autorité.  Enfin 
ses  actes  officiels  sont  toujours  datés  par  les  années  de  l'empereur^ 

Les  Byzantins  d'abord  y  furent  trompés.  Deux  officiers  furent 
envoyés  à  Rome  après  le  traité  de  754  4.  Ils  devaient  ensuite  se 
rendre  en  France.  Le  pape  ne  s'expliqua  pas  sur  le  sort  qui  était 
réservé  à  Ravenne  et  à  l'exarchat,  et,  pour  faire  durer  l'équi- 
voque, il  fit  accompagner  les  deux  Byzantins  par  un  de  ses  légats 
chargé  de  leur  fermer  les  yeux.  L'illusion  ne  se  dissipa  que  quand 
Pépin  eut  déclaré  franchement  qu'il  avait  donné  à  saint  Pierre 
ce  qu'il  avait  repris  aux  Lombards  et  qu'il  ne  le  lui  enlève- 
rait pas. 

En  résumé,  la  donation  de  756  ne  donnait  pas  autre  chose  au 
pape  que  ce  qu'il  réclamait  au  mois  de  janvier  753.  Un  mot  seul 
était  changé.  Ce  qu'Etienne  avait  demandé  d'abord  pour  la 
respublica  romana,  Pépin  le  donnait  à  saint  Pierre.  Ce 
changement  avait  pour  effet,  non  pas  de  donner  à  l'Eglise  des 
droits  nouveaux  ni  de  déclarer  que  le  duché  de  Rome  et  l'exarchat 
n'appartenaient  plus  à  l'empire,  mais  d'en  assurer  le  gouverne- 
ment au  pape. 

Deux  ennemis  menaçaient  son  pouvoir,  d'abord  l'aristocratie 
romaine,  qui  voulait  avoir  sa  part  au  gouvernement  de  Rome^ 
mais  surtout  l'empereur.  Un  jour  ou  l'autre,  il  allait  envoyer 
quelque  patrice  en  Italie.  Le  pape  tenait  à  son  pouvoir;  il  ne 

1.  M.  G.,  ep.  3,  p.  711  :  «  ...  Ita  et  populus  Istriae  provinciae  redemptionera 
et  protectioliem  a  Deo  et  beato  Pelro  per  vestram  apostolicam  dispositionera 
desideranl  et  exposcunt  cognoscentes  magnam  et  ineffabilem  Dei  nostrl  miseri- 
cordiara  quam  erga  Raveiinantium  etc..  absolvere  testinavimus  una  cum  con- 
sensu  sanctorum  Dei  iilio,  Mauricio  consuli  et  imperiali  duci  hujus  Venetia- 
rura  provinciae.  » 

2.  L.  P.,  256.  —  Cod.  CaroL,  13. 

3.  Jaffé,  2331-3  (Etienne  II),  2242,  2350  (Paul  I"),  1395  (Hadrien);  Troya, 
n"  802-874. 

4.  L.  P.,  250-251. 

5.  Pépin  protège  le  pape  contre  elle  [Cod.  CaroL,  13).  —  Voy.  L.  P.,  263  et 
suiv.,  et  lettres  de  l'antipape  Constantin. 
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devait  pas  désirer  le  retour  des  officiers  impériaux.  Après  le  concile 
de  753,  il  avait  lieu  de  le  redouter.  Il  fallait  qu'il  leur  fermât  les 
portes  de  Rome  et  qu'il  gardât  pour  lui  l'exarchat  s'il  parvenait 
à  le  reprendre.  La  donation  de  756  avait  pour  objet  de  garantir* 
le  pape  contre  les  entreprises  possibles  de  Constantin  Copronyme. 

C'est  dans  les  conversations  que  le  pape  eut  avec  le  roi  des 
Francs  que  naquit  l'idée  de  la  donation  à  saint  Pierre.  Pépin 
trouva  peut-être  que  l'expression  de  respublica  romana  était 
équivoque  et  ne  décidait  rien.  — Voulant  retirer  quelque  avantage 
des  sacrifices  qu'il  faisait,  il  croyait  sans  doute  avoir  intérêt  à  la 
mésintelligence  du  pape  et  des  Byzantins.  —  Le  pacte  de  Quierzy 
était  à  un  certain  point  de  vue  un  traité  d'alliance  du  pape  et  de 
Pépin  contre  l'empereur^  ;  il  stipulait  même  que  l'on  agirait  contre 
lui.  Pépin  s'engageait  à  faire  son  possible  pour  reprendre  les  patri- 
moines confisqués  de  Naples,  de  Calabre  et  de  Sicile^.  L'autorité 
que  le  pape  avait  acquise,  il  la  lui  garantissait  et  contre  la  mau- 
vaise volonté  des  Byzantins  et  contre  la  rivalité  de  l'aristocratie 
romaine.  Il  était  le  défenseur  de  l'Église,  et  le  pape  le  nomma 
patrice  des  Romains,  seul  titre  qu'il  pût  lui  donner.  Dans  l'Etat 
ou  dans  la  province  pontiticale,  le  roi  des  Francs,  décoré  du  titre 
de  l'ancien  gouverneur,  fut  le  chef  des  armées,  il  fut  le  tuteur 
et  le  protecteur,  défenseur  bénévole-*;  le  pape  ne  lui  reconnut  pas 
d'autre  pouvoir^. 

Mais  quelque  intérêt  qu'il  ait  pu  y  prendre,  le  roi  franc  ne 
créa  pas  de  toutes  pièces  un  état  pontifical  indépendant.  L'acte 
de  756,  rendu  nécessaire  par  le  concile  de  753,  avait  été  préparé 
parla  série  des  événements  qui  s'étaient  écoulés  depuis  726. 

f.  —  Les  Byzantins  et  la  donation  de  756. 

Aucun  des  chronographes  byzantins  ne  mentionne  la  donation 
de  756.  Théophane  a  connu  le  voyage  d'Etienne  II,  mais  il  se 
trompe  sur  sa  date  et  il  en  ignore  le  résultat.  Il  mêle  dans  un 

1.  LO,  l'i. 

2.  Cf.  Lainpreclil,  p.  07,  103;  Kehr,  G.  G.  A.,  p.  698. 

3.  LO,  y.  —  Pactum  Pippini,  7. 

4.  Cod.  Carol.,  8  (0),  30,  51  (53),  55  (56),  83  (86).  —  liarlmann,  ]>.  130  :  Le 
titre  d'exiinius  donné  à  l'exarque  {M.  G.,  ép.  3,  p.  701;  L.  D.,  1,  01,  03)  est 
donné  au  roi  des  Francs. 

5.  Cod.  Carol.,  7. 
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même  paragraphe  les  défaites  des  Arabes  en  Gaule,  les  rois  fai- 
néants, les  maires  du  Palais.  11  se  figure  que  Pépin  ne  prit  le 
titre  de  roi  que  lors  du  voyage  d'Etienne  IL  II  sait  que  le  pape 
demanda  des  secours  contre  Aistulf,  mais  il  ne  dit  mot  des 
campagnes  de  Pépin  ni  des  traités  conclus.  Enfin  il  transpose  les 
événements  et  fait  vivre  Etienne  avant  Grégoire  i.  Les  chrono- 
graphes  byzantins  ne  savent  pas  que  le  concile  de  753  a  fait 
perdre  à  l'empire  la  province  d'Italie.  Cependant  les  événements 
de  754  ne  passèrent  pas  inaperçus  en  Orient.  On  y  sut  que  le 
pape  s'était  allié  avec  les  Francs  et  qu'il  s'était  révolté  avec  leur 
appui.  Mais  l'on  a  confondu  l'alliance  de  754  et  les  négociations 
de  741,  si  l'on  a  connu  les  dernières.  En  tous  cas,  l'on  n'a  pas 
tardé  à  reculer  la  date  de  ces  événements  même  jusqu'en  726  ou 
en  731. 

Un  autre  document  montre  que,  si  l'on  connaissait  assez 
vaguement  les  démarches  d'Etienne  II,  l'on  y  fit  du  moins  grande 
attention  ;  c'est  une  des  fausses  lettres  de  Grégoire  à  Léon  III. 
Le  pape  y  vante  son  autorité  sur  les  Barbares  de  l'ouest;  il 
menace  de  se  retirer  chez  les  Lombards,  puis  il  parle  d'un  voyage 
qu'il  va  faire  chez  un  puissant  chef  d'Occident. 

Ce  document  et  Théophane  contribuèrent  à  répandre  les  erreurs 
que  l'on  trouve  chez  Cedrenus  et  chez  Zonaras.  On  s'imagina  que 
tout  d'abord  le  pape  sollicita  l'appui  des  Francs,  que  sa  rébellion, 
dès  le  premier  moment,  fut  complète,  et  l'on  fit  dater  de  726,  au 
plus  tard  de  729  ou  de  730,  ce  qui  ne  s'était  accompli  qu'entre 
753  et  757,  trente  ans  après  le  premier  édit  iconoclaste.  On  s'ima- 
gina que  le  pape  et  l'Italie  s'étaient  séparés  de  l'empereur  en 
haine  de  l'iconoclasie.  Les  chronographes  orthodoxes,  animés 
d'un  beau  zèle  contre  les  hérétiques,  n'ont  pas  l'air  de  leur  en 
savoir  mauvais  gré. 

Toutefois  les  Byzantins  ne  furent  pas  insensibles  à  la  perte  de 
l'Italie,  et  l'opinion  qu'ils  en  avaient  fut  fort  préjudiciable  à  la 
cause  de  la  réforme.  C'était  un  coup  inattendu.  Le  gouvernement 
impérial  s'était  résigné  à  ménager  le  pape  et  à  tolérer  son  idolâ- 
trie. Quand  on  le  vit  s'en  aller  en  Gaule,  on  fut  un  peu  surpris. 

1.  Théophane,  6215  (723-4).  —  L'Historia  Tripartita  (éd.  de  Boor,  p.  272) 
place  le  passage  ea  6234  (741-2).  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  dans  le  manus- 
crit d'où  dérivent  nos  manuscrits  de  Théophane  de  feuillet  déplacé.  En  6234, 
dans  Théophane,  c'est  Zacharie  qui  est  pape.  —  Le  passage  a  été  déplacé  par 
Ânastase. 
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Puis  on  s'étonna  de  ne  pas  être  informé  des  résultats  du  traité  de 
754.  On  eut  de  l'inquiétude  quand  on  apprit  la  deuxième  expédi- 
tion de  Pè[)in.  Quand  on  y  vit  clair,  l'on  commença  k  se  passion- 
ner pour  ritalie  que  l'on  avait  négligée  jusque-là.  On  fit  ce  que 
l'on  put  pour  la  reprendre.  On  négocia  avec  les  Francs,  on  prê- 
cha l'iconoclasie  en  Gaule,  on  s'entendit  avec  les  Lombards,  on 
prépara  des  expéditions*.  L'on  n'obtint  rien.  L'iconoclasie,  dont 
le  but  était  de  consolider  l'empire  en  Orient,  fut  discréditée 
par  la  perte  de  l'Italie.  Beaucoup  de  gens  s'imaginaient  k  tort 
que  l'on  ramènerait  le  pape  en  faisant  cesser  le  schisme^.  Un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  nobles,  qui  s'étaient  ralliés  à  l'hé- 
résie parce  qu'ils  la  jugeaient  utile  k  l'empire,  l'abandonnèrent. 
Il  se  forma  un  parti  de  politiques  qui  prétendait  que  le  moment 
était  venu  de  faire  des  concessions  aux  orthodoxes.  A  la  cour 
même  et  dans  l'entourage  immédiat  de  Constantin  V,  on  cons- 
pirai Ce  parti,  qui  triompha  au  début  du  règne  de  Léon  IV, 
fut  celui  qui,  sous  Irène,  obtint  la  convocation  du  concile  ortho- 
doxe de  787.  Mais  ces  politiques  se  trompaient.  Les  efforts 
des  Bj^zantins  furent  trop  peu  suivis  et  trop  peu  efficaces  pour 
menacer  l'existence  de  l'état  pontifical.  En  756,  une  fois  pour 
toutes,  il  est  créé,  —  Dans  leurs  rapports  continuels  avec  les  Bar- 
bares, le  pape  et  les  Italiens  avaient  perdu  leurs  anciennes  pré- 
ventions. En  750  il  y  avait,  dans  l'exarchat,  des  Romains  qui 
souhaitaient  la  domination  lombarde  et  qui  appelaient  Aistulf'. 
Rome  était  entrée  dans  la  clientèle  des  Francs  et  elle  ne  chercha 
pas  k  en  sortir.  Sera-t-elle  autonome?  Le  patrice  francy  parta- 
gera-t-il  le  pouvoir  du  pape?  Tel  est  le  procès  qui  restait  k  débattre 
entre  les  successeurs  d'Etienne  et  les  successeurs  de  Pépin. 

Henri  Hubert. 

1.  Cod.  CaroL,  passim. 

2.  Théophane,  6276.  —  Hardouiu,  Conc,  IV,  37  DE.   —   Vila   S.  Joannis, 
ép.  Golh.,  A.  A.  .SS.,  juin,  VU,  p.  168,  2. 

3.  Théophane,  6257.  —  Nicéphore,  83  B.   —  Théophane,  6257,  6258,  6259.  — 
Nicéphore,  84  B. 

■'i.  Benedicli  Chronicon,  c.  17  (M.  G.  H.  SS.,  III,  p.  695  et  suiv.). 


ELISA  BACIOCCHI 

EN  ITALIE 


PREMIERE  PARTIE. 

ElISA,    princesse   de    LuCQUES   et    de   PlOMBINO,    ET   SES 

COURTISANS.  —  Une  petite  cour  princière^ 
1805-1809. 

«  On  aime  mieux  apprendre  ce  qui  se  passait 
dans  le  cabinet  et  dans  la  cour  d'Auguste  que  le 
détail  des  conquêtes  de  Taraerlan  et  d'Attila.  » 

(Voltaire.) 

Le  14  juillet  1805,  aux  premières  heures  du  jour,  Elisa  Bona- 
parte et  son  mari,  Félix  Baciocchi,  faisaient,  avec  toute  la 
pompe  qui  convenait  à  la  sœur  et  au  beau-frère  de  l'empereur, 
leur  entrée  dans  les  États  qu'ils  tenaient  de  sa  générosité-.  Le 
carrosse  de  gala  dans  lequel  ils  avaient  pris  place  et  les  vingt- 
quatre  voitures  qui  suivaient  venaient  de  Paris;  l'Italie  n'aurait 
pu  en  fournir  de  suffisamment  magnifiques  au  gré  des  nouveaux 
souverains;  l'empereur  avait  envoyé  un  superbe  attelage  de 
quatre  chevaux  et  consenti  à  donner,  comme  escorte,  l'escadron 
doré  de  ses  gardes  d'honneur  dont  il  avait  été  lui-même  entouré 
lors  de  son  sacre  comme  roi  d'Italie^. 

\.  Outre  les  archives  de  Lucques,  de  Florence  et  de  Rome  et  les  sources 
indiquées  en  leur  lieu,  on  a  consulté  les  archives  du  Ministère  des  affaires 
étrangères  de  Paris,  ainsi  que  les  journaux  de  l'époque  et  notamment  le  Moni- 
tore  Napoletano,  la  Gazzetta  universale,  la  Gazzetta  di  tirenze,  la  Gazetta 
romana.  Nous  devons  aussi  d'intéressantes  communications  au  comte  Pier- 
filippo  Covoni. 

2.  Les  décrets  qui  les  investissaient  de  la  souveraineté  à  Piombino  et  à 
Lucques  sont  du  18  mars  et  du  21  juin.  Le  décret  du  24  avril  1806  déterminait 
les  limites  de  ces  États. 

3.  Cette  escorte  lit  grande  diligence;  le  13,  elle  avait  passé  par  Pistoia  où 
l'évêque  dut  la  loger;  le  27,  elle  était  de  retour  à  Florence;  elle  y  fut  casernée 

Rev.  Histor.  LXIX.  2e  fasc.  18 
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Félix  était  allé  rejoindre  sa  femme  à  Milan',  où  elle  avait 
assisté  aux  fêtes  et  aux  cérémonies  qu'on  venait  d'y  célébrer  en 
l'honneur  de  l'empereur.  De  là,  le  couple  s'était  rendu  à  Gênes; 
les  envoyés  lucqiiois  vinrent  les  y  saluer  au  nom  de  la  pi'incipauté. 
La  route  de  la  Corniche,  que  l'empereur  faisait  percer,  n'était 
point  achevée;  d'autre  part,  la  mer  était  mal  sûre  à  cause  des 
croisières  anglaises;  l'offre  que  faisait  le  prince  Jérôme  de  la 
frégate  sur  laquelle  il  avait  un  commandement,  la  Pomone,  fut 
déclinée,  en  sorte  que  Félix  et  Élisa  prirent  le  chemin  très 
détourné  de  Bologne  pour  gagner  leurs  Etats. 

On  évitait  ainsi,  au  surplus,  de  traverser  le  royaume  d'Étru- 
rie,  ce  qui  aurait  soulevé  des  questions  d'étiquette,  chose  toujours 
dangereuse  et  particulièrement  épineuse  dans  la  circonstance, 
car  il  aurait  fallu  ménager  les  susceptibilités  très  chatouilleuses 
de  deux  femmes,  dont  l'une  était  aussi  fière  de  l'éclat  naissant  de 
sa  maison  que  l'autre  de  l'antique  renommée  de  la  sienne ^ 

L'acquisition  du  pays  lucquois  n'avait  pas  coûté  grand'peine. 
Depuis  le  l"'  janvier  de  cette  année  1805,  la  municipalité  de 
Lucques  s'était,  de  fait,  donnée  à  Napoléon,  dont  la  statue  avait 
été  placée  dans  la  salle  du  Grand  Conseil.  Il  suffit  de  quelques 
conférences  de  pure  forme,  tenues  à  Bologne,  entre  les  représen- 
tants de  l'empereur  et  les  députés  du  «  Corps  des  anciens,  »  pour 
leur  faire  accepter  une  constitution  «  garantie  »  par  la  France  et, 
avec  le  titre  de  principauté  pour  leur  patrie,  la  souveraineté 
d'Elisa  Baciocchi  et  de  Félix^;  grâce  à  quoi  ceux-ci  purent  tro- 
quer leur  nom,  qui  sentait  un  peu  son  opéra-bouffe,  de  princes 
de  Piombino  pour  celui  de  princes  de  Lucques,  qui  sonnait  mieux  ■^. 

L'arbre  de  la  Liberté  que,  sous  l'influence  des  idées  françaises, 
les  Lucquois  avaient  naguère  élevé  fut,  en  l'honneur  des  mêmes 
idées,  abattu  nuitamment  sur  l'ordre  du  général  Hédouville',  et, 

dans  les  couvents.  Le  clergé  avait  lorl  à  faire  (juaiid  circulaient  des  troupes 
(Archiv.  Seg.   Vat.,  Nunz.  Firenze,  vol.  187). 

1.  Le  23  avril,  le  prince  traverse  Livourne  se  rendant  à  Piombino;  il  y  resta 
peu;  le  14  mai,  il  csl  en  roule  pour  Milan  et  fait  halte  à  Florence  (IbUl.). 
A  Pistoia,  on  lui  fit  grande  fôte. 

2.  La  reine-régente  Marie-Louise  était  tille  du  roi  d'Espagne. 

i.  L'acte  qui  mettait  lin  à  l'existence  de  la  république  lucquoise  fut  signé  le 
IS  juin;  la  constitution,  en  vingt-huit  articles,  réglait  minutieusement  la  ques- 
tion de  l'hérédité. 

4.  Il  y  cul  un  simulacre  de  vote  p()|iulaire;  «  le  suffrage  individuel  de  tous 
les  citoyens  ratifia,  à  l'unanimité,  s  les  décisions  prises  par  le  Corps  des 
anciens. 

ô.  iJepuis  (|U(;lqu('  tenqib,  le  général  comte  Gabriel  Hédouville  résidait  dans 
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le  jour  venu,  chacun  feignit  de  ne  pas  s'apercevoir  de  sa  dispa- 
rition*. Depuis  longtemps  tous  les  esprits  avaient  été  gagnés.  La 
place  étant  donc  nette  et  bien  préparée,  Élisa  et  son  mari  pou- 
vaient venir. 

Les  députations  administratives  et  les  autorités  politiques 
attendaient  leur  arrivée  à  la  frontière,  au  beau  val  de  Nievole, 
un  des  sites  les  plus  pittoresques  de  la  principauté  qu'embellis- 
saient de  charmants  jardins  s'étageant  sur  les  coteaux  verdoyants 
qui  l'enserrent.  L'endroit  était  bien  choisi  et  l'impression  pre- 
mière dut  être  heureuse.  Félix  accueillit  les  hommages  des  délé- 
gués, puis,  monté  sur  un  cheval  superbement  harnaché,  il  pénétra 
dans  sa  bonne  ville,  revêtu  du  costume  de  «  prince  français,  » 
aux  acclamations  des  habitants;  la  princesse  le  suivait  dans  son 
carrosse  que  traînaient  six  chevaux.  Le  général  Hédouville  avait 
réglé  le  détail  de  la  cérémonie  de  prise  de  possession  conformé- 
ment aux  sentiments  que  professait  alors  l'empereur  à  l'égard 
du  clergé  romain  -  ;  d'ailleurs,  c'était  aussi  prendre  la  population 
par  son  côté  faible.  Le  pas  fut  donc  constamment  donné  aux  digni- 
taires de  l'Église.  Le  nouveau  prince  reçut  des  mains  de  l'évêque, 
Filippo  Sardi,  les  clefs  de  la  ville  et  ne  ceignit  l'épée  que  Napo- 
léon lui  avait  offerte  qu'après  qu'elle  fut  bénite  par  lui  ;  il  prêta 
serment  sur  les  Evangiles,  assista  à  un  service  solennel,  fît  des 
offrandes  et  ce  ne  fut  qu'alors  que  le  héraut  d'armes  le  proclama 
prince  de  Lucques  et  de  Piombino,  et  invita  les  assistants  à  s'unir 

ces  parages  et  y  dirigeait  ouvertement  ou  sous  main,  suivant  l'occasion,  les 
affaires  du  pays.  Il  avait  fait  la  grande  guerre  aux  premiers  temps  de  la  Répu- 
blique et  contribué  au  rétablissement  de  la  paix  en  Vendée,  mais  depuis  était 
devenu  quelque  peu  officier  de  salon.  Ambassadeur  à  Pélersbourg,  l'empereur, 
l'ayant  rappelé  à  Paris,  fit  de  lui  un  de  ses  cbambellaas  ordinaires.  Il  avait, 
dans  sa  jeunesse,  été  page  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Les  fonctions  de  cour  lui 
plaisaient,  et  il  se  trouva  tout  désigné  pour  servir,  ensuite,  de  fourrier  aux 
nouveaux  souverains.  L'empereur  le  récompensa  de  ses  services  en  le  nommant 
sénateur  et  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  11  était  né  à  Laon  en  1755. 

1.  Un  premier  arbre  de  la  Liberté  avait  été  renversé  nuitamment  par  les 
réactionnaires  en  1802;  mais  les  patriotes  s'étaient  empressés  de  le  replanter. 
Réunis  en  bon  nombre,  armés  de  gourdins,  ils  s'étaient  rendus,  après  minuit, 
sur  les  remparts  y  choisir  un  ormeau,  l'abattre,  le  transporter  sur  la  grande 
place  et  l'y  fixer,  surmonté  par  le  drapeau  tricolore  et  par  le  bonnet  phrygien; 
la  garde  reçut  la  consigne  d'y  veiller. 

1.  Il  avait,  au  reste,  reçu  à  ce  sujet  des  instructions  très  détaillées  de  Tal- 
leyrand  (lettre  du  15  messidor  an  XIII).  La  principauté  étant  très  pauvre,  le 
ministre  des  finances  s'était  trouvé  fort  embarrassé  de  faire  face  aux  frais  de 
la  réception  des  souverains;  il  voulut  mettre  une  taxe  extraordinaire;  Hédou- 
ville, craignant  le  scandale,  préféra  un  «  emprunt  volontaire.  » 
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à  lui  pour  crier  :  «  Vivent  Leurs  Altesses  sérénissimes  et  impé- 
riales! » 

Elisa  avait  constamment  figuré  aux  côtés  de  son  mari  et  elle 
reçut,  au  moment  du  sacre,  l'un  des  deux  anneaux  que  l'évêque 
avait  consacrés  comme  symbolisant,  avec  la  main  de  justice, 
l'autorité  souveraine. 

Des  fêtes  furent  données,  qui  durèrent  plusieurs  jours;  on 
banqueta,  on  dansa  sur  les  places  publiques  ;  il  y  eut  notamment 
des  courses  de  chevaux,  plaisir  dont  les  Italiens  ont  été  de  tout 
temps  si  friands. 

Félix  allait  donc  régner.  Mais  on  sait  qu'il  avait  surtout  du 
goût  pour  jouer  du  violon.  Tout  au  plus  était-il  apte  à  surveiller 
les  bureaux,  à  inspecter  les  troupes,  à  passer  des  revues,  à  rem- 
plir des  rôles  de  parade  qu'il  affectionnait  et  dont  il  se  satisfaisait 
volontiers.  Colonel  d'un  régiment  qu'il  n'avait  pour  ainsi  dire 
jamais  vu',  ses  subordonnés  avaient  soin  de  ne  l'entretenir  que 
d'affaires  qui  fussent  de  sa  compétence,  et  leur  correspondance 
était  dans  le  goût  des  deux  lettres  que  voici  : 

Camp  d'Ambleteuse,  9  vendémiaire  an  XII 
(2  octobre  -1803). 

Party^  chef  de  bataillon,  au  colonel  Baciocchi. 

Je  me  suis  fait  couper  les  cheveux  et  cette  maladie  s'est  propagée 
dans  tous  les  officiers,  et  les  sous-officiers  deviennent  copistes  ainsi 
que  du  reste... 

Un  autre  officier  lui  écrivait  le  27  du  même  mois  : 

Je  crois  que  la  seule  chose  arrivée  au  régiment  depuis  votre  absence, 
c'est  la  coupe  des  cheveux.  Les  officiers  d'état-major,  les  officiers  en 
étaient  là  avant  que  votre  régiment  et  le  3*  de  ligne  aient  commencé 
cette  opération.  M.  Party  a  beaucoup  hésité  a  suivre  l'impulsion 
générale  ;  il  a  fini  par  céder  aux  sollicitations  réitérées  d'une  grande 
partie  des  officiers,  de  façon  que  dans  ce  moment  Tadjudant-major 
Dagiy  et  le  capitaine  Duvenière  sont,  je  crois,  les  seuls  ofliciers  (jui 
aient  encore  leurs  cheveux;  ce  goût  n'a  pas  enfiammé  nos  soldats; 
on  ne  remarque  guère  que  les  sous-officiers  qui  aient,  en  cela,  imité 
leurs  chefs,  excepté  deux  cumpaynies  où  presque  tous  les  soldats  ont 
adopte  gaiement  cette  méthode. 

1.  Baciocchi  avait  élé  nommé,  en  avril  1803,  commandant  de  la  26'  demi- 
brigade  cl  envoyé  à  Sedan,  puis  au  camp  de  Saint-Omcr-,  il  y  resta  peu. 
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La  sollicitude  de  Félix  n'alla  jamais  plus  loin  et  les  maldisants 
ne  se  cachaient  pas  pour  répéter  que  ce  n'était  pas  grand  dom- 
mage. Au  demeurant,  fort  brave  homme,  aimant  ses  enfants  et 
courtisant  les  filles,  tout  comme  le  roi  Vert-Galant,  à  qui  il  ne 
ressemblait  guère  que  par  ce  point,  Félix  était  généreux  des 
deniers  que  le  hasard  lui  prodiguait  et  très  peu  vain  d'une  for- 
tune inouïe. 

Quand  il  avait  épousé  Elisa,  de  son  vrai  nom  Marianne,  huit 
ans  auparavant',  son  avenir  n'était  guère  brillant  et  il  cou- 
rait grand  risque  de  vieillir  dans  «  les  honneurs  obscurs  »  de 
quelque  bataillon,  malgré  les  chances  qu'offrait  à  cette  époque 
la  carrière  militaire^.  Et  cependant  ce  fut,  de  sa  part,  un  acte 
de  condescendance  que  d'épouser  cette  fille,  point  belle,  sans  dot, 
dont  n'avait  point  voulu  un  marchand  de  savon  niçois,  Rubassin, 
qui,  plus  tard,  entêté  jacobin,  eut  le  mauvais  esprit  de  s'en  venir 
vanter  à  Lucques^. 

Les  choses  avaient  bien  changé  en  quelques  années. 

Au  nom  de  Pasquale,  qui,  nul  ne  sait  pourquoi,  donne  quelque 
peu  à  rire  en  Italie,  sa  femme  substitua,  a-t-on  cru  longtemps,  celui 
de  Felice,  d'heureux  augure''.  Ses  proches,  qui  d'abord  l'appe- 
laient familièrement  caro  Felice  da  ns  leurs  lettres,  comprirent  vite 
que,  pour  se  le  rendre  favorable,  il  fallait  le  traiter  de  M.  FéHx; 
sa  fortune  grandissant,  on  lui  donna  du  monseigneur,  et  un  sien 
oncle,  pour  lequel  il  avait  obtenu  une  chaire  au  lycée  d'Avi- 
gnon (c'était  le  temps  de  la  grande  curée  des  places),  lui  écri- 
vit, renchérissant  sur  tous,  qu'il  «  avait  bien  compris  que  son 
neveu  devait  être  traité  d'Altesse.  >■>  Que  n'eût-on  pas  exigé  de 
lui  si  l'on  avait  été  jusqu'à  Majesté!  Par  bonheur  pour  Félix 

1.  Le  mariage  eut  lieu  le  l"  mai  1797,  alors  que  Bonaparte,  qui  s'y  opposa, 
était  déjà  dans  l'éclat  de  sa  gloire  naissante.  Élisa  était  née  le  3  janvier  1777; 
Félix  le  18  mai  1762.  Voir  Élisa  Bonaparte,  par  Paul  Marmoltan,  1898. 

2.  Son  avancement  avait  été  particulièrement  lent.  Entré  au  service  à  seize 
ans,  en  1777,  il  avait  été  nommé  capitaine  à  la  3^  demi-brigage  d'infanterie 
le  16  avril  1793.  Il  avait  mis  quinze  ans  à  gagner  ses  épaulettes  (Masson, 
Napoléon  et  sa  famille;  Marmottan,  op.  cit.). 

3.  Au  vrai,  elle  avait  dû  épouser  aussi  un  amiral,  Truguet. 

4.  C'était  alors  la  fantaisie  de  chacun  de  changer  le  nom  des  personnes 
chères;  le  sentiment  qui  l'avait  fait  naître,  à  l'approfondir,  avait  quelque  chose 
de  délicat  et  d'ingénieux,  l'abus  et  la  façon  de  s'y  prendre  créa  le  ridicule.  Dans 
la  famille  impériale,  ce  devint  une  manie.  On  a  constaté  dernièrement  que 
jamais  Félix  ne  porta  le  nom  de  Pasquale,  mais  nous  aurons  plus  tard  l'occa- 
sion de  citer  un  curieux  document  qui  témoigne  combien  la  croyance  était 
répandue  que  son  premier  nom,  ensuite  écarté,  avait  été  Pasquale. 
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comme  pour  le  Bourgeois  gentilhomme,  on  n'alla  point  si  loin. 

Tous  ces  beaux  titres  lui  suffisaient.  Quémandeur  sans  grande 
envolée,  Félix  n'aurait  jamais,  même  avec  un  tel  beau-frère, 
poussé  bien  haut  sa  fortune. 

Élisa,  tout  au  contraire,  était  bien  de  sa  race,  ambitieuse, 
impérieuse,  d'aucuns  ont  prétendu  licencieuse;  elle  aimait  le 
pouvoir,  non  point  tant  pour  l'éclat  qui  y  est  attaché  que  pour 
les  satisfactions  qu'il  procure.  Parmi  cette  volée  d'oiseaux  de 
proie  qui  s'abattirent  autour  de  Bonaparte  dès  qu'il  parut  à 
même  de  les  assouvir,  Élisa  ne  fut  ni  la  moins  empressée  ni  la 
moins  avide.  Elle  n'obtint  que  peu  d'abord,  parce  que  tant 
d'autres  appétits  étaient  à  satisfaire  que  les  proches  eux-mêmes 
durent  surseoir  à  leurs  ambitions.  Néanmoins  sa  part  fut  belle 
encore. 

La  principauté  de  Lucques  était  riche  et  fertile,  bien  peuplée' 
de  laborieux  et  paisibles  travailleurs  qui,  en  trois  siècles, 
s'étaient  complètement  détachés  de  la  liberté  et  ne  songeaient 
qu'à  grossir  leur  pécule;  plusieurs  industries  prospéraient  et 
l'agriculture,  pour  devenir  rémunératrice,  n'avait  besoin  que 
d'un  peu  d'encouragement.  La  capitale  était  proprement  la  ville 
des  palais;  il  y  en  avait  de  superbes.  A  coté  de  la  demeure 
seigneuriale  des  Lucchesini  s'élevait  le  palais  des  Cenami 
dans  le  style  le  plus  pur  de  la  Renaissance  ;  les  palais  Guidic- 
coni,  Mazzarosa,  Mansi  étaient  fameux,  ce  dernier  par  ses  Gobe- 
lins,  sa  galerie  de  maîtres  flamands  et  surtout  par  son  alcôve 
sans  rivale,  disait-on,  dans  tout  le  pays.  Les  grandes  familles 
auxquelles  ils  appartenaient,  de  souche  florentine,  lombarde  ou 
romaine,  vivaient  dans  le  luxe,  sacrifiant,  au  besoin,  tout  aux 
apparences  et  menant  eliez  eux  une  vie  misérable  pourvu  qu'au 
dehors  leur  prodigalité  fit  du  bruit.  Telle,  entre  autres,  la  marquise 
Bonvisi  qu'on  avait  toujours  vue  sortir  en  carrosse  de  gala,  avec 
chasseur,  maure  et  valets  en  grande  livrée  à  sa  suite,  qui  pos- 
sédait palais  d'hiver  et  palais  d'été,  et  qui,  lors  de  l'arrivée  des 
Baciocchi,  se  trouvant  quasi  sans  un  êcu,  préféra  aller  vivre  aux 
champs  plutôt  que  de  paraître  à  la  cour  sans  tout  l'équipage 
dans  lequel  elle  avait  eu  coutume  jusque-là  de  se  montrer. 

Ce  fut  même  dans  son  palais,  le  palais  d'hiver,  que  le  général 
Ilédouville,  qui  avait  mission  de  tout  jiréjiaror  pour  l'arrivée 
d'Elisa  et  de  son  mari,  les  logea  en  attendant  mieux.  Au  reste,  le 

I.  La  principauté  coniplail  alors  1ÎO,000  habitants. 
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logis  était  sortable;  il  renfermait  une  bibliothèque  précieuse  for- 
mée jadis  par  un  cardinal  de  la  famille^  une  collection  de  tableaux 
remarquables  et  un  mobilier  du  plus  beau  style  Louis  XV. 

A  peine  y  fut-elle  installée  qu'Élisa  (car  on  sentait  bien  qu'elle 
seule  comptait)  eut,  à  son  tour,  affaire  à  la  nuée  des  solliciteurs  et 
des  flagorneurs  ;  ce  fut  une  explosion  peu  commune  de  protes- 
tations amicales  ou  enthousiastes  dont  les  archives  lucquoises 
ont  conservé  le  volumineux  témoignage.  Depuis  le  petit-neveu 
corse,  Domenico   Cattaneo,  qui  commence  son  épître  à  «  sa 
chère  tante  »  par  ces  mots  :  «  Daignez  recevoir  les  compliments 
sincères  et  l'effusion  de  nos  cœurs,  pour  la  haute  dignité  à  laquelle 
le  gouvernement  français,  justement  reconnaissant,  a  élevé  votre 
frère  Napoléon  et  vous.  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  voir  nos 
vœux  accomplis...,  »  jusqu'aux  flatteurs  plus  adroits,  comme  le 
général  Morand,  qui  lui  envoyait  de  Corse  un  aigle  apprivoisé; 
de  toutes  parts,  Élisa  reçut  des  vœux  et  des  souhaits.  De  Gênes, 
on  lui  expédiait  une  branche  de  corail;  de  Corse,  ses  parents 
pauvres  s'unissaient  pour  lui  acheter  du  thon  frais  ou  des  olives 
en  saumure.  Il  est  vrai  que  ces  envois  étaient  invariablement 
accompagnés  de  demandes  d'argent  ;  les  parents  du  colonel  Catta- 
neo avaient  besoin  de  dix-sept  mille  francs  pour  payer  les  dettes 
qu'il  avait  laissées  en  mourant,  et  qu'il  était  d'autant  plus  néces- 
saire d'éteindre  que  le  régiment  y  figurait  pour  une  grosse 
somme;  puis  c'était  un  cousin,  Pasquale  Rossi,  qui  sollicitait  et 
obtint  une  pension  de  trois  mille  livres;  et  la  cohue  des  anciennes 
camarades  d'Élisa  à  Saint-Cyr,  qui,  rappelant  toutes  «  dans  la 
plus  vive  sensibilité  l'heureux  temps  où,   compagnes  de  l'en- 
fance, »  elles  avaient  l'avantage  «  de  partager  les  peines  et  les 
plaisirs  de  Son  Altesse  Impériale,  »  lui  réclamaient  en  retour 
quelques  bribes  des  richesses  dont  elle  se  trouvait  comblée 2.  Il 
en  vint  tant  de  ces  lettres  bien  humbles  et  bien  insinuantes  que, 
dans  le  nombre,  on  en  rencontre  plus  d'une  que  la  princesse 
Elisa,  malgré  «  l'angélique  douceur  »  qu'on  lui  attribuait,  a 
rageusement  froissées  et  qui  conservent  encore  la  trace  de  ce 
moment  de  dépit  3. 

1.  Il  y  en  eut  trois,  aux  temps  de  Clément  VIII,  d'Alexandre  VII  et  d'Inno- 
cent XI. 

2.  Élisa  avait  été  admise  à  Saint-Cyr,  à  l'âge  de  sept  ans,  grâce  aux  bons 
offices  de  M.  de  Marbœuf  (1784)  ;  elle  y  séjourna  huit  ans,  jusqu'à  la  dispersion. 

3.  Ces  braves  gens  ne  prenaient  pas  toujours  soin  de  se  bien  renseigner  sur 
l'orthographe  du  nom  de  leur  protecteur  en  espérance  et  l'écrivaient  Bacioc- 
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Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  recevoir  des  congratulations  et 
de  distribuer  des  faveurs,  encore  fallait-il  s'occuper  de  gouver- 
ner, car  l'empereur  entendait  que  ceux  dont  il  faisait  des  souve- 
rains s'acquittassent  en  conscience  de  leur  métier.  Elisa,  à  défaut 
du  prince,  était  femme  à  ne  point  succomber  sous  le  faix.  Du 
fond  de  la  secrétairerie  d'État  elle  dirigea,  administra,  régénéra 
vaillamment  le  pays.  Dès  l'abord,  elle  avait  su  gagner  toutes  les 
sympathies;  elle  enjôla  le  clergé  en  feignant  de  se  confier  à  sa 
direction  et  de  le  protéger  contre  les  rigueurs  exigées  par  Napo- 
léon*; atout  propos,  elle  mandait  l'archevêque,  lui  prodiguait 
les  avances,  se  faisait  expliquer  par  lui  la  situation  de  la  prin- 
cipauté. Elle  conquit  la  bourgeoisie  et  le  peuple  en  déclarant 
qu'elle  s'occuperait  tout  particulièrement  des  institutions  de  bien- 
faisance. Le  nombre  en  était  grand  à  Lucques,  comme  dans 
toute  l'Italie,  à  cette  époque  ;  il  y  en  avait  pour  les  incurables, 
pour  les  enfants  abandonnés,  pour  les  orphelins,  voire  pour  les 
bâtards,  sans  compter  deux  hôpitaux  pour  les  malades,  mais  le 
désordre  y  régnait.  Élisa,  comme  elle  l'avait  promis,  donna  de 
nouveaux  règlements  à  ces  maisons  et,  de  fait,  améliora  leur 
situation.  Les  prisons,  cloaques  infâmes,  furent  transformées  et 
les  détenus  obligés  à  travailler.  La  vaccine  commença,  sous  ses 
auspices,  à  être  pratiquée^. 

Pour  la  noblesse,  l'appât  des  jJacesdecour  la  rendait  attachée 

chy,  Bachioqui  ou  plus  bizarretncnl  encore  ;  le  comle  de  Ségur  lui-môme, 
tout  grand  maître  de  cérémonie  qu'il  était,  ne  poussait  pas  beaucoup  plus  loin 
la  précision  et  adressait  ses  lettres  «  au  prince  Baciochi.  »  Depuis,  l'ortho- 
graphe erronée  Bacciochi  s'est  établie  en  France.  Dans  son  acte  de  mariage,  le 
norn  d'Élisa  est  écrit  Baciocchy.  D'ailleurs  on  serait  fort  embarrassé  de 
démêler  la  vraie  leçon.  Au  xv"  siècle,  on  écrit  Baciochi  ;  au  xvi",  Baciocchi 
ou  Bacciochi  ;  à  partir  du  xvii",  rorthograi)lie  Baciocchi  semble  fixée.  —  Les 
Baciocchi,  d'Ajaccio,  n'étaient  point  du  tout  roturiers;  leur  généalogie  bien 
établie  remonte  jusqu'à  1340.  Un  parchemin  aulheiiticjue  de  l'i57  constate 
qu'ils  étaient  inscrits  dans  les  livres  de  la  noblesse  génoise  (puis(|ue  la  Corse 
appartenait  au  Banc  de  Saint-Georges,  c'est-à-dire  aux  Génois);  des  privilèges 
de  1513  et  de  1528  leur  reconnaissaient  l'appellation  de  magni/iques,  le  droit 
d'armes,  arquebuse  et  pistolets,  et  celui  de  se  couvrir  et  de  s'asseoir  devant 
le  doge  et  le  Sénat  de  Gènes.  De  la  sorte,  la  décision  des  magistrats  qui,  en 
1701,  admettait  leurs  litres  de  noblesse  comme  établis  ilepiiis  plus  de  deux 
cents  ans,  était  parfaitement  fondée  en  fait  et  en  droit 

1.  Les  tracasseries  commencèrent  dès  le  mois  d'avril  1806;  il  fallut  mettre 
les  scellés  sur  les  archives  de  toutes  les  communautés,  faire  l'inventaire  de 
leurs  biens,  argenterie,  omcmenls  d'église  et  même  des  vêtements  des  reli- 
};ieux.  Les  décrets  «  d'union  »  achevèrent  |)lus  tard,  assez  sournoisement,  la 
dépossessioM. 

2.  Mazzarosa,  S/oriu  di  Lncca,  et  Curlo  .\lassei,  sloria  civile  di  Lucca.  Élisa 


ÉLISA    BACIOCCni    EN    ITALIE.  28^ 

à  souhait  à  un  régime  qui  semblait  devoir  inaugurer  une  ère  de 
vie  brillante  et  où  les  vanités  trouveraient  satisfaction.  Le  mar- 
quis Girolamo  Lucchesini ,  chef  d'une  des  principales  familles 
nobles  de  Lucques,  qui  avait  été  longtemps  au  service  du  roi  de 
Prusse,  s'était  rallié  et  reçut  la  charge  de  premier  chambellan. 

Pour  satisfaire  chacun,  Elisa  voulait  indéfiniment  augmenter 
le  nombre  des  fonctions  grandes  et  petites^  Félix,  qui  surveillait 
le  Trésor,  avait  beau  se  lamenter,  elle  en  créait  sans  cesse  de 
nouvelles^,  d'autant  que  l'empereur  qui,  de  loin,  ne  voyait  que 
l'effet  produit,  applaudissait  et  encourageait  sa  sœur. 

Les  principaux  fonctionnaires,  toutefois,  étaient  français. 

Le  secrétaire  du  cabinet  s'appelait  Froussard  ;  il  était  venu 
de  Dijon  en  Italie  avec  la  légion  polonaise  de  Dombrowski  et  s'y 
était  fixé  après  avoir  pris  pour  femme  une  Italienne,  car  c'est  un 
fait  digne  de  remarque,  un  des  caractères  de  l'époque,  que,  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête,  en  Italie  aussi  bien  qu'en  Bel- 
gique, en  Hollande  et  même  dans  la  Prusse  rhénane,  les  animo- 
sités  furent  si  peu  violentes  que  nombre  de  mariages  s'accom- 
plirent entre  vainqueurs  et  vaincus.  Hautmesnil,  ministre  pour 
Piombino,  fut  chargé  aussi  de  l'intendance  générale  de  la  maison 
princière  à  Lucques,  aux  appointements  de  12,500  francs.  De 
même  le  médecin,  le  chirurgien  de  la  princesse  étaient  français 3, 
et  françaises  aussi  les  femmes  d'atour,  M""®  de  Laplace,  dame 
d'honneur^  (dont  la  correspondance  avec  la  princesse  a  été 
publiée)  5,  la  lectrice,  la  première  femme  de  chambre,  les  modistes, 
les  brodeuses,  chargées  d'ajuster  les  envois  de  Paris. 

fit  aussi  beaucoup,  comme  il  sera  dit  ci-après,  pour  améliorer  l'état  des 
ouvriers  et  des  paysans.  Son  action  fut  certainement  bienfaisante. 

1.  Sa  maison  était  considérable  :  un  sous-contrôleur,  deux  maîtres  d'hôtel, 
trois  huissiers,  un  portier,  sept  valets  de  chambre,  huit  valets  de  pied,  un  chef 
de  cuisine,  trois  aides,  un  garçon  de  cuisine,  un  chef  d'office,  un  aide,  un 
dépensier,  trois  balayeurs,  un  allumeur,  cinq  hommes  de  peine,  un  frolteur, 
trois  suisses. 

2.  Il  y  eut  néanmoins,  à  la  fin,  réduction,  mais  ce  fut  la  valetaille  seule  qui 
pâtit.  Les  gages  des  hommes  de  peine,  balayeurs,  frolteurs,  furent  réduits  de 
37  fr.  à  30  fr.  par  mois  sans  nourriture. 

3.  Cela  changea  par  la  suite,  comme  on  verra. 

4.  Femme  du  mathématicien.  Elle  était  née  Courty  de  Romange. 

5.  Lettres  de  M'-''  de  Laplace  à  Élise  Napoléon,  princesse  de  Lucques  et  de 
Piombino,  réunies  et  publiées  par  Paul  Marmottan.  Paris,  1897.  M""  de  La- 
place était  auprès  de  la  princesse  depuis  plusieurs  années  ;  elle  vint  à  Paris 
en  1807-1808  et  y  représenta  Élisa  auprès  des  couturiers  et  des  faiseurs;  ce 
n'était  pas  une  sinécure;  Élisa  consommait  énormément  de  robes  et  de  cha- 
peaux et  multipliait  les  commissions. 
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La  cour,  eu  revanche,  était  composée  d'Italiens;  il  y  eut  tout 
un  corps  de  pages  tirés  des  meilleures  familles  et  sur  l'éducation 
desquels  Élisa  veillait  avec  un  soin  méticuleux;  ce  fut  elle, 
paraît-il,  qui  indiqua  la  méthode  qu'on  devait  leur  faire  suivre 
pour  qu'ils  apprissent  le  français,  et  l'historien  Sismondi,  que  le 
hasard  de  ses  nombreuses  pérégrinations  amena  vers  ce  temps  à 
Lucques,  fait  la  remarque  que  cette  méthode  était  excellente  à  ce 
point  que,  non  seulement  les  petits  pages  qu'on  y  soumettait 
apprenaient  le  français,  mais  que,  du  même  coup,  ils  se  perfec- 
tionnaient dans  leur  propre  langue'.  On  n'épargnait  rien  pour 
les  bien  éduquer;  on  fit  venir  de  Paris,  pour  «  la  pagerie,  »  la 
géographie  de  Crozat,  des  tableaux  comparatifs  d'histoire  dres- 
sés par  Le  Prévôt  d'Evan  et  des  dictionnaires  latins.  Pour  les 
filles  nobles  aussi  une  école  fut  créée  que  dirigèrent  des  chanoi- 
nesses,  dont  quelques-unes  appelées  de  France.  Élisa  se  plaisait 
à  inspecter  souvent  cette  école,  qui  portait  son  nom-. 

Les  dîners  d'apparat,  les  réceptions,  les  «  concerts  d'harmo- 
nie »  et  les  fêtes  se  succédaient  à  la  cour,  et  la  noblesse  y  trou- 
vait occasion  d'y  paraître  avec  cette  pompe  qu'elle  était  si  heu- 
reuse de  déployer.  La  petite  ville  de  Lucques,  qui  pendant  des 
siècles  avait  sommeillé  derrière  ses  remparts  épais,  sous  la  pro- 
tection de  la  Vierge,  devint,  tout  d'un  coup,  une  capitale  bril- 
lante et  gaie,  pleine  de  bruit  et  de  mouvement. 

Toute  la  haute  société  des  pays  voisins  et  même  les  étrangers 
de  distinction  affluaient  dans  la  capitale  d'Elisa  ;  deux  théâtres 
s'ouvrirent  :  l'un  où  l'on  donnait  des  ballets  italiens,  l'autre  où 
jouait  une  troupe  d'artistes  français;  Élisa  songea  même  à  en  faire 
édifier  un  autre  et  demanda  des  plans  à  un  architecte  fameux  de 
Paris,  celui  qui  venait  d'achever  le  théâtre  des  Variétés.  Au 
moment  du  Carnaval,  il  y  eut  des  mascarades;  le  jeu  fut  toléré, 
presque  imposé.  Le  palais  Santini  resta  ouvert  tous  les  jours  à 
ceux  que  tentaient  la  roulette  et  le  pharaon  ;  une  banque  en  avait 


1.  C'était,  apparcmincnt,  la  mélhode  d'un  instituteur  de  Paris,  qui  avait 
nom  Choron  et  qui,  dans  une  lettre  pompeuse,  remercie  la  princesse  d'avoir 
choisi  sa  mélhode  jiour  instruire  le  peuple  lucquois.  A  quoi  Élisa  fit  répondre 
que  «  les  souverains  sont  heureux  (|ue  des  hommes  dévoués  préi)arcnt  d'avance 
le  hien  qu'ils  sont  appelé  {sic)  h  propager  pour  l'instruction  et  le  bonheur  du 
peuple.  » 

2.  Août  1K<I7.  M"°  de  Villema{;nc  m  fut  iioinmee  dame  (lireclrirc;  elle 
accepta,  à  la  condition  toutefois  <  de  ne  jias  donner  de  leçons  do  iiiano.  «  Élisa 
s'occupe  fort  de  cette  école  dans  sa  correspondance  avec  M""  de  Laplacc. 
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pris  à  ferme  les  bénéfices  moyennant  une  redevance  annuelle  de 
trente  mille  francs*. 

Durant  les  mois  chauds,  la  société  élégante  se  rendait  aux 
bains  de  Lucques,  où,  sous  les  frais  ombrages  qui  bordent  la 
Lima,  les  jeux  de  hasard  et  l'imprévu  des  intrigues  galantes 
distrayaient  ses  loisirs  ;  Élisa  y  avait  fait  construire  un  casino 
dans  lequel  les  divertissements  se  succédaient  2. 

En  même  temps,  la  princesse  à  qui  il  ne  convenait  pas  de  loger 
indéfiniment  en  garni  dans  le  palais  Bonvisi  se  bâtissait  une 
demeure  plus  digne  d'elle  ;  les  travaux  commencés  dès  son  arri- 
vée, en  août  1805,  ne  purent  être  achevés  qu'en  mars  ISOT^.  Pour 
élargir  la  place  du  palais,  on  rasa  l'ancienne  tour,  une  église  et 
le  palais  des  archives.  Élisa  se  proposait  de  décorer  cette  place 
d'un  portique  et  d'une  fontaine  qui  aurait  servi  de  piédestal  à  la 
statue  de  Napoléon. 

Mais,  pour  jouer  les  Louis  XIV,  même  au  petit  pied,  il  faut 
beaucoup  d'argent,  et  la  liste  civile  des  souverains  de  Lucques 
ne  s'élevait  qu'à  trois  cent  mille  francs.  Elle  fut  vite  épuisée  et, 
malgré  sa  situation,  la  princesse  ne  trouvait  personne  pour  lui 
faire  crédit,  car  on  était  sceptique  en  Italie,  même  en  ce  moment, 
sur  la  solidité  de  la  fortune  si  merveilleusement  rapide  des 
«  Napoléonides.  »  Élisa  s'adressa  donc  à  son  frère,  qui,  ayant 
reconnu  qu'efîectivement  les  ressources  de  la  principauté  ne 
pouvaient  suffire  à  soutenir  l'éclat  d'une  cour  souveraine,  y 
annexa  la  vallée  de  Garfaguana,  qui,  à  vrai  dire,  ne  rappor- 
tait guère  rien,  et,  ce  qui  valait  mieux,  le  territoire  de  Massa- 
Garrara-*;  les  oliviers  qui  en  couvraient  une  grande  partie  en 
fournissaient  alors  le  plus  clair  du  revenu,  car  on  n'avait  pas 
encore  recommencé  l'exploitation  de  ses  riches  carrières^.  Elisa 

t.  Oa  verra  plus  loin  que  Napoléoa  reprit  vertement  sa  sœur  sur  cela. 

2.  La  vogue  des  bains  de  Lucques  fut  si  grande  qu'elle  dura  jusqu'à  la  moi- 
tié du  siècle.  On  s'y  devait  auparavant  baigner  en  commun  !  Élisa  y  fit  instal- 
ler des  baignoires  en  marbre  de  Carrare  ! 

3.  Élisa  dut  se  priver  toutefois  d'un  palais  d'été  :  «  Il  m'est  impossible  d'en 
avoir  un  comme  le  prescrit  la  constitution,  »  écrivait-elle,  le  6  février  1807,  à 
l'empereur,  «  il  faudrait  ruiner  le  pays.  » 

4.  Élisa  réclamait  aussi  le  pays  de  Pietra  Santa  et  de  Banga,  sous  le  pré- 
texte qu'on  y  faisait  la  contrebande,  et  lobtinl  (15-22  avril  1806).  Le  décret 
d'union  des  territoires  de  Massa,  Carrara  et  Garfaguana  est  du  30  mars  1806. 

5.  Décret  du  .30  mars  1806.  En  même  temps,  l'empereur  imposait  à  ce  pauvre 
pays  de  lourdes  contributions:  200,000  fr.  par  an,  pour  l'entretien  des  troupes. 
Élisa  fil  réduire  cette  imposition. 
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dut  se  contenter  de  ce  lot*.  Pauline,  sa  sœur,  n'était-elle  pas 
beaucoup  moins  bien  partagée  avec  la  minuscule  principauté  de 
Guastalla,  et  Caroline  n'avait-elle  pas  été  reléguée  dans  le  duché 
de  Berg,  pauvre  et  de  rude  climat? 

Au  surplus,  on  avait  soin  de  calmer  ses  impatiences  en  faisant 
luire  devant  elle  le  plus  attrayant  avenir.  «  Il  commence  à 
s'élever  des  bruits  sur  la  Toscane,  »  lui  écrivait,  dès  le  2  avril 
1806,  son  chargé  d'afFaires  à  Paris,  Belluomini,  «  relativement 
à  des  changements  qui  devraient  s'y  opérer  dans  l'été  prochain, 
quoiqu'on  n'ose  encore  déterminer  de  quelle  nature;  je  ne  puis 
que  le  désirer,  espérant  qu'ils  puissent  tourner  à  l'avantage  de 
Votre  Altesse  2.  » 

La  principauté,  d'ailleurs,  et  Elisa  l'avait  sans  doute  deviné 
déjà,  était  assurément  plus  riche  qu'elle  ne  le  paraissait.  «  C'est 
un  diamant,  un  diamant  brut  qui,  dans  vos  mains,  deviendra 
précieux  lorsqu'il  sera  taillé.  Vos  richesses  sont  dans  les  entrailles 
de  la  terre  et  personne  ne  peut  les  enlever,  indépendamment  de 
plus  de  quarante  mille  mesures  de  bois.  Vous  êtes  la  première  à 

1.  Deux  ans  après,  cependant,  l'enapereiir  lui  (il  largesse.  «  Ma  sœur,  »  lui 
écrit-il  le  1.3  mars  1S08,  «  mon  intention  est,  aussitôt  que  j'aurai  l'état  des 
domaines  de  Toscane,  de  vous  donner  un  beau  bien  dans  ce  pays,  rendant 
2  à  .300.000  francs  de  revenu  net;  ce  qui  fera  un  beau  supplément  à  votre  liste 
civile.  11  est  convenable  de  tenir  cela  secret.  Comme  vous  êtes  à  portée  de 
connaître  le  pays,  voyez  vous-même  le  bien  qui  pourrait  vous  convenir.  Il  n'est 
pas  question  de  souveraineté,  mais  d'un  bien  particulier,  il  faudrait  le  choisir 
tel  qu'il  ne  gêne  pas  trop  la  souveraineté  du  pays.  Je  viens  d'ordonner  qu'il 
vous  fût  donné  pour  votre  fille  des  biens  d'une  valeur  de  150,000  francs  de 
revenu  dans  les  états  de  Parme  et  de  Plaisance,  lesquels  seraient,  en  cas  de 
mort,  réversibles  à  vous.  Je  viens  également  d'ordonner  l'achat  de  la  maison 
que  vous  avez  à  Paris  pour  800,000  francs,  qui  seront  placés  sur  le  grand 
livre,  en  cinq  pour  cent,  au  cours  actuel  de  85  francs,  ce  qui  vous  fera 
48,000  francs  de  rente;  j'ajouterai  volontiers  ce  cpii  sera  nécessaire  pour  por- 
ter ce  revenu  à  50,000  francs.  Le  grand-livre  est  le  placement  le  plus  sûr.  Vous 
correspondrez  pour  cela  avec  le  général  Duroc,  que  j'en  ai  chargé.  » 

2.  Ce  Belluomini  avait  joué  un  rôle  bruyant  durant  la  période  qui  précéda  la 
prise  de  possession  de  la  (irincipauté  par  les  Baciocchi.  Acclamé  par  les  Luc- 
quois,  il  les  avait  bien  vite  dégoûtés  et  révoltés  par  ses  procédés  tyranniques. 
H  avait  été  longtemps  gonfalonier.  Elisa  le  nomma  ministre  des  finances.  Son 
fils,  revenu  de  Paris  (sa  nomination  est  du  6  septembre  180(J),  lui  succéda  en  c«tlc 
charge,  ensuite  au  ministère  des  cultes;  M.  Giovanni  Sforza  (dans  ses  notes 
relatives  au  Testament  de  l'avline  Bonaparte),  assure  qu'il  tomba  en  disgrAce 
pour  avoir  publié  la  traduction  du  lion  sens  de  d'Holbach;  il  résulte  des 
archives  de  Lucques  qii'Élisa  lui  refusa  avec  dureté  une  avance  d'argent  pour 
j)aycr  des  acquisitions  de  biens  de  l'Église  sécularisés.  Tous  les  deux  demeu- 
rèrent conseillers  d'État. 
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quij'en  fais  l'aveu,  »  écrivait  à  Élisa  un  vieux  brave',  le  géné- 
ral Jean  Garteaux,  qui,  relégué  depuis  longtemps,  à  cause  de  son 
incapacité,  dans  le  poste  subalterne  de  commandant  des  troupes 
cantonnées  à  Pise  et  à  Livourne,  connaissait,  en  effet,  admirable- 
ment le  pays.  Il  venait  d'être  mis  prématurément  à  la  retraite 
avec  une  maigre  pension  de  trois  mille  francs.  C'était  la  misère. 
Aussi  se  faisait-il  très  humble  et  très  serviable,  d'autant  que  sa 
disgrâce  était  d'ordinaire  attribuée  au  peu  d'empressement  mis 
par  lui  naguère  à  reconnaître  Félix  comme  prince  de  Lucques. 

Le  pauvre  homme  avait  cru  faire  un  coup  de  maître  en 
révélant  à  la  princesse  les  trésors  cachés  qu'elle  possédait.  Mais 
elle  n'avait  pas  besoin  de  ces  avis  pour  faire  fructifier  son 
domaine.  Ainsi  que  plusieurs  de  sa  famille,  Elisa  avait  l'intelli- 
gence du  commerce.  Elle  s'occupa,  dès  son  installation,  de  vendre 
à  ses  sujets,  au  meilleur  prix,  les  mouflons  qu'elle  élevait  en 
Corse  ;  elle  faisait  venir  de  Chambéry  un  industriel  pour  qu'il 
établît  à  Lucques  une  manufacture  de  soieries  2;  elle  commandait 
à  Naples  un  envoi  de  plantes  utiles  ou  décoratives  afin  d'en 
essayer  l'acclimatation;  elle  demanda  à  Paris  des  ruches  à  miel 
d'un  nouveau  modèle  dont  on  disait  grand  bien  ;  elle  chercha  à 
attirer  des  ouvriers  en  «  velours  unis.  »  Elle  essaya  aussi  la  cul- 
ture du  coton,  sous  la  direction  du  nègre  Annecy  et  du  mulâtre 
Duruisseau,  venus  de  Saint-Domingue  en  France  comme  otages 
au  temps  de  l'expédition  Leclerc  ;  elle  tenta  la  création  de  «  colo- 
nies, »  offrant  gratuitement  des  terrains  aux  immigrants  (décret 
du  i*^'' octobre  1807). 

Dans  ses  expériences  parfois  un  peu  désordonnées,  Elisa  trouva 
un  collaborateur  et  un  guide  dont  elle  écoutait  volontiers  les  avis  : 
c'était  le  colonel  Mariotti,  un  Corse,  qui  fut,  sous  la  Restauration, 
consul  de  France  à  Livourne.  Chargé  d'étudier  ce  qu'il  conve- 
nait de  faire  pour  accroître  la  prospérité  du  pays,  il  soumit  à 
Elisa,  avant  la  fin  de  l'année  1806,  un  ensemble  de  projets  relatifs 
à  la  coupe  des  bois,  à  l'exploitation  des  gisements  d'alun,  à 
l'amélioration  du  port  de  Vada,  au  développement  des  chantiers 
de  construction  de  bateaux  marchands. 


1.  Il  n'avait,  à  dire  vrai,  que  ciaquanle-quatre  ans,  mais  on  était  vite  vieilli 
dans  ce  dur  métier  des  armes  par  ces  temps  d'incessantes  campagnes.  C'est  lui 
qui  avait  nommé  Bonaparte  chef  de  bataillon  au  siège  de  Toulon. 

2.  Elle  créa  une  école  pour  les  ouvriers  en  ce  genre  ;  un  comité,  chargé  de 
distribuer  des  récompenses  aux  plus  habiles,  organisa  des  expositions  indus- 
trielles et  commerciales. 
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Mariotti  avait  pour  émule  un  bien  humble  personnage  dont  le 
nom  devait,  à  quelque  soixante  ans  de  là,  devenir  étonnamment 
fameux.  Mathieu  Lesseps  était  consul  de  France  à  Livourne; 
grâce  à  un  long  séjour  dans  cette  ville,  il  avait  acquis  une  con- 
naissance approfondie  des  ressources  du  pays  et  Elisa  recou- 
rait volontiers  à  son  expérience;  elle  lui  marquait  sa  recon- 
naissance par  certaines  attentions  dont  Lesseps  savait  se  montrer 
très  fier.  Quand  lui  naquit  un  fils,  qui  fut  le  Grand  Français, 
elle  daigna  se  le  faire  présenter  et  le  trouva  à  son  gré,  s'il  faut 
en  croire  le  billet  suivant  du  père,  dont  la  forme  fait  le  prix 
(6  octobre  1806)  : 

Si  un  de  ces  coups  d'œil  rapides  et  sûrs,  qui  n'ont  été  donnés  par 
la  nature  qu'à  la  famille  du  plus  grand  de  tous  les  hommes,  a  pu 
démêler  dans  les  traits  de  mon  jeune  enfant  quelque  chose  de  favo- 
rable et  qui  ait  pu  lui  être  agréable,  combien  me  dois-jc  féliciter  de 
lui  avoir  donné  le  jour!  Quels  soins  ne  mcttrai-je  point  à  lui  incul- 
quer pour  premiers  principes  le  dévouement  absolu  qu'a  juré  son 
père  à  son  souverain  et  à  son  auguste  famille  !  » 

Tout  exagérée  qu'elle  est,  cette  adulation  s'explique  par  le 
besoin  que  Alathieu  Lesseps  avait  de  l'appui  de  la  princesse  ;  un 
peu  plus  tard,  il  lui  écrivait  : 

La  position  critique  dans  laquelle  je  me  trouve  me  force  à  recourir 
de  nouveau  aux  bontés  de  V.  A.  L  R.  Servant  dans  l'étranger  depuis 
plus  de  dix-huit  ans,  je  n'ai  jamais  eu  d'espoir  que  dans  la  protec- 
tion de  Voire  Allcsse  impériale  et  dans  mes  longs,  pénibles  et,  j'ose 
dire,  fidèles  services.  La  carrière  que  je  parcours  depuis  si  longtemps 
se  resserre  tous  les  jours,  plusieurs  de  mes  collègues  ont  obtenu  des 
places  dans  Tadminislralion  publique,  et  j'ose  croire  que,  si  jusqu'ici 
mon  sort  n'a  point  été  fixé,  c'est  que  je  n'ai  point  été  rappelé  au  sou- 
venir de  mon  auguste  mailre;  chaque  fois  que  mon  nom  a  été  pré- 
senté à  ses  jeux,  un  bienfait  me  l'a  annoncé. 

Que  pouvait  être,  en  efî'et,  la  carrière  d'un  consul  en  ces  temps 
où  tout  l'univers  était  fermé  par  les  Anglais  aux  Français,  à 
l'exception  de  l'Europe,  qui  appartenait  à  la  France  aux  trois 
quarts?  Heureusement  pour  lui,  Mathieu  Lesseps  obtint,  en  jan- 
vier 18U9,  grâce  peut-être  à  l'intercession  d'Elisa,  d'être  nommé 
commissaire  impérial  dans  les  îles  Ioniennes,  où  il  demeura  jus- 
qu'à l'occupation  de  Corfou  par  les  troupes  anglaises  (juin  1814). 

Ce  ne  furent  toutefois,  malgré  leur  expérience,  ni  Mariotti 
ni  Lesseps  qui  enseignèrent  à  Elisa  la.  source  la  plus  inipor- 
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tante  de  ses  revenus.  Le  général  Carteaux  l'avait  indiquée, 
sans  s'en  douter  probablement,  quand  il  lui  disait  que  ses 
richesses  se  trouvaient  «  dans  les  entrailles  de  la  terre.  »  Le  car- 
dinal Maury  ne  s'y  trompa  pas.  Aussitôt  qu'il  apprit  l'annexion 
à  la  principauté  du  territoire  de  Carrare,  il  écrivit  à  Elisa  de  sa 
retraite  imposée  de  Montefiascone,  avec  l'emphase  où  il  se  plai- 
sait, et  non  sans  une  certaine  ironie  peut-être,  bien  qu'il  comptât, 
dès  cette  époque,  se  faire  de  la  princesse  une  protectrice  : 

Au  moment  où  une  promotion  inouïe  de  souverains  vient  de  consa- 
crer à  jamais  les  prodiges  de  la  dernière  campagne  et  la  suprématie 
de  la  France...,  je  félicite  Votre  Altesse  d'avoir  dans  sa  souveraineté 
les  plus  belles  carrières  de  marbre  que  nous  ayons  en  Europe;  un  si 
beau  domaine  était  dû  à  son  amour  éclairé  pour  les  beaux-arts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Elisa  se  détermina,  dès  qu'elle  eut  pris  pos- 
session de  Carrare,  à  entreprendre  la  réexploitation  de  ses  mines 
depuis  longtemps  délaissées?  Les  difficultés  à  vaincre  étaient 
grandes  ;  il  fallait  ouvrir  des  routes,  réunir  des  capitaux  et  surtout 
trouver  des  ouvriers  et  leur  enseigner  un  métier  dont  la  tradition 
s'était  depuis  longtemps  perdue.  Sous  le  patronage  de  la  prin- 
cesse, la  Banque  élisiemie  fut  fondée  au  capital  assez  modeste 
de  trois  cent  mille  francs,  afin  de  fournir  des  fonds,  à  cinq  pour 
cent,  à  ceux  qui  tenteraient  des  travaux  dans  les  carrières.  Elisa 
donna  elle-même  l'exemple  et  entreprit  une  partie  de  l'exploita- 
tion pour  son  compte. 

Les  premiers  blocs  de  marbre  extraits  servirent  à  fabriquer 
des  bustes  de  l'empereur  qu'Eiisa  envoya  par  douzaines  à  tous 
les  hauts  fonctionnaires,  à  Duroc,  à  Talleyrand,  à  Clarke,  à 
Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  aux  directeurs  des  douanes, 
à  bien  d'autres.  C'était  là,  au  reste,  un  excellent  placement,  car 
chacun,  afin  de  faire  sa  cour  au  maître  et,  à  la  fois,  à  la  prin- 
cesse qu'on  savait  si  influente^  et  si  commerçante,  à  l'envi 
réclama  l'honneur  de  recevoir,  en  y  mettant  le  prix,  des  bustes 

1.  Iniluente,  elle  l'était;  beaucoup  lui  durent  leur  élévation  ou  de  n'être  pas 
brisés,  chose  plus  difficile  encore,  et,  cependant,  son  frère  ne  l'avait  pas  en  gré. 
Elle  lui  ressemblait  trop,  entière  et  superbe  comme  lui.  Il  la  combla,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Élisa  de  lui  écrire,  en  1810  (1"' juillet)  :  «  Après  quatre  années 
de  peines  et  de  chagrins,  j'ai  donc  la  consolation  de  voir  que  V.  M.  ne  me 
croit  pas  indigne  de  son  attention.  Le  plus  grand  des  monarques  veut  bien 
s'intéresser  au  destin  de  la  plus  humble  des  femmes.  »  Élisa  était  alors  souve- 
raine de  la  Toscane  et  superbement  apanagée,  ce  qui  donne  toute  sa  saveur  au 
compliment. 
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du  même  modèle.  Les  commandes  affluèrent'.  Aussi  Elisa  s'em- 
pressa-t-elle  d'étendre  son  industrie;  toute  la  famille  impériale 
fut  mise  eu  eflSgies.  On  ne  tenait  pas  trop,  à  ce  qu'il  semble,  à 
une  ressemblance  absolue,  pourvu  que  l'œuvre,  en  elle-même, 
fût  suffisamment  belle.  Le  secrétaire  de  la  princesse  écrivait  sous 
sa  dictée  en  ces  termes  au  directeur  des  travaux,  à  propos  d'une 
statue  de  Caroline  (le  12  août  1808)  :  «  ...  Le  corps  de  la  statue 
sera  fait  d'après  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  modèles  de  l'an- 
tiquité qui  sont  à  l'Académie,  la  tête  couronnée  de  lauriers.  »  Il 
ajoutait  :  «  Il  faut  aussi  six  bustes  du  père  et  de  la  mère  de 
S.  M.  l'empereur,  comme  les  derniers  envoyés  à  Marlia...  M.  Bar- 
tolini  fait-il  la  grande  statue  de  S.  M.  l'empereur?  C'est  lui  qui 
doit  surveiller  ces  travaux.  »  Bartolini  était,  au  reste,  sans  cesse 
occupé  à  façonner  l'image  de  quelque  membre  de  la  famille  impé- 
riale. S'il  quittait  Carrare,  c'était  pour  se  rendre  à  Lucques,  afin 
d'y  modeler  le  buste  du  prince  Félix  et  de  sa  femme  ■^. 

Comme  on  réclamait  les  bustes  de  personnages  de  plus  en  plus 
divers,  Elisa  dut  s'adresser  à  Paris  pour  obtenir  des  modèles  ; 
elle  réclame  le  buste  de  Joseph  et  de  sa  femme,  de  la  reine  de 
Hollande,  de  la  reine  de  Westphalie,  du  cardinal  Fesch;  finale- 
ment, il  lui  faut  la  statue  du  tsar  Alexandre  !  La  demande  augmen- 
tant toujours.  Carrare  devint  une  véritable  manufacture. 

Qu'eût-ce  été  si  le  projet  de  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély 
avait  été  mis  à  exécution  !  Il  voulait  que  chaque  commune  de 
l'Empire,  et  l'on  sait  que  l'Empire  en  comptait  bon  nombre 
alors,  commandât  à  Carrare  un  buste  de  Napoléon  ! 

Lorsque  la  vogue  des  bustes  de  la  famille  impériale  serait 
épuisée,  la  princesse  se  réservait  de  lancer  ceux  des  maréchaux; 
puis  on  fabriquerait  «  des  objets  d'utilité  à  bas  prix,  »  car,  comme 
elle  l'écrivait  à  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  qui  semble 
avoir  été  son  factotum  en  France,  «  les  bustes  n'ont  qu'un  temps,  » 
voire  ceux  des  plus  grands  personnages.  La  Banque  élisienne 

1.  Lacépéde  répontlail  ;\  l'envoi  d'un  de  ces  bustes  :  «  Votre  Altesse  Impé- 
riale, Madame,  a  eu  la  com|>laisance  de  penser  à  me  procurer  l'avantage  inaji- 
prèciable  de  tenir  de  l'auj^uslo  et  digne  sœur  du  plus  grand  des  souverains  le 
busle  de  ce  héros  des  héros  ipic  personne  ne  vénère,  ne  chérit  et  n'admire  |»lus 
(jue  moi.  Avec  quel  soin,  Madame,  je  conserverai,  comme  un  monument  de 
gloire,  et  la  lettre  de  Votre  Altesse  Inipériale  et  le  busle  dont  tout,  jusiju'au 
marbre,  rappellera  vos  bontés!  » 

'2.  Bartolini,  jeune  encore  (il  était  né  ;\  Varnia  en  Toscane  vers  1777),  devait 
ce  service  à  la  France;  ses  deux  maîtres,  Desmarcls  el  Lernot,  étaient  tous  deux 
français. 
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reçut  même  l'ordre  d'ouvrir  en  vue  de  cette  opération,  sur  laquelle 
Élisa  fondait  de  grandes  espérances,  des  négociations  à  Tarin  ^ 

Mais  il  convenait  aussi  de  songer  au  grand  art.  Elisa  com- 
manda donc  au  sculpteur  Canova  une  statue  colossale  de  Napo- 
léon, dont  elle  lui  fournit  la  matière.  Canova  l'entreprit;  mais, 
avant  qu'il  l'eût  achevée,  l'empereur  était  tombé,  et  ce  fut  Wel- 
lington qui,  par  fantaisie  ou  vantardise  de  héros  victorieux, 
l'acheta. 

Cependant,  Elisa  désirait  que  sa  capitale  brillât  par  les  arts 
et  les  lettres  aussi  bien  que  par  sa  prospérité  matérielle.  Sur  son 
ordre,  une  Académie  fut  instituée,  ou  plutôt  reconstituée 2,  qui  prit 
le  nom,  bien  entendu,  d'Académie  Napoléon ■''.  César  Lucchesini, 
dont  le  père  occupait,  on  l'a  vu,  une  des  grandes  charges  de  la 
cour,  en  fut  vice-président,  c'est-à-dire  président  effectif,  car  Félix, 
à  qui  la  présidence  avait  été  décernée,  eût  été  assurément  fort 
empêché  d'en  diriger  les  discussions.  C'était,  au  reste,  un  érudit 
qui,  à  l'exemple  de  quelques  érudits,  ses  compatriotes,  publiait 
beaucoup.  Afin  de  donner  à  la  nouvelle  Académie  un  certain 
lustre,  Elisa  y  agrégea  aussitôt  les  plus  fameux  parmi  les  savants 
français.  Monge,  en  physicien  qu'il  était,  lui  adressa  en  retour 
le  compliment  que  voici  :  «  Le  peuple  de  Lucques,  naturellement 
porté  vers  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts,  n'attendait, 
pour  les  cultiver  avec  succès,  que  d'être  électrisé  par  une  sou- 
veraine qui  en  connaît  tout  le  prix.  »  Elle  avait  demandé  à 
Laplace^  un  spécimen  du  mètre  et  du  kilogramme  en  même  temps 
qu'elle  l'informait  de  sa  nomination.  Laplace  s'empressa  d'en- 
voyer les  deux  étalons,  et  le  système  métrique  fut  aussitôt  imposé 
dans  les  Etats  de  la  princesse,  ainsi  que  la  division  horaire  et  la 
monnaie  française^. 

1.  C'est  là  ce  qu'Élisa  appelait,  dans  une  lettre  adressée  à  Talleyrand,  «  une 
institution  fondée  pour  la  gloire  de  l'empereur  et  la  reconnaissance  des 
peuples.  » 

2.  Il  existait  à  Lucques  une  Académie  depuis  1684;  comme  c'était  la  coutume 
en  Italie,  elle  avait  pris  un  nom  bizarre,  et  s'appelait,  par  prétentieuse  anti- 
phrase :  Académie  des  obscurants. 

3.  Déjà  la  grande  place  du  Palais  avait  reçu  le  nom  de  Napoléon  et  la  porte 
monumentale,  dont  Élisa  projetait  l'édification,  devait  se  nommer  de  même. 
Le  décret  constitutif  de  l'Académie  est  du  15  août  1805  ;  le  nombre  des  membres 
était,  bien  entendu,  fixé  à  quarante.  La  nouvelle  Académie,  sous  l'impulsion 
d'Élisa,  publia  un  recueil  utile  de  documents  sur  l'histoire  de  la  ville. 

4.  M"""  de  Laplace  était,  on  l'a  vu,  dame  d'honneur  d'Élisa. 

5.  Élisa  avait  voulu  faire  frapper,  pour  sa  principauté,  une  monnaie  nou- 
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Plusieurs  des  nouveaux  élus  reçurent,  avec  leur  diplôme,  une 
médaille  gravée  par  Santarelli  et  représentant  l'effigie  «  napo- 
léonisée  »  d'Klisa*;  le  poète  Stanislas  de  Boufilers  n'obtint  pas 
cette  faveur,  bien  qu'il  eût  été  parmi  les  assidus  du  salon  d'Elisa 
alors  que,  au  temps  du  Consulat,  elle  réunissait  chez  elle  un  cercle 
littéraire  dont  Cliateaubriand  était  le  héros.  Il  lui  en  fit  reproche 
dans  la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  grave  celui-là,  par  aven- 
ture, le  Traité  du  libre  arbitre  : 

J'ose  me  plaindre  à  V.  A.  I.,  en  ma  qualité  d'un  de  ses  académi- 
ciens, de  ce  que  plusieurs  de  mes  confrères,  plus  heureux  que  moi, 
ont  reçu  votre  médaille  jointe  à  leur  diplôme.  Si  Ton  avait  supposé 
que  cette  image,  si  agréable  et  si  regrettée,  était  plus  présente  à  ma 
pensée  qu'à  celle  de  personne,  on  aurait  eu  raison  sans  doute,  mais 
c'est  en  même  temps  une  raison  pour  moi  d'en  être  plus  avide  et  plus 
jaloux. 

Qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  dites  ^  ! 

Parmi  les  nouveaux  académiciens,  il  y  en  avait  de  plus  illustres. 
Le  cardinal  Maury,  après  avoir  longtemps  combattu  en  toute 
occasion,  et  sur  sa  politique  religieuse  surtout,  le  premier  con- 
sul, était  devenu  son  plus  fervent  admirateur,  et,  comme  ache- 
minement, il  avait  eu  soin  de  se  ménager  les  bonnes  grâces  de  la 
sœur.  A  ce  double  point  de  vue,  la  lettre  qu'il  lui  adressait,  le 
23  mars  1806,  mérite  d'être  transcrite.  Il  y  dit  :  «  Napoléon  est 
et  sera  toujours  pour  moi  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes...  Vous,  Madame,  vous  êtes  l'adorée  de  tous  ceux  qui 
savent  apprécier  l'esprit  et  la  grâce,  qui  embellissent  la  bonté  et 
la  dignité  de  la  cour  de  Louis  XIV,  qu'on  retrouve  à  Lucques 
(sic).  »  N'oublions  pas,  après  avoir  lu  ces  lignes,  que  le  duc  de 


velle,  el,  croyant  se  montrer  adroite,  elle  y  avait  fait  mettre  en  exergue  ces 
mots  :  Napoleone  proiegfjc  l'Ilalia;  ce  qui  lui  valut  de  l'empereur  cette 
rebuffade  :  a  Foiilaiuebleau,  Il  novembre  1807.  —  Ce  type  n'est  pas  conve- 
nable ;  ce  qu'on  veut  mettre  en  place  de  Dieu  protège  la  France  est  indécent.  » 

t.  Voir  plus  loin  ce  que  disait  d'elle  l'évoque  Arriglii  ;  son  frère  Joseph  a 
écrit  :  «  C'esl,  de  nos  trois  sœurs,  celle  qui,  au  moral  comme  au  ]ihysique, 
avait  le  plus  de  (rails  de  ressemblance  avec  Napoléon  »  [Fragment  historique 
écrit  par  le  roi  Joseph,  par  Du  Casse).  Mais,  si  elle  ressemblait  à  son  frère,  c'était 
en  laid  :  f  Très  grande,  exln^memcnl  mai^;re,  avec  des  cheveux  noirs,  des  yeux 
noirs  à  Heur  de  léle,  une  granJe  bouche,  de  belles  dents,  seule  des  Bonaparte, 
Ëlisa  n'avait  |)oint  de  beauté,  »  dit  F.  Masson  {Napoléon  et  sa  famille). 

2.  La  méilaille  de  l'Académie  Napoléon  fut  également  envoyée  à  «  M.  de 
Boaubarnais  »  (18  mai  1806). 
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Nivernois  avait  loué  Maury,  lors  de  sa  réception  à  l'Académie, 
en  1784,  «  de  savoir  parler  des  princes  sans  flatterie.  » 

Cela  n'empêcha  point  l'empereur  de  lui  refuser  longtemps  sa 
faveur;  il  dut  se  résigner  à  occuper  la  chaire  épiscopale  de 
Montefiascone  et  à  rester  éloigné  de  Paris.  Enfin,  Elisa  aidant 
sans  doute,  car  de  telles  louanges  n'avaient  pas  dû  la  laisser 
insensible,  il  fut  autorisé  à  revenir  à  Paris  (mai  1806)  et  nommé 
premier  aumônier  du  prince  Jérôme  S  que  l'empereur  souhaitait 
vivement  de  voir  ramené  dans  le  giron  de  la  famille  impériale. 
Maury,  bien  entendu,  prit  cette  entreprise  très  à  cœur;  il  y  allait 
de  sa  fortune  politique  !  «  Ma  satisfaction  serait  parfaite,  je  le 
confie  en  secret  à  Madame,  disait-il  à  Elisa,  si  en  applaudis- 
sant à  tous  les  magnifiques  établissements  de  la  famille  impériale, 
qui  n'a  encore  en  France  qu'un  seul  rameau  fécond  pour  le  trône'^, 
je  n'en  voyais  pas  sans  douleur  deux  branches  précieuses  encore 
séparées  de  leur  tige.  Plus  les  maisons  régnantes  sont  nom- 
breuses, plus  elles  sont  puissantes,  et  l'histoire  nous  donne  à  ce 
sujet  de  précieuses  leçons.  »  Sachant  tout  l'intérêt  qu'Elisa  por- 
tait à  l'affaire,  il  avait  soin  de  la  tenir  informée  des  progrès  de 
son  intervention.  Il  lui  écrit  avec  onction  :  «  Le  prince  a  eu  la 
bonté  de  me  surprendre  la  semaine  dernière  de  la  manière  la  plus 
agréable,  en  me  faisant  remettre  une  très  belle  bague  que  je  porte 
avec  orgueil,  mais  qui  redouble  dans  mon  cœur,  toutes  les  fois 
que  je  la  regarde,  l'extrême  désir  que  j'ai  de  lui  présenter  bientôt 
à  l'autel  l'anneau  nuptial  qu'il  doit  placer  lui-même  au  doigt  de 
son  auguste  épouse.  C'est  la  plus  belle  fonction  que  puisse  sou- 
haiter son  premier  aumônier,  qui  ferait  le  voyage  d'Allemagne 
avec  le  plus  grand  plaisir  s'il  était  chargé  du  petit  discours 
qu'exige  cette  cérémonie.  » 

On  sait  comment  Jérôme  finit  par  se  plier  aux  volontés  de  son 
frère  et  reçut  une  couronne  en  échange  de  sa  soumission  ;  Maury, 
dans  un  transport  de  joie,  d'écrire  aussitôt  à  la  princesse  :  «  C'est 
le  huitième  roi  créé  par  notre  empereur,  sans  parler  de  quelques 
autres  auxquels  il  a  fait  grâce  de  leur  couronne.  »  II  n'y  eut  pas 
jusqu'à  un  négrillon  appartenant  à  Jérôme,  et  qu'Élisa  s'était 
chargée  d'élever  dans  l'école  où  l'on  dressait  ses  pages,  qui,  à 
cette  nouvelle,  ne  se  sentît  saisi  d'une  joie  débordante.  «  Le  petit 
nègre  est  devenu  fou  de  joie,  écrit  à  Elisa  le  directeur  de  l'école  ; 

1.  Le  20  septembre  de  la  même  année. 

2.  Louis  était  alors  le  seul  des  frères  de  Napoléon  dont  la  descendance  fût 
apte  à  succéder  à  l'empire. 
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il  désire  envoyer  uue  lettre  Je  réjouissance  à  sou  maître.  »  Elisa 
lui  accorda  cette  satisfaction. 

Maur}'  était,  on  le  voit,  et  non  sans  cause,  très  attaché  à  la 
princesse.  Lors  de  sa  réélection  tardive  à  l'Académie,  dont  son 
hostilité  contre  le  premier  consul  l'avait  fait  exclure  au  moment 
de  la  reconstitution  de  ce  corps  (1803),  il  lui  fit  hommage  de  son 
discours  en  ces  termes  (5  mai  1807)  : 

Je  m'empresse  dès  aujourd'hui  d'avoir  l'honneur  (malgré  son  titre 
nouveau,  Maury  n'en  était  pas  devenu  plus  puriste)  d'adresser  à  Votre 
Altesse  Impériale  mon  discours  de  rentrée  à  l'Académie,  que  je  dois 
prononcer  demain,  et  je  prends  la  liberté  d'y  ajouter  un  exemplaire 
pour  son  Académie,  qui  ne  m'a  pas  encore  envoyé  son  diplôme.  J'ai 
profilé,  avec  un  sentiment  de  véritable  bonheur,  d'une  occasion  si 
favorable  pour  manifester  une  partie  de  l'inexprimable  admiration  et 
du  fidèle  dévouement  que  je  dois  à  notre  auguste  empereur.  Le  ridi- 
cule procès  que  m'avait  suscité  la  bande  joyeuse  de  l'Inslilut  et  qu'elle 
a  perdu  avec  dépens  ^  a  beaucoup  retarde  cet  hommage,  et  c'est  le 
seul  désagrément  que  m'ait  causé  cette  tracasserie. 

Sismondi  fut  aussi  l'obligé  d'Ehsa,  non  pour  avoir  été  porté 
au  nombre  des  académiciens  de  Lucques,  mais  parce  qu'elle  lui 
avait  ouvert  les  archives  de  ses  Etats.  11  lui  adressa  la  lettre  sui- 
vante qui  mérite  d'être  reproduite  : 

Madame, 
Pai  déjà  eu  Thonneur  de  faire  hommage  à  Voire  Altesse  Impériale 
el  Royale  des  deux  premiers  volumes  de  mon  histoire  des  Républiques 
italiennes  au  moyen  âge,  et  Votre  Altesse  a  daigné  à  cette  occasion 
permeltre  que  les  archives  de  Lucques  me  fussent  ouvertes  el  que  les 
historiens  maimscrils,  qu'une  jalousie  sans  niolifs  avait  tenus  cachés 
sous  le  précédent  gouvernement,  me  fussent  communiqués.  Permet- 
tez-moi, Madame,  de  témoigner  ma  reconnaissance  de  celte  faveur 
en  meltanl  aux  pies  de  V.  X.  I.  el  R.  les  tomes  troisième  el  quatrième 

1.  L'instilul  l'avail  chicané  sur  les  litres  de  Mi)iiseigneur  el  (l'Kininence  qu'il 
voulait  (ju'on  lui  donnai;  uq  arllcie  du  Moniteur,  où  l'on  devina  la  pensée  de 
IKiiipereur,  tranclia  l'allairc  en  sa  faveur.  L'Académie  se  vengea  en  chargeant 
de  le  recevoir  le  moindre  des  siens,  l'abbé  Sicard  qui,  en  revanche,  n'épargna 
pas  les  compliments.  C'est  à  l'occasion  des  pourparlers  assez  aigres  qui  précé- 
dèrent qu<;  Maury,  s'adressanl  a  Uegnaud  de  Sdint-Jean-d'Angéij,  lui  dit  le  mot 
fameux  :  «  .le  m'estime  très  peu  «juand  je  me  considère,  mais  bcaucouj»  quand 
je  me  compare.  »  Maury  avait  été  élu,  en  octobre  1806,  comme  successeur  de 
Target,  el  ne  fut  admis  que  le  G  mai  de  l'année  suivante.  Le  délai  dépassait 
alors  de  beaucoup  la  coutume  (Poujoulat,  le  Cardinal  Maury,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  1855). 
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du  même  ouvrage.  Ce  ne  sont  point  encore  ceux  pour  lesquels  j'ai 
profité  des  lumières  que  votre  bonté  m'a  procurées.  Dans  le  cinquième 
tome  seulement,  je  ferai  l'histoire  du  règne  glorieux  de  Castruccio, 
duc  de  Lucques,  aussi  bien  que  des  calamités  qui  suivirent  sa  mort. 
C'est  dans  le  xiv^  siècle  seulement  que  les  peuples  que  V.  A.  I.  gou- 
verne jouèrent  un  rôle  brillant  dans  l'histoire,  mais  alors  même  ils 
éveillèrent  l'attention  de  leurs  contemporains  bien  autant  par  leurs 
souffrances  que  par  leurs  exploits.  Puissent-ils  aujourd'hui  trouver 
plus  de  bonheur  dans  le  repos  que  V.  A.  I.  leur  ménage.  La  gloire  des 
armes  est  désormais  interdite  aux  petits  peuples,  mais  la  carrière  des 
lettres  et  des  arts  leur  demeure  ouverte.  Dans  cette  même  Italie  où 
vous  régnez,  les  maisons  d'Esté,  de  Gonzague,  de  Malatesta  ont  mon- 
tré avant  vous,  Madame,  quels  développements  une  protection  puis- 
sante pouvait,  dans  un  état  semblable  au  vôtre,  donner  à  l'esprit 
humain.  On  vit  les  philosophes,  les  poètes,  les  savants,  les  artistes 
qui  illustrèrent  le  xvi*  siècle  se  rassembler  dans  ces  cours,  qui 
demeureront  à  jamais  célèbres.  La  ville  de  Weimar,  bien  inférieure 
à  Lucques  et  en  population  et  en  richesse,  a  mérité  le  nom  d'Athènes 
de  l'Allemagne  depuis  que  l'illustre  chef  de  la  branche  Ernestine  de 
Saxe  y  a  rassemblé  les  fondateurs  de  la  littérature  teutonique.  V.  A. 
L  etR.,  digne  d'imiter  tous  les  exemples  généreux,  se  propose  le 
même  genre  de  gloire.  Vous  avez  pris  sous  votre  protection  l'Acadé- 
mie italienne  fondée  à  Livourne,  vous  attirez  les  hommes  distingués 
de  l'Italie  dans  votre  capitale,  et,  si  vous  refusez  d'échanger  votre 
principauté  contre  un  nouveau  royaume,  si  les  tems  qui  ont  produit 
l'Arioste  et  le  Tasse  peuvent  jamais  renaître,  ce  sera  Lucques  et  non 
plus  Ferrare  qui  sera  l'asile  du  génie. 

La  poste  ayant  refusé  de  se  charger  de  mes  deux  volumes,  ce  sera 
mon  beau-frère,  M.  Ant.-C.  Forti  de  Pescia,  qui  aura  l'honneur  de  les 
mettre  aux  pies  de  Votre  Altesse. 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  respectueux  serviteur, 

J.-A.-L.  Simonde  de  Sismondi. 
Genève,  -12  août  ^808. 

Elisa  avait  aussi  sa  troupe  de  musiciens  attitrés.  Elle  trouva 
le  fameux  Paganini  attaché  à  la  «  chapelle  nationale  »  de  la 
république  lucquoise  et  le  nomma  «  virtuose  de  chambre.  »  Spon- 
tini,  dont  elle  se  proclamait  l'admiratrice,  lui  adressait  la  parti- 
tion de  la  Vestale,  non  sans  lui  faire  connaître,  toute  fausse 
modestie  écartée,  que  «  cet  opéra  avait  été  accueilli  avec  faveur 
à  Paris  et  que  l'empereur  même  avait  daigné  lui  en  faire  compli- 
ment. »  Paisiello  reçut  d'Elisa  une  médaille  d'or  pour  son  Rapt 
de  Proserpine.  Elle  appela  pour  diriger  l'École  des  beaux-arts 
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le  LucquoLs  Tofanelli,  un  portraitiste  qui  avait  à  Rome  un  atelier 
en  vogue,  et  le  nomma  sénateur. 

C'est  ainsi  que  la  princesse  savait  grouper  autour  d'elle,  de 
loin  comme  de  près,  ceux  de  qui  la  réputation  pouvait  accroître 
le  lustre  de  sa  cour. 

Il  lui  était  permis  maintenant  de  se  montrer  généreuse  envers 
les  artistes  qui  affluaient  à  Lucques.  L'augmentation  de  la  liste 
civile,  la  coupe  des  forêts  de  Piombino,  que  lui  avaient  suggérée 
Carteaux  et  Mariotti*,  son  industrie  toujours  en  éveil  et  en  quête 
d'opérations  fructueuses,  transformaient  en  abondance  la  disette 
des  premiers  temps.  En  juin  1808,  Félix  se  trouva  assez  riche 
pour  renoncer  au  traitement  qu'il  touchait  comme  sénateur 
de  l'empire  ~.  Elisa  avait  prêté  à  sa  sœur  Pauline,  l'année  précé- 
dente, deux  cent  quarante  mille  francs  pour  l'acliat  de  l'hùtel 
Charost  à  Paris.  Cette  somme  lui  fut  rendue  par  l'empereur,  qui, 
il  est  vrai,  retint  quinze  mille  francs  par  mois  sur  la  pension  qu'il 
servait  à  Pauline.  Leur  aisance  était  même  si  grande  que  les 
Baciocchi  purent  acquérir  pour  cent  vingt-huit  mille  écus  (plus 
d'un  demi-million  de  francs)  le  domaine  de  Marlia,  situé  sur  les 
collines  qui  dominent  Lucques  au  nord-est  et  qui  appartenait  à 
la  famille  des  Orsetti  ;  l'ancien  château  qui  y  existait  avait  été 
déjà  transformé  par  les  Orsetti  en  une  villa  seigneuriale  d'aspect 
moins  sévère  ;  Elisa  voulut  lui  donner  un  cachet  princier  ;  elle 
acheta  tout  à  l'entour  des  terres  de  façon  à  constituer  un  dom.aine 
de  plus  de  cinq  kilomètres  de  tour  ;  elle  y  fit  élever  un  observa- 
toire et  une  chapelle  dans  le  style  byzantin,  dessiner  des  jardins 
et  placer  des  statues,  comme  l'exigeaient  le  goût  de  l'époque  et  le 
voisinage  de  Carrare'^. 

1.  Il  y  avait  aussi  une  certaine  forêt  de  Buriano  que  lui  contestait  la  com- 
mune de  Florence  et  dont  Élisa  devait  tirer  d'assez  beaux  revenus,  à  en  juger 
])ar  rà|irelé  avec  laquelle  elle  conduit  la  dispute  (Affaires  étrangères). 

2.  Cet  abandon,  au  vrai,  ne  fut  pas  tout  A  fait  volontaire.  L'empereur,  en 
accordant  à  sa  sœur  les  largesses  dont  il  a  été  i)arlé,  avait  ajouté  :  «  Il  est 
convenable  que  le  prince  Félix  ne  louche  iwint  son  traitement  de  sénateur.  Il 
doit  écrire  au  trésorier  du  sénat  qu'il  s'honore  trop  de  son  titre  de  sénateur 
pour  y  renoncer,  mais  qu'il  ne  touchera  pas  le  traitement,  désirant  qu'il  bonilie 
la  caisse  du  sénat  »  (1.3  mars  1808). 

3.  Après  1850,  la  villa  Marlia  échut  i\  la  Couronne  d'Italie  :  le  roi  Victor- 
Emmanuel  en  consentit  pracieusemenl  la  jouissance  à  la  veuve  du  prince  de 
Capouc  (dont  le  mariage  n'avait  pas  été  reconnu  par  les  antres  Bourbons  de 
Naples)  :  elle  y  demeura  jusqu'à  sa  mort.  A  présent,  la  villa  sert  d'asile  à  son 
(ils,  (jui,  depuis  trente  ans,  est  frappé  de  folie. 

Les  pavillons  des  corps  de  garde,  les  vases  décoratifs  de  style  grec,  des  sla- 
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Les  Etats  d'Elisa  prospéraient,  ses  sujets  étaient  dociles,  par 
résignation  ou  par  amour,  peu  importait;  sa  petite  cour  l'empor- 
tait en  éclat  sur  toutes  celles  d'Italie  et  la  reine  d'Étrurie  devait 
en  endêver  à  Florence,  ce  qui  n'était  pas  pour  atténuer  sa  satis- 
faction; un  enfant  lui  était  né,  une  fille  il  est  vrai,  à  qui,  pour 
corriger  cette  erreur  du  sort,  elle  avait  donné  un  nom  aussi  mas- 
culin que  possible'  ;  enfin,  malgré  les  dépenses  énormes  qu'elle 
avait  faites  en  constructions  et  pour  mettre  sa  maison  sur  le  plus 
haut  pied,  son  trésor  était  plein.  Tout  succédait  à  la  Sémirarais 
de  l'Italie,  comme  on  commençait  déjà  à  l'appeler,  sans  égard 
pour  le  prince  son  mari.  Mais  Sémiramis  signifie,  paraît-il, 
«  celle  qui  aime  »  dans  le  langage  du  pays  où  vivait  cette  reine, 
et,  pour  qu'Elisa  pût  lui  être,  en  conscience,  comparée,  il  fallait 
bien  qu'à  tort  ou  à  droit  elle  passât  pour  avoir  justifié  le  surnom. 

Nous  entrons  ici  dans  la  chronique  scandaleuse  et,  partant, 
suspecte.  Il  y  avait  à  la  cour  de  Lucques  un  brillant  cavalier, 

tues  dégradées  dans  le  parc,  des  albâtres  et  des  appliques  de  bronze,  les  aigles 
impériales  dans  la  frise  de  la  grande  galerie,  témoignent  seuls  aujourd'hui  des 
splendeurs  élijsëennes  de  la  demeure  des  Baciocchi. 

1.  Napoléone-Élisa,  que,  par  adulation,  on  nommait  communément  M"^^  Napo- 
léon ;  elle  était  née  au  château  de  Marlia,  le  3  juin  1806;  le  docteur  Halle, 
médecin  ordinaire  de  l'empereur,  vint  pour  accoucher  Élisa.  Aussitôt  qu'elle 
fut  au  monde,  la  petite  princesse  eut  une  maison  comme  il  convenait.  Élisa 
en  régla  elle-même  le  fonctionnement  dans  une  note  manuscrite  rédigée  avec 
toute  la  désinvolture  orthographique  qui  convenait  à  une  grande  dame  : 

«  M°"=  Rose  de  Blar  est  nommé  Dame  de  Compagnie,  attachée  à  l'intérieur 
de  M"'  Napoléone,  elle  aura  trois  mille  francs  d'appointement,  elle  fera  prés  de 
la  princesse  Napoléone  le  service  d'intérieur,  laccorapagnera  à  la  promenade, 
soit  à  pied,  soit  en  voiture,  elle  remplacera  les  sous  gouvernantes  dans  toutes 
les  fonctions  d'intérieur. 

«  Le  service  d'honneur  est  exclusivement  réservé  aux  deux  sous  gouver- 
nantes et  elles  doivent  la  remplacer  elle-même  pour  ce  service,  —  qui  consiste 
à  conduire  M"''  à  LL.  AA.,  à  la  servir  pendant  les  repas  et  à  monter  dans  les 
voiture  de  LL.  AA.  lorsque  M"°  y  monte. 

«  Elle  peut  avoir  une  femme  de  chambre  qu'elle  payra.  Lorsque  S.  A.  fait 
demander  la  Dame  de  compagnie  pour  faire  de  la  musique,  elle  peut  se  pré- 
senter en  robe  courte  à  la  campagne  et  en  robe  longue  à  la  ville. 

«  Les  jours  de  concert,  au  moment  où  S.  A.  entre  dans  la  salle  de  concert, 
elle  peut  si  rendre,  et  prendre  place  parmi  les  dames,  mais  près  de  la  musique; 
de  même  dans  le  salon  elle  peut  toujours  entrer  dans  le  salon  le  temps  du 
concert. 

«  Elle  començera  son  service  demain  13  novembre  (1808).  » 

Élisa  avait  eu  deux  enfants  :  Charles,  né  à  Ajaccio  en  1798,  mort  l'année  sui- 
vante à  Marseille,  et  Napoléon,  mort  peu  après  sa  naissance. 

Napoléon  accorda  un  douaire  à  la  petite  princesse;  il  lui  donna  150,000  fr. 
de  rente,  mais  avec  la  réserve  que  30,000  seraient  employés  |)our  son  entretien, 
le  reste  devait  être  placé  sur  «  le  grand  Livre  de  France»  et  lui  faire  sa  dot. 
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grand  vainqueur  des  âmes  féminines,  beau,  jeune  et  séduisant;  il 
s'appelait  L'artulomeo  Cenami'.  Dès  sa  naissance,  de  souveraines 
destinées  parurent  lui  être  promises;  le  roi  de  Sardaigne  lui  avait 
servi  de  parrain,  et  son  bai)têrae  eut  lieu  devant  le  dais  royal  ;  à 
peine  arrivée  à  Lucques,  Élisa  le  combla  des  marques  de  sa  faveur  ; 
il  devint  son  premier  écuyer,  reçut  la  direction  de  l'Instruction 
publique,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  celle  de  la  Couronne 
de  fer,  une  large  part  lui  fut  attribuée  dans  les  biens  des  corpo- 
rations religieuses  qui  venaient  d'être  sécularisés 2,  ainsi  qu'une 
pension  de  quarante  mille  francs  sur  la  caisse  spéciale  appelée 
«  Fonds  des  fabriques  de  soyerie  et  broderie  3.  »  Grâce  à  ces  lar- 
gesses, Cenami  put  mener  grand  train,  fit  «  restaurer  et  redorer  » 
sa  demeure  ancestrale  et  y  donner  les  fêtes  les  plus  brillantes  aux- 
quelles la  princesse  ne  manqua  pas  d'assister.  On  le  voyait  au 
palais  sans  cesse  à  ses  côtés,  ainsi  que  ses  fonctions  le  lui  impo- 
saient, au  reste '^ 

Or,  il  se  rencontra  qu'Élisa,  vers  ce  temps,  se  sentit  incommo- 
dée; elle  était  atteinte,  disait-elle,  d'une  affection  qu'on  nomme 
en  Italie  le  mal  de  Sainte-Marthe  ;  aussitôt  le  docteur  Vaccà  fut 
mandé  de  Pise  et  profita  de  l'occasion  pour  se  faire  accorder  une 
pension  égale  aux  appointements  qu'il  recevait  comme  professeur 
à  r Universités  Si  on  l'appelait  aussi  brusquement,  si  on  le  gra- 
tifiait si  généreusement,  n'était-ce  pas,  à  n'en   point  douter, 

1.  Né  à  Lucques,  le  2  mai  1775. 

2.  Le  4  juillet  1806,  Félix  1"  avait  décrété  l'application  dans  ses  États  du 
n  Concordat  conclu  entre  le  gouvernement  français  et  Sa  Sainteté  le  pai>c 
Pie  VII.  »  L'article  XII  du  décret  portail  que  tous  les  biens  des  curés  seraient 
réunis  au\  Domaines  et  vendus  comme  biens  nationaux;  l'article  XIII  décla- 
rait que  les  biens  des  établissements  relij^ieux  seraient  provisoirement  cou- 
servés  et  administrés  par  les  administrateurs  des  Domaines.  {Hegisiro  dei 
Decreli  di  S.  A.  f.  il  Principe  di  Lucca  e  Piombino.)  —  Les  communautés 
étaient  nombreuses  dans  le  Luc((uois;  on  y  com|)tait  dix-sept  couvents  de  femmes 
et  quinze  monastères,  contenant  un  personnel  de  plus  de  mille  religieux.  A  l'excep- 
tion de  sept  maisons  apiiarlenant  à  des  ordres  mendiants,  les  autres  étaient 
fort  riches.  (Leurs  revenus  s'élevaient  à  621,000  livres.)  Ëlisa  fil,  au  commen- 
<emenl,  <|uclque  liillicullé  à  supprimer  en  une  fois  toutes  ces  communautés, 
mais  l'empereur  insista  et,  l'une  après  l'autre,  elles  dis|)arurent.  (Mazzarosa, 
Sloria  di  Lucca,  t.  M,  p.  252,  donne,  en  grands  détails,  l'bistoire  de  ces  des- 
tructions.) 

3.  Voir  ce  (|ui  a  été  dit  jibis  haut  au  sujet  de  l'industrie  de  la  soie. 

'(.  Quand  Cenami  fut  à  Paris,  (mi  1S07,  l"!;iisa  ne  cessait  de  le  recomman- 
der à  .M-'  de  Laplace  et  de  s'occui)er  de  lui.  Elle  voulait  être  entretenue  de 
toutes  ses  actions  (correspondance  déjà  citée). 

5.  C'était  le  médecin  lors  des  ()c<asions  graves;  Félix  s'étanl  presque  cassé 
le  bras  en  tombant  de  cheval,  en  1X08,  on  le  vit  venir  aussitôt. 
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qu'une  chose  grave  s'était  passée  où  son  intervention  devait  res- 
ter secrète?  Et  là-dessus  on  raconta  que  le  docteur  avait  accou- 
ché la  princesse  d'une  fille  qu'il  s'était  chargé  lui-même  de 
placer  en  nourrice  à  Gello  (on  précisait  l'endroit),  chez  une  pay- 
sanne habitant  sur  les  terres  du  négociant  pisan  La  Longa.  Pour- 
quoi aurait-on  entouré  de  tant  de  mystère  une  grossesse  à  laquelle 
on  pouvait,  ce  semble  et  sans  invraisemblance,  faire  admettre  que 
Félix  n'était  pas  étranger?  C'est  ce  qu'on  ne  prenait  pas  la  peine 
d'expliquer.  Au  surplus,  la  princesse  était  sujette  à  des  indispo- 
sitions subites.  Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1808,  elle 
eut  une  métrorrhagie  si  violente  qu'il  lui  fallut  renoncer  aux 
réceptions  du  Jour  de  l'an.  Le  7  janvier  1809,  on  était  encore 
fort  inquiet  et  quelque  peu  intrigué  à  ce  propos  à  Florence.  L'au- 
diteur de  la  nonciature  écrivait  à  cette  date  au  cardinal  Bartolo- 
meo  Pacca  :  «  D'aucuns  disent  la  princesse  sérieusement  malade  ; 
d'autres  en  convalescence.  Je  ne  sais  qui  a  raison.  Le  fait  est 
que  personne,  depuis  quelque  temps,  n'a  pu  la  voir  ni  lui  parler  ; 
le  ministre  d'Italie  lui-même,  bien  qu'elle  l'ait  appelé  à  Lucques, 
ne  l'a  entretenue  que  peu  d'instants,  et  il  garde,  sur  ce  qu'il  sait, 
le  silence  le  plus  complet.  » 

Le  médecin  ordinaire  d'Elisa  *  trouva  le  remède.  On  se  décol- 
letait trop  à  la  cour  ;  un  peu  plus  de  décence,  et  les  incommodités 
dont  souffrait  la  princesse  disparaîtraient  sûrement.  «  Le  mal  ne 
reviendra  point,  »  écrivait-il  au  médecin  qui  la  soignait  à 
Lucques,  «  quand  S.  A.  I.  ne  s'exposera  à  aucune  irritation 
extraordinaire  et  qu'elle  sera  dans  toutes  les  parties  de  son  corps 
à  l'abri  des  influences  de  l'atmosphère.  Il  ne  tient  qu'à  elle  de 
faire  elle-même  l'étiquette  de  sa  cour  et  de  faire  que  les  habits  de 
cérémonie  ne  soient  pas  des  déshabillés  complets.  Elle  en  a  éprouvé 
cruellement  les  inconvénients  à  l'époque  du  sacre  et  toutes  les  fois 
que  depuis  elle  s'est  crue  obligée  d'aller  au  château  avec  l'éti- 
quette de  la  cour...  Etre  très  vêtue,  non  seulement  parle  nombre 
et  le  choix  des  vêtements,  mais  encore  par  les  parties  vêtues,  les 
épaules,  le  sein,  les  bras,  etc.  Dans  le  négligé,  l'habit  d'ama- 
zone. » 

Mais  laissons  là  les  propos  décolletés.  La  vie  continuait  douce 
et  tranquille  pour  les  souverains  de  Lucques  ;  leur  séjour  préféré 
était  dans  leur  palais  des  champs,  où  ils  passaient  le  printemps, 
l'été  et  une  bonne  partie  de  l'automne  ;  parfois  ils  s'en  allaient  à 

1.  Le  docteur  Halle,  de  Paris. 
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Viareggio,  le  seul  port,  et  bien  petit,  que  possédât  la  princi- 
pauté, y  respirer  l'air  salin  et  balsamique  à  la  fois  qu'y  pro- 
curent les  pinèdes  et  la  mer,  ou  bien  goûter  les  douceurs  du  cli- 
mat de  Massa,  où  l'oranger  fleurit  en  plein  vent,  ou  bien  encore 
égayer  par  leur  présence  la  tristesse  de  Pionibino^ 

Quand  Élisa  s'y  rendit  pour  la  première  fois,  en  1806,  elle 
trouva  sur  tout  son  parcours,  pour  l'escorter,  des  gardes  d'hon- 
neur toscans  2.  Cependant,  pour  complaire  à  l'empereur,  qu'elle 
savait  en  défiance  contre  la  reine  régente  d'Etrurie,  elle  avait 
répondu  froidement  à  ses  avances  et  aux  invitations  qu'elle  lui  pro- 
diguait. «  La  reine  régente  d'Etrurie,  écrivait-elle  à  son  frère, 
a  mis  beaucoup  d'insistance  pour  m'engager  à  faire  le  voyage  de 
Livourne  et  assister  aux  fêtes  qui  ont  été  données.  J'ai  refusé  de 
me  rendre  à  cette  invitation  parce  que  ma  présence  aurait  pu 
servir  de  prétexte  pour  justifier  les  dépenses  considérables  qui 
ont  excité  les  murmures  des  Toscans,  et  j'ai  pensé  que  Votre 
Majesté  approuvera  une  réserve  qui  ne  me  laissera  jamais  d'in- 
certitude quand  je  serai  placée  entre  mon  plaisir  et  mon  devoir^.  » 
Aussi,  à  l'occasion  d'un  deuxième  voyage  qu'elle  fit  en  février 
1807,  la  reine  Marie-Louise  eut-elle  soin  de  donner  les  ordres 
les  plus  sévères  pour  que  les  bagages  d'Élisa  fussent  strictement 
examinés  à  la  frontière  et  lui  suscita-t-elle  mille  tracasseries^. 

Pour  distraire  ses  séjours  dans  sa  cai>itale,  Élisa  avait  main- 
tenant la  ressource  d'assembler  de  fois  à  autre  le  sénat,  dont  les 
membres,  à  défaut  d'autres  fonctions,  portaient  le  costume  le  plus 
seyant  qu'on  pût  imaginer  :  habit  de  drap  vert  foncé  bordé  d'un 
parement  de  soie  à  feuilles  de  chêne  entremêlées  de  glands,  gilet 
de  drap  blanc  garni  de  même,  culottes  de  soie  noire,  bas  blancs, 
souliers  à  boucles,  chapeau  tricorne,  cheveux  en  bourse  et  épée 

1.  Si  triste  en  était  le  séjour  qu'on  dut  porter  à  18,000  fr.  les  appointements 
du  gouverneur  pour  qu'il  consentît  à  y  demeurer.  Élisa  fit  venir  de  France  des 
professeurs  pour  le  collèf^e  qui  s'y  trouvait;  elle  donna  à  l'église  paroissiale  un 
tableau  où  figurait  saint  Napoléon  donnant  des  couronnes  à  sainte  Elisa  et  à 
saint  Félix.  Toutefois,  comme  la  ratiiédrale  f^énait  la  vue  du  palais,  elle  la 
fit  raser.  —  Élisa,  une  fois,  poussa  jus(|u'à  l'Ile  d'Elbe  dont  elle  trouva  «  le 
paysage  très  agréable,  »  écrivait-elle  îi  son  frère  (4  mars  1806). 

2.  La  princi[tauté  de  Piombino  était  enclavée  dans  le  royaume  d'Etrurie. 

3.  Filtre  du  'i  rnai  1806  (Marmollan,  le  Koynume  trÉtrurie).  Le  21  février, 
Élisa  avait  df'j;\  écrit  dans  le  mt^rne  sons,  mais  plus  brièvement,  à  l'empereur 
(Affaires  ttrungeres). 

/i.  Il  sera  |>arlé  en  son  lieu  d'un  voyage  de  grande  «onscf|iienr.'  pour  elle 
qu'Élisa  fit  à  Venise  en  1807. 
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au  côté.  L'acte  le  plus  important  de  cette  assemblée  fut  d'accorder 
à  un  neveu  du  prince  le  droit  de  cité^ 

Il  y  avait,  en  outre,  les  Te  Deum  ;  jamais  les  cloches  de  la 
tranquille  petite  cité  n'avaient  si  souvent  carillonné  ;  on  célébra 
en  grande  pompe  le  triomphe  d'Austerlitz,  et,  le  3  janvier  1808, 
on  fit  un  service  solennel  en  l'honneur  de  la  paix  dont  on  sollici- 
tait par  ordre  la  conclusion  dans  toutes  les  églises  de  la  princi- 
pauté depuis  le  27  août.  Les  Lucquois,  à  vrai  dire,  ne  tirèrent 
d'autre  avantage  de  cette  paix  que  la  restitution  de  quelques 
barques  confisquées  durant  les  hostilités,  mais  ils  en  éprouvèrent 
une  certaine  fierté,  car,  insensiblement,  ils  s'étaient  laissé  gagner 
par  l'affabilité  savante  et  l'activité  intelligente  de  leur  souveraine, 
et,  les  éclatantes  victoires  y  aidant,  ils  aimaient  maintenant  à  se 
considérer  comme  faisant  quelque  peu  partie  de  la  «  grande 
nation,  »  Ils  se  complaisaient  à  voir  parader  leur  armée,  compo- 
sée de  grenadiers,  de  chasseurs,  de  canonniers,  de  gendarmes, 
que  Félix  P""  faisait  manœuvrer  sous  leurs  yeux  en  personne  et 
qu'Elisa  passait  en  revue,  entourée  d'un  gros  d'officiers,  dans  un 
élégant  costume  bleu  de  ciel  à  parements  chamois,  culotte  de 
même  couleur  et  épaulettes  d'or^.  Et,  ce  qui  devait  rendre  aux 
Lucquois  ce  spectacle  agréable  en  tous  points,  c'est  que  cette 
armée  n'était  composée  que  de  volontaires,  chose  rare,  inouïe 
alors  ^.  Les  duretés  de  la  conscription  étaient,  en  effet,  ignorées 
dans  la  principauté.  Il  existait  bien  sur  le  papier  une  milice 
nationale  composée  de  dix-neuf  régiments  et  d'autant  de  colonels, 
mais  le  rôle  de  ces  derniers  se  borna  à  offrir  un  grand  bal  aux 

1.  Durant  des  années,  il  ne  se  réunit  pas,  en  1809,  1811,  1813,  1814.  Les 
impositions  étaient  alors  perçues  «  à  titre  provisoire»  par  décret  du  prince.  — 
Quand  il  ne  votait  pas  conformément  aux  volontés  du  prince,  «  des  remon- 
trances paternelles  mais  sévères  »  le  rappelaient  à  l'obéissance.  Ce  fut  notam.- 
ment  ce  qui  advint  lors  de  la  présentation  d'un  projet  de  loi  réunissant,  sous 
une  môme  administration,  les  biens  des  couvents  dont  il  a  été  parlé  (14  février 
1806  ;  lettre  à  Talleyrand). 

2.  Élisa  avait  grand  goût  et  certaine  compétence  des  choses  militaires;  sa 
correspondance  avec  le  prince  Borghèse,  que  vient  de  publier  le  Carnet  histo- 
rique (numéro  du  15  décembre  1898),  le  prouverait  si  cela  faisait  question. 

3.  Ce  privilège  dura  jusqu'au  plus  fort  des  dernières  guerres.  En  1811,  le 
représentant  d'Élisa  à  Paris,  Matteucci,  en  obtint  la  confirmation.  Dans  les 
commencements,  Élisa  avait  eu  bien  de  la  peine  à  réunir  trois  cents  hommes; 
encore  étaient-ils  tous  Corses,  ce  qui  fit  qu'elle  se  trouva  fort  en  peine  quand 
l'empereur  lui  prescrivit  de  faire  poursuivre  les  réfraclaires  corses  qui  avaient 
passé  en  Italie.  Sa  correspondance  avec  lui,  en  cette  occasion,  est  d'un  comique 
achevé. 
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princes,  après  cfuoi  on  les  tint  quittes,  et  jamais  ils  ne  virent  leurs 
hommes. 

Élisa  fit  d'autres  choses  encore  pour  son  peuple  que  de  le  doter 
d'une  armée  belle  à  la  parade.  Durant  les  trois  années  que  la 
principauté  de  Lucques  fut  sa  seule  occupation,  elle  y  fit  assécher 
les  marais,  percer  des  routes  ;  des  tribunaux  furent  institués,  qui 
jugèrent  sans  tout  l'appareil  pesant,  tortueux  et  très  coûteux  des 
vieilles  lois  du  moyen  âge,  jusqu'alors  en  vigueur;  certains 
impôts  vexatoires,  Yannona,  la  taxe  sur  le  pain,  cessèrent  d'être 
perçus;  la  police  prit  une  autre  allure i.  En  telle  manière  que 
le  bonheur  de  la  population  lucquoise  eût  été  en  quelque  sorte 
sans  mélange  (toute  aspiration  vers  l'indépendance  étant  écar- 
tée), si  les  Français,  là  comme  ailleurs,  n'avaient  troublé  et 
aigri  contre  eux  les  esprits  par  la  montre  qu'ils  faisaient  de  leur 
irréligiosité. 

Malgré  les  sages  indications  que  leur  avaient  données,  au 
début,  le  général  Hédouville  et  tous  ceux  qui  connaissaient  le 
pays,  Félix  et  Elisa,  tous  les  premiers,  revenant  sur  leur  première 
attitude,  ne  s'occupaient  nullement  de  ménager  les  susceptibilités 
de  leurs  sujets  sur  ce  point  pourtant  capital  ;  bien  au  contraire, 
ils  semblaient  se  plaire  à  les  braver,  à  les  exaspérer.  On  les  vit 
avec  amertume  s'abstenir  de  paraître  aux  fêtes,  très  populaires 
à  Lucques,  de  la  Sainte-Croix,  et  avec  colère  ordonner  successi- 
vement la  fermeture  de  plus  de  soixante  églises  ou  oratoires, 
outre  les  couvents  qu'on  avait  confisqués.  Et  les  fonctionnaires 
d'agir  à  l'avenant,  seulement  avec  un  peu  plus  de  brusquerie  et 
de  fanfaronnade  '  !  Il  y  eut  de  petites  vexations  qui,  adroitement 
exploitées,  passèrent  pour  spoliations  impies.  A  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  princesse  Napoléone,  de  grandes  réjouissances 
furent  données;  on  tira  des  feux  d'artifice,  on  distribua  aux 
enfants  force  jouets  et  sucreries.  Mais  ordre  fut  donné  «  de 
prendre  dans  les  églises  supprimées  ou  d'emprunter  à  la  cathé- 
drale de  petites  corbeilles  pour  jeter  des  fleurs.  »  Du  coup,  les  frian- 
dises et  les  joujoux  devinrent  des  présents  de  Satan.  Ce  fut  pis 
lorsque,  le  jour  de  la  Saint-Napoléon,  le  ministre  de  la  justice 

1.  Mazzarosa  s'étend,  avec  complaisance  cl  partialité  inarquéc  sur  toutes  ces 
améliorations  qui,  il  faut  le  reconnaître,  laissèrent  trace  dans  le  i)ays.  Un  seul 
impôt,  la  taxe  sur  le  sel,  fut  augmenté. 

2,  A  Pioml)ino,  les  oITiciers  du  régiment  Félix  faisaient,  pour  se  distraire,  do 
la  propagande  en  faveur  de  la  franc-maçonnerie. 
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monta  lui-même  en  chaire  dans  la  cathédrale,  après  le  Te  Deum, 
pour  y  prononcer  le  panégyrique  de  l'empereur,  bien  que  ce 
jour-là  on  eût  pompeusement  amené  quelques  esclaves  lucquois 
rachetés  par  Élisa  à  Tunis.  On  continua  d'illuminer  pour  les  fêtes, 
de  dresser  des  arcs  de  triomphe  dans  les  rues  où  devaient  passer 
les  souverains,  de  suspendre  des  tentures  aux  fenêtres  et  de  jon- 
cher le  sol  de  tapis  ;  ce  ne  fut  plus  que  par  devoir  et  sans  sincérité. 
Les  satires  tombaient  dru  sur  l'archevêque,  parce  qu'il  aimait  à 
présider  le  Sénat,  se  parait  de  la  Légion  d'honneur,  ne  manquait 
jamais  aux  cercles  publics  et  privés,  aux  dîners,  aux  spec- 
tacles, aux  concerts  et  jusqu'aux  bals  de  la  cour. 

Ce  désafFectionnement  de  ses  sujets,  dont  s'aperçut  bien  vite  la 
princesse,  n'était  pas  pour  diminuer  l'ennui  qu'elle  éprouvait  à 
se  sentir  reléguée  dans  une  petite  et  morne  principauté,  vrai 
lopin  de  territoire,  quand  d'autres  avaient  reçu  en  partage  des 
royaumes  ! 

L'évêque  corse  Arrighi^  frère  du  duc  de  Padoue,  nommé  tout 
fraîchement,  grâce  à  Éhsa,  vicaire  général  de  l'île  d'Elbe,  et  qui, 
en  retour,  ne  cessait  dans  ses  lettres  de  lui  répéter  qu'elle  était 
«  l'image  véritable  de  son  frère,  »  lui  murmurait  qu'elle  faisait 
preuve  d'un  désir  bien  admirable  de  satisfaire  l'empereur  et  d'un 
rare  amour  de  la  gloire,  en  consentant  à  perdre  ainsi  sa  jeunesse 
en  une  cité  aussi  humide  et  aussi  mélancolique  que  Lucques,  «  où 
elle  n'avait  d'autre  jouissance  que  de  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets.  » 

Elisa  tâchait,  il  est  vrai,  de  son  mieux,  à  chasser  cette  mélan- 
colie, mais  il  lui  aurait  mieux  convenu  de  déployer  ses  talents 
sur  un  théâtre  plus  digne  d'elle.  Le  royaume  d'Étrurie,  décrépit 
après  six  ans  d'existence,  était  sans  souverain.  Elle  le  brigua  et 

l'obtint. 

E.  RoDOCANACHi.        G.  Marcotti. 

1.  La  principauté  avait  été  placée  sous  la  juridiction  s|)irituelle  de  l'évoque 
d'Ajaccio. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

ACCOMPAGNÉE  DE  FRAGMENTS  DE  SES  ME'mOIRES  RELATIFS  A  l'uISTOIRE  DE  LA 
RÉVOLDTION   FRANÇAISE. 

{Suite  K) 


Salle  débita  d'abord,  à  grands  renforts  de  gestes,  à  l'édification  de  la 
majorité  des  auditeurs,  avec  la  présomption  d'un  élève  de  rhétorique, 
des  déclamations  vides  de  sens,  agrémentées  d'impertinences;  après 
lui,  Sieyès  se  leva  comme  Apollon  contre  le  roi  Midas,  lut  son  mani- 
feste lumineux,  logique  et  d'autant  plus  fort  qu'il  s'y  mêlait  quelque 
amertume;  nul  auditeur  impartial,  de  sang-froid,  ne  pouvait  se  refuser 
à  cette  évidence  persuasive.  Mais  il  est  impossible  de  donner  une  idée 
de  l'étroitesse  de  vues  dont  une  Assemblée  française  est  capable  dans 
son  engouement.  Dès  qu'on  a  réussi  devant  elle  à  mettre  en  lumière 
une  idée,  rien  ne  saurait  l'éclipser,  fût-ce  l'ange  de  lumière  lui-môme; 
il  faut  laisser  l'ébullition  se  calmer,  les  imaginations  se  refroidir  d'elles- 
mêmes. 

Sieyès  quitta  la  tribune  plein  d'un  dépit  légitime  contre  les  loups  et 
les  moutons.  Rœderer,  un  des  esprits  les  plus  éclairés  parmi  les 
patriotes,  crut  devoir  adresser  quelques  exhortations  à  cette  Assem- 
blée plus  zélée  que  clairvoyante.  Il  fit  remarquer  que  les  mêmes  per- 
sonnes qui  avaient  déjà  chassé  Sieyès  une  fois  de  l'Assemblée,  bien 
qu'absentes,  cherchaient  aujourd'hui  à  l'en  éloigner  derechef.  Il  dési- 
gna les  meneurs  de  cette  faction,  et  un  vif  murmure  l'interrompit.  Après 
avoir  loue  hautement  le  mérite  de  Sieyès  et  montré  à  l'Assemblée  l'in- 
convenance de  son  attitude,  il  conclut  par  ces  mots  d'autant  plus 
mémorables  que  la  scène  avait  lieu  le  10  juin,  vingt-huit  heures  avant 
la  fuite  du  roi  :  t  Ne  repoussez  pas  un  homme  de  bien,  d'un  esprit 
judicieu.x,  qui  peut  nous  être  utile,  dont  nous  aurons  peut-être  très 
prochainement  plus  besoin  que  jamais;  nous  sommes  à  la  veille  de 

1.  Voy./^eu. /^JS^,  t.L.Xm,  [).7'2cl297;  LXV,  'JO;  LXVII,  321,  cl  L.Wlll,  7(i. 
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grands  événements;  ce  qui  se  passe  ici  même  en  ce  jour  ne  fait  que  me 
confirmer  dans  cette  pensée;  peut-être  cette  semaine  même  les  amis  de 
la  liberté  et  de  la  patrie  devront-ils  s'unir  plus  étroitement  que  jamais.  » 

Mais  il  fut  impossible  de  ramener  l'Assemblée  à  la  raison,  la  cabale 
était  si  bien  menée,  ses  mesures  prises  d'une  manière  si  habile  qu'une 
voix  bien  intentionnée  et  bien  inspirée  ne  pouvait  se  faire  entendre^. 
Afin  d'achever  de  perdre  Sieyès,  qui  était  parti  sur  ces  entrefaites, 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  adhéré  au  manifeste  désavouèrent 
leur  signature,  accusant  Sieyès  d'un  faux.  Le  lendemain,  Lafayette, 
Liancourt  et  quelques  autres  protestèrent  contre  la  signature  de  leur 
nom,  bien  que  tous  eussent  insisté  auprès  de  Sieyès  pour  la  lui  don- 
ner, afin  de  tout  mettre  au  clair.  Je  le  sais  par  le  témoignage  de  Grou- 
velle,  chargé  de  l'impression  de  la  feuille.  Liancourt  avait  été  un  des 
plus  ardents,  lui  dont  on  sait  assez  le  caractère  équivoque.  D'autres 
s'étaient  entendus  avec  l'imprimeur,  à  son  insu,  de  manière  à  retirer 
leurs  noms  ;  leur  but  était  d'affaiblir  son  crédit  pour  qu'il  ne  pût  résis- 
ter à  leurs  intrigues  aristocratiques  au  moment  de  la  crise  de  la  revi- 
sion de  la  Constitution  et  du  complot  de  la  fuite  du  roi. 

Cet  homme  de  sens  se  crut  trahi  et  vendu  au  club  des  Jacobins,  tant 
toutes  ces  menées  étaient  bizarres  et  incohérentes. 

Le  lendemain  soir,  Danton  dénonça  avec  tous  les  détails  le  projet  de 
la  fuite  du  roi  et  accusa  Lafayette  de  le  favoriser.  Quelques  heures 
auparavant,  Danton  avait  voulu  porter  cette  dénonciation  à  la  barre  de 
l'Assemblée  nationale;  Frochot,  le  confident  et  l'ami  de  Mirabeau,  l'ap- 
prend, va  à  la  rencontre  de  Danton  et  lui  dit  à  l'entrée  :  «  Si  vous 
dénoncez  Lafayette,  je  vous  dénonce  pour  avoir  reçu  30,000  livres  à 
l'occasion  du  décret  sur  la  régence.  »  Danton,  à  ce  qu'il  parait,  était 
alors  au  service  de  Mirabeau.  Mirabeau,  qui  avait  besoin  d'argent,  avait 
écrit  un  discours  énergique  pour  confier  la  tutelle  et  la  régence  en  cas 
de  minorité  du  roi  au  peuple  même,  et,  afin  de  faire  peur  à  la  cour,  il 
avait  chargé  Danton  de  faire  la  proposition.  La  cour  étonnée  apprend 
en  tremblant  la  motion  de  Danton  et  craint  que  Mirabeau  ne  vienne 
à  soutenir  cette  opinion  par  un  discours  à  coup  sur  triomphant.  Cette 
nouvelle  est  un  coup  de  foudre  pour  Montmorin,  le  roi  et  la  reine. 
Comment  Mirabeau  a-t-il  pu  oublier  ainsi  tout  à  coup  nos  conventions 
et  sa  promesse  de  maintenir  debout  le  système  monarchique?  Talon 
est  chargé  de  convaincre  Mirabeau  de  son  erreur,  de  lui  faire  com- 
prendre que  confier  la  tutelle  ou  la  régence  à  des  individus  élus  par  le 
peuple  c'est  travailler  pour  Orléans  ou  le  républicanisme.  Avec  cent 
mille  écus  on  démontre  parfois  encore  plus  facilement  une  vérité 
qu'avec  cent  mille  hommes.  Depuis  1789,  la  cour  ne  pouvait  se  servir 
que  d'arguments  de  la  première  espèce.  Mirabeau  fut  persuadé  et  Fro- 
chot reçut,  selon  toute  apparence,  l'ordre  de  donner  à  Danton  une  con- 
signe modifiée. 

1.  Cf.  Aulard,  l.  c,  t.  II,  p.  516  et  ss.;  p.  523. 
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Gomme  il  avait  (iéjà  été  question  d'avance  de  l'opinion  de  Mirabeau 
sur  ce  point,  le  public  eût  llairé  la  chose  s'il  s'était  ouvertement  déclaré 
en  faveur  d'une  hypothèse  contraire.  Que  faire  '(  Mirabeau  n'était  pas 
homme  à  s'embarrasser  pour  si  peu.  Il  entra  en  matière  par  une  satire 
virulente  contre  les  rois  ;  il  dépassa  tout  ce  qu'Archiloque  et  Milton 
l'autiroyaliste,  réunis,  eussent  pu  dire.  Jamais  l'éternelle  minorité  des 
rois,  leur  éternelle  imbécillité  n'avaient  été  si  bien  mises  en  lumière. 
Tout  le  monde  croyait  que  Mirabeau  allait  infailliblement  voter  dès 
lors  pour  une  tutelle  populaire.  Il  n'en  fut  rien.  Après  avoir  nourri  ces 
espérances  pendant  une  demi-heure  et  ri  aux  dépens  de  ceux  qui  portent 
la  couronne,  il  dépeignit  une  tutelle  de  prince  comme  une  chose  si 
indiflerente,  si  dépourvue  de  dangers  que  l'Assemblée,  trouvant  cette 
dernière  opinion  la  plus  commode,  l'adopta,  et  la  conduite  de  Mira- 
beau resta  au  moins  pour  la  majorité  une  énigme'. 


LXV. 

29  juin  IT'.Jl.  —  Vous  avez  du  apprendre  par  les  feuilles  publiques 
la  fuite  de  Louis  XVI,  son  arrestation,  sa  troisième  et  humiliante 
entrée  à  Paris.  Avant-hier  a  eu  lieu  l'interrogatoire  de  la  reine  et  du 
roi;  je  ne  saurais  rendre  en  allemand  le  ton  d'aménité  qui  y  régna. 
Leur  témoignage  à  tous  deux  atteste  que  leurs  inquisiteurs  étaient  en 
môme  temps  leurs  avocats,  mais  ils  ne  les  justifient  pas  plus  qu'ils 
n'apaisent  le  dépit  populaire.  L'Assemblée  semble  indécise,  mais  elle 
risque  d'être  chassée  si  elle  n'éloigne  le  roi  du  gouvernail,  ne  fut-ce 
que  pour  quelques  années.  Si  les  Français  n'avaient  plus  cet  engouement 
ridicule  pour  la  dignité  royale,  quelle  bonne  occasion  de  s'en  débarras- 
ser complètement!  Tant  que  la  conUance  publique  entourait  le  roi,  il 
eut  été  dangereux  de  porter  la  lumière  sur  un  des  mystères  les  plus 
obscurs  de  la  société  civile,  maintenant  il  serait  aussi  dangereux  de 
n'en  rien  faire.  Mais,  comme  certains  intrigants  s'elforcent  d'inspirer 
au  public  naïf  l'horreur  de  ce  genre  d'investigations,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'espérer  qu'on  recherche  de  sang-froid  quelle  mesure,  quelle  forme  de 
gouvernement  serait,  non  la  meilleure,  mais  la  moins  mauvaise  à  choi- 
sir dans  les  circonstances  actuelles.  Il  n'y  a  que  deux  manières  de  gou- 
verner les  hommes  :  la  crainte  et  la  confiance.  Qu'on  rétablisse  le  des- 
potisme, entreprise  aussi  impossible  qu'inique,  ou  bien  qu'on  nous 
donne  une  forme,  un  homme  qui  n'ait  point,  comme  Louis  XVI,  perdu 
à  tout  jamais  ses  titres  à  laconliance.  Tout  moyen  lermc  sera  une  solu- 
tion faible  et  fâcheuse  pour  tout  le  monde. 

L'Académie  française  avait  accordé  à  Louis  XVI  le  titre  du  plus 
hunnéle  homme  de  son  royaume,  et,  comme  les  hommes  se  laissent 
conduire  avec  des  mots,  il  était  admis  une  fois  pour  toutes  que  le  roi 

1.  Cf.  la  Vie  de  Mirabeau,  par  Alfred  Stern.  Traduit  de  ralleinaiid,  etc. 
Vol.  II,  y.  3(J5-370. 
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était  digne  de  ce  titre.  Donc  la  majeure  partie  de  la  nation,  faisant  foi 
sur  la  loyauté  du  roi,  était  à  mille  lieues  d'imaginer  qu'il  machinait 
des  projets  de  trahison;  on  prenait  pour  des  calomnies  et  des  rêveries 
tout  ce  que  certaines  feuilles  publiques  bien  informées  pouvaient  dire 
à  ce  sujets  Je  ne  nie  pas  avoir  partagé  cette  même  opinion.  A  l'aide 
de  ce  talisman  et  du  temps  tout-puissant,  Louis  XVI  et  peut-être  ses 
descendants   eussent    pu    brider   pendant   longtemps   encore    l'esprit 
inquiet  de  la  démocratie.  D'ailleurs,  depuis  quelques  mois,  l'opinion 
publique  commençait  à  devenir  plus  favorable  au  pouvoir  exécutif. 
L'Assemblée  nationale  était  dans  les  dispositions  d'esprit  les  meilleures 
pour  donner  par  la  revision  à  la  puissance  royale  toute  la  force  néces- 
saire pour  faire  observer  la  loi,  pour  l'entourer  de  respect,  et  je  ne 
doute  pas  que  dans  quelques  années  la  reine  même,  par  une  conduite 
habile,  eût  pu  se  réhabiliter  dans  l'opinion.  Je  ne  me  suis  jamais 
attendu  à  ce  qu'elle  prenne  goût  un  jour  à  être  une  reine  constitution- 
nelle; mais  je  lui  croyais  de  la  prudence;  je  pensais  qu'elle  sait  com- 
bien le  prestige  de  la  royauté  semble  devoir  longtemps  encore  être 
grand  en  France;  combien  peu  il  est  difficile  d'être  aimé  d'un  peuple 
qui  oublie  et  pardonne  si  vite.  Mais  la  reine  n'est  pas  une  femme  d'es- 
prit, c'est  un  cerveau  brûlé  comme  son  frère  Joseph,  et  d'ailleurs  elle 
est  aveuglée  par  l'ambition  et  cet  esprit  vindicatif  propre  à  la  femme. 
Le  plan  du  voyage,  qui  a  tout  compromis,  me  semble  aussi  mal  éla- 
boré qu'il  a  été  mal  mis  en  œuvre.  Notre  ami  vous  aura  communiqué 
une  lettre  où  je  parle  des  reproches  que  méritait  Bouille;  maintenant 
je  ne  veux  parler  que  de  la  manière  d'agir  du  roi.  Songez  qu'il  avait 
trois  courriers  et  une  escorte  de  cent  hommes.   Deux  jeunes  gens, 
Leblanc  et  Pontaut,  avec  des  fusils  non  chargés,  ce  que  le  roi,  il  est 
vrai,  ne  pouvait  pas  savoir,  arrêtent  la  voiture  et  le  roi  se  rend  en 
criant  :  a  Bah,  ne  me  faites  pas  de  mal,  ni  à  ces  dames.  »  Ne  pou- 
vait-il essayer,  en  se  faisant  connaître  d'une  manière  digne  de  lui,  en 
intimidant  son  escorte,  ainsi  que  ceux  qui  l'arrêtaient,  de  voir  si  sa 
parole  royale  avait  quelque  poids?  On  ne  comprend  pas  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  dans  toute  cette  troupe  un  seul  homme  de  cœur  et  de  sang-froid  ! 
Ajoutez  à  cela  leur  manière  gauche  de  voyager;  pour  un  voyage  qui  ne 

1.  Parmi  les  feuilles  publiques,  nulle  n'est  mieux  informée  que  celle  de  Cor- 
sas. On  y  racontait  une  fois  que  Mirabeau  avait  eu  un  entretien  de  vingt  minutes 
avec  la  reine;  ensuite  il  avait  été  seul  avec  le  roi  pendant  vingt-cinq  minutes, 
et  enfin  il  avait  encore  passé  quarante-quatre  minutes  avec  la  reine.  Mirabeau 
monta  à  la  tribune  des  Jacobins,  où  il  se  moqua  de  l'inconscience  des  journa- 
listes, «  l'un  d'eux  allant  jusqu'à  dire  que  j'avais  eu  un  tête  à  tête  avec  la 
reine,  où,  à  ce  qu'on  voit,  M.  Corsas  ne  se  trouvait  point.  »  Les  applaudisse- 
ments les  plus  vifs,  les  plus  chaleureux  retentirent  quand  il  descendit  de  la 
tribune;  quelques  semaines  plus  lard  il  dit  à  un  ami  :  «  Ma  situation  était 
singulière;  tandis  qu'on  applaudissait  ma  justification,  je  cherchais  cime  deman- 
dais comment  diable  Gorsas  a-t-il  pu  apprendre  cela?  La  reine  elle-même  aurait- 
elle  ébruité  la  chose  pour  me  discréditer?  » 

Rev.  Histor.  LXIX.  2<=  fasg.  20 
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pouvait  durer  plus  de  vingt  heures,  ils  avaient  une  voiture  pourvue 
d'une  chaise  percée,  d'un  réchaud  à  bouillon,  bref,  de  tout  ce  dont 
une  majesté  gloutonne  a  besoin,  mais  il  n'y  avait  point  de  pistolet. 
Sans  escorte,  avec  un  courrier  qui  n'eût  pas  plus  payé  que  les 
autres,  l'équipage  n'eût  pas  éveillé  de  soupçons,  mais  les  trois  gardes 
du  corps  gaspillaient  l'argent  et  parlaient  aux  postillons  d'un  Ion 
présomptueux.  On  ne  s'attendait  à  aucun  contretemps;  comme  le 
prouve  la  déclaration  que  le  roi  avait  laissée  en  partant,  on  aurait  dû, 
au  moins,  attendre  pour  la  faire  connaître  que  le  roi  eût  passé  la  fron- 
tière sans  encombre,  ou  bien,  au  lieu  de  se  déclarer  ouvertement  par- 
jure en  condamnant  la  Révolution  tout  entière,  n'eùt-on  pas  pu  dire 
que  le  roi  ne  s'éloignait  qu'afin  d'attendre  la  suppression  de  quelques 
décrets,  préjudiciables,  selon  lui,  au  système  de  la  liberté  et  au  bien 
public?  Il  eût  sauvé  les  apparences  et  paru  désintéressé.  Mais  la  cour 
est  bornée  comme  son  chef.  La  soif  de  vengeance  ne  laisse  voir  à  ces 
gens-là  que  ce  qui  leur  plaît.  On  s'était  flatté  que  ce  jour  de  fuite  serait 
un  jour  de  massacre.  On  comptait  voir  une  partie  du  peuple  tomber 
sur  Lafayette,  l'autre  prendre  sa  défense.  On  se  promettait  des  désordres 
et  une  émeute.  La  lettre  du  roi  devait  verser  de  l'huile  sur  le  feu.  Les 
espérances  de  la  reine  ne  se  sont  pas  réalisées.  Jamais  l'union  des 
patriotes  n'a  été  plus  complète  que  les  21  et  22  juin,  deux  belles  jour- 
nées de  l'histoire  de  Frauce. 

La  Révolution  avait  écourté  la  robe  de  gala,  si  gênante,  de  la 
royauté,  et  qui  couvrait  des  arpents  tout  entiers,  mais  elle  lui  avait 
laissé  un  habit  chaud  et  commode  qu'on  eût,  peu  à  peu,  couvert  de 
broderies  et  de  clinquants  de  toutes  sortes.  Ceux  qui  avaient  coutume 
de  couvrir  leur  nudité  du  pan  de  cette  robe  se  sont  efforcés  de  tirer  .<ur 
l'habit,  de  l'élargir  et  ont  fini  par  l'arracher  à  Louis  XVL  La  fuite  du 
roi  était  un  chef-d'œuvre  d'absurdité,  à  moins  d'être  faite  d'accord  avec 
une  partie  de  la  gauche  de  l'Assemblée.  Le  roi  s'exposait  à  la  mendi- 
cité et  excitait  les  haines.  R  en  a  fait  en  route  la  triste  expérience.  Les 
provinciaux  ont  moins  de  politesse  que  les  I^arisiens;  tandis  que 
Pethion,  Latour-Maubourg  et  Barnave,  qui  protégeaient  son  retour, 
rencontraient  partout  la  plus  grande  déférence,  on  le  silllait  dès  qu'il 
ouvrait  la  bouche;  tous  au  contraire  se  taisaient  et  obéissaient  dès  que 
ceux-là  parlaient.  On  a  annoncé  le  retour  du  «  roi  de  Cocagne  ;  »  je 
crois  qu'on  doit  mettre  prochainement  son  aventure  sur  la  scène.  Les 
gravures  le  représentent  sous  la  forme  des  animaux  les  plus  immondes; 
j'en  ai  une  intitulée  :  la  Rentrée  de  la  famille  des  cochons  dans  l'iiable. 
Vous  pouvez  juger  par  là  de  la  manière  dont  on  l'arrange  dans  les 
feuilles  publiques. 

Le  soulèvement  général  causé  par  la  fuite  du  roi,  les  hommages  que 
l'Assemblée  nationale  reçoit  de  toutes  les  parties  du  royaume  ne 
laissent  plus  aux  adversaires  de  la  Révolution  le  moindre  ])rétexte  à  la 
déclarer  l'œuvre  d'unt;  faction.  R  est  clair  comme  le  jour  que  c'est 
le  peuple  tout  entier  qui  veut  la  Constitution  et  qui  la  défendra. 
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Je  vous  ai  rendu  compte  dans  une  autre  lettre  de  l'effet  produit  par 
la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  sur  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  les 
intrigues  de  la  cour,  des  Lameth  et  de  Lafayette,  ou  bien  qui  n'en 
avaient  qu'une  idée  vague.  Un  crime  plongeant  Paris  dans  le  sang  eût 
préparé  des  triomphes  aux  ennemis  de  la  liberté.  Voilà  ce  que  se  pro- 
mettaient les  fugitifs.  Mais  une  conduite  digne  de  la  liberté  antique 
tenue  par  le  peuple  français  jusqu'ici  pendant  tout  le  cours  de  la  Révo- 
lution, et  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  a  su  déjouer  leurs  funestes 
espérances  et  calmer  l'anxiété  des  amis  du  peuple. 

Bien  que  Lafayette  eût  favorisé  la  fuite  qui  n'eût  jamais  pu  avoir  lieu 
sans  son  consentement,  la  cour  eût  été  bien  aise  de  voir  massacrer  le 
commandant  général. 

La  vie  de  Lafayette  courut  en  effet  de  grands  dangers  place  de  Grève; 
il  échappa  heureusement  aux  mains  des  furieux  et  parut  à  la  barre  de 
l'Assemblée;  son  adjudant-major,  le  général  Gouvion,  y  lut  un  rapport 
qui  laissait  bien  des  questions  sans  réponse;  l'Assemblée  nationale  s'en 
contenta  et  le  public  n'y  objecta  point,  car  personne  n'avait  le  temps  de 
se  foi'mer  une  opinion,  et,  dans  la  surprise  du  moment,  peu  de  gens 
soupçonnaient  que  toute  l'affaire  était  concertée. 

Lafayette  et  Bailly  furent  l'objet  des  témoignages  d'estime  les  plus 
touchants,  tant  dans  l'Assemblée  que  hors  de  la  salle.  Mais  ce  qui 
inspira  le  plus  d'enthousiasme,  ce  fut  la  générosité  avec  laquelle  la 
faction  des  Lameth  semblait  sacrifier  sa  rancune  au  bien  public.  Bar- 
nave,  poussé  par  Alexandre  Lameth,  propose  à  l'Assemblée  d'avoir  une 
confiance  absolue  dans  la  bonne  foi  de  Lafayette.  «  Pas  un  instant  dans 
toute  sa  carrière,  dit-il,  celui-ci  n'en  a  été  indigne.  »  Ces  paroles  dans 
la  bouche  de  Barnave  firent  impression.  A  l'occasion  des  troubles  de 
La  Chapelle ',  Barnave  l'avait  désigné  aux  Jacobins  comme  le  traître  le 
plus  audacieux  et  le  plus  hvré  à  leur  vengeance  ;  on  s'étonnait  d'en- 
tendre l'éloge  de  Lafayette  dans  la  bouche  d'une  faction  qui  l'accusait 
sans  cesse  de  conspiration,  avant  qu'elle  fût  d'accord  avec  lui,  et  au 
seul  nom  de  laquelle  M™^  de  Lafayette  s'était  écriée  à  plusieurs  reprises  : 
«  Hélas!  ils  feront  assassiner  mon  mari.  » 

Tout  fut  interprété  de  la  manière  la  plus  favorable.  On  les  trouvait 
généreux  de  ne  pas  tirer  avantage  de  la  situation  fâcheuse  de  leur 
adversaire. 

Leur  conduite  était-elle  dictée  par  l'amour  du  bien  public?  Etait-ce 
une  entente  concertée  avec  Lafayette  en  vue  d'un  intérêt  commun?  Se 
sentaient-ils  trop  faibles  après  les  défaites  qu'ils  avaient  essuyées  pour 
entrer  en  lutte  ouverte  avec  Lafayette?  Lui  supprimé,  son  parti,  indi- 
gné de  la  perte  de  son  chef,  n'en  serait  devenu  que  plus  triomphant; 

1.  Cf.  la  Société  des  Jacobins,  par  F.-A.  Aulard,  tome  II,  p.  28-30,  37,  39,  78. 
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OU  bien  cherchaient-ils  à  l'étoufTer  dans  une  étreinte  fraternelle?  A 
cette  date,  je  n'osais  trancher  cette  question,  je  suivais  comme  beau- 
coup d'autres  mon  sentiment,  qui  me  faisait  entrevoir  les  mobiles  les 
plus  nobles;  je  félicitai  Barnave  de  sa  grandeur  d'àme;  il  reçut  mes 
félicitations  avec  une  émotion  chaleureuse  qui  me  fait  croire  encore 
aujourd'hui  qu'à  ce  moment-là  il  n'était  guidé  que  par  des  motifs 
d'ordre  général  et  par  l'amour  du  bien  public. 

(Quelques  députés  de  l'Assemblée  nationale,  avec  lesquels  je  déjeu- 
nais et  à  qui  je  disais  que  la  guerre  civile  me  semblait  inévitable  si  le 
voyage  du  roi  s'effectuait  sans  encombre,  ne  semblaient  pas  souhaiter 
qu'on  arrêtât  le  roi  ni  croire  à  la  guerre  civile  ou  la  craindre. 

Quoique  se  comptant  parmi  les  patriotes,  ils  considéraient  l'événe- 
ment comme  heureux  et  nécessaire;  il  produirait  un  accord  entre  les 
partis,  qui  seul  donnerait  au  pouvoir  exécutif  la  vigueur  dont  il  avait 
besoin.  Moi,  pour  ma  part,  je  ne  me  promettais  rien  de  bon  d'un  parjure, 
je  trouve  d'ailleurs  fâcheux  de  recourir  à  la  duperie  et  à  la  violence 
pour  donner  de  la  vigueur  au  pouvoir  exécutif;  la  vigueur,  la  vigueur! 
le  mot  est  pris  dans  des  acceptions  si  variées. 

L'Assemblée  s'était  déclarée  réunie  en  permanence.  Le  danger  qui 
menaçait  le  Palais-Bourbon  et  les  Tuileries  fut  de  peu  de  durée.  Les 
rues  fourmillaient  de  monde  et  de  gens  armés.  L'agitation  et  la  curio- 
sité étaient  à  leur  comble,  mais  nulle  part  on  ne  trouvait  de  désordre 
ni  d'épouvante.  Le  dépit  s'exhalait  en  quolibets,  où  la  gaité  avait  plus 
de  part  que  l'amertume.  On  s'amusait  à  voir  enlever  ou  couvrir  les 
écussons  aux  armes  royales.  Des  courriers  et  des  deputations  allaient 
et  venaient.  On  s'interrogeait,  on  s'abordait  sans  s'être  jamais  vu,  on 
discutait,  on  plaisantait,  un  immense  intérêt  commun  avait  détourné 
un  demi-million  d'hommes  de  leurs  occupations  quotidiennes,  les  enle- 
vant à  leur  sphère  mes(juine  et  étroite  pour  les  rapprocher  dans  l'inti- 
mité et  l'égalité  de  l'heure  présente.  Imaginez- vous  cet  état  d'âme  oiî 
l'homme  se  révèle  dans  la  noble  simplicité  de  sa  nature,  tout  cela  par 
une  douce  et  lumineuse  nuit  d'été,  et  vous  sentirez  votre  âme  se  dila- 
ter et  s'élever,  même  si  vous  n'aimez  pas  le  tumulte  des  grands  événe- 
ments politiques  dont  l'atmosphère  m'enchante. 

Les  instigation?  au  désordre  ne  manquaient  pas.  Une  bande,  dont  on 
ne  saurait  dire  au  juste  les  meneurs,  mais  qui  poursuit  son  but  sans 
relâche,  avait  sans  doute  répandu  les  armes  et  les  uniformes  de  la 
garde  nationale  qu'on  prétendait  avoir  trouvés  dans  la  plaine  des 
Sablons;  on  les  transporta  sur  des  voitures  de  munitions  le  long  de  la 
rue  Saint-Honoré.  On  les  disait  destinés  à  armer  des  bandits  pour  les 
introduire  dans  la  garde  nationale.  L'ami  du  peuple,  Marat,  travaille 
sans  nul  doute  pour  cette  bande  d'incendiaires  et  de  gredins.  L'une  de 
ses  feuilles,  dans  la  nuit  du  20  au  21,  c'est-à-dire  précisément  au 
moment  de  la  fuite  du  roi,  prêchait  l'émeute  et  l'assassinat  contre 
Bailly,  Lafayette  et  l'Assemblée  nationale  môme.  Je  fus  le  témoin 
d'une  scène  assez  intéressante  qui  jirouve  bien  qu'en  temps  de  Révolu- 
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tion  un  homme  public  oscille  toujours  entre  le  capitole  et  les  gémo- 
nies. Au  même  moment  où  on  criait  et  vendait  à  l'entrée  du  Palais- 
Royal  une  de  ces  feuilles  incendiaires  qui  désignait  le  général  comme 
un  traître  infâme,  il  passait  à  cheval,  recevant  d'un  autre  attroupement 
nombreux  les  marques  les  plus  touchantes  de  l'approbation  et  de 
l'amour  populaire. 

Il  était  impossible,  comme  vous  pouvez  vous  le  figurer,  de  s'arrêter 
au  même  endroit.  Je  voulus  voir  ce  qui  se  passait  chez  moi.  M"'«  du 
PI.  s'était  risquée  à  aller  jusqu'à  la  porte.  «  Mon  Dieu!  vous  êtes  encore 
en  vie?  s'écria-t-elle  en  me  voyant,  ne  vous  a-t-on  pas  dévalisé?  »  — 
«  Madame,  le  peuple  est  plus  honnête  que  ses  ennemis.  »  —  «  Hélas, 
qu'allons-nous  devenir,  heureux  ceux  qui  comme  nous  n'ont  rien  à 
perdre!  »  —  «  Même  si  ce  jeune  homme  et  son  camarade,  dis-je  en 
montrant  le  jeune  serrurier  pour  lequel  cette  dernière  phrase  avait  été 
dite,  vous  croyaient  plus  riche  que  vous  ne  voulez  le  laisser  croire,  il 
serait  le  premier  à  défendre  vos  biens  contre  des  brigands.  »  —  «  Dans 
trois  jours,  reprit-elle,  tout  aura  changé  d'aspect  ici;  cinquante  mille 
uhlans  sont  en  route  pour  remettre  les  Parisiens  à  la  raison;  quant  à 
moi,  je  ne  reste  pas,  je  pars  pour  Rouen.  »  En  effet,  elle  eût  tenté 
cette  aventure  si  M.  Malouet  ne  la  lui  avait  déconseillée,  l'assurant 
qu'elle  n'irait  que  jusqu'à  la  barrière  et  qu'il  lui  faudrait  revenir  bon 
gré  mal  gré  comme  d'autres  gens  de  qualité  de  sa  coterie.  Pour  mon- 
trer combien  tous  ces  gens-là  se  font  une  idée  fausse  et  inexacte  du 
peuple,  il  me  suffira  de  dire  que  la  famille  de  M.  Malouet  était  en 
larmes  et  que  lui-même  se  préparait  à  la  lanterne. 

Nulle  de  ces  sinistres  prévisions  ne  se  réalisa  ;  personne  ne  fut  déva- 
lisé ni  tué;  on  ne  songeait  pas  à  Malouet,  et  jusqu'ici  il  n'est  venu  à 
Paris  ni  les  cinquante  mille  uhlans,  ni  les  trente  mille  sauvages  de  la 
Sibérie,  dont  j'ai  entendu  parler  par  les  dames  de  qualité  sur  un  ton 
de  gravité  burlesque. 

Suivant  l'exemple  de  l'Assemblée  nationale,  le  club  des  Jacobins 
s'était  également  déclaré  réuni  en  permanence.  Pendant  le  jour,  il  s'y 
réunissait  peu  de  monde,  mais  il  en  venait  de  temps  en  temps  avec  des 
dénonciations  contre  Lafayette.  Des  gens  en  uniforme  de  gardes 
nationaux  se  trompaient,  arrêtant  des  colporteurs  et  marchands  de 
journaux  de  Marat.  M.  P.  me  dit  :  «  Tout  ce  que  vous  voyez  là 
sont  des  orléanistes,  »  peut-être  n'avait-il  pas  tort,  en  désignant  le 
petit  groupe  dont  il  me  parlait;  mais  plus  tard  on  taxait  d'orléaniste  et 
de  pensionné  par  les  puissances  étrangères  quiconque  était  mécontent" 
des  procédés  du  comité  de  revision.  Robespierre,  échappé  à  l'Assem- 
blée nationale,  venait  débiter  ses  idées  sombres,  ce  qui  n'étonnait  per- 
sonne. Il  ne  comprenait  pas  la  coalition  qu'il  ne  faisait  que  pressentir, 
et,  comme  il  se  considère  comme  un  homme  extrêmement  dangereux, 
il  pensait  que  la  conspiration  était  dirigée  bien  plus  contre  lui  que 

1.  Cf.  Aulard,  l.  c,  tome  II,  p.  531  et  s. 
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contre  l'État.  Il  se  vouait  à  Pluton,  promettant  de  laisser  à  la  terre  un 
exemple.  Fatigué  de  ce  pathus  ennuyeux,  je  partis.  Revenu  au  bout 
d'une  heure,  je  trouvais  la  société  patiente,  écoutant  toujours  le  discours 
de  ce  conducteur  de  pompes  funèbres.  Toutefois,  il  s'était  fait  un  grand 
changement  pendant  mon  absence.  La  salle  s'était  remplie  de  gens  que 
je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  voir  là.  En  effet,  voilà  toute  la  gauche 
de  l'Assemblée  nationale,  tous  ceu.^  qui  ont  formé  le  club  de  1789,  qui 
avaient  rompu  avec  les  Jacobins,  tous  ceux  qui  n'avaient  jamais  paru 
dans  un  club,  tous  étaient  là.  Alexandre  Lameth  était  avec  Lafayette, 
Adrien  Duport  avec  d'André,  Barnave  avec  Chapelier,  se  donnaient  la 
main.  Peut-on  imaginer  un  contraste  plus  étrange?  Alexandre  Lameth 
le  sentit  lui-même  et  monta  à  la  tribune  aussitôt  que  Robespierre  en 
fut  descendu  :  «  On  s'étonnera,  dit-il,  de  le  voir  reconcilié  avec 
Lafayette  après  des  différends  aussi  variés  et  aussi  longs,  mais,  d'ac- 
cord sur  le  but,  ils  ne  divergeaient  d'opinion  que  sur  les  moyens;  il 
leur  avait  semblé  équitable  à  tous  deux  de  sacrifier  ces  petites  diver- 
gences d'opinion  au  bien  public,  d'autant  plus  que  leur  mutuelle  estime 
n'avait  jamais  été  entamée.  »  On  en  appelait  sur  ce  point  au  témoi- 
gnage de  Danton.  Danton  confirma  avoir  souvent  entendu  Lameth  dire 
que  la  conduite  de  Lafayette  ne  pouvait  être  équivoque  que  dans  les 
petites  choses  ;  en  temps  de  crise,  nul  doute  n'était  permis  sur  ses  sen- 
timents; c'était  un  ami  sincère  de  la  liberté,  un  ennemi  avéré  de  la 
noblesse,  prêt  le  premier  à  monter  sur  l'échafaud  et  à  mourir  pour  ses 
convictions.  Cette  affirmation,  venant  des  ennemis  les  plus  déclarés  du 
général,  fut  d'un  grand  effet.  Lameth  ajouta  :  «  On  nous  accuse  de 
vouloir  faire  renaître  la  noblesse,  la  noblesse  est  au  delà  du  Rhin;  nous 
ne  sommes  ici  que  des  bourgeois.  Nous  voulons,  nous  devons  l'anéantir 
si  nous  ne  voulons  être  anéantis!  » 

La  générosité  du  témoignage  de  Danton  disposa  l'auditoire  à  l'en- 
tendre pour  la  deuxième  fois.  Il  exprima  sa  joie  de  voir  la  concorde 
produite  par  le  départ  du  roi,  puis  il  malmena  avec  violence  et  une 
dureté  mordante  la  conduite  de  Lafayette  pendant  la  Révolution,  en 
montra  les  côtés  blâmables  et  équivoques  d'une  manière  si  vive  que 
les  amis  de  Lafayette  et  de  la  patrie  demandèrent  sa  justification,  si 
souvent  réclamée  avant  que  Danton  la  lui  demandât.  J'étais  tout 
près  de  Lafayette.  Pendant  tout  le  discours  de  Danton,  il  regardait 
autour  de  lui  d'un  air  distrait,  indifférent  ou  plutôt  souriant  de  ce  sou- 
rire affable,  mais  insignifiant,  qui  lui  est  propre,  comme  s'il  était  à 
cent  lieues  de  l'orateur.  —  Tout  le  monde  s'attendait  à  voir  Lafayette 
monter  à  la  tribune;  Lafayette  n'y  semblait  pas  penser.  Il  restait  assis. 
Il  y  eut  un  silence  pénible.  Rognault  de  Saint-Jean-d'Angély  lui 
poussa  du  coude  :  «  Lafayette,  il  faut  que  vous  disiez  quelques  mots.  » 
Enfin,  il  fit  un  mouvemnnt  et  se  leva  pour  monter  à  la  tribune  comme 
un  homme  qui  ne  sait  pas  encore  au  juste  de  quoi  il  va  parler.  Tous 
l'écoutaient,  attentifs,  l'oreille  tendue,  la  bouche  ouverte,  comme  il 
arrive  rriiabitude  quand  l'orateur  ne  .saurait  laisser  l'auditoire  indiffé- 
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rent;  pour  ou  contre  qui  on  prend  parti,  dont  les  anais  sont  prêts  à  sai- 
sir les  avantages,  les  ennemis  attentifs  à  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse. 

Lafayette,  sans  répondre  le  moins  du  monde  aux  accusations  dont  il 
venait  d'être  l'objet,  se  lança  dans  des  lieux  communs  sur  la  liberté  et 
la  Révolution,  exhortant  la  société  à  reprendre  courage,  comme  si  elle 
se  laissait  aller  au  désespoir;  bref,  il  parla  en  ton  froid  et  raide  d'un 
troupier  à  ses  grenadiers,  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  vu  ni  entendu 
quelque  chose  de  plus  glacial.  Nous  tombions  des  nues,  nous  avions 
espéré  entendre  un  oracle,  et  nous  n'apprîmes  rien.  La  suite  du  géné- 
ral, cependant,  était  enchantée  de  sa  défense,  des  cris  de  joie,  des 
applaudissements  l'accompagnèrent  de  la  tribune  jusque  dans  la  rue; 
mais  les  braves,  gens,  soucieux  de  vérité  et  de  sécurité,  n'avaient  pas 
lie^i  d'être  contents.  Lafaj'ette  leur  devait  des  explications.  A  supposer 
qu'il  méprisât  les  mobiles  de  son  accusateur,  les  griefs  présentés  par 
Danton  n'étaient  autres  que  les  doutes  et  les  incertitudes  des  meilleurs 
citoyens.  Si  Lafayette  s'est  abstenu  d'y  répondre  par  embarras  et 
manque  de  présence  d'esprit,  je  le  plains;  si  c'est  exprès,  sa  conduite 
est  aussi  peu  politique  que  peu  sincère.  Ce  soir-là,  il  lui  eût  été  facile 
de  gagner  une  foule  d'adhérents,  de  braves  gens  qui  ne  souhaitaient 
rien  plus  ardemment  que  de  voir  triompher  sa  vertu  et  de  faire  taire 
pour  longtemps  la  calomnie.  Le  chef  d'un  parti  ne  doit  laisser  échapper 
aucune  occasion  d'augmenter  le  nombre  de  ses  partisans  et  d'affaiblir 
son  adversaire.  —  Puis  Barnave  fit  quelques  vaines  tentatives,  d'une 
voix  étranglée  par  l'émotion,  pour  captiver  l'attention. 

Le  22  juin,  les  séances  du  club  des  Jacobins  furent  permanentes 
comme  celles  de  l'Assemblée.  J'y  rencontrai  ce  jour-là  le  groupe  qu'on 
m'avait  désigné  comme  orléaniste.  Ses  menées  ressemblaient  à  celles 
de  la  veille.  Les  dénonciations  contre  Lafayette  se  suivaient.  Le  jeune 
Chepoy,  président  de  la  société,  favorisait  les  accusateurs  et  imposait 
silence  avec  une  partialité  flagrante  à  toutes  les  protestations  et  récla- 
mations en  faveur  de  Lafayette.  Ceci  fut  surtout  manifeste  à  la  lecture 
du  procès-verbal,  où  Lafayette  était  représenté  sous  un  jour  bien  plus 
défavorable  encore  qu'il  ne  méritait.  Un  jeune  Breton  renouvela  la 
motion  de  Danton.  Elle  fut  adoptée,  et  on  écrivit  à  Lafayette,  au  nom 
de  la  société,  d'avoir  à  se  justifier  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous 
peine  d'être  déclaré  indigne  de  la  confiance  publique.  La  lettre  est  res- 
tée sans  réponse.  Pendant  ce  temps,  la  salle  se  remplissait  de  plus  en 
plus.  Un  certain  Robert,  un  journaliste  de  peu  de  valeur,  ancien  avo- 
cat, président  d'une  société  de  patriotes,  arriva  tout  défait,  échappant 
à  grand'peine,  à  ce  qu'il  prétendait,  aux  soldats  de  Lafayette;  il  venait 
avec  sa  femme  et  quelques  autres  personnes  demander  à  la  société,  au 
nom  des  Cordeliers,  de  faire  une  pétition  pour  la  suppression  du  gou- 
vernement monarchique.  A  peine  ce  mot  fut-il  prononcé  qu'on  s'éleva 
bruyamment  contre  lui,  et  un  cinquième  à  peine  de  la  société  vota  en 
faveur  d'une  députation. 

La  scène  devenait  de  plus  en  plus  violente  à  mesure  que  la  salle 
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s'emplissait.  Nous  étions  déjà  en  proie  à  une  sure.v:citalion  ûévrcuso, 
quand  l'onlree  du  duc  d'Orléans,  que  je  voyais  pour  la  première  fois, 
fit  diversion.  Quelques  applaudissements,  destinés  à  lui  souhaiter  la 
bienvenue,  furent  étouffés  par  les  huées  de  ses  adversaires. 

La  lutte  entre  ceux  qui  demandaient  une  mesure  aussi  radicale  et 
ceu.v  qui  craignaient  quelque  démarche  trop  hâtive  devenait  de  plus  en 
plus  vive  et  violente.  Je  vis  le  moment  où  on  allait  en  venir  aux 
mains  et  où  on  allait  se  massacrer  dans  la  salle.  A  l'heure  où  un  Deus 
ex  machina  seul  pouvait  nous  sauver  de  cette  catastrophe,  retentit  la 
nouvelle  que  le  roi  avait  été  arrêté  à  Stenay.  Le  duc  d'Orléans,  assis 
en  face  de  moi,  disparut  comme  par  enchantement  dans  la  seconde  où 
j'avais  détourné  mes  yeux  de  lui  ;  je  le  cherchai  eu  vain  dans  tous  les 
coins  de  la  salle  avec  mes  lunettes.  —  Me  frayant  un  passage  à  travers 
la  foule,  qui  entrait  et  sortait,  je  volai  à  l'Assemblée,  où  la  nouvelle  me 
fut  confirmée.  Le  roi  fut  arrêté  à  Varennes,  comme  vous  le  savez,  et 
non  à  Stenay. 

«  Vive  la  République,  vive  la  République,  à  bas  le  parjure,  à  bas  le 
traître!  »  tels  étaient  les  cris  de  la  foule. 

Alfred  Ster.n. 
(Sera  continué.) 


LE  GÉNÉRAL  BARI) 

ET  LA  GUERRE  DE  VENDÉE  EN  L'AN  U. 


M.  Alphonse  Bard,  le  conseiller  rapporteur  de  la  Chambre  crimi- 
nelle dans  l'aflaire  de  la  revision,  cet  austère  magistrat  dont  toute  la 
vie  est  faite  de  silencieux  labeur  et  de  dévouement  discret,  a  pu,  au 
moment  où  il  a  été  appelé  à  remplir  de  difficiles  et  délicats  devoirs, 
s'inspirer,  non  seulement  de  la  fermeté  de  sa  conscience,  mais  aussi 
des  traditions  de  sa  famille. 

Son  arrière-grand- père,  le  général  Bard,  a  été  une  viclime  et  un 
persécuté,  et  il  y  a  (juebiue  intérêt  a  rapprocher  aujourd'hui,  dans 
une  rapide  étude,  le  conseiller  à  la  Cour  suprême  du  héros  des 
guerres  de  Vendée,  qui,  suspendu  cl  jeté  en  prison  par  l'inepte  Tur- 
reau  pour  cause  de  modérantisme,  écrivait,  le  7  thermidor,  au  pré- 
sident de  la  Convention  :  «  Depuis  (juatre  mois  je  languis  dans  les 
prisons  sans  qu'on  puisse  alléguer  aucun  fait  contre  moi.  Justice, 
président,  justice!...  La  liberté  ou  la  mort!  » 


LE  GENERAL  BARU  ET  LA  GUERRE  DE  VENDÉE  EN  L'aN  II.    3^3 

Cette  biographie  nous  est  connue  aujourd'lmi  par  le  volume  qu'a 
publié,  en  ^897,  à  très  petit  nombre,  le  petit-fils  du  général,  Antoine 
Bard,  représentant  de  Saône-et-Loire  à  l'Assemblée  législative  de 
•1849  et  père  du  conseiller  Alphonse  Bard. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  Antoine-Marie  Bard  avait  trente  ans. 
Né  à  Montmort,  près  Toulon-sur-Arroux,  il  avait  servi,  de  -J  778  à  -1 781 , 
dans  la  compagnie  «  d'hommes  d'armes  d'ordonnance  sous  le  titre 
de  gendarmes  bourguignons.  »  Élu  major  de  la  garde  nationale  de 
Toulon  le  24  juillet  ^789,  il  entra  dans  l'armée  active  en  mai  •1792 
et  fut  blessé  à  Jemmapes.  On  le  retrouve,  en  qualité  de  capitaine,  à 
la  prise  de  Namur  (2  décembre  •1792). 

Il  faisait  partie  de  l'armée  de  Dumouriez  quand  ce  traître  passa  à 
l'ennemi  (4  avril  1793).  A  cette  époque,  la  situation  de  la  République 
était  terrible.  Gustine  s'était  réfugié  sous  le  canon  de  Landau.  La 
bataille  de  Nerwinden,  perdue  par  nous,  ouvrait  la  frontière  à 
Cobourgetau  prince  Charles.  Nous  venions  de  déclarer  la  guerre  aux 
Anglais,  à  l'Espagne,  à  la  Hollande,  à  l'Autriche.  Lyon  s'insurgeait 
contre  la  Révolution;  les  Sardes  marchaient  sur  Lyon.  La  Bourgogne, 
l'Auvergne,  le  Calvados  s'agitaient  dans  les  convulsions  de  l'anarchie 
fédéraliste. 

Mais  rinsurrection  de  la  Vendée,  qui  reprend,  le  •lO  mars  1793, 
parle  massacre  deMachecoul  et  se  continue  parles  affaires  de  Saint- 
Florent,  de  Cholet,  de  Pontivy,  exposait  la  République  à  un  mortel 
péril.  Le  fanatisme  du  prêtre  a  exalté  les  Vendéennes  et,  par  elles,  les 
Vendéens  jusqu"'à  la  fureur.  Le  Dies  irae  est  la  Marseillaise  des 
Blancs,  qui  poussent  devant  eux  les  curés  constitutionnels  en  les  lar- 
dant de  leurs  piques  et  se  servent  des  enfants  comme  bourreaux 
pour  que  le  supplice  soit  plus  long.  Ainsi  faisait  Souchu  à  Pontivy. 
Et,  pour  résister  à  ces  sauvages,  la  Convention  disposait,  de  Nantes 
à  la  Rochelle,  d'une  armée  de  2,000  soldats  peu  vahdes  sortis  des 
dépôts  ! 

Le  Comité  de  Salut  public,  institué  le  6  avril,  n'a  qu'une  arme  : 
la  levée  en  masse  et  la  réquisition.  Tout  est  improvisé.  Les  soldats 
nomment  leurs  chefs.  Et  c'est  ainsi  qu'à  la  date  du  27  mai  1 793,  Bard 
fut  élu,  à  Tours,  chef  du  -10®  bataillon  de  la  formation  d'Orléans.  Il 
fut  versé  dans  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  qui  s'échelonnait  de 
Tours  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Charente,  et  dont  le  général  en 
chef,  le  ci-devant  duc  de  Biron,  avait  son  quartier  général  à  Niort, 
tandis  que  l'armée  des  côtes  de  Brest,  sous  le  général  Ganclaux,  cou- 
vrait le  nord  de  la  Loire.  On  sait  avec  quels  faibles  moyens  militaires 
le  brave  Canclaux  dut  faire  face  aux  60,000  Vendéens  de  d'Elbée, 
Stofflet,  Charette  et  Cathelineau,  dix  à  onze  mille  gardes  nationaux 
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et  mille  ou  quinze  cents  vrais  soldats,  et  comment  le  courage  des 
Nantais,  soutenu  par  le  représentant  Merlin,  de  Douai,  sauva  Nantes 
après  la  mort  de  Catlielineau.  Quant  à  l'armée  des  cotes  de  la 
Rochelle,  elle  reçut  pour  chef,  le  2î  juillet,  à  la  place  de  Biron  démis- 
sionnaire, l'ancien  ouvrier  bijoutier  Rossignol,  qui  disait  de  lui- 
même  :  a  Je  ne  suis  pas  foutu  de  commander  une  armée.  «  Mais  il 
était  l'idole  des  hébertistes  et  du  Comité  de  Salut  public.  Jouet  de 
Ronsin,qui  voulait  tout  détruire  et  faire  le  désert  dans  trois  dépar- 
lements, Rossignol  fut  un  moment  suspendu  par  les  représentants 
Bourdon  et  Goupilleau;  la  Convention  le  renvoya  justifié,  plus  puis- 
sant que  jamais,  et  il  assistait,  le  2  septembre  -1793,  au  conseil  de 
guerre  de  Saumur,  sur  lequel  (Ïh.-L.  Ghassin,  au  début  du  t.  111  de 
sa  Vendée  patriote,  a  donné  des  détails  si  intéressants,  notamment 
une  relation  de  Kléber.  Il  suffira  de  dire  que  le  plan  adopté  prescri- 
vait la  marche  de  la  colonne  de  Mayence  (transportée  dans  POuest  à 
la  suite  de  la  capitulation  de  cette  place,  23  juillet)  dans  la  direction 
de  Nantes,  pour  se  rabattre  ensuite  sur  Mortagne  et  donner  la  main 
à  Tarmée  de  la  Rochelle  vers  le  ^6  septembre. 

C'est  de  cette  dernière  armée  que  faisait  partie  le  commandant 
Bard.  A  la  bataille  de  Chantonnay  (5  septembre),  il  est  déjà  lieutenant- 
colonel  et  se  comporte  très  vaillamment,  sous  les  ordres  du  brave 
général  Lecomte,  qui  avait  Marceau  pour  adjudant  général.  Le  rap- 
port de  Lecomte  rend  «  justice  au  -10^  bataillon,  commandé  par 
Rard.  »  11  contribua  puissamment  à  rallier  les  républicains,  écrasés 
par  les  30,000  hommes  du  généralissime  vendéen  d'Elbée.  La  division 
fut  reconstituée  à  Luçon  par  les  soins  du  général  Bcffroy.  On  trouve 
au  livre  que  nous  analysons  le  journal  des  ordres  de  cette  division 
(du  9  septembre  au  •! 3  octobre),  qui  est  complètement  inédit  et  rédigé 
par  la  main  de  Marceau,  chef  de  l'état-major.  Il  permet  de  se  rendre 
compte  des  difiicultés  (|ue  rencontra  cette  poignée  d'hommes  dans  sa 
marche  à  travers  la  région  accidentée  du  Bocage.  Le  -10'  bataillon  se 
couvrit  de  gloire  dans  la  soirée  du  II  septembre,  et  Bard  enleva  la 
forte  position  de  Saint-Laurent-de-la-Salle  après  quatre  heures  de 
combat.  Le  15,  il  triompha,  avec  Beffroy  et  Lecomte,  de  la  résistance 
des  Vendéens  dans  la  marche  de  Saint-llermand  vers  Mortagne.  C'est 
ici  (]u'un  ordre  inepte  de  Ronsin  arrêta  le  mouvement  des  colonnes 
victorieuses  et  les  mit  en  retraite  sur  Luçon,  ce  qui  fut  la  cause  des 
défaites  subies  par  Santerre  à  Coron  (18  septembre),  par  Uuhoux  au 
Pont-Barré  (19)  et,  le  même  jour,  à  Torfou  par  Kléber  et  l'avant- 
garde  mayençaisc.  Beysser  fut  battu  à  son  tour  à  Montaigu  le  21,  et 
Caudaux  dut  ordonner  la  retraite  sur  Nantes,  tandis  que  la  division 
des  Sables,  sans  .Micszkowsky,  était  mise  en  déroute  à  Saint-Fulgent. 
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Rossignol  et  Ronsin  avaient  donc  commis  un  véritable  crime  militaire 
que  dénoncèrent  en  vain  Merlin  de  Thionville  et  Philippeaux  ;  mais 
Robespierre,  qui  s'appuyait  alors  sur  les  Héberlistes,  évita  aux  favo- 
ris du  ministre  Bouchotte  la  flétrissure  et  la  destitution  qu'ils  méri- 
taient. Dans  la  réorganisation  de  l'armée  de  la  Rochelle,  Bard  reçut 
provisoirement  le  grade  de  général,  avec  les  éloges  de  l'héroïque 
représentant  Dubois  de  Bellegarde,  un  de  ces  admirables  mission- 
naires aux  armées  qui  se  couvraient  de  gloire  à  la  tête  des  colonnes. 
Lorsque  Ganclaux  reprit  l'offensive  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre et  fit  appel  à  l'armée  de  Luçon,  le  général  Bard  revint 
défendre  la  région  de  Chantonnay  avec  ce  mot  d'ordre  :  vaincre  ou 
mourir. 

Malheureusement,  Kléber  dut  céder,  le  7  octobre,  le  commande- 
ment de  la  nouvelle  armée  de  l'Ouest  à  un  protégé  du  Comité  de 
Salut  public,  le  général  Léchelle,  que  les  Mayençais  accueillirent  aux 
cris  de  Vii'e  Dubayet  !  Il  eût  été  intéressant  de  connaître  en  détail  les 
opérations  de  Luçon,  dirigées  par  Bard  et  par  Marceau,  son  adjudant 
général,  mais  le  journal  de  marche  s'arrête  au  ^3  octobre,  et  c'est  le 
■13  et  le  -17  que  se  livrèrent  des  batailles  importantes  dans  lesquelles 
Bard  fut  grièvement  blessé.  Il  faut  donc  s'en  rapporter  à  Savary,  qui 
raconte  le  combat  de  la  Tremblay e  (13  octobre),  dans  lequel  Lescure 
fut  blessé  à  mort,  où  Marceau  et  Dard  combattirent  côte  à  côte.  Bard 
en  fut  le  véritable  héros;  Marceau,  qui  ne  fut  nommé  général  à 
titre  provisoire  que  lors  de  l'arrivée  à  Baupréau  [{%  octobre)^  n'a 
servi  qu'en  sous-ordre  dans  cette  circonstance. 

Le  M  octobre,  Tarmée  catholique  se  rabattit  sur  Cholet  et  une 
nouvelle  bataille  s'engagea.  Les  républicains  étaient  commandés 
nominalement  par  Léchelle  et  en  fait  par  Kléber,  Beaupuy,  Haxo, 
Marceau,  Muller,  Ghalbos,  Westermann,  et  enfln  par  Bard,  qui, 
appuyé  par  la  réserve  d'Haxo,  rallia  les  grenadiers  de  sa  division  et, 
couvert  de  blessures,  enfonça  à  la  baïonnette  les  masses  vendéennes. 
C'est  là  que  tombèrent,  grièvement  blessés,  d'Elbée  et  Bonchamps, 
avec  plusieurs  milliers  de  royalistes.  Les  républicains  avaient  perdu 
600  hommes  et  plus  de  700  blessés!  Tous  les  historiens  de  la  Vendée, 
Patu-Deshautschamps,  A.  de  Beauchamp,  du  Ghatellier,  Crétineau- 
Joly,  l'abbé  Deniau,  nous  montrent,  dans  cette  terrible  bataille  de 
Cholet,  qui  ne  finit  qu'à  huit  heures  du  soir,  le  général  Bard  perdant 
son  sang  par  trois  blessures  et  haranguant  les  grenadiers  de  la  Con- 
vention comme  un  héros  d'Homère  :  «  Camarades,  seriez-vous  moins 
braves  que  les  Mayençais?  En  avant,  en  avant,  grenadiers!  »  Et, 
dans  la  victoire,  il  est  frappé  d'une  nouvelle  blessure  ! 

Cette  fois,  le  vaillant  officier  paraissait  hors  de  combat.  Il  revint 
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à  Luron  à  travers  un  pays  couvert  de  cadavres  et,  malgré  son  épui- 
sement physique,  joua  un  rôle  important  dans  la  lutte  contre  Gha- 
rette,  ainsi  que  dans  l'œuvre  de  pacification  du  Bocage. 

Mais  son  humanité  égalait  sa  hravoure,  et  quand  Turreau,  nouveau 
général  en  chef,  voulut  mettre  la  Vendée  à  feu  et  à  sang,  alors  qu'elle 
ne  combattait  plus,  Bard  réprouva  énergiqucment  les  projets  sangui- 
naires du  futur  baron  de  l'empire.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  écouté  que 
Lindet  et  Philippeaux.  On  était  au  plus  fort  de  la  Terreur.  Robespierre 
venait  d'innocenter  Ronsin;  il  s'appuyait  sur  les  hébertistes,  mena- 
çait les  représentants  en  mission  et  laissait  carte  blanche  aux  exa- 
gérés. 

Bard,  dont  les  plaies  s'étaient  rouvertes,  demanda  à  Bouchotte,  le 
I"  mars  ^794,  la  permission  de  se  rendre  aux  eaux  pour  rétablir  son 
bras,  «  cette  portion  de  son  corps  qu'il  veut  faire  contribuera  la  des- 
truction des  ennemis  de  toute  espèce  de  sa  patrie.  »  Le  lendemain,  il 
écrivit  à  Turreau  pour  protester  contre  l'incendie  sauvage  de  Chan- 
tonnay  et  réussit  à  préserver  de  la  dévastation  Luçon  et  Fontenay-le- 
Peuple. 

Turreau,  furieux,  destitua  le  général  Bard  (24  mars<794)  et  donna 
l'ordre  au  général  Huche,  nommé  à  sa  place,  de  tout  brûler  dans  la 
région  de  Luçon.  Ce  Huche,  aussi  féroce  qu'incapable,  était  digne  de 
son  chef.  Il  commit  de  tels  excès  que  le  comité  de  surveillance  de 
Luçon  le  fit  arrêter  par  l'adjudant  général  Gortez  (9  avril).  Son  aide 
de  camp  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  pour  pillage  et  viol.  Turreau 
répondit  en  dénonçant  Bard  aux  représentants  Hentz  et  Francastel, 
récemment  arrivés  à  l'armée  de  Brest,  et  ceux-ci  firent  emprisonner 
Bard  h  Angers,  le  ^5  avril,  sous  l'inculpation  de  connivence  avec  les 
insurgés.  Toutes  les  sociétés  populaires  et  les  administrations  muni- 
cipales de  la  Vendée,  les  corps  de  troupes  eux-mêmes  signèrent  des 
adresses  en  faveur  du  général  persécuté  et  renvoyé  en  jugement. 
Telle  fut  la  force  du  mouvement  d'indignation  contre  Turreau  que  le 
Gomité  de  Salut  public  se  décida  <à  le  rappeler  (13  mai)  :  mais  Bard 
restait  détenu  et  en  danger  de  mort.  Il  écrivit  au  terrible  comité,  aux 
Jacobins  et  enfin  a  la  Convention  pour  demander  justice  : 

a  Si  je  suis  coupable,  que  ma  tète  tombe;  mais,  si  je  suis  innocent, 
qu'on  me  rende  ma  liberté  et  (ju'on  ne  me  traite  pas  comme  un  bri- 
gand »  (lettre  aux  Jacobins).  Son  appel  à  la  Convention  est  du  7  ther- 
midor. Le  9,  Robespierre  était  renversé  et  Bard,  dix  jours  après,  était 
remis  en  liberté.  Rétabli  dans  ses  fonctions  de  général,  le  vaillant 
officier  (levait  remplacer  Beaupuy  a  la  tète  de  la  division  de  Gholet, 
sur  la  demande  de  Grouchy,  alors  chef  d'état-major  de  Ganclaux. 
Mais  il  avait  trop  présumé  de  ses  forces  :  sa  santé  était  irrémédiable- 
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ment  perdue,  et  il  dut  se  faire  réformer,  pour  cause  de  blessures,  le 
-15  fructidor  an  III.  Pendant  toute  la  durée  du  Consulat  et  de  TEm- 
pire,  il  n'exerça  aucune  fonction;  mais,  quand  les  armées  étrangères 
envahirent  le  sol  de  la  France  en  -ISU,  il  reprit  du  service  et,  à  la 
têle  des  gardes  nationales  de  Bourgogne,  fit  rétrograder  en  diverses 
rencontres  les  troupes  de  la  coalition.  Après  la  défection  d'Augereau, 
il  fut  mis  en  état  d'arrestation  par  les  Autrichiens.  Il  mourut  à  Tou- 
lon-sur-Arroux  le  9  novembre  -1837. 

Telle  est  l'histoire  peu  connue  de  ce  héros  des  guerres  de  Vendée, 
qui  fut  l'ami  et  le  chef  de  Marceau.  Il  a  été  grand  sur  les  champs  de 
bataille  où  il  a  versé  son  sang;  il  a  été  grand  aussi  par  son  humanité 
et  par  sa  lutte  courageuse  contre  un  général  inepte  et  féroce  qui  com- 
promettait la  cause  de  la  République.  Pas  plus  que  Kléber,  il  ne 
savait  s'incliner  devant  la  sottise  et  la  lâcheté.  C'est  une  belle  figure 
que  ses  dignes  petits-fils  ont  eu  raison  de  faire  revivre. 

Paul  ROBIQUET. 
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TRAVArX   SUR    l' ANTIQUITE   ROMAINE. 

I.  Histoire  politiqce,  littkuaire  et  religieuse.  —  L'épigraphic, 
l'archéologie,  la  numismatique  foui  tort  aujourd'hui  à  l'histoire  de  la 
République  romaine.  Il  semblerait,  à  voir  comme  on  la  néglige,  que 
Tite-Live  n'a  plus  de  mystères  ou  que  Plutarque  n'a  plus  d'intérêt'. 

La  tentation  de  comparer  les  rogations  agraires  de  Rome  aux  pro- 
jets du  socialisme  contemporain  est  trop  ferle  pour  que  quelques 
écrivains  à  la  plume  souple  et  au  jugement  rapide  n'y  succombent 
pas  de  temps  à  autre.  C'est  le  cas  de  M.  Robert  Uiieyfus  dans  son 
Essai  sur  les  lois  agraires  sous  la  République  romaine'-;  ce  livre  se 
parcourt  facilement,  agréablement  mémo;  il  témoigne  de  l'amour  de 
l'histoire  et  de  nombreuses  lectures,  mais  aussi  d'un  trop  vif  désir 
de  rajeunir  les  choses  du  passé  par  un  style  d'actualité  ^  et  d'une 
absence  complète  d'efforts  pour  discuter  les  textes  des  auteurs  anciens 
et  pour  en  tirer  le  sens  des  institutions  sociales.  S'il  avait  fait  cette 
critique,  il  se  serait  gardé  de  prononcer  le  mol  d'  «  orateur  socialiste  » 
et  de  a  prophète  d'Israël,  »  à  propos  de  Tibérius  Gracchus,  et  il  aurait 
pu  manjuer  dans  la  réforme  du  tribun  cet  esprit  conservateur,  vrai- 
ment romain,  en  un  certain  sens  archaïque  et  religieux,  qui  différen- 
cie si  profondément  des  collectivistes  contemporains  les  grands 
agitateurs  agrariens  du  forum.  .\u  reste,  il  faut  avouer  qu'un  travad 
d'ensemble  sur  les  lois  agraires  et  la  propriété  foncière  à  Rome  nous 
mantiue  totalement,  et  qu'il  ne  peut  être  fait  que  par  un  érudil  sagace 
et  désintéressé,  et  sur  le  modèle  du  livre  que  M.  Paul  Guiraud  a  con- 
sacré a  la  Grèce. 

Les  trois  inscriptions  de  Varus,  de  César  et  de  Sextus  Pompée, 

1.  El  c'est  ;\  propos  d'une  monnaie  du  meurtrier  de  César  que  M.  MartLa 
nous  parle  du  rôle  de  l'ambassade  à  Delpbes  dans  la  légende  des  Brutus  [Rev. 
num.,  1897,  p.  457). 

2.  Paris,  Lévy,  1898,  in- 12  de  ii-250  p. 

3.  Par  exerii|»le,  Sripion  Emilien  :  a  Cornmc  il  était  par-dessus  tout  patriote 
et  nationaliste...,  il  devint  très  vite  un  conservateur  endurci;  »  la  classe  riclie 
«  donnait  le  curieux  exemple  d'un  iiialtLusiaiiisme  anticipé,  n 
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publiées  à  nouveau  par  M.  Héro\  de  Villefosse*,  rappellent  les  épi- 
sodes africains  et  siciliens  des  dernières  guerres  civiles,  et  montrent 
l'acheminement  du  monde  vers  l'autocratie  militaire  :  jusqu'à  quel 
point  se  propageait  l'habitude  de  n'obéir  qu'à  un  chef,  on  le  voit 
par  ces  dédicaces  provinciales  oublieuses  des  consuls  et  datées  du 
nom  d'un  seul  imperator^  César  ou  Sextus.  —  Je  ne  puis  ici  qu'indi- 
quer la  longue  étude  de  M.  Colomb  sur  la  Campagne  de  César  contre 
Arioviste^. 

L'iiistoire  littéraire  et  politique  du  haut  Empire  fournit  à  peine 
plus  que  l'histoire  de  la  République.  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  a  tra- 
vaillé Sur  la  date  du  livre  I  des  Êpîtres  d^Horace'^,  qu'il  place  entre 
le  8  décembre  733  et  le  8  décembre  734.  M.  Gaston  Boissier  con- 
clut son  mémoire  sur  l'Art  poétique  d'Horace  et  la  tragédie 
romaine''  par  ces  mots  :  «  Horace  avait  dans  l'esprit  une  tragédie 
sage,  sensée,  qui  cherche  à  plaire  aux  délicats  par  la  peinture  des 
passions  et  des  caractères,  avec  peu  de  personnages,  une  action 
simple,  grave,  très  régulièrement  conduite,  un  style  soutenu,  une 
versification  sévère.  Ces  prescriptions  font  songer  à  la  tragédie  fran- 
çaise du  xviF  siècle.  »  —  D'un  papyrus  égyptien,  M.  Nicole  tire  des 
détails  fort  nouveaux  sur  l'enquête  brutale  et  vexatoire  dirigée,  au 
temps  de  Tibère  et  de  Caius,  contre  les  Juifs  de  l'Egypte^.  —  M.  Fa- 
BiA,  qui  connaît  admirablement  son  Tacite  et  ses  premiers  empereurs, 
ne  me  parait  pas  exagérer  l'influence  de  Poppée  dans  l'étude  aimable 
et  judicieuse  qu'il  consacre  à  son  «  règne  ^.  »  —  C'est  la  Revue  de 
philologie  qui  nous  fournit  ces  recherches  sur  les  douze  Césars^.  Les 

1.  Deux  inscriptions  relatives  à  des  généraux  pompéiens.  Oran,  1898  (Société 
d'Oran). 

2.  Revue  archéologique,  juillet  1898.  Voyez  sur  cette  étude  P.  LLejayJ,  dans 
la  Revue  critique,  déc.  1898,  p.  433.  —  Également  à  titre  d'indication,  Leleu, 
Réflexions  sur  la  conquête  de  la  Gaide  par  les  Romains,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  d'Amiens,  t.  XLIV  (1897),  1898. 

3.  Revue  des  Universités  du  Midi,  1898,  n"  4.  La  meilleure  chronologie  des 
campagnes  et  du  règne  d'Auguste  est  encore  celle  des  Res  Gestae,  éd.  Mommsen. 

4.  Revue  de  philologie,  janv.  1898.  —  Sur  Virgile,  outre  la  mosaïque  citée 
plus  bas,  p.  334,  cf.  Bertrand,  Virgile  et  Apollonius  de  Rhodes,  dans  les 
Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  1898,  n°  2. 

5.  Avillius  Flaccus,  préfet  d'Egypte  {Revue  de  philologie,  janv.  1898).  — 
L'inscr.  de  Carry  (et  non  Tarry),  publiée  par  M.  Clerc  [Acad.  des  inscr.,  c.  r., 
1898,  p.  684),  est  un  nouvel  indice  de  la  popularité  de  Caligula  dans  les 
Gaules. 

6.  Le  règne  et  la  mort  de  Poppée,  dans  la  Revue  de  phdologie,  oct.  1898; 
du  même.  Étude  sur  le  préfet  des  vigiles  Julius  Paelignus  (Tac,  Ann.,  XII, 
49),  dans  la  môme  Revue,  avril  1898.  Je  signale  à  M.  F.  les  plombs  présentant 
les  figures  conjuguées  de  Néron  et  de  Poppée. 

7.  Je  ne  puis  dire  qu'une  chose,  que  c'est  un  1res  long  article,  du  Siège  de 
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Aiiloiiins  sont  moins  favorisés'.  Mais  les  empereurs  du  iri'^  siècle 
inspirent,  comme  toujours,  les  vaillants  collaborateurs  de  la  Revue 
numismatique,  à  laquelle  M.  Blanchel  a  donné  une  nouvelle  jeunesse. 

M.  MowAT  y  étudie  les  noms  de  Timpéralrice  Maesa^  [Julia  Mamea 
Maesa,  croit-il),  et  la  légende  Arnasi  des  monnaies  de  Volusien  et 
Tréhonien  ^  :  s'il  n'est  pas  parvenu  à  la  dégager  de  tout  mystère,  il  a 
eu  raison,  au  moins,  de  rappeler  à  son  sujet  les  services  que  l'épigra- 
phie  peut  rendre  à  la  numismatique.  Ailleurs'',  il  nous  montre,  dans 
les  pièces  de  Gallien  à  la  couronne  de  roseau,  un  souvenir  du  passage 
du  Rhin  en  259.  —  L'inscription  de  Brianœnnet,  dédiée  à  l'empereur 
Claude  II,  est  une  preuve  de  plus  que  l'empire  de  Postume  et  de 
Tétricus  ne  dépassait  pas  le  Rhône ^.  —  Nous  arrivons  maintenant 
au  christianisme  •*. 

M.  Allaiu)  a  réuni,  sous  le  litre  (ï Éludes  iV histoire  et  cT archéolo- 
gie'^ treize  articles  parus  dans  ces  douze  dernières  années.  La  plu- 
part touchent  à  Phlstoire  morale  et  religieuse  de  Tantiquité,  païenne 
ou  chrétienne-,  le  premier  et  plus  important  est  une  étude  sur  la 
Philosophie  antique  et  l'esclavage^;  l'auteur  s'efîorcc  de  montrer  que 

Jérusalem  par  Titus  et  la  nation  juive,  de  M.  l'abbé  Vidal,  dans  les  Annales 
de  Saini-Louis-des-Français,  1898,  avril. 

1.  Le  travail  de  M.  llirschfeld  sur  D.  Clodius  Albinus  {Uislorisclie  Zeit- 
schrift,  t.  XLIV)  a  été  traduit  par  M.  Allrner  dans  la  Revue  épigrapliique  de 
1897-98. 

2.  Rev.  num.,  1897,  p.  531.  —  A  propos  du  nom  de  Julia  Domna,  cf.  Ph. 
Berger,  Ac.  d.  inscr.,  c.  r.,  1898,  p.  49:  il  semble  bien  acquis  que  Domna 
est  un  nom  sémitique  et  non  pas  une  contraction  pour  domina. 

3.  Ibid.,  1S98,  p.  287. 

4.  Bull,  des  Antiquaires  de  France,  1897,  p.  295. 

5.  Espérandieu,  Ibid.,  1898,  p.  263. 

6.  Non  vidi  Bruslon,  tes  Paroles  de  Jésus  récemment  découvertes  en  Egypte. 
Paris,  1898,  in-8°. 

7.  Paris,  Lecoflfre,  1899,  in-8'  de  viii-438  p.  Le  volume  de  M.  Allard  sur  le 
Christianisme  et  l'Empire  romain,  de  Néron  à  Théodose  [Bibliothèque  de 
renseignement  de  l'histoire  ecclésiastique,  même  librairie)  en  est  ;\  la  troi- 
sième édition;  cf.  Rev.  Iiist.,  mars  1898,  p.  341.  Dans  la  même  collection  a 
paru  (2*^^  édit.  annoncée)  :  Anciennes  littératures  chrétiennes,  la  littérature 
grecque,  par  M.  P.  BatilVol. 

8.  Voici  le  litre  des  autres  articles  :  l'Enseignement  secondaire  dans  l'ancienne 
/îome  (il  propos  de  l'excellent  livre  de  M.  Jullien);  Un  livre  sur  le  IV'  siècle  {celui 
de  -M.  Huissier)  ;  les  Arcltives  et  la  Inbliothèque  pontificales  aux  premiers 
siècles  (d'après  les  articles  de  J.-B.  de  Ilossi);  Jeun-Baptiste  de  Rossi;  la  maison 
des  martyrs  (histoire  des  fouilles  du  P.  Germano  dans  la  maison  et  la  basi- 
lique des  saints  Jean  et  Paul,  étude  importante  pour  l'histoire  de  la  persécu- 
tion au  temps  de  Julien);  Charles  de  Linas  et  l'art  byzantin;  les  origines  de 
la  civilisation  moderne  (analyse  du  livre  de  M.  Kurlli);  le  Domaine  rural  du 
\'°  au  IX'  siècle  (<raprès  l'Alleu  de  Fustel  de  Coulanj^es;  à  remarquer,  p.  275, 
le  rapprochement  de  la  méthode  de  Fustel  d'avec  celle  de  Le  Play);  l'Histoire 
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jusqu'à  Épictète  les  esclaves  n^ont  reçu  des  philosophes  «  aucune 
consolation  efficace,  aucun  soulagement  utile.  »  On  peut  ne  point 
partager  les  convictions  de  M.  AUard,  ne  point  approuver  la  manière 
dont  il  interprèle  certains  passages  du  De  officiis  ni  celle  dont  il  juge 
rempereur  Julien  ;  mais  son  livre  est  trop  sincèrement  fait  et  trop 
agréablement  écrit  pour  ne  pas  éveiller  plaisir  et  sympathie,  et  il  faut 
savoir  gré  à  l'auteur  d'y  avoir  recueilli  «  les  glanes  tombées  de  sa 
moisson  historique.  » 

Sur  les  pères  de  PÉglise,  on  doit  signaler  le  nouvel  essai  de  clas- 
sement chronologique  des  œuvres  de  Tertullien,  par  M.  Monceaux  ^ 
—  Mais  il  faut  lire  avec  soin  le  mémoire  de  M.  Allard  sur  Basile 
avant  son  épiscopat^;  on  s'y  rendra  compte  de  cette  rapide  et  profonde 
propagation  des  influences  personnelles,  de  cette  sorte  de  solidarité 
interdiocésaine  des  gloires  sacerdotales,  qui  furent  des  éléments 
décisifs  dans  la  puissance  et  le  triomphe  du  christianisme.  —  Rap- 
pelons encore,  à  propos  d'histoire  religieuse,  la  très  ingénieuse  con- 
jecture de  M.  MowAT^  :  il  voit,  dans  la  célèbre  formule  en  acrostiche 
IXGTZ,  'Itjœouç  XpeiaToç  Oeou  Tlbç  2coT'/]p,  le  décalque  chrétien  des 
noms  de  Domitien  sur  les  monnaies  alexandrines  :  'A'jToxpâxwp  Kaî- 
coLp  0£O!j  uic;  Ac[j.t-uvcç.  Le  chef  de  la  Cité  de  Dieu  s'opposerait  au 
maître  de  la  Cité  des  Hommes,  le  Christ  à  l'Antéchrist.  Cette  manière 
de  procéder  est  tellement  conforme  aux  habitudes  du  christianisme 
alexandrin  que  l'on  est  séduit  et  convaincu  dès  le  premier  abord. 

Enfin,  c'est  à  la  fois  avec  plaisir  et  regret  que  nous  avons  lu  le 
dernier  mémoire  sorti  des  mains  de  Le  Blant  ;  il  y  étudie  la  Contro- 
verse des  chrétiens  et  des  Juifs  aux  premiers  siècles  de  l'Église^ ,  avec 
cette  connaissance  des  textes,  cette  sûreté  de  déduction,  cette  sagesse 
archéologique  qui  ont  fait  de  lui  un  maître  non  remplacé^. 

IL  Droit,  hvstitutions,  arche'ologie.  —  Le  régime  de  la  thèse 
unique,  dans  les  Facultés  de  droit,  ne  parait  pas  être  favorable,  en 
dépit  de  nos  espérances'',  à  l'élude  du  droit  romain.  C'est  à  peine  si 

à  la  campagne,  paysans  et  pelits  nobles  à  la  fin  de  l'ancien  régime;  Un 
épisode  de  l'hisloire  de  l'esclavage  aux  Étals-Unis  (Edouard  Coles);  le  Mouve- 
ment féministe  et  la  décadence  romaine  (de  1res  judicieuses  réilexions);  Sur 
l'histoire  de  la  jeunesse. 

1.  Revue  de  philologie,  janvier  1898.  L'étude  est  dirigée  surtout  contre  Nœl- 
declien.  M.  M.  me  parait  avoir  raison  notamment  sur  les  points  concernant  la 
bataille  de  Lyon,  qui  sert  à  dater  Aux  martijrs  (avant  le  l'J  février),  Aux 
nations  (peu  après),  i Apologétique  (un  peu  plus  tard). 

2.  Revue  des  Questions  historiques,  juillet  1898. 

3.  Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1898,  p.  121. 

4.  Mémoires  des  Antiquaires  de  France  pour  1896,  t.  LVII,  p.  229. 

5.  De  M.  Ermoni,  Histoire  du  baptême  depuis  l'édil  de  Milan  jusqu'au  con- 
cile in  Trullo  en  692,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  l"'  oct.  1898. 

6.  Revue  historique,  mars  1896,  p.  347;  mars  1897,  p.  313. 

Rev.  Histor.  LXIX.  2e  fasg.  U 
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çà  et  là,  dans  les  collections  universitaires,  nous  pouvons  glaner 
quelques  volumes  intéressant  raiiliquité  latine,  et  encore  ne  témoi- 
gnent-ils pas  de  plus  de  conscience  cl  de  plus  de  connaissance  '  que 
les  thèses  d'avant  la  réforme.  Nous  nous  éloignons  trop  rapidement 
des  temps  où  une  thèse  sur  le  droit  municipal  romain,  comme  celle 
de  xM.  Houdoy,  était  un  volume  de  tout  premier  ordre.  Autorisés  à 
négliger  les  recherches  historiques  et  le  droit  ancien,  les  candidats 
au  doctorat  préfèrent  les  monographies  spéciales  sur  des  questions 
de  jurisprudence  contemporaine;  leurs  thèses,  plus  limitées,  plus 
techniques,  tendent  à  ressembler  à  des  consultations-.  On  pourra 
créer,  et  nous  sommes  des  premiers  à  le  demander  au  nom  des  inté- 
rêts scientifiques,  des  conférences  de  droit  coulumier,  d"épigraphie 
juridique,  de  droit  canonique;  mais,  il  faut  l'avouer,  au  fur  et  à 
mesure  que  l'enseignement  des  maîtres  se  rapproche  des  méthodes 
historiques,  les  intentions  des  étudiants  s'en  éloignent.  Le  mal  n'est 
pas  grand  encore,  aujourd'hui  que  l'école  historique  du  droit  romain 
et  byzantin  a  chez  nous  des  représentants  toujours  jeunes  et  actifs, 
comme  M.  lîeaudouin,  M.  Guq,  M.  Esmein,  M.  Girard,  M.  Mon- 
nier^,  pour  rappeler  ceux  que  nous  citons  ici  le  plus  souvent.  Mais 
après  eux?  —  Déjà  la  Revue  générale  du  droit  n'offre  plus  aux 
romanistes  le  même  intérêt'  et  laisse  prendre  par  la  Nouvelle 
Revue  historique  les  articles  les  plus  copieux  et  les  problèmes  les 

1.  Par  exemple,  dans  la  llièse  de  M.  L'Eleu,  Des  communautés  rurales  dans 
l'ancienne  France  jusqu'à  la  fin  du  XIII"  siècle  (Paris,  Rousseau,  1898,  in-8°), 
on  cherche  on  vain  le  document  essentiel  et  les  articles  importants  sur  les  pagi 
gallo-romains.  Voyez,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  Huvelin,  Essai  historique 
sur  le  droit  des  marchés  et  des  foires  (Paris,  Rousseau,  1898,  in-8°).  Non  vidi 
Halgan,  Essai  sur  l'administration  des  provinces  sénatoriales  sous  l'Empire 
romain  (Paris,  Fontemoing,  1898,  in-S"). 

'2.  C'est  même  le  cas  de  quelques  thèses  de  droit  romain,  par  exemple  Hau- 
rnont,  JDe  l'obligation  de  livrer  imposée  au  vendeur  en  droit  romain  (Belfort, 
1896,  in-S"),  Viatte,  De  iexhérédation  et  des  restrictions  au  droit  d'erhéréder 
(Paris,  Pedone,  1897),  etc. 

3.  C'est,  en  ell'el,  un  séminaire  de  droit  byzantin  que  l'enseignement  de 
M.  Monnier  à  Bordeaux.  De  là  viennent  de  sortir  les  trois  thèses  suivantes, 
dont  le  sujet  n'est  point  banal  :  Fcrradou,  Des  biens  des  monastères  à  liijzance 
(Bordeaux,  Cadoret,  1890,  in-S"  de  254  p.);  Gaignerot,  Des  bénéfices  militaires 
dans  l'Empire  romain  et  spéc'ialemcnt  en  Orient  au,  X'  siècle  (Id.,  1898,  in-8* 
de  128  p.);  Testaud,  Des  rapports  des  puissants  et  des  petits  propriétaires 
ruraux  dans  l  empire  byzantin  au  X'  siècle  (Id.,  1898,  in-8"  de  168  p.)-  C'est 
une  école  scientilique  qui  se  fonilc,  avec  une  saine  division  du  travail  et  une 
continuité  de  vues  très  remarcjuable.  —  Voyez,  de  M.  Monnier,  un  travail  très 
nourri,  1res  piquant  par  endroits,  malheureusement  inachevé,  sur  Zacliariae 
von  Lingentlial,  dans  la  Xouvelle  lievue  historique  de  droit. 

4.  Cf.  ceiiendanl  Massonié,  Etude  sur  la  confusion  dans  les  obligations  en 
droit  romain,  ilans  la  Hevue  générale  du  droit,  1897  et  1898. 
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plus  nouveaux.  Nous  citons  en  particulier  ceux  de  M.  Beaudodin^ 
et  de  M.  Monnier^  sur  les  domaines  ruraux  dans  l'Empire  romain 3. 
Dans  son  livre  sur  les  Cités  romaiiies  de  la  Tunisie,  M.  Toutain 
avait  affirmé  que  les  colonies  romaines  jouissaient  de  l'autonomie  ou 
de  la  liberté;  M.  Beaudouin  avait  fait  sur  cette  théorie  les  plus  expresses 
réserves ^  Aujourd'hui,  M.  Toutain  répond  à  son  adversaire^.  — 
Il  ne  m'a  pas  convaincu.  Que  la  liherté  soit  compatible  avec  l'exis- 
tence d'une  colonie,  c'est  ce  qui  me  paraît  certain^;  et  sur  ce  point 
je  suis  d'accord  avec  M.  Toutain,  sans  accepter  pourtant  toutes  les 
preuves  qu'il  apporte  ",  et  en  me  réservant  de  lui  en  fournir  de  nou- 
velles^. Mais  les  textes  qui  parlent  de  «  colonies  libres  «  me  sem- 
blent précisément  indiquer  que  l'autonomie  est  un  «  privilège  »  de 
quelques-unes  et  non  pas  la  loi  de  toutes^,  et  il  ne  serait  pas  impos- 
sible, en  étudiant  l'histoire  de  ces  colonies  libres  ou  fédérées,  de 
savoir  si  la  liberté  est  le  résultat  de  la  colonisation  ou  d'une  condition 
politique  antérieure.  Toutes  ces  questions  de  droit  municipal  sont 
beaucoup  plus  compliquées  que  ne  le  ferait  croire  le  mémoire  de 

1.  Les  grands  domaines  dans  l'Empire  romain  d'après  des  travaux  récents, 
dans  la  Nouvelle  Revue  de  1897  et  1898.  Nous  espérons  revenir  sur  ce  travail 
quand  il  sera  terminé. 

2.  Le  Colonat  partiaire  dans  V Afrique  romaine  {Ibid.,  1898,  3'  livr.),  à  pro- 
pos de  l'inscription  d'Henchir-Mettich  et  du  travail  de  M.  Cuq  (cf.  Revue  his- 
torique, mars  1898,  p.  355),  travail  universellement  et  justement  loué;  cf.  encore 
sur  ce  travail  Lefort,  dans  la  Revue  générale,  1898,  5"  livr. 

3.  Je  ne  connais  pas  Typaldo-Bassia,  le  Droit  romain,  exposé  de  ses  prin- 
cipes fondamentaux  et  de  ses  rapports  avec  le  droit  français  (Paris,  Cbeva- 
lier-Marescq.  1898,  2  vol.  in-18). 

4.  Cf.  Revue  historique,  mars  1897,  p.  324. 

5.  Étude  sur  l'organisation  municipale  du  Haul-Empire,  dans  les  Mélanges 
de  Rome,  t.  XVIII,  1898. 

G.  Pline  le  Jeune,  ad  Traj.  XL  VII  (pour  Apamée)  ;  Pausanias,  VII,  18,  7  (pour 
Patras).  La  thèse  contraire  a  été  1res  vigoureusement  soutenue  par  M.  Beau- 
douin dans  son  excellente  Étude  sur  le  Jus  Italicum,  p.  96,  n.  4;  cf.  Revue 
générale  du  droit,  1896,  p.  202. 

7.  Son  principal  argument,  après  les  deux  textes  de  Pline  et  de  Pausanias, 
est  la  présence  d'une  statue  de  Marsyas  dans  certaines  villes,  indicium  liberta- 
tis.  On  sait  que  Eckhel  a  le  premier  considéré  cette  statue  comme  un  symbole 
du  droit  italique.  M.  T.  n'a  pas  réussi,  croyons-nous,  à  renverser  celte  théorie. 

8.  La  cité  des  Lingons,  par  exemple,  est  à  la  fois  colonia  dans  les  textes  épi- 
graphiques  et  foederala  chez  Pline.  De  même  les  Helvètes.  Peut-être  aussi  les 
ïrévires  ont-ils  recouvré  leur  liberté  même  en  formant  colonie.  Die,  l'une  des 
deux  capitales  du  pays  des  Voconces,  qui  étaient  un  peuple  fédéré  et  libre,  est 
qualifiée  de  colonie.  Autres  exemples  à  étudier  et  autres  solutions  à  discuter 
chez  Mommsen,  Slaalsrecht,  III,  p.  793,  n.  4,  et  811,  n.  1,  et  chez  Henze,  de 
Civitatibus  liberis,  1892,  p.  14-,  cf.  Revue  historique,  mai  1893,  p.  183. 

9.  La  réponse  d'Apamée  à  Pline  est  topique  à  cet  égard  :  Habuisse  privile- 
gium  et  vetustissimu7n  morem. 
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M.  Toutain.  —  M.  Clerc  nous  donne  d'utiles  renseignements  sur  les 
métèques  el  les  résidants  romains  dans  les  villes  grecques  a  l'époque 
impériale*.  —  LMnscription  de  Lanuvium,  si  importante  pour  Fhis- 
toire  des  collèges,  vient  d'être  revue  avec  un  grand  soin  par  M.  de 
Maisteyer-. 

L'archéologie-''  religieuse  '  nous  olîre  cette  année  de  précieux,  travaux 
de  M.  Salomon Reinach :  dabord  la  fin  de  son  inestimable  Répertoire 
de  La  statuaire  grecque  et  romaine^ ^  où  Ton  trouvera  moins  de  chefs- 
d'œuvre  classiques  (jue  dans  le  premier  volume,  mais  les  types  les 
plus  singuliers  de  la  sculpture  provinciale  latine,  des  horreurs  gallo- 
romaines  ou  autres,  et  quelques  figures  obscènes;  puis  plusieurs 
brochures  qui  renferment  chacune  un  fait  nouveau  ou  une  comparai- 
son de  valeur.  C'est  l'image  de  la  Vesta  primitive  (}u'il  a  retrouvée 
dans  ce  bas-relief  de  la  Côle-d'Or  où  il  avait  déjà  reconnu  les  douze 
dieux  Consentes^;  ce  qui  confirme  une  pensée  chère  à  quehiues-uns 
de  nous  :  que  la  sculpture  gallo-romaine  nous  révélera  peut-être  peu 
à  peu  les  types  anciens  de  la  religion  italienne.  C'est  une  pénétrante 
étude  sur  le  voilement  de  la  tête,  symbole,  à  Rome  comme  dans  la 
loi  du  Christ,  de  la  consécration  et  de  l'abandon  à  la  divinité". 

M.  Homo,  un  nouveau  venu  qui  est  le  bienvenu,  vient  de  publier 
un  mémoire  sur  la  Chimère  de  la  Villa  Albani^,  dont  les  conclusions 
sont  fort  acceptables.  Ce  monument  célèbre  serait,  d'après  lui,  non 
pas  une  Chimère,  mais  un  Cerbère  de  type  alexandrin  :  voila  qui 
réjouira  M.  Reinach  et  qui  ne  me  déplaît  pas.  —  Un  collega  major 
de  M.  Homo  a  l'École  de  Rome,  M.  Resxier,  que  nous  allons  revoir 
en  Afrique,  pense  retrouver  dans  le  Jupiter  Jurarius'^  de  l'ile  du 

1.  Pour  ne  poiat  parler  des  temps  de  l'indépendance;  Revue  des  Universités 
du  Midi,  tS'J7  el  181)8  (De  la  condition  des  étrangers  domiciliés  dans  les  dif- 
férentes cités  grecques).  —  A  propos  de  Ihisloire  municipale  de  l'Emjiirc 
romain,  rappelons  1  inventaire  de  l'admirable  Collection  Wadding ton  au  Cabinet 
des  Médailles,  que  donne  M.  liabelon  [Rev.  num.,  1897  et  1898J. 

2.  Mélanges  de  l'Ecole  de  Rome,  avril-juin  1898. 

3.  M.  Héron  de  Villefosse  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  dans  le  Bulletin 
des  Antiquaires  de  France  et  de  taire  tirer  à  part  (in-8",  1898)  les  Acquisitions 
de  l'année  1897  au  musée  du  Louvre,  département  des  antiquités  grecques  et 
latines. 

■'i.  Cf.  Audollent,  Bulletin  archéologique  de  la  religion  romaine,  dans  la 
Revue  de  l'histoire  des  religions,  1898,  n°  1. 

5.  T.  il  en  deux  parties.  Paris,  Leroux,  1898,  in-i".  Cf.  Revue  historique, 
mars  1898,  p.  34Ô. 

0.  Revue  archéologique,  1897,  t.  Il,  p.  313  {Une  image  de  la  Vesta  romaine); 
cf.,  sur  le  même  sujet,  Arnauldcl,  liutletin  des  Antiquaires,  1898,  p.  129. 

7.  Le  voile  de  i'oOlulion,  lecture  faite  a  la  séance  |)ublique  du  12  nov.  1897 
{Ac.  d.  inscr.,  C.  r.  de  1897,  p.  (Jil). 

8.  .Mélanges  de  l'Lcole  de  Rome,  1898,  avril-juin. 

9.  Jbid. 
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Tibre  un  Jupiter  celtique  des  Génomans  ;  cela  est  fort  séduisant,  mais 
n'est  pas  indiscutable  ^ 

Quelques  curiosités  archéologiques  ont  excité  l'extrême  sagacité  de 
M.  MowAT,  par  exemple  les  dés  à  inscriptions 2.  —  Les  cadrans 
solaires  portatifs  ont  été  l'objet  d'une  minutieuse  étude  de  MM.  Du- 
rand et  DE  LA  Noii^.  Quelle  singulière  idée  a-t-on  eue,  sur  celui  du  Grôt- 
Ghatelard,  d'inscrire  la  région  de  Nasumien.,  des  Nasamons  (?), 
alors  que  le  cadran  de  Rome  met  à  la  place  la  province  de  Narho- 
nensis!  Je  n'explique  cela  que  par  quelque  inadvertance  du  graveur, 
qui  aura  fait  un  mauvais  choix  sur  une  liste  alphabétique  où  ces  deux 
noms  voisinaient-*.  —  L'Étude  de  M.  Rostovtsew  sur  les  plombs 
antiques'"^  a  droit  à  une  mention  toute  spéciale;  voilà  enfin,  sur  ce 
sujet  jusque-là  méprisé,  un  travail  méthodique,  sobre  et  sage  ;  et  le 
volumineux  dossier  de  ces  jetons  d'apparence  misérable  devient  une 
contribution  de  première  valeur  à  la  connaissance  du  régime  écono- 
mique, municipal  et  collégial  «,  de  l'Empire  romain^.  —  En  fait  d'épi- 
graphie  enfin  8,  voici  la  troisième  édition  du  classique  Cours  d'épi- 
graphie  latine^  de  M.  Gagnât;  il  parut  sous  sa  première  forme  en 
-1884-1885;  la  seconde  édition  en  est  de  ^889.  Il  a  donc  déjà  fourni 
une  longue  et  utile  carrière.  L'auteur  en  a  été  encouragé  à  l'amélio- 
rer sans  cesse;  le  nouveau  volume  se  présente  à  nous  avec  des  cor- 
rections, des  additions  et  une  élégance  d'impression  qui  met  la  forme 
en  harmonie  avec  le  fonds. 

in.  Italie  et  Rome.  —  L'Italie  ancienne  nous  échappe  de  plus  en 
plus"^.  «Jadis,  avec  la  permission  et  sous  le  contrôle  de  l'autorité  ita- 

1.  Jurarius,  pour  M.  B.,  viendrait  cependant  de  jurare,  et  le  dieu  corres- 
pondrait au  Zs'j;  opxto;  des  Grecs. 

2.  Bulletin  des  Antiquaires,  1897,  p.  307. 

3.  Cadran  solaire  portatif,  etc.,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires pour  1896,  1898,  p.  1. 

4.  Dans  le  même  ordre  d'idées  que  le  mémoire  cité  Rev.  hist.,  1898,  p.  3i6, 
M.  Victor  Mortel  a  publié  :  1°  la  Mesure  et  les  proportions  des, colonnes  antiques 
dans  quelques  compilations,  etc.  {Bibl.  de  l'Éc.  des  chartes,  1898};  2'  Un  nou- 
veau texte  des  traités  d'arpentage,  etc.,  avec  une  introduction  de  M.  Tannery 
{Not.  des  man.,  etc.,  t.  XXXV,  2'  part.,  1896). 

5.  Rev.  num.,  1897  et  1898. 

6.  Voyez  par  exemple  ce  qui  concerne  les  collegia  juvenum,  sur  lesquels 
nous  reviendrons.  Le  travail  de  M.  R.  sur  ce  sujet  est  excellent. 

7.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire,  dans  la  même  Revue,  Soutzo,  Étude  sur 
les  monnaies  impériales  romaines. 

8.  Cf.  Revue  de  philologie,  avril  1898,  Lejay,  Alphabets  nuynériques  latins 
(utile). 

9.  Paris,  Fontemoing,  1898,  in-S"  de  .\xvi-462  p.  et  22  lig. 

10.  Il  y  a  des  détails  intéressants  sur  l'exploitation  des  mines  en  Italie  sous 
le  Bas-Empire  dans  le  mémoire  de  M.  Toutain  {Bulletin  des  Antiquaires,  1898, 
p.  140;  cf.  Maurice,  Ibid.,  p.  151),  mais  il  a  grand  tort  de  dire  que  le  cornes 
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licnne,  les  membres  de  l'École  do  Rome  avaient  pu  concourir  ulilc- 
menlalexhumalion  des  inépuisables  richesses  que  renferme  le  sous- 
sol  des  sites  antiques.  Ces  beaux  jours  sont  passés;  aujourd'hui  l'ad- 
ministration italienne  repousse  toute  offre  de  concours  étranger  ^  » 

La  topographie  romaine  est  trop  souvent  négligée  par  nos  érudits; 
ils  oublient  qu'elle  est,  à  certains  égards,  une  science  d'origine  fran- 
çaise :  c'est  sous  la  préfecture  de  M.  de  Tournon,  de  ^809  à  iSi3, 
(jue  furent  faites  les  premières  fouilles  systématiques  au  Golisée  et 
au  Forum,  et  que  l'administration  impériale  voulut,  par  un  «  déblaie- 
ment général  et  permanent,  »  «  rechercher  le  niveau  antique  et 
mettre  définitivement  au  jour  les  bases  des  monuments  2.  »  Aujour- 
d'hui, des  quatre  grandes  nations  «  philologues,  »  la  France  seule 
n'est  point  représentée  dans  la  science  topographique  de  la  ville  éter- 
nelle 3;  ritalie  et  l'Allemagne  s'y  disputent  le  premier  rang,  celle-là 
avec  Lanciani,  celle-ci  avec  Hiilsen;  l'Angleterre  vient  après,  avec 
l'ouvrage  de  iMiddleton;  la  France,  malgré  ses  architectes  de  la  villa 
Médicis  et  ses  archéologues  du  palais  Farnèse,  n'a  guère  à  son  actif, 
depuis  dix  ans,  que  des  ouvrages  populaires''. 

M.  TnÉDENAT*  nous  a  rendu  le  service  de  dire  son  mot  dans  ces 
questions  de  premier  ordre.  L'ouvrage  qu'il  consacre  aux  forums 
romains  est  avant  tout,  il  est  vrai,  un  travail  de  vulgarisation ''•,  mais, 
comme  les  documents,  les  inscriptions  et  les  dissertations  utiles  y  sont 
cités,  et  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  que  la  matière  y  est  exposée 
avec  une  très  grande  clarté,  que  les  plans  sont  fort  nets  et  que  le  texte 

pairimoiiii  était  «  l'un  des  nombreux  intendants  qui  dépendaient  du  cornes 
reru)a  privalarum;  »  le  c.  pair,  était  un  très  haut  personnage,  qui  fut  créé  xaià 
Ij-ilxTi^iv  du  c.  r.  pr.  et  non  pas  Oti'  à'jTÔv  :  je  prends  les  expressions  de  l'ordon- 
nance qui  l'établit  (C.  J.,  I,  xxxiv,  1).  —  M.  Jouitleau  a  publié  des  marques  de 
potiers  du  Monte  Testaccio,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  d'agric.  d'Angers,  t.  XI, 
(1897),  1898,  p.  371.  —  L'inscription  grec(iue  de  Mariana  (Corse)  publiée  par 
M.  Granat  et  mentionnant  pour  la  première  fois  un  ■narpàj/o;  Kjpvou  est  d'un 
réel  intérêt  {Bulletin  des  Anliqnaires,  1898,  p.  190). 

1.  Perrot,  Rapport  sur  l'École  de  Borne  (Ac.  d.  inscr.,  c.  r.,  1898,  p.  123). 

2.  Voyez  les  Éludes  statistiques  sur  Rome,  du  comte  de  Tournon,  t.  II,  p.  3G3 
et  suiv.,  cl  le  résumé  bislorique  des  fouilles  faites  au  Forum,  dans  le  livre  de 
M.  Thédenal,  p.  ''iG  et  suiv.  —  Sur  les  dernières  fouilles  du  Forum,  voyez 
le  Petit  Temps  du  4  février  1899. 

3.  C'est  le  mal  auquel  a  voulu  remédier  M.  Gagnai  en  étudiant  cette  année, 
au  Collège  de  France,  la  topographie  antique  de  la  ville  de  Home. 

'i.  Parmi  lesquels  nous  n'avons  pas  mentionné,  à  son  année.  Auge  de  Lassus, 
le  Forum  (Ilaclietle,  l{ibliotliè(|ue  des  Merveilles,  1892). 

^).  Le  Forum  romain  et  les  jorums  impériaux,  par  Henry  Thédenal,  prêtre 
de  l'Oratoire,  avec  2  grands  plans  et  40  |)lans  ou  gravures.  Paris,  llachellc, 
189H,  in-12  de  xii-iOG  |).  Le  point  de  départ  de  ce  livre  est  l'artide  forum, 
écrit  par  M.  Thédenal  pour  le  Dictionnain-  Saglio. 

G.  Voyez  cependant  des  conclusions  nouvelles,  p.  98,  19(l,  257,  27-4. 
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y  renvoie  sans  relâche,  cet  ouvrage  peut  et  doit  être,  en  même  temps 
qu'un  modèle  de  résumé,  le  point  de  départ  de  nouvelles  recherches 
où  les  Français  apporteront  surtout  leur  besoin  de  simplicité  et  leurs 
habitudes  de  vision  concrète,  qualités  que  M.  Thédenat  nous  offre  ici 
au  plus  haut  point. 

Son  volume  renferme  deux  parties  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
A  la  fin,  c'est  une  visite  au  forum  qui  est  vraiment  bien  faite  :  je 
doute  qu'il  soit  possible  de  rédiger  un  guide  aussi  précis,  aussi  com- 
plet; la  monotonie  naturelle  à  ce  genre  de  travail  est  interrompue 
par  le  récit  des  scènes  historiques  dont  furent  témoins  les  ruines 
visitées.  La  première  partie,  beaucoup  plus  longue  et  d'une  valeur 
égale,  est  consacrée  à  des  vues  d'ensemble  sur  l'histoire  et  la  vie  du 
forum,  et  à  la  description  historique  de  ses  monuments  suivant  l'ordre 
chronologique  de  leur  fondation.  On  peut  regretter,  dans  cette  par- 
lie,  que  M.  Thédenat  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  les  destinées 
religieuses  des  recoins  et  des  édifices  du  vieux  forum;  on  aurait 
voulu  suivre,  à  travers  les  changements  matériels  de  la  place  sacrée, 
les  transformations  morales  du  culte  romain,  depuis  les  divinités 
menues  et  précises  des  temps  les  plus  lointains,  Janus,  Juga, 
Juturna,  Strenia,  Aius  Locutius,  qui  ont  au  forum  leur  lieu-dit,  jus- 
qu'aux divinités  impériales  qui,  à  partir  de  Jules  César,  l'envahissent 
et  le  bloquent  de  leurs  temples  et  de  leurs  arcs  triomphaux. 

M.  Thédenat  a  eu  raison  de  ne  pas  perdre  de  vue,  à  propos  du  sol 
romain,  les  intérêts  de  l'histoire  générale.  Il  a  maintes  fois  rappelé 
que  la  structure  et  la  chronique  monumentale  du  forum  de  la  ville 
sont  également  celles  des  forums  municipaux,  les  cités  de  l'Empire 
essayant  de  se  modeler  sur  le  type  de  la  cité  souveraine.  Il  a  bien 
fait  de  chercher  à  définir  le  rôle  social  ou,  si  l'on  préfère,  1'  «  origine 
sociologique  »  du  forum.  Mais  je  ne  sais  si  sa  définition  est  exacte  : 
le  forum  romain,  dit-il,  rappelle  ces  «  grands  espaces  où,  en  dehors 
des  centres  habités,  dans  certaines  de  nos  campagnes,  affluent,  à  des 
époques  déterminées,  les  marchands  ambulants  avec  leur  pacotille, 
les  paysans  avec  les  bestiaux  et  les  denrées  qu'ils  veulent  vendre  ;  » 
le  forum  est  au  début  «  le  champ  de  foire.  »  —  Il  semble,  au  con- 
traire, que  l'origine  et  la  nature  du  forum  romain  soient  urbaines  et 
municipales,  et  non  pas  rurales  et  champêtres.  Le  vrai  terme  de  com- 
paraison est  «  la  place  »  de  nos  villes,  au  sens  où  on  prononçait  ce 
mot  au  moyen  âge  et  où  on  l'a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans  les 
villes  du  moins  dont  les  deux  derniers  siècles  n'ont  pas  bouleversé 
le  noyau  primitif;  la  «  place  »  était,  dans  la  vie  d'une  commune, 
comme  le  forum  dans  celle  de  Rome^  à  la  fois  un  marché  et  un  lieu 
de  réunion,  un  centre  économique,  populaire,  politique  et  religieux. 
Et  il  est  d'autant  plus  juste,  pour  comprendre  la  vieille  Rome,  de 
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s'adresser  à  nos  villes  médiévales,  qu'on  trouvera,  sur  le  sol  de  ces 
dernières  comme  sur  le  sol  latin,  des  mêmes  noms  de  rues  et  de  places, 
rue  Neuve,  rue  des  Argentiers  et  Marché-aux-Bœufs  par  exemple,  et 
qu'on  remarquera  souvent  les  mêmes  allures  d'existence,  les  mêmes 
principes  de  gouvernement,  les  mêmes  institutions  sociales  chez  les 
pères  de  l'ancienne  Rome  et  chez  les  «  chefs  de  maison  »  des  grandes 
communes'. 

IV.  Gaule.  —  Nous  allons  citer  souvent,  à  propos  de  la  Gaule,  la 
vieille  Société  des  Antiquaires  de  France,  bientôt  centenaire.  11  serait 
à  souhaiter  que,  dans  nos  temps  de  travail  dispersé  et  d'émicttement 
de  forces,  elle  demeurât  le  centre  de  ralliement  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  antiquités  nationales.  Si  nous  n'y  prenons  garde,  l'ef- 
frayante puUulatioii  des  revues  et  des  sociétés  locales  va  décupler  les 
difficultés  du  labeur  scientifique;  il  nous  faut  consacrera  d'insipides 
recherches  un  temps  et  un  courage  qui  trouveraient  aisément  un 
meilleur  emploi.  Devant  Tassommanle  besogne  d'une  enquête  biblio- 
graphique toujours  nécessaire  et  souvent  inutile,  bien  des  savants  se 
rebutent,  et  le  hasard  fait  presque  toujours,  dans  sa  malignité,  que 
ce  qu'ils  ont  négligé  par  lassitude  est  précisément  ce  qui  pouvait  leur 
servir.  Après  avoir  trop  décentralisé,  il  importe  maintenant,  en 
matière  d'érudition  tout  au  moins,  de  revenir  aux  principes  sains  et 
commodes  de  la  concentration,  seule  garantie  de  la  connaissance 
complète  et  de  la  solidarité  scienlificiue.  Aux  Antiquaires  de  France 
il  appartient  de  centraliser  les  recherches  d'antiquités  nationales 2. 

Les  institutions  et  la  mythologie  nationales^  nous  font  revoir  des 
noms  chers  et  familiers.  M.  d'Arboisde  Jubainville'''  continue  fœuvre 

\.  Quelques  fautes  d'impression,  p.  4,  1.  2  ;  p.  226,  n.  8;  p.  237,  1.  1  (?); 
p.  279,  I.  14  ;  p.  387,  c.  1  ;  p.  400,  c.  2.  L'écbelle  n'est  pas  indiquée  au  plan  n°  I. 

2.  Songeons  aux  services  rendus  par  la  Chronique  d'Orient  de  M.  Reinach, 
la  Chronique  africaine  de  M.  Gsell,  V Année  êpigraphique  de  M.  Gagnai.  — 
Nous  no  faisons,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  que  nous  associer  à  un  vœu  de 
M.  Héron  de  Villefossc  {Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1897,  p.  410)  et 
de  M.  Thédenat  {Ihid.,  séance  du  5  janvier  1898). 

3.  Je  recommande,  dans  la  Revue  celtique  de  1898,  le  mémoire  de  M.  Rei- 
nach, très  utile  pour  les  futurs  historiens  de  l'érudition  française,  intitulé  : 
Esquisse  d'une  histoire  de  Varchéologie  gauloise  ;  il  y  caractérise  fort  bien  la 
«  celtoiiianie.  » 

4.  Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1808,  p.  199  (sur  Esus,  «  nom  gau- 
lois du  héros  celtique  aiqieié  en  Irlande  Cùchnlainn  »):  Reiuie  celtique,  1898, 
p.  245  (Fsus,  Tarvos  Trigaranus,  la  légende  de  Ciichulainn  en  Gaule  et  en 
Grande-Bretagne);  Ibid.,  p.  224  [l' Anthropomorphisme  chez  les  Celtes):  .\ou- 
velle  Revue  historique,  1898,  3*  livr.  {les  Sacrifices  humains  chez  les  Gaulois 
et  dans  l'antiquité  classique).  Au  dernier  moment,  et  obligé  d'en  renvoyer 
l'analvse  an  prochain  Bulletin,  nous  recevons  de  M.  d'A.  le  t.  VI  de  son  Cours 
de  litlerature  cel/iqtu;  {la   Civilisation  des  Celles  et  celle  de  l'épopée  home- 
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à  laquelle  il  attachera  son  nom  :  la  reconstitution  de  la  société  et  de 
la  vie  gauloises  par  l'analyse  linguistique,  par  l'analogie  des  faits 
sociaux,  par  la  patiente  comparaison  des  vestiges  épars  du  passé  celte 
avec  les  traditions  compactes  des  Irlandais  et  des  Celtes  modernes  ;  ces 
articles  offrent  une  science  si  nourrie  et  si  ingénieuse,  ils  s'inspirent 
tellement  du  même  esprit,  qu'il  faut  demander  à  leur  auteur,  une 
fois  encore,  de  les  réunir  en  un  volume  :  ce  serait  à  la  fois  l'histoire 
d'une  campagne  et  l'exposé  d'une  méthode.  —  M,  Salomon  Reinach 
procède  surtout  par  comparaison  de  monuments  et  par  inventaires 
archéologiques.  Aujourd'hui,  il  revient  sur  Epona^.  Étudiez  ce  tra- 
vail et  voyez  s'il  est  possible  d'être  plus  précis,  plus  complet,  et  d'im- 
poser une  conclusion  par  un  plus  grand  amoncellement  de  preuves 
visibles;  de  ces  recueils,  nos  divinités  celtiques  sortent  avec  une  per- 
sonnalité plus  saillante,  dans  la  fixation  de  leurs  traits  et  la  délimi- 
tation de  leurs  domaines  2. 

La  publication,  par  M.  Blanchet  ^,  de  poteries  samiennes  à  repré- 
sentations figurées  (trouvées  dans  le  Tarn,  un  de  nos  départements 
les  moins  riches  en  débris  gallo-romains)  nous  fait  vivement  désirer 
un  corpus  illustré  de  tous  ces  menus  bas-reliefs  ;  les  mythologues  et 
les  archéologues,  peut-être  aussi  les  historiens  '',  y  trouveraient  leur 
profit,  et  M.  Blanchet  a  les  qualités  nécessaires  pour  mener  à  bonne 
fin  l'entreprise. 

Rarement  découverte  épigraphique  a  suscité  plus  d'émoi  que 
celle  des  tables  de  bronze  de  Coligny^,  Tout  y  est  mystérieux  en 


rique).  Paris,  Fontemoing,  1899,  in-S"  de  xvi-418  p.  —  Le  livre  de  M.  Alex. 
Bertrand  sur  les  Druides  (cf.  Revue  historique,  1898,  mars,  p.  348)  a  été  étudié 
par  M.  G.  Boissier  dans  le  Journal  des  Savants,  oct.  1898. 

1.  Encore  Epona,  dans  la  Revue  archéologique,  1898,  sept. -oct.;  cf.  Revue 
historique,  1896,  p.  357.  En  ce  qui  concerne  Epona,  il  est  fort  important  de 
noter  qu'elle  était  la  titulaire  d'une  fête  en  Cisalpine;  voyez  le  calendrier  de 
Guidizzolo  {Corpus,  I,  2"  édit.,p.  253).  Nous  regrettons  un  peu  que  M.  R.  soit 
trop  sévère  pour  M.  Allmer  :  par  les  conditions  particulières  où  il  travaille,  les 
services  qu'il  a  rendus,  la  vaillance  de  sa  laborieuse  vieillesse,  M.  A.  mérite 
de  nous  tous  des  grâces  d'état.  —  Sur  les  types  d'Hermaphrodite  et  d'Aphro- 
dite en  Gaule,  cf.  Reinach,  Revue  archéologique,  mai-juin  1898. 

2.  Autre  contribution  à  l'archéologie  celtique  :  Déchelette,  le  Bélier  consa- 
cré aux  divinités  domestiques  sur  les  chenets  gaulois,  dans  la  Revue  archéo- 
logique de  juin.  1898. 

3.  Bulletin  des  Antiquaires,  1898,  p.  123. 

4.  M.  Blanchet  en  fournit  une  preuve  à  propos  des  poteries  dont  il  parle  ;  elles 
figurent  en  particulier  un  archer  :  ne  serait-ce  pas  un  souvenir  des  sagittarii 
du  pays  Ruthène? 

5.  Département  de  l'Ain,  près  de  la  frontière  du  Jura.  Découverte  faite  en 
1897.  Ac.  d.  inscr.,  C.  r.,  1897  ;  Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1897, 
p.  411  (Dissard,  de  Villefosse,  Omont),  et  surtout  Ac,  1898,  p.  163  et  p.  297 
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eiïel  :  la  langue,  qu'on  devine  gauloise,  mais  qu'on  a  aussi  supposée 
ligure*;  la  nature  de  Tobjet,  qu'on  croit  être  un  calendrier,  encore 
qu'on  ne  soit  pas  parvenu  à  s'entendre  sur  le  cycle  astronomique 2; 
les  noms  inscrits  et  répétés  dans  les  cadres,  que  ia  plupart  affirment 
être  des  noms  de  mois,  mais  qui  pourraient  tout  aussi  bien  être  ceux 
des  membres  d'une  sodalitas^;  et  surtout  la  présence  d'un  document 
si  étrange,  plein  d'inconnues,  au  beau  milieu  de  la  domination  romaine 
en  Gaule.  Sans  être  aussi  ténébreuse  que  l'Étrurie,  notre  Celtique  ne 
dévoile  que  fort  lentement  les  secrets  de  son  passé. 

Le  travail  de  M.  Clerc  sur  la  topograpbie  de  Marseille  '  m'a  ravi. 
Enfin  voilà,  sur  cette  question  longtemps  débattue,  une  étude  vrai- 
ment scientifique  et  des  solutions  acceptables;  il  y  est  fait  bonne  jus- 
tice de  cette  misérable  bypothèse  des  variations  du  rivage  marseillais, 
hypothèse  due  à  un  savant  local  vers  ^808  et  sottement  répétée,  sans 
examen,  jusqu'à  nos  jours.  La  Marseille  grecque  est  mise  où  elle 
doit  être,  au  pied  des  Moulins,  vers  le  sud  et  vers  l'ouest.  Le  camp 
de  César  est  à  sa  vraie  place,  la  butte  des  Carmes.  Pas  à  pas,  rue 
par  rue  et  les  textes  en  main,  et  sous  les  yeux  l'admirable  plan  de 
Demarest,  nous  avons  suivi,  M.  Clerc  et  moi,  le  périmètre  et  les  voies 
traditionnelles  de  Marseille  antique;  et  je  puis  affirmer  que,  de  tous 
les  mémoires  écrits  sur  ce  sujet,  il  n'y  en  a  aucun  qui  renferme  plus 
de  bon  sens  et  plus  de  vérités^. 

(Dissard).  El  ces  jours-ci,  Revue  épigraphique,  n"  90  (Allmei).  —  M.  H.  de 
Villefosse  (.le,  1898,  p.  264)  a  très  heureusement  rapproché  ce  calendrier  d'un 
fragment  semblable  trouvé  dans  le  lac  d'Antre. 

1.  Cela  semble  l'idée  (erronée  selon  moi)  de  M.  de  Ricci,  Rev.  celt.,  avril 
1898.  M.  Thiers  {Ac,  1898,  p.  012)  semble  croire  (ju'ou  a  aft'aire  à  des  mots 
grecs  défigurés  par  un  lapicide  latin. 

2.  Année  lunaire  de  355  jours,  avec  un  treizième  mois  inlorcalaire  de  trente 
jours,  M'XIIl  (l'interprétation  de  ce  sigle  est  plus  qu'aventurée),  d'après  M.  de 
Ricci.  Série  de  5  années  de  355  jours  et  de  12  mois,  mises  d'accord  avec  les 
années  solaires  par  l'intercalation  de  deux  mois  (CIALLOSBIS,  interprétation 
fort  hardie),  d'après  M.  Espérandieu  (brochure  autographiée  destinée  à  la  Rev, 
épifjr.,  2(3  ocl.  1897  !il  faut  lire  189.SJ).  Cycle  de  Méton,  période  de  19  années 
solaires  correspondant  à  235  lunaisons,  d'après  M.  Thiers  [Ac.  d.  iiiscr.,  c.  r., 
1898,  p.  107).  Cycle  de  385  mois  dont  13  (MXIU)  intercalaires,  au  total  31  ans, 
d'après  M.  Loth  {ibid.,  p.  176). 

3.  Hommes  et  femmes.  Je  ne  comprendrais  pas  autrement  pourquoi  les  noms 
des  mois  sont  sans  cesse  répétés  dans  le  courant  des  colonnes,  en  face  de  l'in- 
dication des  jours. 

\.  Le  Développement  topographique  de  Marseille  depuis  ianliqudé jusqu'à 
nos  jours  (Marscillf,  IJariatier,  189s,  extrait  de  l'ouvrage  études  sur  Marseille 
et  la  Provence  publié  par  la  Société  de  géographie  à  l'occasion  du  Congrès 
national  de  géographie  tenu  i\  Marseille  en  septembre  1898). 

5.  Sur  l'étrange  découverte  de  l'Inscriptinn  phénicienne  d'Avignon,  voyez 
l'enquête  cl  la  note  de  M.  Clerc  {Ac.  d.  inscr.,  C  r.,  mai-juin  1898)  :  •  Après  la 
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Malgré  toute  sa  bonne  volonté,  M.  Bondura'vd  n'a  pas  réussi  à  con- 
vaincre les  épigraphistes  de  la  vraisemblance  de  ses  hypoLlièses  sur 
les  inscriptions  clouées  de  Tare  d'Orange^  et  du  temple  de  Vienne-  : 
les  règles  de  l'épigraphie  sont  tout  autrement  sûres,  quoi  qu^en  dise 
notre  cher  compatriote  nimois,  que  celles  de  la  théologie.  —  Les 
routes  romaines  en  Vivarais  ont  été  l'objet  de  plusieurs  mémoires 
provoqués  par  la  nouvelle  borne  de  Mirabel^. 

La  question  des  piles  est  encore  la  principale  question  archéolo- 
gique dans  cette  Aquitaine  si  tenace  dans  ses  idées.  Nous  laissons  de 
côté  certains  mémoires  où  Timagination  occupe  plus  déplace  que  les 
textes'';  mais  nous  attirons  Tattenlion  sur  celui  de  M.  Ph.  Ladzcîv. 
Notre  collègue  de  l'Agenais  a  suivi  la  meilleure  voie  :  il  public, 
avec  des  dessins,  des  descriptions  et  une  bibliographie,  VInvcniaire 
général  des  piles  gallo-romaines  du  sud-ouest  de  la  France^-".  La 
méthode  est  excellente,  et  la  besogne  est  d'un  ouvrier  sage  et  cons- 
ciencieux. M.  Lauzun  donne  l'exemple  et  le  modèle  de  ces  répertoires 
archéologiques  que  nous  voudrions  voir  se  multiplier  en  Gaule  : 
avant  déjuger,  assurons-nous  d'un  dossier  complet". 

bataille  d'Himère,  il  y  eut,  à  Marseille  comme  à  Athènes,  des  colonies  d'Égyp- 
tiens et  de  Phéniciens  de  Kittion  et  de  Sidon.  »  Sur  celle  même  inscription, 
voyez  Journal  asiatique,  nov.  1897  (Mayer  Lambert  et  Ph.  Berger);  Mém.  de 
VAcad.  de  Vaucluae,  1897,  4*  livr.  (Méritan,  cf.  Revue  biblique,  l"  avril 
1898);  même  recueil  et  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  17  fév. 
1898  (Nicolas). 

1.  L'Arc  de  triomphe  d'Orange  {Mém.  de  l'Acad.  de  Nîmes,  1897). 

2.  L'Inscription  du  temple  de  Vienne  {Annales  du  Midi,  {"  déc.  1897,  et 
Mém.  de  l'Acad.  de  Nimes,  1897);  cf.  H.  de  Villefosse,  Ac.  d.  inscr.,  c.  r., 
28  mai  1897. 

3.  Cheylud,  Bulletin  des  Antiquaires,  1897,  p.  389;  Pouzet,  Revue  archéolo- 
gique, janv.  1898.  —  Le  travail  de  M.  de  Saint-Venant,  les  Derniers  Aréco- 
miques  (Bulletin  du  Comité,  1897,  p.  481),  est  un  inventaire  des  temps  pré- 
historiques du  département  du  Gard;  fait  avec  soin,  pas  absolument  complet, 
il  trahit  certaines  ignorances  en  matière  d'histoire  romaine.  —  Sur  Vaison, 
cf.  Sagnier,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Vaucluse,  1898,  p.  67.  —  Des 
détails  archéologiques  intéressants  et  une  inexpérience  des  travaux  antérieurs 
sont  à  signaler  dans  le  mémoire  de  M.  Vidal  sur  Toulon  et  son  arrondisse- 
ment {Bull,  de  l'Acad.  du  Var,  t.  XX,  1897). 

4.  Ce  n'est  pas  le  cas  du  rapport  de  M.  Musset  sur  les  Fouilles  de  Chagnon- 
Villepouge  {Bulletin  archéologique  du  Comité,  1897,  p.  79),  dans  l'article  de 
Lièvre,  Bulletin  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  2"  trimestre  1898,  ou  dans  les 
notes  de  M.  Guillaud  {Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  sept.  1898,  jaav,  1899). 

5.  Avec  dessins  de  M.  le  commandant  Lac  de  Bosredon.  Caen,  Delesques, 
1898,  in-S»  de  68  p.  (extrait  du  Bulletin  monumental). 

6.  Sur  les  fouilles,  riches  en  fosses  funéraires,  du  Mas-d'Agenais,  cf.  Nicolaï, 
Bulletin  archéologique  du  Comité,  1897;  p.  84,  M.  N.  combat,  dans  cet  article, 
l'opinion  émise  par  le  regretté  M.  Lièvre  dans  son  mémoire  sur  les  Puits  funé- 
raires (Poitiers,  1894).  M.  N.  nous  paraît,  au  moins  sur  ce  point,  avoir  raison. 
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Après  la  question  des  piles,  aucune  n'intéresse  plus  les  Aquitains 
que  celle  de  la  Ténarèse,  la  grande  voie  romaine  et  populaire  de  la 
Gascogne  et  des  Pyrénées.  M.  LAïuiorcnEV  complétant  et  rectifiant 
un  mémoire  de  feu  l'abijé  Brcuils,  propose  un  tracé  de  la  partie  méri- 
dionale de  cette  voie  entre  Avezac,  dans  le  Lannemezan,  et  le  port 
du  Plan,  à  Textrémité  du  val  de  Rioumajou.  On  peut  s'attendre  à  des 
contradicteurs,  mais  M.  Labrouche  est  homme  à  se  défendre.  — 
L'étyraologie  courante  de  la  voie  Ténarèse  est  iter  ou  it'merem  (sic) 
Cacsaris.  J'ai  des  doutes.  11  serait  fort  à  désirer  qu'on  fit  un  travail 
d'ensemble  sur  les  noms  populaires  des  grandes  voies  de  la  Gaule, 
la  Ténarèse  de  Gascogne,  la  Réiiordane  du  Languedoc,  la  voie  Bolène 
en  Velay,  le  chemin  Galien  en  Bordelais,  etc. 

La  Lyonnaise  nous  offre,  cette  fois  assez  loin  du  champ  habituel 
de  ses  recherches,  cet  incomparable  fouilleur  qu'est  le  H.  P.  de  la 
Croix;  son  temple  et  son  théâtre  de  Berthouville-  sont,  comme  ses 
monuments  de  Sanxay,  une  énigme  historique  et  monumentale  qu'il 
serait  à  désirer  qu'une  inscription  vint  résoudre  :  énigme  d'autant 
plus  intéressante  que  Berthouville  est  le  vrai  lieu  de  découverte  du 
célèbre  trésor  de  Bernay.  Peut-être  sommes-nous,  ainsi  que  le  pense 
M.  de  la  Croix,  en  présence  de  quelque  lieu  consacré,  municipal  ou 
fédératif,  grand  sanctuaire  ou  petite  cité  sainte  comme  le  puy  du 
Mercure  arverne  ou  le  confluent  des  Trois-Gaules^. 

Dans  la  Gaule  Belgique,  l'étude  des  antiquités  d'Étaples  fournit  à 
M.  DE  Ricci-'  l'occasion  d'intéressantes  remarques  sur  la  défense 
maritime  de  la  Gaule  au  temps  des  invasions.  jM.  de  Ricci,  qui  n'a 

—  Découverte,  en  Dordogne,  d'une  mosaïque  à  tableau  rustique,  la  première  de 
ce  genre  dans  la  région  (de  Fayolle,  Bulletin  des  Antiquaires,  1897,  p.  334); 
à  Périgucui,  d'inscriptions  monuinenlales  {Ibid.,  1898,  p.  117),  etc. 

1.  Bulletin  de  géorjraphie  historique  du  Comité,  1897,  n°  1,  contre  Breuils, 
Revue  de  Gascogne,  t.  XXI,  déc.  1891.  M.  L.  est  un  peu  dur  pour  Breuils, 
qu'on  attaque  trop  en  ce  moment,  peut-être  parce  qu'il  ne  se  défendra  pas. 

2.  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1897,  p.  71. 

3.  Découvertes  intéressantes  faites  en  Lyonnaise  :  à  Paris  (Magne,  dans  le 
Bulletin  du  Comité,  1897,  p.  144),  poteries  samiennes;  les  gradins  à  inscrip- 
tions des  arènes  (Ac.  d.  inscr.,  c.  r.,  1898,  p.  91,  de  Villefosse)  ;  à  Larchanl, 
dans  la  Seine-et-Marne  (Tlioison,  Bulletin  du  Comité,  1897,  p.  532),  poteries; 
à  Charnpverl,  dans  la  Nièvre  (Gauthier,  Ibid.,  1897,  p.  313),  villa;  à  Vertault, 
dans  la  Cftte-d'Or.  fouilles  très  bien  étudiées  par  M.  Daguin  (Mémoires  des 
Antiquaires,  t.  LVII,  p.  327);  la  mosaï(jue  de  Sennecey-le-Grand  dans  la  Saone- 
et-Loire  [Ac.  d.  inscr.,  c.  r.,  1898,  p.  16),  etc. 

4.  Bulletin  des  Antiquaires,  1897,  p.  338  et  suiv.  Du  même,  reçus  au  dernier 
moment  :  Hépertoirc  épigrapliique  du  département  d'Itle-et-Vilaine  (1898, 
extr.  du  I.  XXVIII  des  Mém.  de  la  Soc.  arcli.  d'I Ile-et-Vilaine);  llépertoire 
épigraptiiqui'  de  la  Bretagne  occidentale  (1898,  extr.  du  I.  XXXV  des  Méia.  de 
la  Soc.  d'émulation  des  Cotes-du-yord). 
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pas  vingt  ans,  esl  le  plus  bel  exemple  de  précocité  que  l'épigraphie 
ait  jamais  présenté;  je  ne  sais  si  la  Renaissance  même  en  a  offert  un 
semblable.  —  Il  faut  remercier  M.  Keiffer  d'avoir  entrepris  la  tâche 
ardue  de  nous  renseigner  sur  les  Découvertes  archéologiques  faites 
doMs  le  grand-duché  de  Luxembourg  ^  Il  y  a  ou  il  y  aura  dans  son 
précis  beaucoup  à  glaner  pour  l'histoire  du  m'' siècle  et  l'archéologie 
funéraire  de  la  Gaule  ^. 

L'étude  de  M.  Gautuier^  sur  le  Temple  de  la  Fortune  à  Besançon 
est  d^un  intérêt  plus  que  local  ;  grâce  aux  documents  du  moyen  âge, 
il  nous  apprend  Texistence  d'un  temple  de  la  Fortune  et  d'un  Champ 
de  Mars  dans  cette  cité  des  Séquanes,  qui,  devenue  colonie,  trait 
d'union  entre  les  cités  romaines  de  Lyon  et  d'Augusta,  tendit  à 
modeler  sur  Rome  les  détails  de  sa  vie  et  les  parcelles  de  son  soP. 

M.  Bellet  donne  une  seconde  édition,  entièrement  refondue,  de 
ses  Origines  des  Églises  de  France^;  nous  n'avons  aucun  éloge  à 
retrancher  a  ceux  que  nous  a  inspirés  la  première  édition,  nous  ne 
renonçons  à  aucune  des  réserves  que  nous  avons  faites  sur  la  thèse 
soutenue  par  Tauteur**,  l'origine  apostolique  des  principaux  évèchés 
de  la  Gaule.  Mais  il  faut  le  louer  vivement  d'avoir  évité  le  plus  pos- 
sible, lui  traditionnahste,  de  tirer  argument  des  traditions  locales,  et 
d'avoir  consacré  la  première  et  meilleure  partie  de  son  livre  à  la 
critique  très  précise  et  très  serrée  des  documents  ecclésiastiques  du 
II''  siècle.  L'ouvrage,  écrit  du  reste  avec  une  louable  modération,  est 
dirigé  contre  M,  JDuchesne;  le  fort  du  débat  porte  sur  le  point  sui- 
vant :  y  avait-il  dans  ia  Gaule  propre,  au  ii'  siècle,  —  non  pas  une 
ou  plusieurs  communautés  chrétiennes   (sur  ce  point,  les  deux 

1.  Revue  archéologique,  janvier  et  juillet  1898. 

2.  Sur  les  fouilles  ou  les  découvertes  laites  à  différents  endroits  de  la  Gaule 
Belgique  :  à  Aubigny -en-Artois,  article  de  M.  Eck  {Bulletin  archéologique  du 
Comité,  1896,  p.  312);  à  Bury,  Oise,  de  M.  Hamard  {Ibid.,  p.  330).  —  M.  Vau- 
villé  a  eu  la  très  heureuse  idée,  que  nous  voudrions  voir  exécutée  dans  tous 
les  départements,  de  dresser  l'inventaire  des  monnaies  gauloises  découvertes 
dans  l'arrondissement  de  Soissons,  avec  bibliographie  et  statistiques  (Ibid., 
1897,  p.  536).  —  Sur  le  titre  de  Fralres  et  amici  populi  Romani  attribué  aux 
Bataves,  cf.  de  Laigue,  dans  le  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1897,  p.  234 
(pour  prouver  la  fausseté  de  l'inscr.  Or.  176,  177). 

3.  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1897,  p.  63. 

4.  Sur  les  fouilles  de  Marligny  en  Valais,  cf.  Héron  de  Villefosse,  Bulletin 
des  Antiquaires,  1898,  p.  135. 

5.  Les  Origines  des  églises  de  France  et  les  Fastes  épiscopaux,  par  Ch.-F. 
Bellet,  nouvelle  édition  entièrement  refondue,  suivie  d'une  étude  sur  le  Cur- 
sus et  la  critique.  Paris,  Picard,  1898,  in-8°  de  xxviii-422  p. 

6.  Revue  historique.,  mars  1897,  p.  319.  Le  compte-rendu  fait  par  M.  Duchesne 
du  livre  de  M.  Bellet  [Bulletin  critique  du  5  mars  1896)  est  à  étudier  de 
très  près. 
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adversaires  paraissent  au  fond  d'accord  pour  admettre  lexistence  de 
plusieurs  églises'),  —  mais  plusieurs  évèques,  ou  bien  un  seul  pour 
toute  la  Gaule,  l'évêque  de  Lyon?  Cette  dernière  théorie  est  celle  de 
M.  Duchesne,  et  j'avoue  que  les  bons  catalogues  épiscopaux^  et  que 
les  textes  d'Eusèbe  et  d'irénée,  sans  donner  expressément  raison  à 
cette  opinion,  s'expliquent  indniment  mieux  par  elle,  et  que  le  pas- 
sage de  Théodore  de  Mopsueste,  bien  qu'il  soit  seulement  du 
iv^  siècle,  est  à  la  fois  une  déhnition  et  une  justification  de  la  théo- 
rie duchesnienne  :  «  11  n'y  eut  d'abord,  »  dit  le  commentateur  cili- 
cien  de  saint  Paul,  «  qu'un  évèque  par  province.  .\  la  longue  on 
en  vint  à  établir  deux  ou  tout  au  plus  trois  évéques  par  province, 
comme  cela  se  pratiquait  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  dans  la  plus 
grande  partie  de  TOccident;  enfin  on  mit  des  évéques  dans  toutes  les 
cités  et  même  dans  des  localités  de  campagne  où  le  besoin  ne  s'en 
faisait  nullement  sentir^.  » 

V.  Espagne,  Orient.  —  Peu  de  choses  encore,  cette  année,  sur 
l'Espagne  romaine  '.  La  moisson  est  prête,  les  ouvriers  s'arrêtent.  — 
Sans  M.  Perdrizet,  qui,  parcourant  tour  à  tour  la  Syrie  et  la  Macé- 
doine, étudie  à  la  fois  la  flotte  impériale  de  Séleucie^  et  la  colonie 

1.  A  son  expression  «  une  seule  communauté  »  {Fastes  épiscopau^,  p.  38-39; 
cf.  Revue  historique,  mars  1897,  p.  318),  M.  Ducliesne  a  en  ellet  apporté  une 
heureuse  atténuation  {Bulletin  critique,  5  mars  1896,  p.  127)  :  a  Je  ne  refuse 
pas...  d'admettre  divers  groupes  chrétiens  disséminés  dés  le  ii°  siècle  dans  la 
Gaule  celtique;  je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  groupes  n'auraient  pas  été  dési- 
gnés par  le  nom  d'églises.  » 

2.  M.  Bellet  reproduit  (p.  36)  une  assertion  de  Gams,  que  «  quatre  noms 
d'évéques  de  Bordeaux,  prédécesseurs  de  Léonce  II,  ont  disparu,  inter  quos 
forsilan  S.  Fortis.  »  Saint  Fort  et  sa  tradition,  assez  modernes,  n'ont  rien  à 
voir  avec  l'histoire  authentique  de  l'épiscopal  bordelais;  voyez  les  faits,  très 
précis  et  très  nouveaux,  indiqués  à  ce  sujet  par  M.  Brutails  {Carlutaire  de 
Saint-Seurin,  préface). 

3.  A  propos  de  la  tradition  de  sainte  Marthe  à  Tarascon,  M.  B.  fait  remarquer 
avec  raison  (p.  252)  la  présence,  sur  les  inscriptions  chrétiennes  de  la  région,  du 
nom  de  Maria,  nom  en  etlet  exceptionnel  en  Occident.  Mais  on  peutse  demander  si 
celte  i)résence  est  la  conséquence  du  culte  de  sainte  Marthe,  ou  si  elle  n'est  pas 
plutôt  la  cause  de  la  localisation  de  ce  culte  dans  la  région.  Cf.  de  même  pour 
saint  Lazare  à  Marseille,  Revue  historique,  mars  1898,  p.  349,  n.  7.  —  Sur  les 
premiers  Siècles  du  christianisme  à  Uzès,  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Vauduse, 
1898,  3,  publient  une  étude  posthume  de  Kochetiu. 

4.  Bonsor,  le  Musée  archéologique  de  Séville  et  les  ruines  d'Ilalica,  dans  la 
Revue  arck<  olofjique,  ydnv.  1898.  D'autres  communications,  surtout  de  M.  Paris, 
dans  le  lialtetin  des  Antiquaires,  1897,  p.  196,  376. 

5.  Dans  ses  S ijriaca.  Revue  arclit'oloyique,  iiinv.  1898.  —  M.  Valessie  a  publié 
à  nouveau  son  mémoire  sur  la  légion  de  Jérusalem  (cf.  Revue  historique,  mars 
1898,  p.  356-357)  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Bé:,iers,  1897, 
p.  108. 
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romaine  de  Philippes^  l'Orient  ne  serait  guère  représenté^.  —  En 
revanche,  nous  tenons  bien  l'Afrique.  D^autant  plus  que  l'École  de 
Rome  y  fait  retluer  l'activité  de  ses  membres,  réprimée  en  Italie 
par  les  sévérités  du  pouvoir  royaP. 

VI.  Afrique^.  —  L'étude  de  M.  Todtain  sur  le  Territoire  des 
Musulamii'^  (au  nord  de  Tébessa)  est  un  service  nouveau  rendu  à 
l'histoire  de  la  colonisation  africaine;  tandis  que  M.  Mommsen  a  cru 
que  ces  dangereux  indigènes  avaient  été  transportés  au  loin  par  la 
domination  romaine,  M.  Toutain  pense  au  contraire  qu'ils  n'ont  point 
bougé  de  leur  territoire  propre  :  ils  y  ont  été  enserrés  par  des 
colonies  romaines  et  des  postes  militaires,  et,  sous  cette  menace 
et  sous  cette  influence,  de  nomades  devenus  sédentaires,  ils  se 
sont  laissé  gagner  par  l'amour  du  travail  et  de  la  paix.  Le  pro- 
cédé radical  de  la  transplantation,  cher  aux  généraux  de  la  Répu- 
blique, était  étranger  aux  règles  impériales,  plus  sages  et  escomp- 
tant un  plus  lointain  avenir '^. 

M.  GsELL  publie,  avec  le  soin  dont  il  est  coutumier,  des  Inscriptions 
inédites  de  l'Algérie',  en  particulier  de  la  province  de  Constantine. 
En  voici  une,  de  Sigus,  qui  offre  un  intérêt  contemporain  :  Jovi 
Augusto  sacrum.  Gains  Mummius  Africanus  locum  quod  asinarii 
colunt  de  sua  fecit  ;  Tinscription  est  gravée  sur  un  rocher,  au  sud 
d'un  village.  «  Cet  endroit  était  consacré  à  Jupiter  et  les  âniers 
venaient  y  faire  leurs  dévotions.  La  petite  plaine  qui  s'étend  au  pied 
du  rocher  sert  aujourd'hui  de  pré  communal  :  on  y  voit  paitre, 
comme  jadis,  les  ânes  de  Sigus.  »  En  Afrique  et  en  Orient  bien  des 
choses  demeureront  longtemps  les  mêmes  ^.  —  On  remarquera  encore, 

1.  Dans  son  Voyage  dans  la  Macédoine  première,  Bull,  de  corr.  hellén., 
1898. 

2.  Voyez  Ac.  d.  inscr.,  c.  r.,  1897,  p.  679,  une  seconde  noie  sur  le  diplôme 
militaire  de  139;  cf.  Revue  historique,  mars  1898,  p.  356,  n.  7. 

3.  Par  exemple  de  M.  Besnier  {Petits  bronzes  de  la  collection  Farges  à  Cons- 
tantine, et  surtout  la  riche  moisson  d  Inscriptions  et  Monuments  de  Lambèse 
et  environs,  dans  les  Mélanges  de  Rome,  1898,  t.  XVIH). 

4.  A  ceux  qui  désireraient  une  bibliographie  plus  complète  des  publications 
africaines,  on  ne  saurait  trop  recommander  la  Chronique  archéologique  afri- 
caine pour  1897  de  M.  Gsell,  dans  les  Mélanges  de  l'École  française  de  Rome, 
t.  XVIII.  —  Les  découvertes  épigraphiques  sont  transcrites  et  commentées  par 
M.  Gagnât,  Chronique  d'épigruphie  africaine,  dans  le  Bulletin  archéologique 
du  Comité,  1896,  3"  fasc. 

5.  Mémoires  des  Antiquaires  de  France,  t.  LVII,  p.  271. 

6.  M.  Audollent  a  pris,  avant  d'étudier  Yafricitas,  la  bonne  voie,  qui  est  de 
relever  et  de  grouper  les  particularités  phonétiques  de  l'orthographe  des  lapi- 
cides  africains  [Revue  de  philologie,  juillet  1898). 

7.  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1897,  n"  3. 

8.  Remarquer,  p.  563,  les  membres  de  la  gens  Sallusiia. 
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du  même  M.  Gsell,  une  minutieuse  élude  sur  le  Mausolée  de  Blad- 
GwîYown  (Ménerviile)',  qu'il  rapproche  du  célèbre  tombeau  de  la 
Chrétienne  et  qu'il  attribue  au  iv  siècle-. 

L'  «  année  tunisienne  »  qui  vient  de  s'écouler  est  un  peu  l'année 
de  M.  Gauckler,  le  directeur  du  Service  des  antiquités  et  beaux-arts 
de  Tunisie;  c'est  aussi,  pour  ainsi  parler,  l'année  des  mosaïques.  Le 
vaillant  archéologue  vient  de  publier  la  mosaïque  virgilienne  de 
Sousse,  appelée  à  prendre  rang  parmi  les  plus  célèbres  du  monde 
romaine  Elle  représente,  comme  tout  le  monde  le  sait  déjà,  Virgile 
assis  entre  Melpomene  et  Clio,  écrivant  TÉnéide,  semble-t-il,  sous  la 
dictée  de  cette  dernière  :  notons  bien  ce  détail,  il  est  caractéristique 
de  la  pensée  des  Romains,  pour  qui  le  poème  virgilien  était  une 
œuvre  d'histoire.  —  La  mosaïque  nautique  de  Médeina  est  destinée, 
elle  aussi,  à  devenir  fameuse.  A  Garthage,  on  en  découvre  une  autre 
qui  représente  un  banquet,  une  autre  qui  ligure  un  atelier  de  cons- 
truction ^  Et  au  dernier  moment  nous  apprenons  que  M.  Gau- 
ckler annonce  encore  une  mosaïque  à  paysage  niliaque'\  La  l^ar- 
thaginoise  était  évidemment  la  terre  d'élection  des  mosaïstes;  il  ne 
serait  pas  inutile  de  rechercher  pourquoi. 

Le  même  M.  Gauckler  nous  donne  une  série  de  trois  cents  inscrip- 
tions et  davantage  découvertes  par  les  soins  de  son  administration*^; 
il  continue,  avec  d'intelligents  collaborateurs,  VEnquête  sur  les  ins- 
tallations hydrauliques  romaines' .  Enfin,  c'est  sous  les  auspices  du 

1.  Ac.  (1.  inscr.,  c.  r.,  1898,  p.  481. 

2.  Cf.  encore  ici,  p.  335,  n.  2. 

3.  Les  Mosaïques  virgiliennes  de  Sousse,  1898  (extrait  de  la  Fondation  Piot, 
t.  IV,  2'  fasc).  Une  seconde  mosaïque  de  ce  groupe  représente  sans  doute  la 
séparation  d'Énée  et  de  Didon  ;  à  remarquer  le  prolil,  très  sémitique,  d'Anna. 

4.  Ac.  d.  inscr.,  c.  r.,  1898,  p.  642-G43. 

5.  Ac.  d.  inscr.,  9  déc.  1898. 

(j.  Rapport  sur  les  découvertes  épigraphiques  faites  en  Tunisie  par  le  Service 
des  Antiquités  dans  le  cours  des  cinq  dernières  années  (extrait  du  Bulletin 
archéologique  du  Comité,  1897).  P.  27,  une  remarque  tort  intéressante  pour 
l'iiisloire  aj^ricoie  de  la  Tunisie  :  a  Dans  toute  la  région  de  Sbeitla,  à  l'époque 
clirélienne,  M.  Dubiez  a  relevé  les  traces  de  plus  d'un  millier  de  i)ressoirs. 
Pour  alimenter  tous  ces  moulins  à  huile,  il  fallait  (jue  le  sol  fût  j)resque  entiè- 
rement complanté  d'oliviers,  qui  composaient  la  principale,  sinon  l'unique 
richesse  agricole  de  la  Byzacène  centrale.  »  —  Voyez  encore,  de  M.  Gauckler,  Note 
sur  la  vallée  inférieure  de  la  Siliana  à  l  époque  romaine  (extrait  du  Bulletin 
archéologique  du  Comité,  189G);  Noie  sur  la  Civilas  Aviocculensis  {Ac.  d. 
inscr.,  \H'Jti,  \>.  499).  On  trouvera  d'autres  inscriptions  publiées  également  par 
lui,  Bulletin  des  Antiquaires,  1897,  p.  3UU;  1898,  \>.  114,  223,  2(JG.  Nous  rece- 
vons également  de  lui  le  Compte-rendu  de  lu  marche  du  Service  en  1897. 
Tunis,  Impr.  rapide,  1898. 

7.  Fasc.  II.  Tunis,  Impr.  rapide,  1898,  p.  65-118;  cf.  Revue  historique,  mars 
1898,  p.  355,  n.  5. 
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Service  des  antiquités  que  paraît  le  beau  recueil  des  Monuments 
historiques  de  la  Tunisie. 

Ce  répertoire,  publié  par  MM.  Gagnât  et  Gauckler%  est  le  début 
d'un  vaste  inventaire  des  richesses  archéologiques  de  la  Tunisie,  que 
les  historiens  et  les  artistes  accueilleront  avec  une  égale  reconnais- 
sance. Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  consacré  aux 
temples  pdiens.  Il  renferme  un  texte  et  des  planches.  Dans  le  texte, 
très  clairement  disposé,  se  trouvent  mentionnés  ou  décrits,  non  seu- 
lement tous  les  sanctuaires  dont  on  a  retrouvé  des  ruines,  mais 
aussi  tous  ceux  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  des  inscriptions  :  on 
aurait  peut-être  pu  supprimer  quelques  dédicaces  d'autels,  qui  ne 
supposent  pas  nécessairement  Texistence  de  temples,  mais  on  a  eu 
raison  de  rappeler  les  enceintes  sacrées,  encore  que  non  bâties,  car 
elles  sont  en  Afrique  une  forme  particulière  du  sanctuaire  religieux. 
Les  planches,  fort  bien  exécutées,  sont  des  vues  phototypiques,  des 
plans  d'états  de  lieux,  et  parfois  des  plans  de  monuments  restitués. 
—  Il  y  a,  dans  ce  livre,  bien  des  faits  nouveaux  ou  rappelés  dont 
l'histoire  romaine  pourra  tirer  profit  :  on  y  verra  quelques  exemples 
de  cette  imitation  des  formes  de  la  Ville  Éternelle  par  les  cités  pro- 
vinciales, que  nous  avons  indiquée  plus  haut;  elle  n'apparaît  nulle 
part  dans  l'empire  avec  plus  de  constance  que  dans  les  villes  afri- 
caines :  la  Tunisie  offre  quinze  Gapitoles  et  plus  avec  leur  triple 
sanctuaire  à  la  façon  romaine.  On  y  constatera  comment  les  dieux 
latins  et  les  dieux  puniques,  ceux-ci  parfois  les  héritiers  des  divini- 
tés locales,  ont  vécu  côte  à  côte,  par  exemple  dans  cette  Dougga 
[Thugga]^  si  riche  en  sanctuaires,  véritable  cité  sainte  où  s'élèvent 
les  temples  de  la  Trinité  capitoline  et  de  la  Gaeleslis  carthaginoise,  de 
la  Concorde  romaine  et  du  vieux  Saturne  africain.  On  y  peut  suivre 
l'histoire  et  les  modes  de  Tarchitecture  religieuse  provinciale  :  Ten- 
ceinte  sacrée  des  temps  anciens,  -cé^ji.evoç  à  ciel  ouvert,  où  les  stèles 
s^accumulent  autour  d'un  auteP;  les  influences  grecques,  représen- 
tées par  les  débris  doriques  de  Ghemtou  [Simitthu)  ;  et  enfin  le 
type  consacré  à  l'époque  impériale,  le  temple  corinthien  prostyle  et 
tétrastyle,  auquel  appartiennent  la  très  grande  majorité  de  ces 

1.  Les  Monuments  historiques  de  la  Tunisie;  l"  partie  :  les  Monuments 
antiques,  les  Temples  païens,  publiés  par  MM.  Gagnât  et  Gaucltler,  avec  des 
plans  exécutés  par  M.  Sadoux.  Paris,  Leroux,  1898,  in-fol.  de  x-lGS  p.,  39  pi. 
hors  texte. 

2.  A  Bou-Kournéïn,  Aïn-Tounga  et  autres,  conservée  du  reste  longtemps  encore 
à  l'époque  classique  (cf.  Revue  historique,  mars  1893,  p.  317).  De  môme  dans 
l'ancien  temple  de  Dougga.  Cf.  Carton,  mémoire  cité  plus  bas,  en  utilisant  pour 
le  lire  les  remarques  de  M.  Gsell,  Mélanges  de  Rome,  1898,  p.  113. 
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ruines,  et  dont  le  spécimen  le  plus  grandiose  et  le  mieux  conservé 
est  le  Capitole  de  Dougga.  De  la  banalité  de  ce  type  cent  fois  répété 
se  détachent  quelques  formes  singulières,  comme  :  à  Dougga,  les 
trois  loges  du  temple  de  Saturne'  ;  à  Sbeitla  [Sufetula]  et  à  Henchir- 
Zian,  les  trois  temples  juxtaposés  des  divinités  capitolines;  à  llen- 
chir-Bez  {Vazi  Sarra),  le  temple  de  Mercure  et  sa  vaste  cour  antérieure 
bordée  de  loges 2;  à  Hencliir-Kasbat  [Thuburho  mqjns),  un  autre 
temple  de  Mercure,  à  portique  central  circulaire  et  de  huit  colonnes, 
édifice  unique  en  son  genre  dans  l'Afrique  romaine  3;  enfin  et  sur- 
tout, et  encore  à  Dougga,  le  sanctuaire  de  Caelestis,  isolé  au  milieu 
d'une  cour  demi-circulaire,  qui  devait  être  occupée  par  des  prome- 
noirs et  par  un  bois  sacré.  Et  toutes  ces  variétés  ne  viennent  sans 
doute  pas  d'une  fantaisie  architecturale,  mais  plutôt  d'une  tradition 
locale  et  d'une  inspiration  religieuse.  L'histoire  de  l'art  se  confond, 
ici  comme  ailleurs,  avec  l'histoire  sociale. 

Le  nom  de  M.  Gagnât  reparaît  à  propos  de  la  mosaïque  carthagi- 
noise des  Saisons  et  des  Mois-^  ;  il  en  étudie  avec  soin  les  différentes 
figures  et  les  rapproche  fort  à  propos  des  vignettes  et  des  distiques 
du  Ghronographe  de  354.  Ce  nom,  nous  le  retrouverons  souvent,  bien 
entendu,  à  l'occasion  des  inscri])lions  africaines  parues  dans  le  Bul- 
letin archéologique  du  Comité  ou  dans  celui  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France.  —  Gomme  à  l'ordinaire,  les  travaux  de  M.  le 
P.  Delattre^  sur  la  contrée  carthaginoise  sont  légion.  —  Les  offi- 
ciers de  notre  vaillant  corps  d'armée  tunisien  ont  fourni  également, 

1.  Cf.  le  temple  d'Henchir-Khima  et  le  Capitole  de  Médeina.  —  Une  étude,  à 
tous  les  points  de  vue  très  fouillée,  a  été  consacrée  par  M.  le  D"^  Carton  sur  le 
temple  de  Saturne  de  Dougga;  cette  étude  renferme  des  considérations  géné- 
rales sur  le  culte  de  Saturne,  qui  appellent  certaines  réserves,  mais  aussi  de 
très  précieux  renseignements  archéologiques  [Nouvelles  Archives  des  missions, 
t.  VU,  1S97,  !>.  307-474;  cf.  Uevue  tunisienne,  1898,  p.  307).  L'histoire  de  ce 
temple  de  Dougga  est  fort  utile  pour  suivre  les  transformations  architecturales 
du  culte  saturnien  en  Afrique.  Cf.  Gsell,  loc.  cit. 

2.  Il  semble  bien,  d'après  ce  qu'écrit  M.  Gauckler,  que  des  recherches  dans 
cette  cour  amèneraient  de  fort  intéressantes  découvertes. 

3.  Cf.  le  temple  disparu  de  la  Moharnmedia,  p.  88. 

4.  Une  mosaïque,  etc.,  18'J8,  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  Antiquaires  de  France,  t.  LVll. 

.0.  Les  Grandes  statues  du  viusc'e  Sainl-Lonis  ù  Cartilage  (1898,  Paris,  in-8% 
extrait  du  Costnos);  Lampes  romaines  ornées  d'un  sujet  trouvées  ù  Cart/iage 
en  1890  (1897,  Hùne,  in-8%  exlr.  des  C.  r.  de  l'Acad.  d'Uippone);  Fouilles 
dans  lainpkilkéfitre  de  Carthage  [Mémoires  des  Antiquaires  pour  1890,  t.  LVII, 
p.  135;  cf.  Ac.  d.  inscr.,  C.  r.,  1897,  p.  094);  les  Cimetières  superposés  de 
Cartilage  [Hevue  archéologique,  juill.  1898).  Autres  communications  du  même 
auteur  :  Bulletin  des  Antiquaires,  1897,  i».  392;  Bulletin  du  Comité,  1897, 
|).  287.  —  Aux  découvertes  de  M.  Delattre  il  faut  rattacher  celles  de  son  uini 
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cette  année,   des   découvertes   précieuses   et  de  consciencieuses 
recherches  ^ . 

11  faut  reconnaître  le  grand  courage  qu'a  eu  M.  Ferrère  en  abor- 
dant le  tableau  de  la  Situation  religieuse  de  l'Afrique  romaine 
depuis  la  fin  du  /F"  siècle  jusqu'à  l'invasion  des  Vandales^.  Elle 
n'a  été,  avant  lui,  l'objet  d^aucun  livre  spécial  et  approfondi  j  à  tout 
prendre,  l'Afrique  chrétienne  est  encore  res  intégra.  De  plus,  cette 
histoire  religieuse  est  fort  complexe  :  lutte  contre  le  paganisme, 
intensité  des  hérésies,  exubérance  de  passions  et  de  langage,  étroites 
relations  entre  l'état  social  et  l'état  religieux,  tout  cela  la  rend  enche- 
vêtrée et  déhcate,  pour  ne  point  parler  de  l'inséparable  ennui  qui 
s'attache  aux  théologies  orthodoxes  et  manichéennes.  Ce  qui  ajoutait 
enfin  aux  difficultés  de  la  tâche,  c'est  que  M.  Ferrère  était,  je  crois, 
professeur  dans  un  collège  et  dans  une  petite  ville,  l'un  et  l'autre  de 
peu  d'importance  livresque.  Aussi  faut-il  tout  de  suite  accorder  à 
cet  ouvrage  les  circonstances  atténuantes  que  refuseraient  d'accepter 
nos  maîtres  en  choses  d'Afrique.  Elles  excusent  les  nombreuses 
lacunes  que  présente  la  bibhographie  de  ce  livre,  et  pourquoi,  sur 
un  certain  nombre  de  points,  je  vois  citer  de  vieux  auteurs  démo- 
dés^, ignorer  les  travaux  essentiels  et  recourir  à  des  références  de 
seconde  main.  —  J'excuse  moins  volontiers  la  manière  dont  l'au- 
teur a  entendu  son  sujet  :  il  a  consacré  les  trois  quarts  de  son  livre 
aux  querelles  purement  religieuses,  et  il  a  trop  écrit  comme  s'il  vou- 
lait compléter  Rohrbacher  ou  réfuter  Darras.  Il  n'a  pas  assez  cher- 
ché à  rajeunir  tous  ces  débats.  Voici,  par  exemple,  deux  ou  trois 
questions  qu'il  ne  fait  qu'effleurer  et  sur  lesquelles  je  lui  aurais 
demandé  l'enquête  patiente  dont  il  est  capable,  lui  homme  de  travail 
et  d'intelligence.  —  Le  nombre  des  évêques,  toutes  proportions  gar- 


M.  d'Anselme  de  Puisaye  {Bulletin  des  Antiquaires,  1897,  p.  246  :  lampe  à  sujet 
local,  ce  qui  est  rare;  1898,  p.  207  :  mosaïque  chrétienne). 

t.  M.  Hilaire,  Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1897,  p.  300;  Bulletin  du 
Comité,  1897,  p.  550.  —  M.  Toussaint,  Bull,  des  AnL,  1898,  p.  266;  Bull,  du 
Comité,  1897,  p.  260.  —  M.  Renault,  Bulletin  du  Comité,  1897,  p.  250  :  monnaie 
intéressant  l'Afrique  au  temps  d'Auguste.  —  MM.  Hannezo,  Molins,  Montagnon, 
Ibid.,  1897,  p.  290.  —  M.  de  Roquefeuil,  Recherches  sur  les  ports  de  Carthage 
[Ac.  d.  inscr.,  1898,  p.  20  et  653). 

2.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8°  de  xxiv-382  p.  C'est  une  thèse  de  doctorat.  —  La 
très  consciencieuse  thèse  latine  de  M.  F.  est  consacrée  à  Victor  de  Vite  :  de 
Victoris  Vitensis  libro  qui  inscribitur  «  Historia  persecutionis  Africanae  pro- 
vinciae  »  historica  et  philologica  commentatio.  Paris,  Klincksieck,  1898,  in-8° 
de  190  p.  Ces  deux  thèses  ont  été  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse. 

3.  Par  exemple  Ortolan,  à  propos  du  colonat  africain. 
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dées,  est  beaucoup  plus  grand  en  Afrique  que  dans  le  reste  du 
monde  romain.  Gela  s'explique  parce  que  les  cités  y  étaient  plus  fré- 
quentes, mais  aussi  parce  que  Ton  mettait  des  évêques,  trop  sou- 
vent, «  à  travers  les  champs,  »  dans  les  villas  des  grands  proprié- 
taires. 11  eût  été  désirable  (jue  M.  Ferrère,  dans  les  listes  d  evéques 
qui  nous  ont  été  conservées,  cherchât  ceux  qui  étaient  municipaux 
et  ceux  qui  séjournaient  «  dans  la  propriété  d'un  puissant,  »  quil 
étudiât  ensuite  l'organisation  religieuse  des  latifundia;  il  aurait 
ainsi  ajouté  un  chapitre  a  cette  histoire  des  grands  domaines  afri- 
cains qui  est  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour.  Et  sans  doute  ce  cha- 
pitre, une  fois  fait,  aurait  permis  à  notre  auteur  et  à  nous-mème  de 
mieux  comprendre  pourquoi  la  querelle  du  donatisme  s'est  doublée 
d'une  (juestion  sociale  et  d'une  révolution  agraire,  ce  qu'il  ne  fait 
qu'indiquer.  —  11  aurait  dû,  de  même,  insister  davantage  sur  la  fin 
du  paganisme  africain,  et  on  aurait  aimé  autre  chose  que  le  résumé 
des  controverses  et  des  événements  connus.  J'ai  cherché  eu  vain  si 
les  sanctuaires  païens  (autres  que  celui  de  Gaelestis)  se  sont  trans- 
formés en  temples  chrétiens  et  de  quelle  manière.  Je  n'ai  pas  trouvé 
non  plus  ce  que  sont  devenus,  sous  la  religion  victorieuse,  les 
innombrables  flaminats  municipaux  de  l'Afrique  romaine  :  n'ou- 
blions pas  que  c'est  l'Afrique  qui  nous  a  fourni  le  dernier  «  flamine 
perpétuel  »  du  monde  romain,  flamine  chrétien  bien  entendu.  — 
Ces  objections  ne  doivent  pas  faire  méconnaître  le  grand  intérêt 
que  présente  le  livre  de  M.  F.,  sa  très  bonne  volonté,  la  souplesse 
de  son  style,  et  sa  connaissance  approfondie  des  écrivains  chrétiens 
du  iv*"  siècle. 

L'importance  des  problèmes  que  soulève  ce  livre  nous  fait  penser 
une  fois  de  plus  à  ce  champ  inépuisable  de  recherches  et  de  décou- 
vertes qu'est  devenue  l'Afrique  latine.  Plus  on  la  connaît,  plus  on 
pressent  en  elle  la  province  de  lempire  fructueuse  par  excellence. 
Comme  à  côté  d'elle  la  Gaule,  même  narbonnaise,  parait  pâle  et  silen- 
cieuse, dans  le  silence  de  ses  écrivains,  dans  l'isolement  de  ses 
ruines!  Les  grandes  questions  ([ui  faisaient  les  destinées  du  monde 
romain,  sociales,  agraires,  religieuses,  linguistiques  même,  c'est  sur 
le  sol  africain  seulement  que  l'historien  pourra  les  résoudre.  Peut- 
être  a-t-on  raison  de  ne  pas  oser  encore  faire  l'histoire  de  l'empire  : 
c'est  de  l'Afrique  que  nous  viennent  aujourd'hui  les  principaux  rayons 
qui  l'eclairent. 

Voila  donc,  cette  année,  en  face  de  six  a  huit  volumes,  cent  cin- 
quante études  et  davantage  empruntées  à  deux  ou  trois  douzaines  de 
revues.  H  parait  en  France,  tous  les  deux  jours,  un  mémoire  sur 
l'antiiiuite  romaine.  —  Ces  revues,  qui  appellent  et  provoquent  l'ar- 
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ticle,  brisent  les  longs  efforts,  dispersent  la  volonté,  émoussent  la 
pensée  tenace  au  même  objet,  écartent  par  là  les  conditions  intellec- 
tuelles et  matérielles  nécessaires  aux  beaux  livres  et  aux  œuvres  d'art. 
Elles  font  besogne  utile  sans  doute  ;  mais  cette  année  l'équilibre  est 
par  trop  rompu  en  leur  faveur.  Nous  souffrons  du  mal  qui  a  atteint 
l'Allemagne  avant  nous,  mais  peut-être  aussi  moins  que  nous.  Là-bas 
comme  ici  la  revue  tend  à  tuer  le  livre.  Et  je  me  demande  si 
M.  Mommsen,  avec  son  Histoire  romaine  éternellement  inachevée, 
ne  sera  pas,  de  ce  conflit,  la  plus  illustre  victime. 

Camille  Jdllian. 

PUBLICATIONS   RELATIVES   AU   MOYEN   AGE. 

Bibliographie.  —  Le  Manuel  de  bibliographie  générale  de  M.  H. 
Stein^  vient,  on  peut  le  dire,  à  son  heure.  Le  temps  est  loin  où 
chaque  savant,  chaque  érudil  travaillait  isolé,  sans  trop  se  préoccu- 
per de  ce  qui  avait  été  publié  avant  lui  sur  le  sujet  de  son  choix.  Le 
système  à  tous  égards  était  détestable,  entraînait  des  doubles  emplois, 
un  éparpillemenl  des  forces,  une  perte  de  temps  extraordinaire. 
Comme  tout  travail  humain,  le  travail  intellectuel  a  besoin  d'orga- 
nisation et  de  méthode.  Aujourd'hui  tout  ouvrage  sérieux  est  accom- 
pagné d'une  bibliographie  méthodique  du  sujet,  et  chaque  branche 
des  sciences  humaines  est  dotée  de  répertoires  spéciaux  enregistrant 
les  travaux  parus  sur  la  matière.  Mais  la  connaissance  de  ces  réper- 
toires particuliers  n'est  pas  suffisamment  répandue,  même  parmi  les 
personnes  habituées  à  se  servir  des  livres  ;  de  là,  l'utilité  d'un  manuel 
comme  celui  de  M.  Stein,  destiné  dans  la  pensée  de  l'auteur  à  rem- 
placer l'ouvrage  de  Petzholdt,  si  utile,  mais  aujourd'hui  bien  vieilli. 
M.  Stein  indique  tous  les  répertoires  bibliographiques  dont  il  a  pu 
avoir  connaissance,  en  les  classant  dans  un  ordre  en  partie  nouveau 
qui  s'éloigne  beaucoup  du  cadre  méthodique  créé  au  xviii"  siècle  et 
popularisé  par  le  Manuel  du  libraire  de  Brunet.  Cet  ordre  pourra 
être  critiqué,  et  certaines  parties  vieilHront  sans  doute,  par  suite  des 
progrès  des  sciences  et  principalement  des  sciences  naturelles  phy- 
siques et  chimiques.  Mais  c'est  là  un  petit  inconvénient,  car  ce  cadre 
répond  à  l'état  actuel  de  la  science  et  se  trouve  par  suite  suffisant. 
Aux  ouvrages  de  bibliographie  proprement  dits,  M.  Stein  a  cherché 
à  joindre  l'indication  des  bibliographies  souvent  très  complètes  qui 
accompagnent  certains  ouvrages  capitaux  sur  un  sujet  déterminé; 
de  ce  chef,  on  pourra  relever  des  lacunes  dans  l'ouvrage,  mais  il  y 
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aurait  quelquMnjustice  à  en  faire  des  reproches  à  l'auteur,  celui-ci 
donnant  en  somme  plus  qu'on  n'était  en  droit  de  lui  demander. 
Enfin,  signalons  trois  appendices  extrêmement  utiles  :  une  liste  des 
localités  du  monde  entier  où  des  ateliers  typographiques  ont  existé 
du  XV''  siècle  à  l'an  ■JSOO;  un  inventaire  général  des  tables  des  pério- 
diques de  toutes  langues  et  sur  tous  les  sujets  ;  enfin  un  répeiloire 
des  catalogues  des  collections  imprimées  des  principales  bibliothèques 
publiques  des  deux  mondes.  Ces  deux  dernières  listes  s'arrêtent  à 
la  fin  de  l'année  4896.  Souhaitons  en  terminant  à  cet  utile  ouvrage 
le  succès  qu'il  mérite,  et  espérons  qu'il  fera  éclore  en  France  une 
littérature  bibliographique  analogue  à  celle  qui  fleurit  depuis  si  long- 
temps en  Allemagne. 

Histoire  gknérale.  —  L'ordre  des  Chartreux  date  du  siècle  le  plus 
mystique  et  le  plus  croyant  du  moyen  âge  ;  il  fut  fondé  par  un  con- 
temporain de  la  première  croisade  et  de  Robert  de  Molèmes,  créa- 
teur de  Citeaux.  Malheureusement  la  vie  de  saint  Bruno  est  moins 
bien  connue  que  celle  de  son  émule,  et  c'est  dans  les  textes  diplo- 
matiques du  temps,  dans  les  ouvrages  mêmes  du  saint  fondateur 
qu'il  faut  chercher  les  éléments  d'une  biographie;  la  publication 
toute  récente  par  les  Bollandistes  du  rouleau  mortuaire  du  bienheu- 
reux a  permis,  il  est  vrai,  d'ajouter  quelques  traits  à  ce  qu'avaient 
dit  les  anciens  hagiographes.  C'est  à  l'aide  de  ces  matériaux  variés, 
mais  incomplets  et  épars,  qu'un  religieux  de  la  Grande-Chartreuse 
vient  d'écrire  une  nouvelle  Vie  de  saint  Bruno*.  L'ouvrage  est  diffi- 
cile à  juger  ici,  car  il  n'a  pas  à  proprement  parler  de  caractère  scien- 
tifique, l'auteur  de  cet  énorme  volume  visant  plutôt  à  faire  œuvre 
d'édification  et  prenant  de  toutes  mains  les  renseignements,  sans 
trop  s'inquiéter  de  la  provenance.  On  n'en  citera  pour  preuve  que  le 
récit  de  la  vision  funèbre  qui  aurait  décidé  la  vocation  du  futur  fon- 
dateur d'ordre;  ce  récit  paraît  pour  la  première  fois  dans  un  texte 
du  xiii^  siècle,  cent  trente  ans  après  la  mort  de  Bruno,  et  le  bio- 
graphe de  ce  dernier  ne  l'en  regarde  pas  moins  comme  digne  de 
toute  créance.  Par  malheur,  celte  historiette  merveilleuse  est  d'une 
extraordinaire  banalité  et  se  retrouve  sous  des  formes  très  voisines 
dans  une  foule  de  comi)osilions  hagiographiques  et  mystiques.  La 
vie  de  saint  Bruno  aurait  du  reste  de  quoi  tenter  un  liistorien;  le 
fondateur  de  l'ordre  des  Chartreux  fut  un  caractère  élevé  et  sympa- 
thique; il  joua  dans  l'église  un  rôle  éminent,  fut  conseiller  cl  auxiliaire 
dévoue  des  plus  grands  jmnlifes  du  xi'-  siècle;  enfin,  Ibrlune  singu- 
lière, l'institut  fondé  par  lui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  sa 
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pureté  primitive.  C'est  là  un  fait  unique  dans  l'histoire  du  mona- 
chisme. 

Au  premier  rang  des  derniers  défenseurs  du  royaume  latin  de 
Jérusalem  figurait  le  fameux  Renaud  de  Châtillon,  prince  d'An- 
tioche,  seigneur  de  la  terre  d'Outre- Jourdain,  tué  par  ordre  de 
Saladin  après  la  bataille  de  Tibériade.  M.  G.  Schlumberger,  membre 
de  l'Institut,  vient  de  consacrer  à  ce  personnage  un  élégant  volume, 
dont  le  titre  n'indique  qu'assez  imparfaitement  le  contenu  ^ .  En  effet, 
on  ne  sait  pas  grand'chose  de  Renaud  de  Ghâtillon  ;  on  ignore  même 
à  laquelle  des  nombreuses  familles  de  Ghâtillon  connues  en  France 
il  pouvait  bien  appartenir;  certains  le  rattachent  aux  seigneurs  de 
Gien,  d'autres  aux  Ghâtillon  du  pays  rémois.    Les  chroniqueurs 
chrétiens  et  musulmans  le  nomment  souvent,  mais  sans  entrer  dans 
de  grands  détails,  et  si  M.  Schlumberger  s'était  borné  à  rapprocher 
ces  témoignages  épars,  il  aurait  réduit  son  volume  aux  proportions 
d'une  modeste  monographie.  Pour  des  raisons  particulières,  l'auteur 
a  jugé  à  propos  d'élargir  ce  cadre  un  peu  étroit,  et,  sous  sa  plume, 
Renaud  est  devenu  le  centre  d'une  étude  assez  étendue  sur  les  der- 
niers temps  du  royaume  latin.  Le  procédé  en  soi  est  légitime,  mais 
s'il  présente  quelques  avantages,  il  ne  va  pas  sans  de  graves  incon- 
vénients. Il  permet  à  un  écrivain  fécond  de  ranimer  l'intérêt  par  des 
descriptions  animées,  par  des  détails  pittoresques,  de  remplir,  à  l'aide 
de  développements  variés,  les  lacunes  inévitables  dans  une  pareille 
monographie.  Mais,  par  contre,  l'auteur  est  fatalement  entraîné  à 
émettre  des  hypothèses  plus  ou  moins  fondées,  à  grandir  outre 
mesure  le  rôle  de  son  héros,  à  placer  en  un  mot  au  premier  rang, 
en  pleine  lumière,  un  homme  de  second  plan.  Or,  tel  est  précisé- 
ment le  cas  pour  Renaud  de  Ghâtillon.  Le  personnage,  doué  de  cer- 
taines qualités  :  activité  infatigable,  courage  poussé  jusqu'à  la  témé- 
rité, était  loin  d'être  irréprochable.  Il  était  perfide,  ambitieux,  cruel, 
et  le  plus  souvent  maladroit.  Toutes  les  fois  que  sa  turbulence  mal 
réglée  l'amène  à  se  mêler  des  affaires  du  royaume,  c'est  pour  les 
empirer,  pour  augmenter  les  embarras  au  milieu  desquels  se  débat 
la  misérable  cour  de  Jérusalem.   L'intérêt  personnel,  la  rancune 
guident  uniquement  cet  aventurier  de  bas  étage,  ce  pilleur  de  grand 
chemin,  sans  foi  ni  loi.  En  un  mot,  M.  Schlumberger  arrive,  résultat 
bien  inattendu,  à  faire  de  Renaud  le  type  du  chevalier  chrétien  de 
Palestine  et  à  rendre  le  lecteur  sympathique  à  la  cause  musulmane. 
Saladin,  en  face  de  ce  batailleur  sans  scrupules,  devient  un  héros 
absolument  admirable,  et  on  applaudit  aux  efforts  du  souverain 
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musulman  pour  chasser  dn  Terre  sainte  ces  brigands  de  grande  route 
qui  desiionorent  la  cause  chrétienne.  Si  tous  les  croisés  avaient  été 
des  Renaud  de  Cliàtillon,  le  royaume  latin  n'aurait  jamais  été  fondé, 
ou  du  moins  n'aurait  pas  duré  si  longtemps;  il  y  a  vraiment  quel- 
qu'exagération  à  confondre  avec  ce  bandit,  pilleur  de  caravanes,  tous 
ceux  qui  firent  de  ce  coin  d'Asie  une  terre  heureuse  entre  toutes 
pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

On  prétend  parfois  qu'il  n'est  point  cause  mauvaise  qu'avocat  ne 
sache  plaider.  Le  dicton  peut  s'appliquer  aux  historiens,  et,  de  nos 
jours,  certains  ont  entrepris  intrépidement  la  réhabilitation  des  per- 
sonnages les  plus  mal  famés.  Leur  exemple  a  séduit  M.  E.  Meyer, 
qui  vient  de  faire  paraître,  sous  le  titre  de  :  Charles  II,  roi  de 
Navarre,  comte  d'Évreux^  une  apologie  convaincue,  sinon  convain- 
cante, du  fameux  Charles  le  Mauvais  -,  c'est  en  même  temps  une 
diatribe  des  plus  violentes  contre  les  adversaires  de  ce  prince,  y  com- 
pris Charles  V  et  Duguesclin,  et  contre  les  écrivains  modernes,  de 
Secousse  à  Michelet,  à  Jules  Quicherat  et  à  Siméon  Luce.  La  tâche 
assumée  par  l'auteur  était  malaisée-,  c'est  en  effet  chez  les  chroni- 
queurs du  xiv"  siècle  un  accord  à  peu  près  unanime  pour  charger  ce 
prince  français  des  crimes  les  plus  affreux,  et  tous  ceux  qui  depuis 
cent  cinquante  ans  ont  écrit  l'histoire  de  la  guerre  franco-anglaise 
ont  suivi  ces  vieilles  traditions.  Que  tout  dans  ces  imputations  soit 
également  fondé,  on  ne  saurait  évidemment  l'affirmer  sans  examen, 
et  peut-être,  en  recourant  aux  documents  inédits,  en  contrôlant  soi- 
gneusement, à  l'aide  de  pièces  d'archives,  les  dires  des  chroniqueurs 
officiels,  pourrait-on  laver  la  mémoire  de  Charles  le  Mauvais  de 
quelques-uns  des  méfaits  qu'on  lui  attribue.  Malheureusement,  cette 
tâche  assez  ardue,  M.  E.  Meyer  ne  l'a  pas  assumée,  il  s'est  contenté 
de  s'inscrire  en  faux  contre  toutes  les  assertions  de  ses  adversaires, 
ou  plutôt  des  adversaires  de  son  héros,  et  d'accuser  tous  ces  écri- 
vains, sans  autre  explication,  de  partialité  et  d'aveuglement.  Je 
n'en  citerai  qu'un  exemple.  Siméon  Luce  avait,  en  restituant  à  un 
traité  entre  Charles  et  les  Anglais  la  date  de  13^)8  au  lieu  de  celle  de 
1.351,  jeté  une  lueur  toute  nouvelle  sur  les  intrigues  de  ce  prince 
après  la  mort  d'Etienne  Marcel.  Sans  discuter  les  raisons  très  fortes 
que  Siméon  Luce  apportait  a  l'appui  de  sa  correction,  M.  Meyer  se 
contente  de  nier  l'authenticité  du  texte,  publié  dans  une  collection 
composée  de  pièces  absolument  authentiques,  celle  de  Hymer,  et, 
pour  justifier  sa  négation,  il  ne  fournit  aucune  raison  sérieuse.  En 
réalité,   l'auteur  a  voulu  faire  l'apologie  complète  de  son   héros; 

1.  Paris,  Diirnonl,  ISOO.  iri-S". 


FRANCE.  345 

Charles  le  Mauvais  n'en  reste  pas  moins  un  fort  vilain  personnage, 
et  certains  de  ses  crimes  sont  indéniables.  Pour  réhabiliter  dans  une 
certaine  mesure  la  mémoire  de  ce  prince  tant  calomnié,  il  aurait 
fallu  le  replacer  dans  son  milieu,  montrer  que  la  plupart  de  ses 
adversaires  ne  valaient  pas  beaucoup  mieux  que  lui,  que  la  cruauté 
et  la  perfidie  étaient  les  péchés  mignons  de  tous  les  princes,  en  ce 
temps  où  la  moralité  publique  était  tombée  si  bas;  mais,  en  plus 
que  ses  contemporains,  Charles  paraît  avoir  eu  ce  goût  pervers  pour 
l'intrigue,  pour  la  conspiration,  qu'on  retrouve  souvent  chez  les 
cadets  des  maisons  régnantes,  et  une  tendance  fâcheuse  au  mystère 
et  aux  basses  manœuvres.  Ce  sont  là  questions  que  M.  Meyer  ne 
s'est  point  posées;  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  il  ne  s'est  point 
donné  la  peine  de  critiquer  les  sources  utilisées  par  lui  ;  toute  chro- 
nique défavorable  à  son  héros  lui  est  de  prime-abord  suspecte,  tout 
texte  favorable  devient  au  contraire  digne  de  confiance.  Enfin,  il 
connaît  fort  mal  ses  contradicteurs  modernes.  Accuser  Jules  Qui- 
cherat  et  Siméon  Luce  d'avoir  été  animés  de  sentiments  réaction- 
naires indignes  d'un  historien,  c'est  vraiment  jouer  de  malheur;  de 
ces  deux  savants,  le  premier  était  tout  le  contraire  d*un  clérical,  et 
il  y  a  plus  que  de  l'exagération  à  faire  de  l'éditeur  de  Froissart  un 
fanatique  réactionnaire;  nul  mieux  que  lui  n'a  mis  en  lumière  les 
fautes  de  la  royauté  au  xiv«  siècle,  et  si  parfois  il  s'est  trompé,  il  n'a 
jamais  sciemment  faussé  Thistoire  ni  torturé  le  sens  des  documents. 
Les  archives  communales  de  la  ville  d'Ypres  comptent  depuis 
longtemps  au  nombre  des  plus  riches  du  royaume  de  Belgique.  Au 
moyen  âge,  cette  ville  était  Tune  des  plus  importantes  de  la  Flandre, 
et  si  de  bonne  heure  elle  tomba  en  décadence,  elle  joua  encore  dans 
l'histoire  moderne  des  Pays-Bas  un  rôle  de  premier  ordre.  Plus  d'une 
fois  explorées  de  nos  jours,  ces  archives  ont  fourni  quantité  de  docu- 
ments à  divers  historiens,  mais  ceux-ci  avaient  fouillé  un  peu  au 
hasard;  bien  plus,  pressés  de  faire  vite  et  de  mettre  en  lumière  les 
principales  richesses  de  leur  dépôt,  les  archivistes  avaient  négligé 
une  masse  énorme  de  documents  mal  classés  et  qui,  à  vue  de  pays, 
leur  paraissaient  de  mince  intérêt.  L'archiviste  actuel,  M.  Emile  de 
Sagher,  tout  en  rendant  justice  à  ses  devanciers,  s'est  attaché  à 
reprendre  le  travail  par  la  base,  à  réunir  tous  les  papiers  épars  un 
peu  partout,  et  l'examen  de  toutes  ces  liasses,  si  longtemps  négligées, 
lui  a  fait  découvrir  de  véritables  trésors  historiques.  Sous  le  titre  de 
Notice  des  archives  communales  d'Ypres*,  il  décrit  sommairement 
les  différentes  séries  du  dépôt,  apprécie  les  travaux  dont  celui-ci  a 
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été  jusqu'ici  lobjelet  publie  un  certain  nombre  de  documents  choisis 
parmi  les  plus  importants  du  xiir  siècle  au  xvn''.  Cette  utile  publi- 
cation mérite  d'être  signalée  aux  historiens  français.  Sans  doute, 
dans  ces  milliers  de  chartes,  de  livres  de  compte  et  de  registres  ter- 
riers, beaucoup  ne  concernent  que  l'histoire  locale  du  pays  belge, 
mais  beaucoup  aussi  ont  trait  aux  rapports  entre  le  comté  de  Flandre 
et  l'ancienne  France,  et  il  y  a  là  toute  une  mine  à  exploiter  pour 
l'histoire  des  guerres,  du  xiv®  au  xvi®  siècle. 

Histoire  locale. —  Le  vaste  diocèse  des  Morinsou  deThérouanne 
fut  démembré  après  la  destruction  de  cette  dernière  ville  par  les 
armées  espagnoles  en  ^553.  Tandis  que  la  partie  française  du  pays 
formait  le  nouveau  diocèse  de  Boulogne,  la  partie  nord  constituait 
ceux  de  Saint-Omer  et  d'Ypres.  Cette  division  date  de  l'an  i558. 
Mais  elle  ne  devint  pas  définitive  avant  ^56^,  et  le  premier  titulaire 
du  siège  de  Saint-Omer  fut  un  prélat  d'origine  française,  mais  d'al- 
légeance espagnole,  Guillaume  de  Poitiers.  M.  l'abbé  0.  Bled,  dans 
un  volume  très  documenté  et  en  somme  intéressant,  vient  de  retra- 
cer la  biographie  de  ce  Guillaume  et  de  ses  successeurs  jusqu'en  -1 61  'J  ' . 
C'est  une  histoire  fort  curieuse;  tous  ces  prélats  se  montrent  réfor- 
mateurs zélés  de  l'Église,  luttent  avec  acharnement  contre  les 
croyances  nouvelles,  qui  tentent  de  pénétrer  dans  ce  coin  de  terre 
catholique,  s'associent  en  un  mot  à  la  lutte  des  lieutenants  du  roi 
d'Espagne  contre  les  protestants  et  les  Flamands  révoltés.  Ils  tra- 
vaillent à  ramener  leur  clergé  à  la  discipline,  a  répandre  l'enseigne- 
ment religieux  chez  le  peuple,  jusque-là  bien  négligé.  En  un  mot, 
ils  s'occupent  à  merveille  de  leur  tâche  apostolique.  Cette  longue 
lutte  vraiment  acharnée  ne  va  pas  sans  des  excès  atroces,  sur  les- 
quels l'auteur  n'insiste  pas,  et  le  livre,  on  le  devine  d'avance,  est 
avant  tout  un  recueil  de  panégyriques.  Pour  M.  Fabbé  Bled,  les 
novateurs  sont  d'affreux  sectaires  qui  cherchent  à  égarer  le  peuple, 
à  l'empoisonner  par  leurs  doctrines  malfaisantes.  Mais  ce  sont  là 
formes  de  langage  dont  un  ecclésiastique,  parlant  du  temps  de  la 
Réforme,  aurait  quelque  peine  à  se  garder,  et,  cette  forme  extérieure 
mise  à  part,  le  fond  apparaît  fort  intéressant.  On  y  voit  des  prélats 
actifs  appliquant  les  décrets  du  concile  de  Trente  et  des  congréga- 
tions cardinalices,  et  leurs  efforts  ont  été  vraiment,  dans  une  cer- 
taine mesure,  couronnés  de  succès.  Il  y  aurait  plus  que  de  l'injustice 
à  comparer  l'état  moral  et  intellectuel  du  clergé  catholique  avant 
et  après  la  Réforme;  cette  dernière  rendit  en  somme  à  l'Église 

1.  Les  Èvéqucs  de  Saint-Omer  depuis  la  chute  de  Thérouanne.  Saint-Omer, 
dHoraont,  1898,  in-8*. 
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romaine  un  service  signalé  en  l'obligeant  à  s'épurer  clle-mêrac, 
Lllistoire  du  bailliage  de  Saint-Omer\  par  M.  Pagart  d'Her- 
MANSART,  est  un  ouvrage  considérable  et  qui  a  demandé  à  l'auteur  de 
longues  recherches.  Ce  tribunal,  dont  le  premier  élément  paraît  à  la 
fin  du  xir  siècle,  se  développe  et  se  transforme  insensiblement  au 
cours  des  âges.  \  l'origine,  le  bailli  est  le  représentant  du  suzerain, 
chargé  de  faire  respecter  les  droits  supérieurs,  la  prééminence  de 
celui-ci  sur  les  organismes  particuliers  qui  se  sont  constitués  dans 
cette  partie  de  l'Artois  :  abbaye  de  Saint-Bertin,  chapitre  de  Saint- 
Omer,  évêché  de  Thérouanne,  commune  de  Saint-Omer.  Tout  d'abord, 
ce  nouvel  officier  annihile  les  anciens  agents  féodaux  devenus  héré- 
ditaires et  dont  le  principal  est  le  châtelain.  Puis,  comme  ses  émules 
du  domaine  royal,  le  bailli  comtal  de  Saint-Omer  lutte  sans  relâche 
contre  les  empiétements  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  cherche  à 
faire  régler  au  profit  de  la  cour  laïque  la  question  si  controversée  de 
la  compétence  en  matière  de  clergie-,  la  lutte  est  ardente  à  Saint- 
Omer  comme  dans  le  reste  de  la  France  et  marquée  pour  les  deux 
partis  d'alternatives  de  succès  et  de  revers,  l'officier  laïque  recou- 
rant volontiers  à  la  force,  les  tribunaux  ecclésiastiques  employant  à 
tort  et  à  travers  les  armes  spirituelles.  Enfin,  ce  même  bailli  inter- 
vient dans  les  affaires  de  la  commune  de  Saint-Omer,  surveille  l'ad- 
ministration des  grands  bourgeois  et  vérifie  les  comptes  de  la  com- 
munauté. Durant  trois  siècles,  il  est  le  vrai,  l'unique  représentant 
du  suzerain,  possédant  par  délégation  et  exerçant  tous  les  pouvoirs 
multiples  de  celui-ci.  A  la  fin  du  xv^  siècle,  une  modification  pro- 
fonde se  produit;  le  bailli,  toujours  homme  d'épée,  redevient  un 
simple  officier  militaire,  et,  au  xvn°  siècle,  après  la  dernière  con- 
quête française,  la  charge  deviendra  vénale.  Les  attributions  admi- 
nistratives et  militaires  passent  au  lieutenant  général,  qui,  jusqu'en 
4677,  sera  dans  le  pays  le  représentant  du  roi  d'Espagne,  souverain 
du  pays.  L'autorité  politique  de  cet  agent  s'accroît  tous  les  jours, 
mais  il  a  perdu  ses  pouvoirs  financiers  et  en  partie  ses  attributions 
judiciaires.  Plus  tard,  enfin,  quand  Louis  XIV a  définitivement  réuni 
au  royaume  cette  partie  de  TArtois,  la  charge  de  lieutenant  général 
est  supprimée,  le  bailliage  devient  tribunal  royal,  et  de  nouveaux 
officiers  militaires  et  administratifs  exercent  les  difierents  pouvoirs 
jadis  dévolus  au  seul  bailli.  Telles  sont  les  curieuses  vicissitudes 
subies  par  cette  institution;  elles  correspondent  à  la  fois  aux  chan- 
gements sociaux  et  aux  variations  de  la  politique  du  pouvoir  central, 
qu'une  loi  presque  fatale  entraîne  à  supprimer  tous  les  organismes 
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antérieurs  et  qui  en  arrive  à  alTaiblir  par  crainte  les  institutions  et 
les  offices  que  lui-même  a  créés.  Le  travail  de  M.  Pagart  d'IIerman- 
sart  est,  on  le  voit,  fort  intéressant,  et  montre  que  l'ancien  régime 
n'a  point  été  aussi  conservateur  que  le  supposent  détracteurs 
aveugles  et  panégyristes  déterminés. 

Sous  un  titre  modeste  :  Essai  sur  le  régime  financier  de  la  ville 
d'Amieiis  du  XIV"  à  la  fin  du  XVt  siècle  (1356-^588)  \  M.  E.  Mau- 
Gis  vient  d'écrire  tout  un  chapitre  fort  nouveau  et  fort  intéressant  de 
l'histoire  des  rapports  entre  les  grandes  villes  bourgeoises  et  la 
royauté.  Dès  le  temps  de  Philippe  le  Bel,  le  pouvoir  central  s'est 
trouvé  en  face  de  difficultés  financières  presque  inextricables,  et  le 
jour  où  la  guerre  de  Cent  ans  est  venue  décupler  les  dépenses,  ces 
difficultés  se  sont  encore  accrues.  Il  faut  trouver  de  l'argent  à  tout 
prix,  et,  pour  s'en  procurer,  on  doit  recourir  à  toutes  sortes  de 
moyens  détournés,  la  coutume  ne  permettant  pas  encore  la  levée  des 
tailles  sans  l'octroi  des  intéressés.  Ces  exigences  de  la  royauté, 
chaque  jour  croissantes,  amènent  à  Amiens  comme  partout  dans  les 
grandes  communes  des  dissensions  de  jour  en  jour  plus  violentes. 
A  trois  reprises  différentes,  chacune  des  trois  classes  de  la  popula- 
tion qui  se  disputent  le  pouvoir  s'efforce  de  résoudre  les  difficultés; 
en  43.58,  la  haute  bourgeoisie  s'allie  franchement  aux  révolution- 
naires parisiens  et  à  Etienne  xMarcel;  en  4384,  la  petite  bourgeoisie 
entre  à  son  tour  en  scène;  enfin,  en  4  435,  après  la  paix  d'Arras,  le 
menu  peuple  se  venge  durant  un  mois  de  ses  longues  souffrances  et 
se  livre  à  tous  les  excès.  Sujette  plus  tard  à  la  fois  du  duc  de  Bour- 
gogne, seigneur  engagiste,  et  du  roi,  la  commune  dWmiens  doit 
satisfaire  aux  exigences  de  ses  deux  souverains.  Enfin,  les  vieilles 
libertés  municipales  sont  restaurées  par  Louis  XI,  qui,  en  4474, 
cède  sur  presque  tous  les  points  en  litige.  Mais  le  pouvoir  absolu  va 
reprendre  sa  marche  en  avant  un  instant  arrêtée  :  les  Valois  annulent 
peu  à  peu  toutes  les  concessions  de  la  charte  de  4474 ,  et,  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  les  vieilles  libertés  financières  d'Amiens  ont  à  peu  près 
péri.  L'ouvrage  de -M.  Maugis,  assez  pénible  à  lire, —  il  traite  en  effet 
de  questions  extrêmement  arides  et  compliquées,  —  abonde  en  ren- 
seignements précis  sur  le  temps  des  guerres  bourguignonnes;  on  y 
voit  la  domination  anglaise,  dure  et  vexatoire,  fatiguer  le  pays 
picard  et  le  réconcilier  peu  à  peu  avec  la  cause  française.  Signalons 
également  dans  cet  intéressant  volume  une  étude  très  complète  du 
budget  municipal  d'Amiens  aux  xV  et  xvi®  siècles.  Enfin,  on  ne 
saurait  qu'accepter  les  conclusions  très  justes  de  l'auteur.  Suivant 
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lui,  la  bourgeoisie  amiénoise  n'a  pas  eu  les  défauts  qu'on  reproche 
d'ordinaire  à  l'oligarchie  communale;  elle  a  administré  honnêtement 
les  finances  municipales,  mais,  par  contre,  elle  a  manqué  totalement 
d'esprit  politique,  et  celte  qualité,  absente  chez  elle,  ne  se  retrouve 
ni  chez  les  petits  bourgeois,  tout  occupés  d'intérêts  mesquins  et  de 
sottes  rancunes,  ni  chez  les  gens  de  métier,  toujours  disposés  à  tout 
détruire,  mais  incapables  de  rien  fonder  de  durable. 

En  écrivant  son  ouvrage  sur  l'Église  et  l'abbaye  de  Saint-Nicaise 
de  Reims*,  M.  Ch.  Givelet  n'a  pas  voulu  donner  l'histoire  complète 
de  cette  vieille  communauté  monastique;  il  s'est  simplement  proposé 
de  réunir  tous  les  renseignements  possibles  sur  l'ancienne  église, 
barbarement  détruite  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Que  la  basilique, 
plus  tard  consacrée  à  Saint-Nicaise,  ait  été  élevée  par  le  célèbre  Jovin, 
c'est  là  un  fait  difficile  à  vérifier-,  on  peut  seulement  affirmer  que  la 
tradition  remonte  au  moins  au  x^  siècle,  date  à  laquelle  Flodoard  la 
rapporte  dans  son  Historia  ecclesiae  Remensis;  dès  le  temps  de 
saint  Rémi,  elle  était  sous  le  vocable  de  saint  Nicaise.  Au  xi«  siècle, 
elle  est  reconstruite  ou  réparée  par  les  soins  de  l'archevêque  Ger- 
vais,  de  Ghàteau-du-Loir,  qui  rétablit  la  vie  régulière  et  réinstalle 
des  moines  dans  l'ancien  monastère,  alors  abandonné.  Enfin,  au 
xiii^  siècle,  un  nouvel  et  somptueux  édifice  est  élevé  sur  les  plans 
du  fameux  Hue  Libergier,  et  la  première  pierre  en  est  posée  en  1229 
par  l'archevêque  Henri  de  Draine.  Type  parfait  de  l'art  gothique  de 
la  deuxième  époque,  presque  aussi  célèbre  que  la  cathédrale  même 
de  Reims,  la  nouvelle  église  devait  subsister  près  de  six  siècles. 
M.  Givelet  en  donne  une  description  aussi  complète  que  possible 
d'après  les  anciennes  monographies  imprimées  et  manuscrites  et  un 
plan  gravé  du  xvii''  siècle.  Regardé  comme  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  leur  ville  par  les  Rémois,  Saint-Nicaise  avait  été  épargné 
au  début  de  la  Révolution;  malheureusement,  en  i7!)8,  malgré  la 
résistance  désespérée  du  conseil  municipal,  des  spéculateurs  se  firent 
adjuger  pour  un  prix  dérisoire  cet  admirable  monument,  dont  la 
destruction,  immédiatement  commencée,  dut  être  achevée  quelques 
années  plus  tard  pour  cause  de  sécurité  publique.  Dès  lors,  et  jus- 
qu'en ^  840,  ce  sera  pour  les  Rémois  une  carrière  de  pierres  où  cha- 
cun viendra  se  procurer  à  bas  prix  d'excellents  matériaux  de  cons- 
truction. Naturellement,  M.  Givelet  met  cet  acte  de  vandalisme  au 
compte  de  l'infernale  Révolution,  cliché  banal  qu'on  retrouve  par- 
tout, mais  la  réponse  ici  est  facile;  en  ^796  encore,  la  municipalité 
rémoise  proposait  l'affectation  de  Saint-Nicaise  au  culte  catholique  : 

1.  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  XCVIIl,  1897,  in-8°. 
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et  la  destruclioli  de  ce  monument  fut  l'œuvre  de  la  bande  noire  qui 
travailla  si  activement  et  qui  travaille  encore  aujourd'hui  par  spécu- 
lation à  faire  disparaître  tant  d'églises  et  de  châteaux.  A  la  suite  de 
la  description  de  l'église  et  de  Tabbaye,  nous  trouvons  une  courte 
histoire  de  la  communauté,  la  description  minutieuse  de  deux  livres 
de  chœur  à  peintures  exécutés  au  xvri^  siècle,  enfin  Tarmorial  des 
abbés,  prieurs  et  bienfaiteurs.  Les  pièces  justificatives  ont  trait  pour  la 
plupart  à  réglise  et  au  trésor^  quelques-unes,  des  xvii'^  et  xviii'^  siècles, 
sont  vraiment  curieuses.  Ce  volume  n'est  point  une  histoire  complète 
de  l'abbaye  Saint-Nicaise  de  Reims,  mais  la  partie  archéologique  en 
est  fort  intéressante  et  méritait  d'être  signalée. 

Le  village  de  Bagneux,  au  sud  de  Paris,  dont  M.  E.  Toulodze^ 
vient  de  raconter  l'histoire,  est  bien  connu  des  archéologues  qui  ont 
souvent  cité  la  jolie  église  de  ce  bourg,  excellent  spécimen  de  l'art 
gothique  vers  la  fin  du  xii'  siècle.  Propriété  du  chapitre  de  Paris 
depuis  la  fin  du  ix"  siècle,  Bagneux  est  souvent  mentionné  par  les 
chroniqueurs  du  moyen  âge.  Au  xii^  siècle,  la  célèbre  famille  de 
Garlande  y  élève  un  château  dont  les  ruines  subsistent  encore.  Plus 
tard,  on  y  trouve  un  prieuré  de  Garmes-Billettes  et  un  couvent  de 
Trinilaires  ou  Mathurins.  Au  xvi^  siècle,  Bagneux  est  choisi  pour 
lieu  de  cantonnement  d'une  partie  des  Genl-suisses;  enfin,  beaucoup 
de  personnages  illustres  viennent  habiter  ce  petit  village  et  y  élèvent 
de  somptueuses  maisons  de  plaisance  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  perdu.  L'ouvrage  de  M.  Toulouze  est  en  somme  intéressant; 
on  pourrait  chicaner  l'auteur  sur  quelques  petites  erreurs  histo- 
riques-; nous  préférons  le  louer  de  la  peine  qu'il  a  prise  de  chercher 
un  peu  partout  les  faits  intéressant  l'histoire  de  Bagneux  et  de  les 
présenter  sous  une  forme  agréable  et  amusante,  A  signaler  entre 
autres  le  relevé  très  complet  des  épitaphes  de  l'église  et  la  liste  des 
personnes  inhumées  dans  ce  monument;  ce  sont  là  petits  faits  en 
apparence  insignifiants,  mais  dont  la  réunion  constitue  en  somme 
l'histoire  du  peuple  de  France. 

M.  l'abbé  Alliot  semble  s'être  donné  pour  tâche  d'écrire  l'histoire 
encore  assez  mal  connue  des  petits  monastères  de  l'ancien  diocèse 
de  Paris-,  en  'IS'.»2,  il  a  fait  paraître  une  bonne  monographie  de  l'ab- 
baye de  Gif,  aujourd'hui  c'est  le  tour  de  Notre-Dame  d'Yerres^.  Los 
ressources  ne  manquaient  pas  à  l'auteur;  on  a  un  cartulaire  de  la 

1.  Histoire  d'un  village  ignoré  (Balneolum).  Paris,  P.  Schmidt,  1898,  in-8*. 
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maison  du  xiii^  siècle,  un  obituaire  d'environ  -1280,  rédigé  en  double 
exemplaire,  enfin  les  archives  de  Seine-et-Oise  possèdent  beaucoup 
de  pièces  d'un  certain  intérêt.  Yerres  fut  fondée  vers  Tan  -1  ]  30,  par 
une  grande  dame,  Eustachie  de  Gorbeil,  pour  servir  d'asile  à  quel- 
ques-unes des  religieuses  chassées  d'Argenteuil  par  saint  Bernard 
et  l'abbé  Suger.  Soumise  d'abord  à  une  règle  analogue  à  celle  de 
Gîteaux,  plus  tard  légèrement  modifiée,  la  congrégation  est  organisée 
par  les  soins  de  Tévêque  de  Paris,  Etienne  de  Sentis,  qui,  par  un 
retour  aux  anciennes  coutumes  monastiques,  y  joint  un  petit  prieuré 
de  rehgieux  dits  de  Saint- Nicolas.  La  nouvelle  plante,  administrée 
par  des  abbesses  actives  et  prévoyantes,  se  développe  rapidement; 
le  célèbre  Maurice  de  Sully  la  comble  de  privilèges,  et,  au  xiii®  siècle, 
c'est  certainement  le  monastère  de  femmes  le  plus  peuplé  et  le  plus 
prospère  du  pays  parisien.  Malheureusement,  Yerres  ne  devait  pas 
échapper  à  la  décadence,  qui  frappera  un  peu  plus  tard  l'institut 
monastique  tout  entier;  le  désordre  et  le  relâchement  s'introduisent 
dans  la  maison,  que  gouvernent  des  abbesses  incapables,  parfois 
même  indignes.  Un  instant  elle  trouve  des  supérieures  plus  habiles 
et  plus  édifiantes,  la  dignité  y  devient  pour  quelques  années  trien- 
nale, conformément  à  la  règle  de  l'évêque  Poncher.  Mais  bientôt  les 
abbesses  à  titre  commendataire ,  dont  une  sœur  de  la  duchesse 
d'Étampes,  achèvent  la  ruine  du  couvent;  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  le 
monastère  est  en  faillite,  et,  quand  la  Révolution  en  ferme  les  portes, 
Notre-Dame  d'Yerres  ne  ressemble  plus  à  la  sévère  maison  de  retraite 
si  florissante  cinq  cents  ans  plus  tôt.  Toutes  les  religieuses,  au 
nombre  de  seize,  se  soumettent  aux  nouvelles  lois  et  acceptent  la 
pension  viagère  que  leur  attribuent  les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Telle  est  en  abrégé  l'histoire  de  l'abbaye  d'Yerres;  écrit  sim- 
plement et  avec  sincérité,  l'ouvrage  fait  honneur  à  l'auteur,  qui  a 
tiré  fort  bon  parti  des  nombreux  documents  qu'il  avait  entre  les 
mains. 

En  ^764,  le  gouvernement  royal  avait  définitivement  établi  la 
liberté  du  commerce  des  grains.  En  soi,  la  mesure  était  excellente; 
malheureusement,  la  récolle  fut,  les  années  suivantes,  ou  médiocre 
ou  absolument  insuffisante,  et,  pour  assurer  l'approvisionnement  de 
la  capitale,  le  gouvernement  prit  les  mesures  les  plus  fâcheuses.  Il 
passa  avec  une  compagnie  particulière,  la  compagnie  Malisset,  des 
contrats  onéreux,  dont  les  agents  de  cette  société  abusèrent  pour 
accaparer  le  blé  un  peu  partout.  Ces  faits,  grossis  par  l'imagination 
populaire,  ont  donné  naissance  à  la  légende  si  souvent  répétée  du 
pacte  de  famine.  Sans  doute,  les  administrateurs  d'alors  ne  parta- 
geaient point  entièrement  ces  préjugés,  mais  ils  n'en  étaient  point 
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eiilièremenl  exempts,  et  la  correspondance  de  l'inlcndanl  d'Orléans, 
Cypierre,  que  M.  C.  Bloco  vient  de  publier',  est  à  cet  égard  des  plus 
instructives.  Sans  accepter  tous  les  bruits  populaires,  Cypierre  croit 
à  des  menées  mystérieuses  de  la  part  des  accapareurs,  qui  paralysent 
les  marchés  et  entravent  la  liberté  du  commerce.  Le  contrôleur  géné- 
ral se  refuse  bien  à  admettre  les  suppositions  de  l'intendant,  mais  il 
n'en  prend  pas  moins  les  mesures  les  plus  propres  à  organiser  la 
panique;  en  un  mot,  on  n'est  pas  encore  mûr  pour  la  liberté;  on  l'a 
décrétée  en  1764,  mais,  par  routine,  par  tradition,  on  revient  aux 
anciens  errements,  et  le  peuple,  toujours  imaginatif,  explique  ces 
contradictions  à  sa  manière.  L'alimentation  publique  devient  la 
grande  préoccupation  des  gouvernants,  et,  jusqu'à  la  Révolution, 
Tancien  régime  se  débattra  avec  ces  difficultés  incessantes;  il  faudra 
de  longs  tâtonnements,  le  développement  rapide  des  voies  de  com- 
munication et  des  relations  extérieures  pour  rendre  moins  aiguës  et 
plus  rares  ces  crises  et  ces  craintes  de  famines,  qui  ont  si  longtemps 
dominé  la  politique  intérieure  de  la  France. 

Le  Cartidaire  de  la  ville  d'Arbois  du  comté  de  Bourgogne-,  que 
vient  de  publier  M.  L.  Stodff,  ne  date  que  de  l'année  -1384  et  ren- 
ferme la  copie  des  titres  trouvés  à  ce  moment  dans  les  cofTres  de  la 
maison  commune.  Le  scribe  a  reproduit  assez  exactement,  sauf 
quelques  modifications  orthographiques,  les  documents  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  mais  sans  suivre  aucun  ordre  chronologique,  de 
matière  ou  autre.  La  pièce  la  plus  ancienne  remonte  à  1257.  Au 
texte  du  Cartulaire,  l'éditeur  a  joint  un  certain  nombre  de  pièces 
annexes  depuis  1247  et  des  notes  copieuses,  dont  plusieurs  fort  inté- 
ressantes-, mentiomions  seulement  celle  sur  les  origines  de  la  lépro- 
serie d'Arbois,  ou  il  prouve  surabondamment  la  fausseté  des  pré- 
tendus statuts  insérés  au  cartulaire,  pièce  en  français  qui  daterait  du 
milieu  du  xi"  siècle. 

Non  content  de  publier  le  texte  du  Cartulaire,  M.  StoulTa  tenu  à 
réludier,  et  il  publie  le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  litre  sui- 
vant :  les  Comtes  de  Bourgogne  et  leurs  villes  domaniales^ .  L'auteur 
commence  par  poser  en  axiume  que  la  constitution  d'une  commu- 
nauté par  le  seigneur  est  le  plus  souvent  une  forme  de  l'exploitation 
domaniale.  En  permettant  aux  hommes  d'une  ville  de  se  réunir,  de 
s'entendre  pour  gérer  leurs  intérêts  communs,  le  suzerain  se  débar- 


1.  Le.  Commerce  des  grains  dans  la  généralité  d'Orléans  (1768).   Orléans, 
Jlerluison,  18'J.S,  in-8". 
i.  Jtevne  bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur,  l.  VlU,  n*  2. 
3.  Paris,  Larosc,  1899,  in-8°. 
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rasse  d'une  partie  des  charges  de  l'administration.  Au  lieu  d'une 
multitude  de  tenanciers  qu'il  faut  obliger  au  paiement  des  taxes 
et  redevances,  il  a  dès  lors  afTaire  à  un  seul  débiteur;  de  là  une  sim- 
plification extrême  dans  la  tenue  du  domaine,  des  revenus  fixes  et 
rentrant  plus  aisément.  Le  seigneur  était  obéré,  obligé  de  recourir 
aux  usuriers;  désormais  la  nouvelle  communauté  empruntera  de 
l'argent,  payera  de  lourds  intérêts,  se  débattra  en  un  mot  au  milieu 
d'embarras  pécuniaires  inextricables.  Que  la  guerre  éclate,  la  ville 
pourvoira  à  tous  les  frais,  fortifiera  le  château  seigneurial,  assurera 
la  défense  du  pays  compromise  par  la  mauvaise  politique  du  suze- 
rain. Celui-ci  n'aura  plus  qu'à  encaisser  les  revenus.  En  un  mot, 
autant  la  féodalité  s'est  montrée  hostile  à  la  constitution  des  com- 
munes libres,  autant  elle  a  favorisé  celle  des  simples  communautés 
d'habitants.  Le  fait  au  surplus  est  universel  en  France.  Dans  le  Midi, 
on  doit  à  cette  politique  l'établissement  d'une  foule  de  bastides  ou 
villes  neuves  et  l'érection  de  tout  petits  villages  en  consulats,  que 
beaucoup  d'historiens  ont  a  tort  confondus  avec  les  municipalités  de 
grandes  cités,  telles  que  Toulouse,  Nîmes  et  Montpellier,  Dans  le 
Nord  comme  dans  le  Midi,  le  régime  municipal  n'a  été  le  plus  sou- 
vent qu^une  forme  de  l'exploitation  seigneuriale;  Theureuse  formule 
trouvée  par  M.  Stouff  mérite  d'être  acceptée. 

M.  Ernest  Petit  vient  de  faire  paraître  le  tome  VI  de  son  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race  capétienne  ^ ,  consacré  au  règne  de 
Robert  II  ('l  272-'!  306).  Grand  batailleur,  négociateur  avisé  et  sans 
trop  de  scrupules,  ce  prince  continue  la  politique  de  ses  prédéces- 
seurs et  joue  à  la  cour  de  France  le  rôle  revenant  de  droit  à  l'un  des 
plus  grands  vassaux  du  royaume;  il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès 
de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  suit  ces  princes  dans  leurs  expé- 
ditions et  use  de  son  influence  pour  obtenir  des  pensions  sur  le  tré- 
sor et  pour  faire  accroître  ses  privilèges  et  ses  droits.  Très  ambi- 
tieux, il  essaie  de  s'établir  en  Dauphiné  et  en  Franche-Comté;  il 
échoue,  il  est  vrai,  dans  ces  deux  entreprises,  mais,  de  sa  lutte  avec 
les  dauphins  de  Viennois,  il  sait  tirer  quelques  avantages  et,  quand 
Philippe  le  Bel  a  mis  la  main  sur  la  Franche-Comté,  il  administre  le 
pays  au  nom  du  roi.  Enfin,  lors  des  guerres  de  Flandre,  il  sert  dans 
l'armée  française  et  il  est  l'un  des  négociateurs  du  fameux  traité 
d'Athis  (1306).  Voilà,  avouons-le,  une  existence  bien  remplie.  Vassal 
fidèle  de  la  couronne,  Robert,  dans  ses  états,  est  à  peu  près  indé- 
pendant et  agit  en  souverain.  De  là  l'intérêt  de  la  seconde  partie  du 
volume,  où  M.  Petit  étudie  l'administration  du  duc.  Celui-ci  avait 

1.  Paris,  Picard,  1898,  in-8°. 
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grand  besoin  d'argent  pour  ses  expéditions  et  son  existence  fastueuse. 
De  là,  lors  de  la  levée  des  tailles,  des  démêlés  continuels  avec  les 
communes  de  ses  états,  démêlés  que  le  parlement  royal  règle  le  plus 
souvent  à  l'avantage  des  villes-,  les  détails  fournis  par  les  documents 
sont  loin  d'être  à  Thonneur  du  duc,  qui  s'y  montre  cauteleux,  per- 
fide, sans  scrupules.  Dans  ses  querelles  avec  le  clergé,  tous  les 
moyens  paraissent  également  bons  au  duc  Robert;  lantique  ferveur 
s'est  bien  atténuée,  et,  comme  la  plupart  des  seigneurs  de  son  temps, 
comme  son  père  Hugues,  il  se  montre  franchement  hostile  à  Tordre 
monastique.  Si  la  papauté  regarde  dès  lors  les  bénéfices  de  l'Église 
comme  un  moyen  commode  de  récompenser  le  zèle  de  ses  partisans, 
elle  est  bien  obhgée  de  donner  une  part  du  butin  aux  grands  seigneurs 
et  de  prodiguer  aux  fidèles  de  ces  derniers  les  revenus  et  les  fonctions 
ecclésiastiques.  Conséquence,  des  choix  indignes  qui  entraînent  des 
désordres,  une  mauvaise  administration,  des  dilapidations  crimi- 
nelles; rÉglise  de  France  entre  alors  dans  une  période  de  décadence, 
qui  durera  plusieurs  siècles,  en  dépit  des  efforts  de  quelques  papes 
réformateurs.  Dans  un  dernier  chai)itre,  M.  Petit  étudie  l'adminis- 
tration proprement  dite,  insiste  sur  les  monnaies  frappées  par 
le  duc  Robert  et  conclut  par  une  liste  des  monuments  construits 
par  les  ordres  de  ce  prince.  Celte  liste  est  fort  longue  et  explique 
sans  les  justifier  les  besoins  d'argent  de  ce  grand  feudataire.  Le 
volume  se  termine,  comme  les  précédents,  par  un  abondant  recueil 
de  chartes  et  de  textes  diplomatiques,  publiés  les  uns  in  extenso,  les 
autres  sous  forme  d'analyse. 

M.  J.  Bl'che,  suivant  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  collègues 
de  l'Université,  vient  de  retracer  l'histoire  des  Sfudium,  collège  et 
lycée  de  Jiourg-en- Bresse^.  Les  premières  écoles  de  cette  ville  sont 
citées  en  ^39l,  et  la  municipalité  cherche  dès  lors  par  tous  les 
moyens  possibles  à  attirer  des  maîtres  capables  de  donner  aux 
jeunes  bourgeois  une  instruction  suffisante,  mais  elle  a  à  lutter 
contre  les  clercs  de  la  ville  qui  veulent  se  réserver  la  haute  direc- 
tion de  l'établissement,  et  ces  dissensions  compromettent  l'avenir  de 
la  modeste  école,  dont  les  gens  de  Bourg  ont  un  instant  rêvé  de 
faire  un  Siudiuin,  une  université  au  petit  pied.  Au  xvi"  siècle,  cette 
modeste  école  devient  un  collège  qui  végète  misérablement  jusqu'en 
M'AH.  A  cette  d;ite  les  Jésuites  s'introduisent  à  Bourg  et  prennent  la 
direction  de  rétablissement  municipal,  qui,  en  ^Hî-î,  est  cédé  à 
l'ordre  en  toute  propriété.  Confisqué  en  'lyos,  le  collège  est  dirigé 
pendant  quelques  années  par  une  commission  parlementaire  de 

1.  Uoury,  irnpr.  du  Courrier  de  l'Ain,  1898,  in-8». 
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Dijon,  puis  on  trouve  successivement  à  Bourg  une  école  centrale  et 
un  collège,  celui-ci  transformé  en  lycée  en  ^1867.  La  partie  la  plus 
curieuse  du  volume  de  M.  Bûche  est  celle  où  il  raconte,  d'après  les 
archives  municipales,  les  efforts  de  la  commune  de  Bourg  au  xiv*"  et 
au  xv^  siècle  pour  créer  dans  cette  ville  un  centre  intellectuel  ;  il  y  a 
là  certains  faits  nouveaux  et  caractéristiques  dont  les  historiens 
pourront  tirer  parti. 

M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute- Vienne,  vient  de  publier 
le  Massif  central,  histoire  d'une  région  de  la  France^  ;  l'ouvrage  est 
considérable  à  tous  égards,  par  l'étendue,  les  recherches  qu'il  a 
demandées,  les  idées  très  particulières  que  l'auteur  y  expose.  Un 
mot  d'abord  d'explication  sur  le  titre  :  il  suffit  d'examiner  une  carte 
physique  de  la  France  pour  remarquer  l'existence  d'un  massif  mon- 
tagneux s'étendant  des  plaines  du  Bas-Languedoc  à  celles  du  Berry, 
de  la  vallée  du  Rhône  à  celle  de  la  Gironde.  Ce  vaste  territoire  géo- 
graphique a-t-il  jamais  eu  une  vie  propre,  une  existence  indépen- 
dante? k  cette  question  on  ne  saurait,  à  notre  avis,  répondre  par 
l'afOrmative.  Sans  doute,  à  l'époque  gauloise,  la  confédération  des 
Arvernes  s'y  développe  et  étend  sa  clientèle  sur  les  peuplades  voi- 
sines, mais,  dès  le  haut  moyen  âge,  le  morcellement  commence  -, 
l'Aquitaine  première  est  peu  à  peu  démembrée,  et,  au  xvii^  siècle, 
l'unité  ecclésiastique  est  détruite  à  son  tour  par  la  création  de  la 
métropole  d'Albi.  Bien  plus,  en  dépit  des  difficultés  que  devait  leur 
offrir  ce  massif  montagneux,  toutes  les  populations  primitives  y  ont 
successivement  pénétré,  et  les  recherches  des  anthropologistes 
prouvent  qu'en  Auvergne  même  il  n'y  a  pas  de  race  pure,  mais  des 
couches  humaines  superposées,  unifiées  par  la  langue,  par  la  reli- 
gion et  par  une  longue  vie  commune.  Enfin,  jusqu'en  n89,  ce  mas- 
sif central  s'est  trouvé  coupé  en  deux  parties  inégales  au  point  de 
vue  juridique;  c'est  en  Auvergne  en  effet  que  passe  la  limite  sépa- 
rant les  pays  de  droit  écrit  de  ceux  de  droit  coutumier;  en  un  mot, 
je  ne  trouve  ici  à  aucun  moment  de  l'histoire,  sauf  peut-être  à 
l'époque  celtique,  cette  unité  de  vie,  d'existence  politique  et  sociale 
que  M.  Leroux  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière. 

En  commençant  ses  recherches  très  longues  et  très  méritoires, 
fauteur  était  parti  de  l'idée  suivante  fort  juste  :  la  configuration 
physique  d'un  pays  exerce  sur  le  développement  social  et  politique 
des  habitants  une  influence  prépondérante.  Le  régime  politique  de  la 
Grèce  antique  s'explique  par  le  relief  même  de  l'Hellade,  avec  ses 
nombreuses  vallées  séparées  les  unes  des  autres  par  des  montagnes 
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d'accès  difficile;  même  remarque  pour  la  Suisse  du  moyen  âge  ou 
pour  les  régions  pyrénéennes  de  la  France.  Mais  sans  accorder  à 
riîisLoire  poliLi(]uc  le  rôle  prépondérant  qu'on  lui  atlrihuail  autre- 
fois, il  faut  liien  reconnaître  qu'une  fois  en  société,  Fiiounne  tend 
justement  à  réagir  contre  les  conditions  naturelles  de  sa  propre 
existence.  11  créera  des  roules  pour  se  mettre  en  rappcirt  avec  ses 
voisins,  il  défrichera  d'abord  les  vallées  inférieures,  puis  les  pentes 
montagneuses  et  transformera  ainsi  peu  à  peu  le  climat  aussi  bien 
que  le  sol.  Les  conquêtes,  les  partages  amèneront  des  changements 
non  moins  profonds;  Tépoque  féodale  et  l'époque  royale  verront  se 
former  de  vrais  états,  tels  que  ceux  de  la  maison  de  Bourbon,  sans 
unité  au  point  de  vue  géographique,  mais  qui  n'en  auront  pas  moins 
leur  existence  propre.  Je  crois  donc  que  sur  ce  point  M.  Leroux  a 
fait  fausse  route;  à  dater  des  invasions,  tout  au  moins,  le  massif 
central  n'a  eu  ni  existence  indépendante,  ni  civilisation  particulière. 
Mais  à  d'autres  égards  il  a  raison;  ce  vaste  ensemble  de  montagnes 
d'accès  difficile  a  exercé  une  inHuence  indéniable  sur  le  développe- 
ment de  la  France.  La  pénétration  en  était  difficile  et  les  routes  com- 
merciales ont  dû  autrefois  le  contourner  au  lieu  de  le  percer,  suivre 
les  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône  ou  prendre  à  l'ouest  les  pentes 
plus  douces  du  Limousin  et  du  Poitou.  De  la  un  isolement  fâcheux 
qui  n'a  cessé  que  de  nos  jours  quand  les  ingénieurs  ont  su,  grâce 
aux  tunnels  et  aux  pentes  rapides,  faire  courir  les  voies  ferrées  à  des 
hauteurs  jusque-la  inaccessibles.  Cet  isolement  a  donc  contribué  à 
donner  à  la  vie  sociale  dans  cette  vaste  région  de  la  France  une 
unité  réelle,  peut-être  moins  profonde  que  ne  le  suppose  M.  Leroux, 
mais  (jui,  dans  une  certaine  mesure,  justifie  le  titre  de  l'ouvrage. 

Un  mot  maintenant  sur  l'ordonnance  de  ces  trois  volumes.  Le 
tome  I  renferme,  après  une  longue  introduction  sur  le  sol  et  la 
population,  l'étude  des  cadres  politiques  (territoires  gaulois,  seigneu- 
ries féodales,  circonscriptions  ecclesiasti(pies  et  administratives)  et 
des  organes  de  la  vie  publique  :  institutions  féodales,  religieuses  et 
administratives.  Le  tome  II  est  consacré  a  l'étude  de  Fétat  écono- 
mique et  social  :  agriculture,  industrie  et  commerce,  mœurs  et  cou- 
tumes. Enfin,  au  tome  111,  Fauteur  traite  des  arts  et  des  lettres,  de 
l'état  social  passé  et  présent  et  termine  par  un  court  chapitre  sur  la 
place  du  massif  central  tians  l'histoire  de  France.  Tel  est  cet  ouvrage, 
fort  intéressant,  plein  de  choses  et  de  faits,  abondant  en  remarques 
curieuses  et  nouvelles,  mais  ou  tout  est  subordonné  à  une  idée  pre- 
mière, fort  juste  assurément,  mais  dont  Fauteur  a  exagéré  dans  lo 
cas  présent  la  portée  et  les  conse(|uences. 

.M.  le  li'  \iLnuiJ  vient  de  publier  une  élude  fort  intéressante  sur 
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riiisloire  municipale  de  Guéret^  Jusqu'ici  on  a  peu  écrit  sur  cette 
partie  de  la  France,  les  archives  en  étant  peu  riches,  dispersées  un 
peu  partout  et  encore  mal  explorées.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
est  composé  diaprés  les  documents  des  Archives  nationales  et  du 
dépôt  municipal  de  Guéret.  L'auteur  s'est  contenté  de  résumer  l'his- 
toire des  temps  anciens  depuis  la  fondation  du  monastère  de  Warac- 
tuw,  au  viii"  siècle.  Les  premières  libertés  de  Guéret  datent  de  ^406, 
d'une  charte  de  coutume  octroyée  par  Jacques  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche,  et  cette  ville  a  toujours  eu  une  existence  assez  obscure  et 
sans  grands  événements.  Les  détails  relevés  par  M.  Villard  dans  les 
archives  municipales  du  xnii"'  siècle  n'en  sont  pas  moins  des  plus 
intéressants.  II  montre  comment  était  établi  le  budget  d'une  petite 
ville  à  cette  époque,  combien  faibles  étaient  les  ressources,  lourdes 
les  charges  et  précaire  la  situation  générale  du  pays.  Dans  l'en- 
semble, les  habitants  payaient  certainement  moins  qu'aujourd'hui, 
mais  la  perception  des  impôts  était  vexatoire,  leur  répartition  arbi- 
traire et  les  frais  généraux  trop  élevés.  Bien  plus,  le  pays  tout  entier, 
comme  il  arrive  généralement  aux  approches  d'une  grande  commo- 
tion, parait  comme  frappé  d'atonie;  le  gouvernement  est  plein  de 
bonnes  intentions,  mais  impuissant  à  se  réformer  lui-même;  en  un 
mot,  la  machine  sociale  ne  marche  plus  que  difficilement  en  atten- 
dant qu'elle  se  détraque  tout  à  fait.  L'ouvrage  de  M.  Villard  mérite 
d'être  signalé  aux  historiens  qui  croient  la  chute  de  l'ancien  régime 
antérieure  à  la  Révolution.  Ils  y  trouveront  plus  d'un  fait  à  l'appui 
de  cette  thèse  si  séduisante,  acceptée  aujourd'hui  par  tous  ceux  qui 
savent  s'affranchir  de  l'influence  des  idées  reçues  et  des  jugements 
tout  formés. 

On  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  une  volumineuse  histoire 
manuscrite  de  la  province  d'Auvergne  par  un  chanoine  de  Glerraont 
du  XVII*  siècle,  Pierre  Audigier;  l'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Glermont  en  a  décidé  l'impression,  et  le  premier  volume 
vient  de  paraître^.  Il  renferme  un  Projet  de  V histoire  d'Auvergne, 
abrégé  de  tout  l'ouvrage,  et  une  description  de  la  province  (géogra- 
phie physique  et  politique,  liste  des  comtes  et  des  officiers  royaux, 
catalogue  des  maisons  nobles).  Le  tout  forme  500  pages  compactes, 
avec  quelques  notes  généralement  judicieuses  des  éditeurs  modernes. 
Tout  dans  cet  énorme  morceau  est-il  également  utile?  nous  n'ose- 
rions l'affirmer.  Audigier  connaissait  bien  le  pays,  et  ce  qu'il  dit  de 


1.  Un  chef-lieu  de  province  au  XV H I"  siècle  :  Guérel,  capitule  de  la  IknUe- 
Marche.  Guéret,  Aniiault,  1898,  in-8". 

2.  Clermont-Ferrand,  Louis  Bellet,  1899,  in-8°. 
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IWuvergne  de  son  temps  ne  manque  pas  dMnLérel.  Mais  du  moment 
qu'on  voulait  imprimer  cette  œuvre  indigeste,  il  eût  fallu  se  résigner 
à  de  lariies  coupures.  Le  Projet  dliisfoire,  par  exemple,  qui  occupe 
à  lui  seul  \2(>  pages,  parait  de  tout  point  inutile,  la  platitude  de  la 
forme  n'ayant  ici  d'égale  que  le  vague  du  fond.  L'excellent  cha- 
noine s'étend  longuement  sur  Thisloire  primitive  de  l'Auvergne,  sur 
les  temps  barbares,  mais  tout  cela  date  du  temps  du  roi  Guillemot; 
les  sources  ne  sont  point  indiquées,  et  l'on  ignore  où  l'auteur  a  bien 
pu  prendre  des  renseignements  si  circonstanciés.  La  publication 
aura  sept  à  huit  volumes-,  allégée  d'un  quart,  elle  aurait  pu  rendre 
quelques  services.  La  table  du  tome  I,  rédigée  avec  soin  par  M.  A. 
Veumère,  permettra  de  tirer  quelque  parti  de  tout  ce  fatras. 

Sous  le  titre  de  :  Charges  et  contributions  des  habitants  de  l'Au- 
vergne à  la  fin  de  l'ancien  régime*,  M.  Francisque  Mège  étudie 
quelques-unes  des  redevances  qui  pesaient  sur  les  paysans  de  cette 
province  il  y  a  cent  ans.  Tout  d'abord  la  dirae.  Ici  comme  ailleurs 
cette  imposition  a  changé  singulièrement  de  nature;  destinée  à  l'ori- 
gine à  l'entretien  du  culte,  elle  est  devenue  le  plus  souvent,  par 
usurpation,  donation  ou  achat,  la  propriété  de  gros  bénéflciers,  de 
moines  ou  même  de  laïques.  Le  taux  en  varie  de  paroisse  à  paroisse, 
là  elle  est  levée  sur  des  denrées  qui  ailleurs  sont  exemptes.  M.  Mège 
explique  fort  bien  pourquoi  cet  impôt  primitif  était  devenu  à  ce 
point  impopulaire;  il  était  variable,  de  taxation  difficile  et  surtout  il 
mettait  continuellement  en  présence  les  deux  parties,  celle  qui 
payait  et  celle  qui  percevait.  Les  paysans  auvergnats,  profondément 
catholiques,  l'auraient  sans  doute  acquitté  avec  moins  de  répu- 
gnance si  toutes  ces  dîmes  avaient  été  perrues  par  le  curé,  mais  il 
devait  leur  sembler  abusif  d'entretenir  du  fruit  de  leur  travail  des 
abbés  commendataires  dont  ils  ignoraient  jusqu'au  nom  et  des  sei- 
gneurs qui  ne  s'acquittaient  plus  d'aucune  charge  sociale.  M.  Mège 
étudie  ensuite,  en  les  classant  dans  Tordre  alpliabétique,  les  droits 
seigneuriaux  subsistant  en  Auvergne  au  xvni'' siècle;  ici  on  se  trouve 
en  présence  de  redevances  différant  profondément  de  la  dime  par 
leur  essence  comme  par  leur  origine.  Ces  droits  ne  sont  pas  pour  la 
plupart  le  produit  d'une  usurpation,  mais  la  marque  du  droit  de 
propriété  des  anciens  seigneurs;  ceux-ci  ont  aliéné  la  possession  de 
la  terre  mais  en  se  réservant  fies  droits  utiles,  d'abord  indéterminés, 
puis  fixés  par  des  chartes  et  (jui  correspondent  en  partie  à  nos  fer- 
mages modernes.  Mais  ces  droits  sont  fort  lourds,  mal  établis  et 
surtout  peiYus  .souvent  avec  trop  de  rigueur;  en  les  supprimant, 

1.  ClcrriiDiil-ItTrand,  Ribou-Colliiy,  1808,  in-8*. 
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TAssemblée  nationale  obéit  donc  au  vœu  unanime  des  classes  rurales  ; 
toutefois,  il  ne  faut  pas  Toublier,  ce  fut  une  mesure  absolument 
révolutionnaire,  et  la  condition  des  paysans  fut  du  coup  entièrement 
changée;  de  simples  usufruitiers  ils  devinrent  propriétaires,  révolu- 
tion immense  dont  les  conséquences  et  le  caractère  n'ont  apparu  que 
plus  tard.  Ces  droits  étaient  d'ailleurs  à  la  fois  vexatoires  et  peu 
productifs;  ils  entravaient  les  progrès  de  Pagriculture  sans  grand 
profit  pour  les  seigneurs  terriens,  et  si  ceux-ci  avaient  été  des 
administrateurs  avisés,  ils  les  auraient  depuis  longtemps  transfor- 
més en  rentes  et  en  fermages.  Le  travail  de  M.  Mège,  fort  intéres- 
sant, ne  porte  que  sur  le  xviii"  siècle  ;  l'auteur  n'a  pas  recherché 
Torigine  de  tous  les  droits  énumérés,  il  s'est  contenté  d'expliquer 
ce  qu'ils  étaient  au  moment  même  où  ils  allaient  disparaître.  C'est 
en  somme  un  tableau  partiel  de  la  situation  économique  des  cam- 
pagnes en  Auvergne  à  la  fin  de  l'ancien  régime. 

Le  tome  VllI  du  Recueil  des  documents  concernant  le  Poitou  con- 
tenus dans  les  registres  de  la  chancellerie  de  France,  publié  par 
M.  Paul  GuERiN  dans  les  Archives  historiques  du  Poitou^  présente 
un  intérêt  tout  particulier.  Il  embrasse  les  années  -1431-1447;  or 
c'est  dans  cet  intervalle  de  temps  que  se  placent  à  la  fois  la  lutte 
entre  le  connétable  de  Richemont  et  le  favori  de  Charles  VII,  Georges 
de  la  Trémouille,  et  la  Praguerie,  mouvement  auquel  prirent  part 
beaucoup  de  nobles  poitevins.  Si  dans  ce  nouveau  tome  on  trouve  peu 
de  pièces  curieuses  pour  l'histoire  des  mœurs,  il  renferme  par  contre 
quantité  d'actes  éclairant  les  origines  et  les  péripéties  de  ces  deux 
guerres  civiles.  L'éditeur  y  a  joint,  sous  le  titre  modeste  d'introduc- 
tion, un  excellent  travail,  où,  à  l'aide  des  documents  publiés  par  lui 
et  de  bien  d'autres,  il  fait  l'histoire  complète  de  la  lutte  entre  les  deux 
rivaux,  tous  deux  parfaitement  méprisables  et  dont  l'un,  le  conné- 
table, ne  mérite  nullement  l'auréole  dont  on  a  essayé  parfois  de  l'or- 
ner. Charles  VIT  y  apparaît,  au  moins  durant  les  premières  années, 
comme  un  caractère  faible,  un  être  mou  et  sans  cœur,  jouissant  de 
la  vie  et  toujours  soumis  à  l'influence  de  favoris  le  plus  souvent 
indignes.  Autour  de  ces  chefs  de  chœur,  M.  Guérin  groupe  quelques  d/ï 
minores  moins  connus,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  joué  leur  rôle  dans 
cette  lamentable  histoire.  Au  premier  rang,  le  mystérieux  Jean  de  la 
Rochefoucauld,  seigneur  de  Barbezieux,  sénéchal  en  Poitou  et  par- 
tisan de  la  Tréraoille.  Singulier  administrateur  d'ailleurs  que  ce 
sénéchal,  pillant  à  outrance  le  pays  dont  il  a  la  garde  et  n'obéissant 
aux  ordres  royaux  que  quand  il  lui  convient.  En  un  mot,  c'est  le 
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360  BCLLETIN    HISTORIQUE. 

lablcau  complet  des  efTels  dans  une  province  de  l'anarchie  gouver- 
nemenlale.  Il  n'est  jamais  mauvais  d'appeler  l'attention  sur  ces 
périodes  détestables  de  l'ancien  régime,  en  un  temps  surtout  où  des 
écrivains  plus  ou  moins  sincères  tracent  de  celui-ci  le  tableau  id^'l- 
lique  que  l'on  sait;  en  somme,  sur  quatre  cents  ans  écoulés  depuis 
l'an  ^400,  la  France  a  subi  quelque  chose  comme  cent  cinquante  ans 
de  guerres  civiles  et  d^anarchie. 

La  Monographie  ou  histoire  du  prieuré  et  de  la  ville  de  Layrac, 
par  M.  l'abbé  P.  Dubourg,  curé  de  cette  petite  ville',  ne  manque 
{)oint  d'intérêt.  L'auteur  a  dépouillé  consciencieusement  les  archives 
de  la  commune,  assez  riches  pour  les  deux  derniers  siècles,  et  entre 
dans  une  foule  de  détails  minutieux  sur  la  vie  sociale,  politique  et 
religieuse  de  la  communauté.  Layrac,  en  latin  Alairacum,  doit  son 
origine  à  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Moissac,  fondé  au 
cours  du  XI*"  siècle  par  un  certain  Hunald,  plus  tard  abbé  de  la  mai- 
son mère  ;  l'origine  de  ce  personnage  est  d'ailleurs  mal  connue.  Les 
moines  clunisiens  de  Moissac  y  élevèrent  bientôt  une  superbe 
église,  que  l'auteur  croit  antérieure  à  1096,  mais  qui  bien  certai- 
nement ne  date  que  du  xii'^  siècle.  Faute  de  textes,  M.  l'abbé 
Dubourg  s'étend  peu  sur  la  période  du  moyen  âge;  mais,  à  dater  du 
xvi''  siècle,  le  nom  de  Layrac,  où  le  protestantisme  s'est  fortement 
établi,  paraît  souvent  dans  les  actes,  et,  pour  ramener  la  ville  à 
l'orthodoxie,  il  faudra  au  clergé  local  tout  un  siècle  d'efforts  el  Tap- 
pui  dévoué  el  persévtu'ant  du  pouvoir  central.  Sur  cette  longue  lutte, 
menée  avec  une  âpreté,  avec  un  manque  absolu  de  scrupules,  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Dubourg  abonde  en  renseignements  de  premier 
ordre.  Des  jugements  de  l'aulcur  sur  les  faits,  inutile  de  parler;  on 
ne  saurait,  surtout  par  le  temps  qui  court,  demander  à  un  prèlrc  de 
prêcher  la  tolérance.  Très  sévère,  et  à  juste  litre,  pour  les  excès  des 
protestants  au  xvi'^  siècle,  il  n'a  qu'indulgence  pour  les  excès  con- 
traires des  prélats  et  des  intendants  du  xvn%  et  contre  l'hérésie  tout 
à  ses  yeux  est  légitime,  la  spoliation,  la  fraude,  le  mépris  des  ser- 
ments les  plus  solennels  et  des  promesses  les  plus  sacrées.  Conclu- 
sion :  livre  intéressant  en  dépit  de  quelques  lon;.:ucurs,  mais  les 
jugements  de  l'auteur  sont  a  contrôler  de  très  près. 

M.  François  Abbadie  vient  d'écrire  une  Histoire  de  la  commune  de 
Dax-.  Dans  les  premières  pages,  l'auteur  s'efforce  de  montrer  f|uc 
les  institutions  municipales  de  cette  ville  procèdent  directement  de 
l'ancienne  organisation  romaine,    miraculeusement  conservée.  La 

1.  A(;cn,  Iinpr.  incMicrnc,  1807,  in-8°. 
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suite  est  plus  sérieuse:  on  y  trouve  un  dépouillement,  complet 
semble-t-il,  des  anciennes  archives  de  la  commune.  Organisée  au 
xn^  siècle  après  une  période  d'incubation  plus  ou  moins  longue, 
la  commune  de  Dax  s'étend  et  se  fortifie  au  xin'=  ;  le  vieux  Capduel^ 
chef  de  la  communauté,  est  remplacé  par  un  maire,  et  les  Planta- 
genets  d'Angleterre,  toujours  soucieux  de  garder  l'affection  de  leurs 
sujets  gascons  de  France,  font  scrupuleusement  respecter  par  leurs 
agents  les  privilèges  des  Dacquois.  La  commune  survivra  à  la  con- 
quête française,  mais  elle  perdra  ses  pouvoirs  judiciaires  au  temps 
d'Henri  II,  et  l'autorité  du  maire  et  des  conseillers  se  trouvera 
réduite  aux  affaires  purement  municipales.  Fait  curieux,  la  cour 
bourgeoise  de  Dax,  au  temps  de  la  domination  anglaise,  avait  dans 
son  ressort  une  grande  partie  de  la  Gascogne,  dont  les  causes  étaient 
portées  devant  elle  par  voie  d'appellation.  D'où  venait  cette  compé- 
tence si  étendue,  comment  de  simples  bourgeois  étaient-ils  parvenus 
à  exercer  pareille  autorité,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Les  pages 
où  M.  Abbadie  expose  comment  la  commune  de  Dax  faisait  respecter 
de  tous  cette  singulière  suprématie  ne  sont  pas  les  moins  curieuses 
de  son  intéressant  travail. 

Dans  son  ouvrage  sur  V Histoire  du  parlement  de  Navarre^, 
M.  Pierre  Delmâs  remonte  jusqu'aux  origines  de  ce  corps  judiciaire. 
Celui-ci  est  un  démembrement  de  l'ancienne  cour  plénière  des 
vicomtes  de  Béarn  mentionnés  par  les  actes  dès  -1080  et  dont  Léon 
Cadier  a  tout  récemment  fait  l'histoire.  C'était  un  peu  comme  l'an- 
cien consilium  des  rois  de  France,  qui  a  donné  naissance  à  tant  d'or- 
ganes différents  du  gouvernement  central.  En  1220,  on  crée  la  cour 
Majour,  tribunal  suprême  de  la  vicomte,  composé  de  douze  jurats 
héréditaires  ou  barons  chargés  de  rendre  la  justice-,  mais,  dès  le 
xiv^  siècle,  cette  cour  est  rarement  convoquée  par  Gaston  Phœbus, 
ses  pouvoirs  diminuent  d'année  en  année  et  elle  disparait  au 
XVI*  siècle  sans  qu'on  puisse  dire  exactement  à  quelle  date;  elle 
existait  encore  en  droit,  mais  ne  fonctionnait  plus  au  xvIII^  La  cour 
Majour,  suspecte  aux  vicomtes,  est  peu  à  peu  remplacée  par  le  con- 
seil même  du  souverain,  qui  exerce  au  nom  de  celui-ci  le  droit  d'ar- 
bitrage; au  conseil  souverain  de  Béarn,  créé  au  xvi*  siècle,  on  ajoute 
successivement  une  chambre  civile  et  une  chambre  criminelle,  qui 
constituent  dès  lors  le  tribunal  souverain  de  la  vicomte.  Enfin,  en 
-1620,  lors  de  l'union  du  Béarn  à  la  couronne,  ce  conseil  est  sup- 
primé et  Louis  XIII  crée  le  parlement  de  Pau,  unissant  ainsi  toutes 
les  hautes  cours  de  ses  états  pyrénéens,  dont  la  principale  était  la 

1.  Du  parlement  de  Navarre  et  de  ses  attributions.  Pau,  Dupuy,  1899,  in-8°. 
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chancellerie  de  Navarre.  Après  avoir  exposé  les  origines  du  parle- 
ment, M.  Delmas  entre  dans  le  détail  de  l'histoire  ;  il  étudie  succes- 
sivement l'oriranisation,  la  compétence,  la  procédure  et  la  jurispru- 
dence et  termine  par  l'histoire  interne  et  externe  de  la  corporation  : 
fêtes  et  usages,  rapports  avec  le  pouvoir  royal  et  avec  les  autres 
cours  souveraines.  Le  tout  est  emprunté  aux  sources  originales, 
registres  du  parlement  ou  anciens  recueils  d'analyses  et  d'extraits  de 
ces  mêmes  registres.  Les  parlementaires  béarnais  étaient  comme 
tous  leurs  confrères  fort  jaloux  de  leurs  droits  et  de  leurs  préroga- 
tives. De  là  des  conflits  parfois  assez  ridicules  avec  les  autres  officiers 
royaux,  conflits  qu'on  apaisait  à  grand'peine.  L'auteur  a  conscien- 
cieusement dépouillé  les  documents,  et  l'ouvrage  peut  passer  pour  une 
bonne  monographie.  Nous  y  avons  toutefois  relevé  quelques  expres- 
sions un  peu  hasardées;  ainsi,  p.  2,  Louis  le  Pieux  aurait  en  819 
donné  la  vicomte  de  Béarn  à  titre  de  fief.  Nous  aurions  aussi  aimé 
voir  M.  Delmas  contrôler  plus  souvent  certaines  assertions  hasardées 
du  savant  Marca  et  rechercher  les  sources  utilisées  par  ce  dernier; 
mais  ce  sont  là  des  taches  qui  ne  diminuent  guère  la  valeur  de  l'ou- 
vrage. 11  est  à  désirer  que  tous  les  anciens  parlements  de  France 
soient  dotés  d'une  histoire  aussi  complète;  on  sait  que  ce  n'est  point 
le  cas  pour  la  plupart  d  entre  eux. 

M.  J.  -Malafosse,  archéologue  toulousain,  mort  prémalurémenl, 
avait  publié  un  grand  nombre  d'articles  sur  les  antiquités  du  midi 
de  la  France.  Une  main  pieuse  a  recueilli  les  plus  importants  de  ces 
mémoires  el  en  a  formé  un  volume  intitulé  :  Études  et  notes  d'ar- 
chéologie et  d'histoire.  Documents  toulousains*  ;  l'idée  est  heureuse, 
et  ces  quelques  pages,  écrites  d'une  plume  alerte,  sont  fort  intéres- 
santes. L'auteur  connaissait  bien  les  monuments  de  Toulouse  et  du 
pays  toulousain;  il  avait  de  la  sagacité,  savait  voir  et  comparer,  et 
certaines  de  ses  hypothèses,  notamment  sur  le  fameux  Nicolas 
Bachelier,  se  sont  trouvées  depuis  confirmées  par  des  textes  positifs. 
On  ne  saurait  énumérer  les  mémoires  qui  remplissent  ce  gros 
volume^  on  n'indiquera  que  les  principaux  :  tout  d'abord  un  long 
travail  sur  le  siège  de  Toulouse  par  Simon  de  Monlfort,  commentaire 
très  curieux  du  beau  récit  de  la  Canzo,  puis  diverses  notices  sur  les 
hôtels  toulousains  du  ^1*=  siècle,  Féglise  de  la  Daurade,  quelques 
châteaux  et  églises  de  la  région  (Moissac,  Fontenilles,  Saint-Ber- 
trand-de-(ïomminges,  etc.),  enfin  plusieurs  mémoires  sur  l'archéo- 
logie préhistorique,  ou  l'auteur  compare  avec  beaucoup  de  sagacité 
les  monuments  primitifs  de  l'Luropc  occidentale  et  septentrionale 
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avec  les  premiers  produits  de  l'art  grec.  Tous  ces  travaux  étaient 
enfouis  dans  des  revues  d'archéologie  locale  ou  dans  des  journaux 
toulousains;  en  les  réunissant,  les  éditeurs  ont  rendu  un  vrai  ser- 
vice à  Farchéologie  languedocienne,  science  jusqu'à  ces  dernières 
années  quelque  peu  négligée. 

M.  A.  Bardon,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  à  plusieurs  reprises 
les  intéressants  travaux  sur  l'histoire  du  Bas-Languedoc,  vient  de 
publier  un  nouveau  volume  intitulé  :  l'Exploitation  du  bassin  houil- 
lier  d'Alais  sous  V ancien  régime'^.  Dès  le  moyen  âge,  les  proprié- 
taires, grands  et  petits,  pratiquaient  des  fouilles  sur  leur  terrain,  et, 
au  prix  de  mille  peines  et  de  mille  dangers,  extrayaient  quelques 
sacs  de  charbon  de  pierre,  mais  l'exploitation  méthodique  de  ce 
riche  bassin  ne  date  que  du  xv!!!*^  siècle.  Après  beaucoup  d'hésita- 
tions et  d'atermoiements,  le  pouvoir  royal  s'était  arrogé  le  droit  de 
concéder  de  sa  propre  autorité  le  droit  d'exploiter  le  sous-sol; 
en  ^1773  un  normand,  un  étranger,  par  suite  mal  vu  des  gens  du 
pays,  Tubeuf,  obtient  une  vaste  concession,  dont  les  limites,  plu- 
sieurs fois  remaniées,  enveloppent  la  majeure  partie  du  bassin 
actuel  d'Alais.  Cette  concession,  tour  à  tour  attaquée  et  favorisée 
par  les  agents  royaux,  blâmée  par  la  plupart  des  habitants  du  pays, 
jalousée  par  les  propriétaires  du  sol,  fut  Toccasion  d'une  foule  de 
procès,  d'intrigues,  de  cabales,  que  M.  Bardon  a  racontés  longuement 
d'après  les  papiers  de  Tubeuf  qu'il  a  pu  consulter.  L'homme  avait 
des  défauts;  il  était  hâbleur,  imprudent,  Imaginatif,  et  ses  comptes 
ne  sont  pas  toujours  bien  en  règle.  Mais  les  manœuvres  de  ses 
adversaires  sont  absolument  dignes  de  blâme,  et  ils  en  vinrent  jus- 
qu'à menacer  sa  vie.  Après  quinze  ans  de  lutte,  au  moment  où  la 
Révolution  éclate,  l'entreprise  de  Tubeuf  a  complètement  échoué;  il 
s'est  endetté  et  n'a  pu  tenir  aucune  des  promesses  faites  par  lui  à 
ses  protecteurs,  mais  il  a  donné  l'exemple,  et  les  compagnies 
minières  modernes  ont  hérité  du  privilège  de  ^773.  Ces  grandes 
entreprises  sont-elles  un  bien,  sont-elles  un  mal?  Aux  sociologues 
il  appartient  de  résoudre  la  question  -,  on  doit  toutefois  reconnaître 
que  sans  Tubeuf,  quelque  blâmables  qu'aient  pu  être  certains  de  ses 
agissements,  la  mise  en  valeur  de  ces  immenses  richesses  souter- 
raines aurait  été  infiniment  plus  tardive.  Aussi  dans  le  pays  ce  Nor- 
mand, jadis  si  décrié,  passe-t-il  avec  raison  pour  le  créateur  des 
mines  d'Alais. 

A.  MOLINIER. 

1.  Nîmes,  Chastagnier,  1898,  in-8°. 
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M.  Gh.  Pradel,  à  qui  nous  devons  déjà  trois  excellentes  publica- 
tions de  Mémoires  sur  les  guerres  religieuses  dans  le  Languedoc,  le 
Journal  de  Faurin  sur  les  guerres  de  Castres  (^.J39-^G02),  les  pré- 
cieux Mémoires  de  J.  Gâches  sur  la  guerre  de  religion  dans  le  Lan- 
guedoc (^ 555-1  G^O),  avec  leur  suite  (^6^ 0-1620),  les  Mémoires  d'An- 
toine Batailler  sîir  les  guerres  civiles  à  Castres  et  dans  le  Languedoc 
(l5S'(-158(i),  vient  de  donner  aux  Archives  historiques  de  l'Albigeois 
les  Mémoires  de  J.  de  Bouffard-Madiane  sur  les  guerres  civiles  du 
duc  de  liohan  (^  6 10- 1629),  dont  on  ne  connaissait  encore  que  de  très 
courts  extraits  et  qui  méritaient  de  voir  le  jour  en  entier.  M.  Pradel 
les  a  publiés  avec  le  soin  et  la  compétence  qu'on  pouvait  attendre  de  lui, 
les  enrichissant  d'une  introduction  et  d'annotations,  et  les  faisant 
suivre  de  cent  pages  de  pièces  annexes  tirées  presque  toutes  des 
archives  delà  famille  de  Lacger  et  de  la  famille  de  Rouffard.  — Jean 
de  BoufTard,  qui  s'affubla  par  fantaisie  du  nom  de  Madiane,  était  fils 
du  brave  et  savant  capitaine  huguenot  de  La  Grange,  qui  avait  recon- 
quis Castres  pour  les  Réformés.  Jean  de  Bouffard,  (juoique  pacifique  de 
nature,  fut  chargé  par  Rohan  en  ^624  du  consulat  de  Castres  et  en 
K)25  des  fonctions  de  commissaire  des  guerres,  mais  s'occupa  sur- 
tout de  négocier  avec  Richelieu  et  La  Rochelle  pour  le  rétablissement 
de  la  paix;  aussi  en  l(»20  refusa-t-il  de  prendre  part  à  la  troisième 
prise  d'armes  de  Rohan  et  se  consacra-t-il  pacifiquement  à  l'étude 
et  au  soin  des  intérêts  de  sa  ville  et  de  son  église.  Le  récit  qu'il  nous 
a  laissé  des  guerres  de  Rohan,  bien  que  composé  dans  sa  vieillesse 
et  écrit  d'un  style  fort  pesant,  est  un  document  d'une  grande  valeur 
historique  par  sa  sincérité  et  son  exactitude.  Il  est  surtout  précieux 
par  l'image  fidèle  qu'il  nous  présente  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Rohan,  avec  qui  Madiane  fut  en  rapports  intimes  de  -1621  à  1627  et 
dont  il  n'hésita  pas  à  se  séparer  quand  il  reconnut  que  la  soumission 
au  roi  était  conforme  aussi  bien  aux  intérêts  qu'aux  devoirs  des 
Réformés. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  nos  prochaines 
livraisons  le  compte-rendu  d'ouvrages  importants  que  nous  nous 
contentons  d'annoncer  aujourd'hui.  Parmi  les  publications  de  textes, 
nous  signalerons  Louis  XVIII  et  les  Cent  Jours  à  Gand,  recueil  de 
documents  inédits  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine 
par  MM.  Edouard  Romukri;  et  Albert  .Malet;  la  Correspondance 
inédite  du  général  major  de  Marlange  ('I756-'I782),  p.  p.  M.  Ch. 
Rrkard;  les  Mémoires  du  général  baron  Desvcrnois  {\l^^-\%\"i), 
p.  p.  M.  A.  DuForucQ  ;  le  t.  lil  de  la  Correspondance  de  Carnot,  p.  p. 
M.  L.  C-hauavaï;  le  t.  Il  fin  Mouvement  religieux  à  Paris  pendant 
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la  Révolution,  p.  p.  le  D'  Robinet;  enfin  la  traduction  des  Impres- 
sions de  votjage  de  sir  J.  Carr,  p.  p.  M.  A.  Babeao.  Pour  l'histoire 
du  moyen  âge  et  do  l'ancien  régime,  M.  le  v''^  d'Avenel  a  publié  les 
t.  III  et  IV  de  Timportant  recueil  de  documents  sur  VHistoire  écono- 
mique de  la  propriété,  des  salaires,  des  denrées  et  de  tous  les  prix  en 
général  depuis  Van  1200  jusqu'à  l'an  1800.  Il  ne  manque  plus  à  ce 
colossal  dépouillement  de  textes  que  la  comparaison  aussi  précise 
que  possible  des  mesures  et  monnaies  anciennes  avec  les  modernes 
pour  donner  à  l'œuvre  de  M.  d'Avenel  toute  sa  valeur.  Sous  le  titre 
Ouvriers  du  temps  passé,  M.  H.  Hadser  a  réuni  une  série  d'études  très 
neuves  sur  les  conditions  du  travail  à  la  fin  du  xv^  et  pendant  le 
xvi«  siècle.  M.  R.  Reuss  a  complété  son  magistral  ouvrage  sur  l'Al- 
sace au  XVII^  siècle  par  un  second  volume  sur  la  société,  l'activité 
intellectuelle  et  la  situation  religieuse.  M.  Lacour-Gaiet  a  publié, 
sur  l'Éducation  politique  de  Louis  A/F,  un  livre  d'un  grand  inté- 
rêt dont  nos  lecteurs  ont  eu  récemment  la  primeur.  L'histoire  sociale 
de  la  Révolution  a  été  l'objet  de  trois  ouvrages  importants.  Le  prin- 
cipal est  la  belle  thèse  de  M.  Sagnac  sur  la  Législation  civile  de  la 
Révolution.  M.  Espinas  a  réuni,  sous  le  titre  la  Philosophie  sociale 
du  XVI fl^  siècle  et  la  Révolution,  une  série  de  leçons  professées  en 
Sorbonne  sur  cette  question,  à  laquelle  M.  André  Lichtenberger  a 
consacré  un  volume  intitulé  :  le  Socialisme  et  la  Révolution.  M.  Léon 
Lallemaiyd,  dans  son  livre  la  Révolution  et  les  pauvres,  a  montré  ce 
que  la  Révolution  a  fait  des  institutions  charitables   de  l'ancien 
régime.  M.  Masson  a  consacré  un  amusant  et  cruellement  véridique 
ouvrage  à  Joséphine  de  Beauharnais.  Les  souvenirs  de  M.  Louis 
Passy  sur  le  Marquis  de  Blosseville  sont  un  très  vivant  tableau  de 
la  vie  de  la  province  en  France  au  xrx«  siècle  de  la  Restauration  à  la 
troisième  république.  —  Enfin  nous  aurons  à  revenir  sur  des  ouvrages 
d'un  caractère  théorique  en  même  temps  qu'historique  :  le  livre  de 
M.  P.  Matter  sur/«  Dissolution  des  assemblées  parlementaires,  la  thèse 
de  M.  H.  Rerr  sur  l'Avenir  de  la  philosophie,  qui  se  présente  comme 
un  essai  sur  la  science  de  l'histoire,  enfin  la  précieuse  Correspondance 
de  John  Sluart  Mill  et  d'Auguste  Comte,  publiée  par  M.  LE'vY-BRii/iL. 
Nous  avons  dû  remettre  aussi  au  mois  de  mai  tout  le  Bulletin  con- 
sacré par  M.  A.  Lichtenberger  aux  ouvrages  d'histoire  contemporaine 
et  le  compte-rendu  du  volume  de  M.  Emile  Ollivier  sur  l'Empire 
libéral. 

G.  MoNOD. 
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ALLEMAGNE. 

PUBLICATIONS   RELATIVES   A    l'hISTOIRE    DE    LA    RÉFORME. 

Le  premier  volume  des  Recès  des  diètes  allemandes  à  l'époque  de 
Cliarles-Quinl,  que  nous  avons  mentionné  dans  notre  dernier  bulle- 
tin (cf.  t.  LVI,  p.  372-385),  a  été  suivi  par  le  second  après  un  inter- 
valle de  trois  ans^  Il  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Wrede  et  à 
M.  Beoays,  successeurs  de  feu  M.  Kluckhohn,  qui  avait  réuni  la  plus 
grande  partie  des  matériaux.  L'introduction  générale,  due  à  la 
plume  de  M.  Bernays,  est  un  modèle  du  genre.  Les  éclaircissements 
succincts,  par  lesquels  M.  Wrede  fait  précéder  les  différentes  sec- 
tions du  volume,  et  des  notes  excellentes  permettent  au  lecteur  d'ap- 
précier l'intérêt  des  documents,  d'en  comprendre  le  sens  et  la  con- 
nexité.  Ils  ont  été  recueillis  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  archives 
allemandes,  italiennes,  françaises,  anglaises,  espagnoles.  Rien  n'a 
été  oublié  de  ce  qui,  dans  les  livres  imprimés,  pouvait  contribuer  à 
les  élucider.  Un  des  plus  grands  mérites  de  Fédition  est  d'avoir  fixé 
d'une  manière  sûre  la  chronologie  des  événements,  des  discussions 
et  des  correspondances.  Cependant  on  aurait  souhaité  de  voir  à  la  fin 
du  volume  une  liste  synchronique  des  faits  de  chaque  jour.  Comme 
la  diète  de  Worms  de  l'année  -102^  forme  à  elle  seule  le  sujet  de  ce 
volume,  il  a  une  valeur  incomparable  pour  l'histoire  de  l'épisode  le 
plus  héroïque  de  la  vie  de  Luther.  C'est  pour  cela  qu'on  approuvera 
entièrement  la  critique  minutieuse  de  quelques  points  souvent  con- 
testés de  sa  biographie,  par  exemple  les  paroles  finales  du  célèbre 
discours  du  LS  avril. 

On  sait  que  les  relations  du  nonce  Aleander  ont  la  valeur  d'une 
source  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  diète  de  Worms  en  ce 
qui  concerne  Luther.  M.  Friedenskurg,  directeur  de  l'Institut  histo- 
rique prussien  à  Rome,  auquel  on  doit  deux  volumes  d'une  surabon- 
dante richesse  sur  la  légation  d'AIeander  pendant  les  années  1 338  et 
-1530  (cf.  Hev.  Imt.,  t.  LVI,  p.  37î),  a  réussi  à  combler  par  ses 
recherches  assidues  aux  archives  du  Vatican  quelques  lacunes  des 
relations  déjà  connues  d'AIeander  pour  les  années  L320  et  ^52^.  Les 
éditeurs  du  second  volume  des  Recès  des  diètes  allemandes  ont  lar- 
gement profité  de  ces  trouvailles.  La  première  des  relations  d'Alean- 

1.  Deutsche  fteichslagsalden  unier  Kaiser  harl  V.  Zweitcr  Bancl  bcarbeilel 
von  A(Jolf  NVrcde.  Gotha,  Fr.-A.  Perthes,  18%. 
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der,  qui  manquait  encore  quand  ce  volume  fut  imprimé,  a  été  publiée 
depuis  par  M.  Friedensburg  en  -1897'. 

La  traduction  allemande  des  relations  d'Aleander,  entreprise  en 
^  886  par  M.  Kalkoff,  a  été  accueillie  avec  tant  de  faveur  qu'il  a  fallu 
en  préparer  une  seconde  édition^.  On  y  trouve  mis  à  profit  tout  ce 
que  les  recherches  de  MM,  Friedensburg,  Wrede,  Bernays,  etc.,  ont 
ajouté  de  nouveau  à  l'ensemble  de  nos  connaissances  antérieures.  Le 
talent  avec  lequel  sont  esquissés  dans  Tintroduction  les  principaux 
conseillers  de  Gharles-Quint  à  la  diète  deWorms  rappelle  la  manière 
du  regretté  H.  Baumgarten  et  nous  fait  espérer  que  son  ouvrage, 
laissé  malheureusement  inachevé,  recevra  encore  quelques  supplé- 
ments de  la  plume  de  M.  Kalkoff.  Les  notes,  sans  donner  à  la  dis- 
cussion une  place  excessive,  forment  une  sorte  de  commentaire  suivi 
dont  la  valeur  sera  fort  appréciée  des  lecteurs.  Outre  la  traduction 
des  relations  d'Aleander,  M.  Kalkoff  a  eu  l'heureuse  idée  de  traduire 
les  relations  et  les  lettres  choisies  des  diplomates  italiens,  espagnols, 
anglais  présents  à  la  diète  de  Worms^.  Ce  sont  particulièrement  les 
rapports  des  Vénitiens  qui  provoquent  notre  intérêt.  En  lisant  le 
jugement  très  sévère  du  célèbre  G.  Gontarini  sur  Luther,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  déclare  ne  Tavoir  jamais  vu  et  n'avoir  jamais  eu 
d'entretien  avec  lui. 

M,  A.  Hausrath  a  recherché  dans  les  publications  récentes  et 
anciennes  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  comparution  de  Luther 
devant  la  diète  de  Worms  ;  il  en  a  formé  un  récit  de  couleurs  bril- 
lantes''. On  sera  charmé  par  la  clarté  du  récit  et  par  le  goût  émi- 

1.  Quellen  und  Forschungen  aus  italienischen  Arckiven  und  Bibliotheken. 
Rome,  Lœsclier,  1897.  Cf.  loc.  cit.,  1898,  W.  Friedensburg  :  Die  Verbrennung 
der  Bannbulle  durcli  Luther.  Ein  zeitgenœssischer  Bericht  (proveimnl  des 
papiers  d'Aleander).  Il  ne  faut  pas  omettre  la  correspondance  d'Aleander  et  de 
Cochlaeus  publiée  par  M.  Friedensburg  dans  la  Zeitschrift  fur  Kirehenge- 
schichte  de  Brieger^  t.  XVIII.  M.  Friedensburg,  qui  a  fouillé  les  archives  et 
les  bibliothèques  de  l'Italie,  a  publié,  loc.  cit.,  t.  XIX,  une  série  de  lettres  du 
D"  Johann  Eck. 

2.  Die  Depeschen  des  Nuntius  Aleander  vom  Woj'mser  Reichstage  1521. 
Uebersetzt  und  erliiuterl  von  Paul  Kalkolf.  Zweite  vœllig  umgearbeitete  und 
ergœnzte  Auflage.  Halle,  Niemeyer,  1897.  (On  doit  à  M.  Kalkofi'  un  essai  :  Pirk- 
heimers  und  Spenglers  Loesuag  vom  Bann.  Breslau,  1896,  et  un  travail  :  Wim- 
pfeling  und  die  Erhaltung  der  kaiholischen  Kirche  in  Schleltstadl,  inséré  dans 
la  Zeitschrift  fiir  Geschichle  des  Oberrheins,  vol.  XII.) 

3.  Briefe,  Depeschen  und  Berichte  dber  Luther  vom  Wormser  Reichstage 
1521.  Aus  dem  Englischen,  Italienischen  und  Spanischen  iibersetzt  und  erliiu- 
tert  von  Paul  Kalkoff  («  Schriften  des  Vereins  fiir  Reforraationsgeschichte,  » 
n"  59.  Halle,  Niemeyer,  1898). 

4.  Aleander  und  Luther  auf  dem  Reichstage  zu  Worms.  Eia  Beitrag  zur 
Reformationsgeschichte,  von  Adolf  Hausrath.  Berlin,  Grole,  1897. 
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nemmeiil  arlisUquc  de  l'auteur.  GependanL  il  y  aurait  lieu  de  faire 
mainte  réserve  critique  au  sujet  de  certaines  assertions-,  par  exemple, 
le  rôle  assigné  à  Glapion,  le  confesseur  de  ("harles-Ouinl,  parait 
être  placé  dans  une  fausse  lumière,  et  la  valeur  des  relations 
d'Aleander  en  général  n'est  pas  estimée  assez  haut.  Où  M.  Hausrath 
a  parfaitement  réussi,  c'est  quand  il  s'est  efforcé  de  prouver  que 
l'attitude  prise  par  Luther  au  premier  jour  de  son  interrogatoire 
avait  été  concertée  avec  les  conseillers  de  l'Électeur  de  Saxe. 

M.  Arnold-E.  Berger,  de  l'Université  de  Bonn,  ne  s'est  pas  borné 
à  raconter  un  épisode  uni(iue  de  la  vie  de  Luther.  C'est  une  biogra- 
phie nouvelle  du  réformateur  qu'il  a  entreprise  ^  Son  livre,  qui  fait 
partie  de  la  collection  bien  connue  des  biographies  publiées  sous  la 
direction  de  M.  Bettelheim,  n'est  jms  encore  achevé.  Mais  on  dis- 
tingue déjà  clairement  ce  qui  fait  son  caractère  propre  :  il  s'est  pro- 
posé avant  toute  chose  de  montrer  comment  s^est  formé  le  génie  de 
Luther  et  quelle  inlluence  a  exercée  sur  son  développement  la  civili- 
sation générale  de  son  époque.  Il  étudie  son  héros  en  le  replaçant 
dans  son  «  milieu  »  social,  politique,  rehgieux  et  scientifique.  En 
second  lieu  il  s'attache  particulièrement  à  faire  ressortir  les  effets  de 
l'activité  de  Luther  sur  toute  la  vie  intellectuelle  de  la  nation  alle- 
mande. Sans  doute  l'originalité  du  livre  de  M.  Berger  est  restreinte. 
Il  emprunte,  peut-être  sans  s'en  rendre  compte,  beaucoup  à  des 
prédécesseurs  comme  M.  Charles  Hagen,  M.  de  Bezold,  etc.  D'ailleurs 
on  peut  le  chicaner  sur  beaucoup  de  points  de  détail  et  même  sur 
quelques  points  d'une  importance  très  grave.  L'auteur  nous  paraît 
par  exemple  méconnaître  le  mérite  des  plus  grands  penseurs  du 
xv!!!*^  siècle  en  réclamant  pour  le  protestantisme  ce  qu'on  doit  à  des 
tendances  purement  humanitaires.  Il  atténue  plus  qu'il  ne  convient 
diflerentes  manières  de  penser  et  d'agir  de  Luther  à  diverses 
époques  de  sa  vie-.  Mais,  somme  toute,  l'ouvrage  de  M.  Berger, 
plein  d'idées,  riche  en  aperçus  heureux,  basé  sur  de  vastes  connais- 

1.  Martin  Lutlier  in  kuliurgeschichilicher  Darstellung,  von  Arnold-E.  Ber- 
ger, Privaldocent  an  der  Universililt  Bonn.  Erster  Theil  1483-1525.  Zweiter 
Theil.  Ersle  Haelftc  15-25-15;52.  Berlin,  Ernsl  Hofmann  el  Co.,  1895-1898  («  Geis- 
leshelden.  Eine  Sainmiung  von  Biograi)hien,  lierausgegcben  von  D'Anton  Bellel- 
lieirn,  »  vol.  XVI-XV11-.\.\V1I).  —  M.  Berger  a  fait  précéder  sa  biograjihie  de 
Luther  d'une  introduction  t  Die  Kulturaul'gaben  der  Reformalion.  »  Berlin, 
E.  Hofmann  et  C". 

2.  Une  question  capitale,  à  savoir  comment  se  forma  dans  l'esprit  du  Luther 
l'idée  de  léj^lise  protestante  territoriale,  a  été  récemment  très  bien  élucidée 
par  une  conférence  de  M.  Bess,  de  l'Université  de  Marburg  :  Luther  and  das 
la iidesherr licite  Kirckenregiment.  .Marburg,  O.  Ehrhardl,  lii9i. 
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sances  et  ouvrant  de  larges  perspectives,  aura  une  place  distinguée 
dans  la  littérature  récente  sur  l'histoire  de  la  Réforme. 

L'anniversaire  de  la  naissance  de  MélancliLhon  (né  le  ^6  février 
UdA)  a  provoqué  un  grand  nombre  de  publications.  II  n'était  pas 
facile  d'esquisser  sommairement  la  vie  du  principal  collaborateur  de 
Luther,  parce  que  ce  fut  essentiellement  la  vie  tranquille  d'un 
savant,  sans  le  charme  du  mouvement  dramatique.  Quelques  dis- 
cours académiques,  comme  ceux  de  M.  Harnack,  de  M.  Nippold  et  de 
M.  Hausrath,  ont  tracé  les  lignes  générales  de  la  biographie,  sans 
approfondir  le  détaiP.  L'ouvrage  de  M.  Sell,  publié  dans  les 
«  Schriften  des  Vereins  fur  Reformationsgeschichte,  »  est  plus 
détaillé^.  L'auteur,  bien  que  rempli  d'un  vrai  sentiment  de  piété  à 
l'égard  de  son  héros,  n'en  cache  pas  les  côtés  faibles.  Cependant,  il 
'  avoue  qu'il  faudrait  attendre  une  édition  complète  et  critique  de  la 
correspondance  et  des  écrits  de  Mélanchthon  avant  qu'on  puisse 
élucider  suffisamment  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie  et  de 
ses  opinions  théologiques  et  philosophiques.  —  M.  F.  Cohrs  se 
borne  à  étudier  Mélanchthon  comme  humaniste,  comme  professeur 
et  comme  pédagogue  en  se  servant  particulièrement  des  ouvrages  de 
feu  Gh.  Hartfelder^.  De  même  c'est  le  «  Praeceptor  Germaniae,  » 
auquel  se  rapportent  en  grande  partie  les  essais  de  M.  Walther  '*  et 
de  M.  Elli.xger^.  Celui-ci  s'occupe  particulièrement  de  l'origine  et  de 
la  valeur  des  «  loci  communes,  »  qu'il  appelle  avec  raison  «  le 
monument  de  la  première  et  de  la  plus  belle  époque  de  l'amitié  de 
Mélanchthon  et  de  Luther.  »  11  va  sans  dire  que  Mélanchthon  joue 
un  très  grand  rôle  dans  l'écrit  de  M.  Fr.  Roth  sur  l'influence 
exercée  par  l'Humanisme  et  par  la  Réforme  sur  l'éducation  et  les 
écoles  au  xvr'^  siècle*'.  Sans  nier  que  le  système  scolaire  ait  été  profon- 

1.  Le  discours  de  Adolf  Harnack  a  été  publié  à  Berlin,  Adolf  Becker,  1897; 
celui  de  Fr.  Nippold  à  Berne,  Schmid  und  Francke,  1897;  celui  de  Hausralh  à 
Heidelberg,  Koester,  1897. 

2.  Phllipp  Melanckthon  und  die  deutsche  Reformation  bis  1531,  von  Karl 
Sell.  Halle,  Niemeyer,  1897.  —  M.  Tschackert  analyse,  dans  la  Zeilscbrift  fiir 
Kirchengescbicbte,  1898,  vol.  XVIII,  les  lettres  de  Mélancbtbon,  conservées  aux 
arcbives  de  la  ville  de  Goltingen. 

3.  Pkilipp  Mélanchthon,  Deutschlands  Lehrer,  von  Ferdinand  Cohrs  («  Schrif- 
ten des  Vereins  liir  Reformationsgeschichte  »).  Halle,  Niemeyer,  1897. 

4.  Walther,  MelanclUhon  als  Retter  des  wissenschaftlichen  Sinnes.  Leipzig, 
DorfOing  und  Francke,  1897. 

5.  Ellinger,  Melanchihons  Frilhzeit  («  Monatsbliitter  der  Comenius-Gesell- 
schaft,  »  VI,  1897). 

0.  Der  Elnflussdes  Humanismus  und  der  Reformation  auf  das  gleichzeitige 
Erziehunçfs-  und  Schulivesen  bis  in  die  ersten  Jahrzehnte  nach  Melanclilhons 
Tod,  von  Friedrich  Rolh  («  Schriften  des  Vereins  fiir  Reformationsgeschichte  »). 
Halle,  Niemeyer,  1898. 
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dément  troublé  sous  le  premier  choc  de  la  lutle  religieuse,  il  montre 
de  nouveau,  après  tant  d'autres,  que  les  progrès  de  l'instruction 
publique  soni  inséparables  de  l'impulsion  donnée  par  les  réforma- 
tours,  el  il  allaque  ceux  qui  afllrment  l'existence  d'un  antagonisme 
irréductible  entre  les  efforts  accomplis  en  matière  de  pédagogie  par 
l'Humanisme  et  la  Réformation. 

Boniface  Amerbacb,  de  Hàle,  offre  l'exemple  d'un  de  ces  élèves  de 
THumanisme  allemand,  qui,  sans  se  laisser  encadrer  dans  un  parti 
ecclésiastique  bien  défini,  se  sont  séparés  après  de  longs  combats 
intérieurs  de  la  vieille  église.  Tout  le  monde  connaît  son  portrait,  un 
des  cbefs-d'œuvre  de  Hans  Holbein.  Sa  biographie,  commencée  il  y 
a  beaucoup  d'années  par  M.  Fechter,  a  été  continuée  et  complétée 
par  l'ouvrage  très  substantiel  et  soigné  de  M.  Bdrckbardt-Bieder- 
MAXx'.  11  a  puisé  dans  le  journal  et  la  correspondance  du  distingué 
savant  bâlois,  dont  la  largeur  de  vue,  la  sûreté  de  jugement,  l'indé- 
pendance et  l'exquise  modération  ont  été  avec  raison  si  vantées.  On 
lui  saura  gré  d'avoir  tiré  de  copieux  extraits  de  celte  riche  mine  et 
d'y  avoir  ajouté  des  notes  explicatives'.  —  Un  homme  d'une  trempe 
tout  à  fait  différente  a  été  le  chevalier  Hartmuth  de  Kronberg,  auquel 
iM.  W.  BofxLER  a  consacré  une  esquisse  sympathique^.  L'ami  fldele 
de  François  de  Sickingen  a  été  gagné  à  la  cause  luthérienne  sans 
avoir  passé  par  l'Humanisme.  M.  Bogler,  en  racontant  la  vie  de  ce 
comi)agnon  d'armes  d'Ulric  de  HuLtcn,  a  fait  plus  qu'analyser  ses 
écrits,  en  partie  très  rares,  et  que  suivre  les  traces  des  auteurs  qui 
ont  traité  avant  lui  le  même  sujet.  11  a  fouillé  les  archives  de  Mar- 
bourg,  de  Wiesbade,  de  Vienne,  et  il  a  réussi  à  éclaircir  quelques 
points  restés  jusqu'ici  obscurs.  Le  remarquable  portrait  du  cheva- 
lier, reproduit  d'après  un  grand  tableau  de  famille,  ajoute  un  réel 
ornement  a  l'ouvrage  de  .M.  Bogler,  quoique  sa  valeur  artistique  soit 
inférieure  de  beaucoup  à  celle  du  portrait,  mentionné  plus  haut,  de 
Boniface  Amerbacb,  qu'on  trouve  en  tête  de  l'ouvrage  de  M.  Burck- 
hardt-Biedermami. 

Il  faudrait  dépouiller  beaucoup  de  revues  et  de  recueils  d'érudi- 
tion pour  donner  une  juste  idée  de  ce  que  chaque  année  ajoute  à 
l'histoire  de  la  Kéforme  allemande  dans  le  territoire,  soit  des  princes, 
soit  des  municipalités.  La  Bavière  seule  a  fourni  tant  de  matériaux 
nouveaux  qu'on  a  pu  déjà  publier  quelques  volumes,  dont  le  con- 
tenu princiijal  concerne  l'histoire  de  la  Kéforme  dans  ce  pays  en 

1.  U'iHii'aciiis  Amerbuch  und  die  Keformaiion,  von  Tli.  Hurcklianll-IJieder- 
mann.  Hasel,  H.  Hcich,  1894. 

2.  Harlmuih  von  Kronberg.  Einc  Cliaraktersiudio  ans  (1er  Hcf.irinationszoil, 
von  Williclin  Bogler  («  Schriflen  des  Vereins  fiir  Rcforraationsgescluclile  »). 
Halle,  Niemeyer,  1897, 
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grande  partie  catholique^  —  L'introduction  de  la  Réforme  dans  la 
ville  de  Rostock  a  trouvé  son  historien  dans  M.  A.  Vorberg;  mal- 
heureusement, beaucoup  de  documents  importants  pour  son  sujet 
sont  perdus^.  De  même  M.  E.  Jacobs,  qui  expose  les  eObrts  du  pré- 
dicateur H.  VVinckel  pour  propager  la  Réforme  dans  la  Basse-Saxe,  a 
rencontré  les  lacunes  les  plus  sensibles  aux  archives  de  Brunswick^. 
—  M.  H.  Hacpt  a  réédité  deux  pamphlets  des  années  -1523  et  -1024, 
l'un  en  vers,  l'autre  en  prose,  se  rapportant  aux  origines  de  la 
Réforme  à  Worms  et  les  a  fait  précéder  d\ine  introduction  fort  ins- 
tructive''. Le  pamphlet  de  l'année  ^524,  auquel  la  croyance  au  millé- 
nium  a  imprimé  une  couleur  si  particulière,  avait  déjà  antérieure- 
ment attiré  l'attention  de  M,  L.  Keller.  Il  en  avait  nié  le  caractère 
luthérien  et  l'avait  réclamé  pour  une  communauté  «  évangélique  » 
ou  vaudoise  plus  ancienne^.  C'était  un  des  sujets  traités  par  lui 
dans  un  essai  où  il  a  rassemblé  beaucoup  d'idées  déjà  émises 
dans  des  travaux  précédents^.  Ses  vastes  lectures  lui  ont  permis 
de  présenter  des    preuves    nouvelles.    On    se   laissera  volontiers 

1.  Beilrxge  zur  bayerischen  Kirchengeschichte  herausgegeben  von  D.  Theo- 
dor  Kolde,  Ord.  Professer  der  Kirchengeschichte  an  der  Universitœl  Erlangen. 
Erlangeu,  Fr.  Junge.  —  Les  deux  premiers  volumes  contiennent  entre  autres  des 
articles  sur  l'histoire  de  la  Réformation  du  Palatinat,  d'Ansbach  et  de  Bayreuth, 
d'Augsbourg,  de  Memmingen.  Le  troisième  volume,  publié  en  1897,  nous 
apprend  entre  autres  beaucoup  de  faits  nouveaux  sur  les  succès  ou  les  défaites 
de  la  Réformation  dans  les  villes  de  Bamberg,  de  Nuremberg,  de  Rolhenbourg. 

2.  Die  Einflihrung  der  Reformalion  in  Rostock,  von  Axel  Vorberg  («  Schrif- 
ten  des  Vereins  fiir  Reformationsgeschichte  »).  Halle,  Niemeyer,  1897. 

3.  Heinrich  Winckel  und  die  Reformatioii  im  sddlichen  Niedersachsen 
(1.  c.  1896). 

4.  Beitrxge  zur  Reformationsgeschichte  der  Reichsstadt  Worins.  Zwei  Flug- 
schriften  aus  den  Jahren  1523  und  1524,  herausgegeben  und  eingeleitet  von 
D"'  Herman  Haupt,  Oberbibliothekar  der  Universilaet  Giessen.  Giessen,  Ricker, 
1897. 

5.  M.  Haupt  combat  cette  thèse.  Cependant,  M.  Keller  et  M.  Thudichum  l'ont 
reprise  dans  les  «  Monatshefte  der  Comenius-Gesellschaft,  »  VH,  1898. 

6.  Die  Anfsei)geder  Reformation  und  die  Ketzerschulen.  Untersuchungen  zur 
Geschiclite  der  Waldenser  beim  Beginn  der  Reformaiifni.  Berlin,  R.  Gaertner, 
1897 (extrait des  «Monatshefte der (Jomeniiis-Gesellschafl,  »  vol.  V,  1896).  M.  Kel- 
ler a  fait  suivre  cet  essai  par  un  autre  :  Grundfragen  der  Reformationsgeschichte. 
Eine  Auseinandersetzung  mit  litterarischen  Gegnern.  Berlin,  R.  Gaertner, 
1897  (extrait  des  «  Monatshefte  der  Gomcnius-GescUschaft,  »  vol.  VI,  1897).  C'est 
une  réponse  détaillée  à  divers  critiques  et  particulièrement  une  riposte  à  l'at- 
taque passionnée  de  M.  Liidemann,  professeur  à  l'Université  de  Berne:  Refor- 
mation und  Taufertum  in  ihrem  Verhaltnis  zum  christlichen  l'rincip.  Berne, 
Kaiser,  1896.  (Nous  avons  reçu  trop  tard  le  travail  intéressant  de  M.  Paul 
Burckhardt  :  Die  Basler  Taufer.  Basel,  R.  Reich,  1898,  qui  combat  quelques- 
unes  des  assertions  de  M.  Keller.) 
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convaincre  qu'à  loriginc  de  la  Réforme  allemande  il  existait  des 
communautés  religieuses,  séparées  de  l'Église,  dont  l'organisation 
était  identique  et  dont  beaucoup  de  membres  reparaissent  dans  les 
rangs  des  anabaptistes.  Cependant  il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner 
par  des  hypothèses  souvent  téméraires;  ainsi,  la  tentative  qu'il  a 
faite  d'établir  un  rapport  de  parenté  entre  ces  communautés  reli- 
gieuses et  les  «  sociétés  »  des  Humanistes  nous  parait  chimérique. 

Parmi  les  historiens  de  la  Réforme  en  Autriche  M.  Losertu,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gratz.  occupe  une  des  premières  places. 
Son  plus  récent  livre  se  réfère,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  à  l'histoire 
de  la  Contre-Réforme  qu'à  celle  de  la  Réforme.  Cependant  on  y 
trouve  un  exposé  très  net,  basé  sur  les  recherches  les  plus  étendues, 
sur  les  origines  et  l'expansion  du  protestantisme  dans  la  Styric,  la 
Carniole,  la  Carinthie^.  —  L'histoire  de  la  Réforme  en  Suisse  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  de  ce  compte-rendu.  Cependant  on  nous  en 
ferait  un  reproche  de  n'avoir  pas  au  moins  indiqué  la  biographie  la 
plus  récente  de  Zwingli,  due  à  la  plume  de  M.  St.eheli.x,  professeur 
a  l'Université  de  Baie,  qui  efïace  celle  de  tous  ses  devanciers-.  Le 
nom  de  Zwingli  a  été  donné  à  une  publication  périodique  zuricoise, 
dont  déjà  plusieurs  cahiers  ont  paru  sous  la  direction  de  M.  le  pro- 
fesseur ËGLi;  ils  sont  pleins  de  renseignements  intéressants^. 

Parmi  les  adversaires  contemporains  de  la  Réforme,  Johannes 
Cochlacus  a  trouve  récemment  un  biographe  fort  compétent''. 
M.  M.  Spahx,  élevé  de  M.  le  professeur  Paslor,  a  mis  à  contribution 
tout  ce  qu'ont  pu  lui  fournir  les  matériaux  recueillis  par  M.  Otto  de 
Hreslau  et  les  publications  modernes,  par  exemple  celles  de  M.  Frie- 
densburg,  et  il  a  su  le  conijjléter  à  son  tour  par  des  recherches  très 
étendues.  On  ne  souscrira  pas  à  toutes  les  assertions  de  M.  Spahn% 
mais  on  conviendra  qu'il  se  garde  de  glorifier  son  héros,  de  cacher  ses 
faiblesses  ou  d'exagérer  son  importance.  xVu  fond,  il  considère  le  sort 
de  Cochlaeus  comme  tragique  et  il  nous  fait  presque  regretter  que 
«  Tirréprochable  et  joyeux  savant  allemand  »  (p.  33()1  soit  devenu  le 

1.  Die  Refonnniion  nnd  G egenre formation  in  den  innerœsterreichischen 
Lxndern  un  XVI.  Jahrhunderl,  von  .1.  Loscrih.  Stuttgart,  Colla,  1898. 

t.  Iliildreich  Ziringli.  Sein  Lehen  nnd  Wirhen  nacli  den  Quellen  daigeslelll, 
von  R.  Sliiilielin.  Zwci  I5œnilc.  Bascl,  B.  Scbwabe,  1>S95-181)7. 

:{.  ZuingUana.  Mif/eitungcn  zur  Gesc/iicfile  Zuinglis  undder  Reformai  ion, 
heraus^ej^clK-n  von  dcr  Vt-rfinigini};  fur  das  ZwingliinusLniiii  in  Zliiirli,  1>S'J7. 

•i.  Johannes  Cocfilaeus.  Lin  Lcbenshild  aus  drr  Zeil  der  Kirchcnspullung, 
von  \y  Martin  Spalin.  Berlin,  L.  Daines,  1898. 

.5.  Par  excniiilo,  les  remarques  du  troisième  cliapilre  relatives  à  la  Transli- 
guralion  de  Hapliaël  nous  paraisseni  1res  iin]irol)alj|es. 
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bilieux  et  batailleur  théologien  que  l'on  connaît.  La  liste  des  écrits  de 
Cochlaeus,  qui  termine  le  volume  de  M.  Spahn,  mérite  des  éloges 
particuliers. 

L'ami  intime  de  Cochlaeus,  Hieronymus  Emser,  auquel  il  succéda 
comme  prédicateur  de  la  cour  a  Dresde,  ne  régala  pas  par  l'étendue 
des  connaissances  ou  l'habileté  de  la  polémique.  Cependant  il  faut  le 
compter  parmi  les  champions  les  plus  ardents  de  la  papauté  pen- 
dant les  premières  années  de  la  Réforme  allemande.  M.  Kawerao  lui 
a  consacré  une  esquisse  biographique  fort  intéressante  ^  Il  engage 
les  érudits  à  aller  étudier  à  la  bibliothèque  de  Munich  les  quatre 
volumes  qui  renferment  les  écrits  d'Emser.  Nous  n'avons  pas  reçu 
la  biographie  récente  d'un  troisième  adversaire  de  Luther,  Gaspard 
Schatzgeyer^,  qui  avait  déjà  fixé  l'attention  de  feu  M.  de  Druffel. 

Dans  une  revue  des  publications  récentes  relatives  aux  événe- 
ments politiques  qui  ont  signalé  l'époque  de  la  Réforme  allemande, 
c'est  la  guerre  des  paysans  qui  en  première  ligne  attire  l'attention. 
M.  VON  DER  Ropp  a  exposé  dans  son  discours  académique  les  ten- 
dances sociales  et  politiques  des  paysans  allemands  vers  la  fin  du 
moyen  âge,  qui  font  pressentir  la  révolution  de  l'année  1525^. 

La  chronique  de  la  petite  ville  wurtembergeoise  de  Hall,  rédigée 
par  le  prédicateur  Jean  Herolt,  est,  comme  on  sait,  une  source  con- 
temporaine pour  l'histoire  de  cette  révolution.  On  en  avait  déjà  une 
édition,  publiée  par  M,  Schœnhuth  en  ^853.  Mais  elle  ne  répondait 
plus  aux  exigences  de  la  critique  moderne.  La  commission  histo- 
rique du  royaume  de  Wurtemberg  a  donc  bien  fait  d'en  donner  une 
édition  nouvelle;  une  introduction,  due  à  la  plume  de  M.  Dietrich 
ScH.EFER,  nous  apprend  tout  ce  qu'il  faut  savoir  sur  la  biographie 
de  Fauteur,  la  valeur  de  ses  écrits,  etc.^  D'ailleurs  M.  Schaefer  a 
ajouté  un  récit  des  événements  de  la  guerre  des  paysans,  relatifs  à 

1.  Hieronymus  Emser.  Ein  Lebensbild  aus  der  Reformationsgeschichte,  von 
D'  Gustav  Kawerau  (Schriften  des  Vereins  fiir  Reformationsgeschichte).  Halle, 
Niemeyer,  1898. 

2.  Kaspar  Schalzgeycr.  Ein  Vorkxmpfer  der  katholischen  Kirche  gegen 
Luther  in  SueddeiUschland,  von  D'  Nicolaus  Paulus.  Freiburg,  Ilerder,  1898. 

3.  Socialpolitische  Beiregungen  i)ii  Baiiernstavde  vor  dem  Bauernkriege. 
Rede  gehalten  beim  Antritl  des  Rektorates.  Marburg,  Elwert,  1899.  M.  von  der 
Ropp  se  réfère  i>articulièrement  à  la  soi-disant  «  Réformation  de  l'empereur 
Sigismond,  »  célèbre  pamphlet  du  xv^  siècle  dont  M.  Charles  Kœhne  a  su  élu- 
cider récemment,  après  beaucoup  de  prédécesseurs,  l'origine  et  l'importance 
d'une  manière  excellente  (cf.  Neues  Archiv,  etc.,  XXIII,  p.  691-73C,  et  Zeiisckrift 
fiir  Social-  nnd  Wirtschafisgeschichle,  VI,  p.  369-430). 

4.  Wueriemberg ische  Geschichtsquellen.  Im  Auftrage  der  vvuertembergischen 
Koramission  fiir  Landesgeschichte,  herausgegeben  von  Dietrich  Schaefer,  vol.  I, 
1894. 
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Hall  et  aux  environs  de  cette  ville,  rédigé  par  le  secrétaire  munici- 
pal llermann  llofmann,  et  quelques  autres  appendices  importants. 
L'ouvrage  de  Hofmann,  basé  sur  beaucoup  de  documents  originaux, 
n'était  connu  jus(iu'ici  que  par  les  extraits  donnés  par  Oechsle  dans 
son  livre  :  Beitrœge  zur  Geschichte  des  Bauernkrieges,  etc. 

La  pièce  de  théâtre  du  poète  G.  Hauptmann,  intitulée  Florian 
Gcijer,  a  suggéré  à  M.  Max  Le.\z  l'idée  détudier  dans  sa  réalité  his- 
torique ce  chevalier  qui  devint  partisan  des  paysans  rebelles  ^  11 
faut  l'avouer,  et  je  me  sens  coupable  moi-même,  en  retraçant  la 
carrière  de  Florian  Geyer,  on  a  jusqu'ici  suivi  de  trop  près  les  indica- 
tions fournies  par  V Histoire  de  la  guerre  des  paysans  de  W.  Zim- 
mermann.  M.  Lenz  détruit  d'une  main  sûre  beaucoup  des  tableaux 
romanesques  créés  par  imagination  de  cet  historien.  Il  démontre 
(ju'il  n'y  a  pas  eu  de  «  bande  noire  »  pour  former  la  garde  particu- 
lière de  Florian  Geyer.  11  donne  de  fortes  raisons  pour  douter  qu'il 
ait  été  présent  a  la  conquête  du  château  et  de  la  ville  de  Weinsberg. 
Il  dépouille  l'histoire  de  ses  derniers  jours  et  de  sa  mort  de  mainte 
couleur  poétique.  Il  insiste  sur  son  activité  diplomatique,  (jui  se 
dégage  beaucoup  mieux  des  faits  tels  que  les  constate,  par  exemple, 
la  Chronique  de  Zweifel,  que  sur  son  rôle  incertain  de  capitaine. 
Cependant  quelquefois  le  scepticisme  de  M.  Lenz  me  paraît  aller  un 
peu  trop  loin.  Ainsi  je  n'oserais   rejeter  le  récit  du  chroniqueur 
Lorenz  Friez  relatif  à  une  dispule  qui  éclata  dans  le  camp  des 
paysans  en  vue  du  château  de  Wurzbourg.  Florian  Geyer  nous  y 
apparaît  comme  partageant  les  opinions  modérées  de  Goetz  de  Bcrli- 
chingcn,  ce  qui  fait  présumer  que  le  programme  des  paysans  de  la 
Franconie  n'était  pas  dû  à  son  initiative. 

M.  Baumann,  dont  les  recherches  ont  élucidé  l'histoire  de  la  guerre 
des  paysans  mieux  que  celles  d'aucun  savant  contemporain,  a  repris 
un  sujet  qu'il  avait  déjà  traité  dans  son  premier  travail  d'érudition, 
c'est-à-dire  dans  sa  thèse  de  doctorat,  soutenue  en  iH7i  -.  11  a  mis  à 
profit  tout  ce  qu'un  quart  de  siècle  a  vu  paraître  en  matière  de  docu- 
ments ou  d'études  critiques.  Il  a  fait  de  nouveau  preuve  de  sagacité 
et  déployé  un  talent  remarquable  dans  l'art  de  reconstituer  les  faits. 
Il  a  surtout  parfaitement  montré  conmient  se  forma  la  «  confédéra- 
tion chrétienne  »  dans  la  Haute-Souabe.  Il  a  su  admirablement 
mettre  en  lumière  son  organisation,  les  tendances  diverses  de  ses 
membres,  le  caractère  de  ses  chefs.  Gomme  d'autres  historiens 

1.  Florian  Gnyrr,  Prpiissi^chc  .lahrl)urlier,  vol.  LXXXIV,  p.  97-1'27,  1806. 
.\  iJic  zimlf  ArliliP.l  (1er  Ohersclnribischen  Bauern  1525,  von  Franz  Lndwig 
IJauiiidiiii    Ktiiii/lcii,  J.  Koestl,  18%. 
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réceiiLs,  il  place  au  premier  plan  du  tableau  la  figure  sympaLhiijue 
de  Sébastien  Lotzer,  maitre  pelletier  à  Memmingen,  sectaleur  pas- 
sionné du  prédicateur  Christophe  Schappeler  et  secrétaire  d'une  des 
trois  bandes  des  insurgés  de  la  Haute-Souabe.  C'est  à  lui  que 
M.  Baumann  attribue  Thonneur  d'avoir  rédigé  et  publié  les  célèbres 
«  douze  articles,  »  dont  il  trouve  l'origine  dans  la  pétition  bien  con- 
nue des  paysans,  sujets  de  la  ville  de  Memmingen.  Quant  à  moi,  je 
persiste  avec  M.  Lehnert  (cf.  Rev.  hist.,  t.  LVI,  p.  380)  à  soutenir 
l'originalité  des  douze  articles.  Si  habile  que  soit  l'argumentation  de 
M.  Baumann,  je  ne  saurais  les  considérer  comme  le  programme 
de  la  confédération  chrétienne  des  paysans  de  la  Haute-Souabe, 
adopté  le  14  mars  -1525  à  Memmingen  et  proposé  officiellement  à 
la  diète  de  la  ligue  de  Souabe.  M.  Baumann  lui-même,  en  décou- 
vrant que  déjà  dans  une  lettre  du.  U  mars  il  est  fait  mention 
des  douze  articles,  a  opposé  une  très  grosse  difficulté  à  sa  propre 
thèse.  Il  s'efforce  d'écarter  cette  difficulté  en  affirmant  que  les 
douze  articles,  avant  leur  adoption  définitive,  avaient  été  proclamés 
dans  les  églises  des  villages.  Mais  ce  qu'on  proclamait  dans  les 
églises  c'était  la  constitution  de  la  «  confédération  chrétienne,  » 
qu'on  était  bien  résolu  de  maintenir  (cf.  Radlkofer,  Eberiin  von 
Guenzbiirg,  p.  309).  Cette  constitution  «  suspendait  »  le  payement 
des  dimes,  rentes,  cens,  etc.  On  comprend  donc  pourquoi  le  capi- 
taine Ulrich  Arzt  y  voyait  le  dessein  «  de  se  soustraire  à  toute  obli- 
gation. »  Les  douze  articles  ne  se  prêtent  pas  à  une  interprétation  de 
cette  sorte.  En  les  considérant  comme  le  programme  de  la  «  confé- 
dération chrétienne  »  de  la  Haute-Souabe,  soumis  officiellement  à  la 
diète  de  la  «  ligue  de  Souabe,  »  M.  Baumann  s'appuie  sur  quelques 
témoignages,  qui  ne  me  paraissent  pas  concluants  et  auxquels  s'op- 
posent d'autres  récits  bien  informés.  D'autre  part,  il  oublie  d'expli- 
quer dans  une  lettre,  adressée  par  la  ville  d'Ueberlingen  à  celle  de 
Memmingen,  une  phrase  qui  contredit  tout  à  fait  sa  thèse  (cf.  Bau- 
mann, Akten  zur  Geschichte  des  deutschen  Bauernkrieges,  p.  165). 
Il  y  est  question  des  «  articles  »  de  la  confédération  chrétienne  de  la 
Haute-Souabe.  L'auteur  de  la  lettre  reproche  à  ces  articles  «  de  ne 
se  rapporter  à  aucun  grief  spécifié.  »  Gela  ne  s'accorde  point  du 
tout  avec  la  substance  des  douze  articles. 

Deux  thèses  de  doctorat,  l'une  de  l'Université  de  Zurich,  l'autre 
de  l'Université  de  Bâle,  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  de  la 
guerre  des  paysans  allemands.  L'auteur  de  la  première\  M.  Nabholz, 

1.  Die  Bauernbeuegungen  der  Ostschweiz,  1524-25,  von  Hans  Nabholz.  Bue- 
lach,  Druck  von  H.  Graf,  1898. 
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mel  en  lumière  les  événcmenls  qui  se  développèrent  parallèlement 
dans  la  Suisse  orientale,  où  dans  certains  endroits,  notamment  dans 
le  territoire  de  Zurich,  les  demandes  des  paysans  surpassaient  celles 
des  douze  articles.  L'auteur  de  la  seconde  thèse',  M.  Bukkiiart,  ne 
se  borne  pas  à  raconter  l'histoire  de  la  révolte  des  paysans  dans  le 
territoire  de  Bàle.  Il  y  ajoute  l'histoire  de  la  médiation,  par  laquelle 
cette  ville  intervint  dans  les  conflits  des  paysans  et  des  seigneurs  en 
Alsace  et  dans  le  Brisgau. 

La  guerre  pour  la  succession  du  duché  de  Gueldre  compta  parmi 
les  triomphes  de  Gharles-Quint  et  mit  en  échec  la  cause  de  la 
Réforme  allemande^.  M.  Paul  IIkiuuich  a  très  bien  démêlé  les  com- 
plications politiques  qui  précédèrent  la  victoire  de  l'empereur,  et  il  a 
clairement  prouvé  qu'il  dut  son  succès  en  grande  partie  au  manque 
d'énergie  et  de  perspicacité  des  puissances  protestantes.  .M.  Ileidrich 
a  eu  accès  aux  archives  de  lîruxelles,  de  Weimar,  de  Marbourg.  Sur 
la  politique  du  duc  de  Glèves,  les  documents,  publiés  par  M.  de  Below 
[Landtaxjsakien  von  Juelich,  etc.),  lui  ont  apporté  des  éclaircisse- 
ments très  importants.  Basé  sur  tant  de  matériaux  nouveaux,  son 
récit  reproduit  tous  les  détails  du  tableau  dont,  il  y  a  beaucoup 
d'années,  Ranke  avait  tracé  les  grandes  lignes. 

11  va  sans  dire  que  M.  Ileidrich  a  mis  en  contribution  les  indica- 
tions fournies  par  la  Correspondance  de  la  ville  de  Strasbourg.  Le 
troisième  volume  de  cet  ouvrage  se  rapporte  aux  années  1 540-1 345^ 
L'intérêt  principal  se  concentre  sur  l'éminent  homme  d'État  stras- 
bourgeois  Sturm,  qui  regrettait  au  plus  haut  degré  que  ses  coreli- 
gionnaires prêtassent  leur  appui  à  l'empereur  contre  la  France,  sans 
avoir  reçu  de  sa  part  des  garanties  réelles  en  faveur  de  la  cause  pro- 
testante. La  guerre  de  Smalcalde  justifia  ses  plus  vives  appréhen- 
sions. Ce  n'est  qu'un  épisode  de  cette  guerre  que  raconte,  d'après 
des  renseignements  tirés  particulièrement  des  archives  de  Bruxelles, 
M.  Kannenoiesseh.  11  met  en  lumière  les  (|ualités  stratégiques  de  Mau- 
rice de  Biiren.  Mais  on  a  pu  lui  reprocher  d'avoir  surchargé  son  récit 

l.  Dia  Politili  (1er  Sladt  Basel  im  Bauernkriege,  von  Paul  Burktianll.  IJasel, 
Huclidruckcrci  E.  Fiirkliauser,  1890. 

1.  Oer  Geltlrische  Erhfolgeslreit  1537-1543,  von  D'  Paul  Ileidrich  («  Bcilr;uf;e 
zur  deutsclicn  Terrilorial;^csciiichle,  »  1"  série,  1  llcft).  Kassel,  M.  Hrunnc- 
iiiann,  18%. 

:5.  Poli'isclie  Cnrrespoiulen:,  der  Sladi  Sirasshurrj  im  ZeHallcr  der  Ite(or- 
mulion.  Drillor  IJand,  itcarbcilel  von  D'  Winckelinanii.  Slrassbur^,  Triibncr, 
1H!)8.  .M.  Clinann  a  dcnionln-,  dans  un  essai  reinan|uabie,  que  le  développe- 
iiicnl  polilique  do  SIcidanus  en  \:>\'i  parait  avoir  élé  iniluencé  par  les  idées  de 
.laïques  Slurni  («  Zeilschrifl  fur  die  GeschicUle  des  Oberrheins.  »  N'eue  Folgc. 
IJand  X,  p.  547-.56'i). 
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par  trop  de  détails  minutieux^  M.  RiEZLEaaentrepris,  à  Taide  des  docu- 
ments conservés  aux  archives  de  Municti  et  de  Vienne,  d'expliquer 
le  rôle  équivoque  joué  parla  Bavière  en  présence  des  deux  partis  qui 
avaient  pris  les  armes  dans  la  guerre  de  Smalcalde^.  Il  prouve 
entre  autres  que  le  masque  de  neutralité,  pris  par  le  gouvernement 
bavarois  au  commencement  de  la  guerre,  servait  grandement  la 
cause  impériale,  et  que  la  population  bavaroise  avait  pour  cette 
cause  une  sympathie  médiocre.  Le  caractère  de  Leonhard  Eck, 
l'homme  d'État  dirigeant  de  la  Bavière,  est  très  bien  mis  en  relief. 
Çà  et  là,  M.  Riezler  corrige  quelques  assertions  de  M.  de  Drufîel  tout 
en  reconnaissant  le  mérite  de  ses  travaux.  Il  est  du  plus  haut  intérêt 
de  savoir  comment  la  Suisse  a  su  garder  sa  neutralité  dans  la  lutte 
de  ses  voisins.  QuHl  nous  soit  donc  permis  au  moins  de  mentionner 
un  article  de  M.  Charles  Geiser,  qui,  se  servant  en  première  ligne 
des  archives  de  Berne,  démontre  qu'on  était  tout  prêt  à  aider  les 
coreligionnaires  allemands^. 

Une  des  contributions  les  plus  importantes  à  l'histoire  de  la  guerre 
de  Smalcalde  nous  est  offerte  par  M.  Erich  Braxdenburg  dans  le 
premier  volume  de  son  histoire  de  Maurice  de  Saxe''.  On  sait  que  la 
biographie  de  ce  prince,  publiée  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  par 
F. -A.  von  Langenn,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  que  G.  Voigt,  dans 
son  livre  intitulé  :  Moritz  von  Sachsen,  1541-1547  (Leipzig,  ^S9()), 
s'est  borné  à  raconter  son  histoire  depuis  les  commencements  de 
son  gouvernement  jusqu'à  la  bataille  de  IVKihlberg.  MM.  Cornélius, 
Maurenbrecher,  de  Druffel,  Issleib  et  autres  ont  beaucoup  contri- 
bué à  nous  faire  comprendre  le  rôle  remarquable,  et  à  un  moment 
décisif,  qu'a  joué  Maurice  de  Saxe.  Mais  ce  qui  nous  manquait  jus- 
qu'ici, c'était  un  ouvrage  où  sa  vie  entière  fût  racontée  et  rattachée  à 
l'histoire  générale.  M.  Brandenburg  s'est  frayé  le  chemin  par 
quelques  travaux  préparatoires^.  Les  archives  de  Dresde,  de  Mar- 

1.  Karl  V  und  Max  Egmont  von  Bueren.  Ein  Beilrag  zur  Geschichte  des 
Schnialkaklischeii  Krieges.  Freiburg,  Molir,  1895. 

2.  Die  batjerische  PoiHili  im  Scfunal/ialdischen  Kriege,  von  SiegmuiKl  Riez- 
ler («  Abhandiungen  der  hlstorischen  Classe  der  K.  bayeriscben  Akademie  der 
Wissenschaften  »).  Muncben,  1898,  Band  XXI. 

3.  Ueber  die  Haltimg  der  Schweiz  wiihrend  des  Schmalhaldischen  Krieges, 
von  D"^  Karl  Geiser  («  Jahrbucb  fiir  scbweizeriscbe  Gescbicbte,  »  vol.  XXVI). 
Zuricb,  1897. 

4.  Moritz  von  Sachsen,  von  Ericb  Brandenburg.  Erster  Band  :  Bis  zur  Wil- 
leniberger  Ivai)itnlation.  Leipzig,  Teubner,  1898. 

5.  llerzog  Heinrich  der  Fromme  von  Sachsen  und,  die  Religionsparteien  im 
Reiche,  1537-1511  («  Neues  Archiv  fiir  scccbsiscbc  Geschichte,  »  vol.  .WII).  — 
Luther,  Kursachsen  und  Magdeburg  loil  und  1512  («  Deutsche  Zcitschrift  fiir 
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bourg,  de  Weimar  lui  ont  fourni  beaucoup  de  documenls  négligés 
par  ses  prédécesseurs.  11  s'en  sert  sans  s'y  perdre,  et  on  ne  saurait 
trop  louer  la  clarté  et  la  sol)riélc  de  son  récit.  Il  y  a  des  cbapilres 
dans  son  livre  (par  exemple  le  deuxième  et  le  cinquième),  où  il  trace 
avec  un  rare  talent  les  grandes  lignes  des  affaires  intérieures  sous  le 
jeune  duc  :  administration  et  finances,  agriculture  et  commerce, 
instruction  publique  et  législation  ecclésiastique.  \-a\  montrant  d'une 
main  ferme  la  transformation  des  institutions  féodales  et  les  origines 
de  l'administration  moderne,  il  s'inspire  avec  raison  des  rechercbes 
analogues  de  M.  SclmioUer.  Quant  à  la  personne  môme  du  duc  Mau- 
rice, il  se  garde  de  le  considérer,  comme  d'autres  l'ont  fait,  comme 
si,  dès  le  début  de  son  règne,  il  était  déjà  un  bypocrite  raffiné  et  un 
habile  diplomate.  A  ses  yeux,  la  conduite  de  Maurice  envers  les  con- 
fédérés de  Sinalcalde,  antérieurement  à  la  guerre,  ne  mérite  pas  tous 
les  reproches  qu'elle  a  provoqués.  Il  y  a  une  ({uoslion  célèbre  que 
M.  Brandenbourg  promet  d'élucider  plus  tard  en  détail  :  il  s'agit  de 
bien  peser  les  responsabilités  des  différents  acteurs  qui  ont  pris  part 
à  la  captivité  du  landgrave  Pbilippe  de  liesse.  .M.  Urandeuburg  com- 
bat l'opinion  de  M.  Turba,  qui  s'est  efforcé  de  justifier  l'empereur 
Charles-Quint  et  ses  conseillers.  Nous  avons  déjà  mentionné  [Rev. 
hisl.,  t.  LVI,  p.  376)  le  travail  (jue  M.  TniuA  consacra  en  ^8•J4  à  ce 
sujet.  Depuis,  après  avoir  découvert  quelques  nouveaux  documents, 
il  l'a  réédité  avec  des  additions  considérables'.  Quoiqu'il  y  ait  encore 
des  points  obscurs,  il  faut  avouer  ()ue  M.  Turba  a  1res  heureusement 
complété  les  recherches  de  M.  Issleib  et  qu'il  défend  sa  thèse  avec 
beaucoup  d'habileté. 

L'origine  de  1'  «  Intérim  dWugsbourg  »  (^548)  a  été  élucidée  par 
M.  G.  WoLF  dans  une  élude  minutieuse-.  Les  rapports  des  délégués 
de  Nuremberg  et  de  Strasbourg,  sans  compter  d'autres  sources 
manuscrites,  lui  ont  beaucoup  servi.  Il  sait  corriger  mainte  supposi- 
tion erronée,  ainsi  en  ce  qui  concerne  la  sphère  d'activité  de  Martin 

Geschichlswissenscliafl,  »  Ncue  Folge  1).  —  Die  Gefangenuahme  Ilerzog 
Ueinriclus  von  Bruitnschweùj.  Leipzig,  189i.  —  Der  Regcnsburger  Verlrag  zwi- 
sclien  den  IJubshurgern  und  Morilz  von  Saclisen  (j  Hislorisrhe  Zeilschrirt,  » 
vol.  HO).  M.  Brandeiiburg  acte  chargé  par  la  coiinnissioti  liisl(iri(|iie  du  rojauine 
de  Saxe  de  publier  les  documents  dont  il  s'est  servi. 

t.  Verka/lung  und  Gejangenschafi  des  Landgrufen  Philipp  von  Uessen, 
I.J47-1Ô5I),  von  D'  Gustav  Turba.  Wicn,  C.  Gerold,  18'JG  («  Arcbiv  Tiir  Oeslcr- 
reicbische  Geschichte,  »  Band  L.X.XXIII). 

2.  Dus  Augshurger  Intérim,  von  D'  G.  Wolf  («  Deutsche  ZeitschriH  tijr  Ge- 
schichlswisscnschafl.  »  Neiie  Folge  II,  p.  39-80).  Freiburg,  Mohr,  181)7.  Un  autre 
travail  de  M.  Wolf  («  N'eues  Arcbiv  fiir  sa3chsische  Gcbchiclile,  »  vol.  XVJ  s'oc- 
cupe du  traité  de  Passau. 
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Butzer,  et  il  constate  que  la  première  idée  de  Charles-Quint  a  été  de 
faire  promulguer  l'Intérim  comme  loi  générale  de  Fempire. 

La  mort  a  empêché  M.  de  Druffel  de  terminer  son  édition  monu- 
mentale des  Beitraege  zAïr  ReicJisge&chichte.  La  tâche  de  préparer 
pour  l'impression  les  copies  et  les  extraits  des  documents  qu'il  avait 
laissés,  de  les  compléter  par  des  recherches  nouvelles  (surtout  aux 
archives  de  Vienne),  de  les  accompagner  par  des  notes  critiques  et 
bibliographiques,  est  échue  à  M.  Charles  Brandi.  11  s'en  est  acquitté 
d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante ^  Ce  qu'on  doit  à  ses  efforts 
personnels  ne  reste  nullement  au-dessous  du  travail  fourni  par  son 
regretté  prédécesseur.  Il  est  impossible  de  donner  en  quelques  mots 
une  juste  idée  du  riche  contenu  de  ce  volume.  Il  suffira  de  nommer 
comme  sujets  capitaux,  qui  entre  autres  y  sont  traités  à  fond,  l'his- 
toire de  la  confédération  de  Heidelberg  de  -1533  et  Torigine  du  texte 
de  «  la  paix  de  religion  d'Augsbourg  »  de  -1353.  Il  va  sans  dire 
que  les  relations  de  la  France  avec  l'empereur,  son  frère,  les  princes 
allemands,  etc. ,  ne  sont  point  passées  sous  silence  dans  les  corres- 
pondances diverses  de  ce  volume,  dont  l'éloge  terminera  le  plus 
dignement  ce  compte-rendu  des  travaux  récents  relatifs  à  l'histoire 

de  la  Réforme  en  Allemagne. 

Alfred  Stern. 

1 .  Briefe  undAhten  zur  Geschichte des  sechzehnien  Jahrhunderts  mit  besonde- 
rer  Rûcksichi  auf  Bayerns  Furstenhaus.  Vierter  Band.  Beitriige  zur  Reichs- 
geschichte,  1553-1555,  von  August  von  Drutfel.  Ergœnzt  und  bearbeilet  von 
Kari  Brandi.  Mûnchen,  Rieger,  1896. 
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Georg  Rrsor.T.  Griechische  Geschichte  bis  zur  Schlacht  bei  Chae- 
roneia.  \U\  111,  Theil  1.  Die  PeiiLekoriLaëlie.  Golha,  F.-A.  Perllics, 
1897.  In-8°,  xvi-592  pages. 

L'histoire  est  écrite,  de  nos  jours,  de  façons  si  diverses,  qu'il  ne  suffit 
pas  d'intituler  un  ouvrage  Histoire  grecque  pour  donqer  une  idée  de  ce 
qu'il  contient.  Il  y  a  l'histoire  simplement  narrative,  sous  forme  de 
simples  récits,  la  plus  usitée  autrefois  et  qui  devient  maintenant  de 
plus  en  plus  rare.  Nous  avons  aussi  l'histoire  critique,  qui  discute  plus 
qu'elle  ne  raconte,  qui  suppose  la  connaissance  préalable  des  faits  et 
qui  bâtit  ses  considérations  là-dessus.  Nous  avons  encore  l'histoire  qui 
s'elforce  de  reproduire,  aussi  exactement  que  possible,  les  sources,  et  à 
l'inverse  celle  où,  sans  tenir  compte  des  sources,  on  donne  comme  des 
faits  positifs  ce  que  l'historien  tient  pour  tel.  Nous  possédons  depuis 
longtemps  l'histoire  politique;  ce  siècle  nous  a  donné  celle  de  la  civili- 
sation qui,  en  un  certain  sens,  la  complète;  leur  jonction  s'opère  en 
effet  souvent.  Nous  avons  ensuite,  depuis  très  peu  de  temps  seulement, 
l'histoire  qui  insiste  particulièrement  sur  l'économie  politique  et  privée 
des  peuples.  Nous  avons  enfin  l'histoire  à  l'usage  des  savants  en  géné- 
ral et  l'histoire  écrite  pour  les  érudits  et  spécialistes.  Sous  le  titre 
d'Histoire  grecque,  les  choses  les  plus  diverses  peuvent  donc  être  offertes 
au  public.  Ce  que  M.  Busolt  se  propose  de  lui  donner  ressort  en  par- 
tie déjà  de  ce  fait  que  son  Histoire  grecque  appartient  à  une  série  de 
manuels  publiés  à  l'usage  des  étudiants  et  des  professeurs  d'histoire 
par  la  librairie  F. -A.  Perthes  de  Gotha.  Mais  le  caractère  général  de 
cette  série  d'ouvrages  n'empêche  pas  chacun  d'eux  d'avoir  son  carac- 
tère particulier.  Celui  de  M.  Busolt,  par  exemple,  a  un  caractère  tout 
différent  des  ouvrages  de  M.  Niese  et  Schiller,  qui  font  partie  de  la 
même  collection.  Le  programme  de  cette  série  porte  que  les  introduc- 
tions doivent  indiquer  au  lecteur  les  sources  et  la  bibliographie  du 
sujet;  que  le  texte  doit  être  une  exposition  claire,  coordonnée  et  pré- 
cise, sans  dévelopitements  étendus;  enfin  que  des  notes  «  doivent  ren- 
voyer au  détail  »  des  sources  et  des  publications  antérieures.  M.  Busolt 
a  interprété  ce  programme  autrement  que  les  auteurs  nommés  ci-dessus. 
Tanilis  que  chez  ceux-ci  le  texte  est  la  chose  essentielle  qu'on  parcourt 
d'abord  pour  ne  passer  qu'ensuite  aux  notes,  chez  M.  Busolt  ce  sont  les 
notes  (jui  sont  devenues  l'essentiel.  Son  ouvrage  n'est  au  fond  (ju'une 
série  de  dissertations  spéciales,  destinée  aux  savant.s  et  aux  étudiants, 
maig  qui  est  pour  ceux-ci  de  la  plus  grande  utilité. 


G.    BITSOLT    :    GRIECUflSCHE   GESCHICHTE.  S8i 

Lp  volume  dont  il  s'agit  ici  est  un  répertoire  complet  des  données 
acquises  et  des  recherches  sur  l'histoire  de  la  Pentekontartie,  ou  période 
de  cinquante  années,  qui  s'étend  environ  de  479  à  430;  il  est  indispen- 
sable à  quiconque  voudra  produire  sur  cette  époque  un  travail  person- 
nel. Il  faut  croire  que  le  nombre  en  est  considérable  en  Allemagne,  car 
ce  tableau  de  la  F^entekontaëtie  est  le  second  que  M.  Busolt  produit 
dans  l'intervalle  de  quelques  années.  Le  premier  ligurait  dans  le  second 
volume  de  son  Histoire  grecque;  dans  la  seconde  édition,  le  second 
volume  s'arrête  à  l'année  479,  et  la  Pentekontaëtie  se  trouve  dans  le 
troisième.  Ce  rapide  remaniement  de  l'ouvrage,  qui  ne  sera  sans  doute 
pas  agréable  aux  acheteurs  de  la  première  édition,  est  un  bonheur  pour 
la  science.  M.  Busolt  dit  dans  sa  préface  que,  lors  de  son  premier  tra- 
vail, ses  connaissances  étaient,  en  bien  des  points,  insuffisantes;  main- 
tenant il  sera  malaisé  à  quelqu'un  d'y  découvrir  une  lacune.  On  doit 
donc  se  réjouir  de  ce  que  la  première  édition  ait  trouvé  autant  d'acqué- 
reurs; de  ce  que  même,  de  l'avis  de  l'éditeur,  qui  devait  cependant 
prendre  ses  intérêts  en  considération,  une  seconde  édition  fût  néces- 
saire et  de  ce  que,  de  cette  manière,  M.  Busolt  ait  eu  l'occasion  de 
mettre  en  valeur  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  l'intervalle. 

Mais  l'ouvrage  de  M.  Busolt  présente  encore  un  caractère  particu- 
lier. Il  contient,  non  seulement  l'histoire  politique,  mais  encore  l'his- 
toire générale  de  la  civilisation  à  cette  époque.  M.  Busolt  étudie  d'une 
façon  aussi  approfondie  l'histoire  de  Phidias  et  d'Eschyle  que,  par 
exemple,  l'expédition  des  Athéniens  en  Egypte  ou  d'autres  guerres,  de 
sorte  que  son  ouvrage  devra  être  consulté  aussi  par  quiconque  voudra 
étudier  à  fond  l'histoire  de  la  littérature  et  de  l'art  grecs.  Ce  n'est  pas 
qu'il  s'y  trouve,  sur  l'art  et  la  littérature,  quelque  chose  de  réellement 
nouveau,  car  alors  M.  Busolt  aurait  dû  consacrer  plus  d'un  volume  à 
l'étude  de  cette  époque;  mais  on  ne  trouvera  dans  aucun  autre  ouvrage 
des  indications  aussi  complètes  sur  ce  qu'on  peut  trouver  d'utile  con- 
cernant l'art  et  la  littérature  de  la  Pentekontaëtie,  dans  les  textes 
anciens  comme  dans  les  articles  et  les  ouvrages  modernes;  M.  Busolt  a 
de  plus  porté  sur  toutes  les  questions  de  détail  un  jugement  réfléchi  et 
raisonné.  Il  va  sans  dire  que,  comme  tous  les  écrivains,  M.  Busolt  est 
plus  maître  de  certaines  parties  de  son  sujet  que  d'autres.  Si  nous  devions 
donner  là-dessus  notre  avis,  nous  indiquerions  comme  les  parties  les 
plus  fortes  :  1°  ses  recherches  sur  les  sources;  2°  tout  ce  qui  touche  à 
la  chronologie;  3»  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'antiquités  :  les  consti- 
tucions,  les  finances,  etc.  L'exposé  qu'il  fait  de  la  constitution  de  la 
ligue  athénienne  ou  du  royaume  d'Athènes,  par  exemple,  est  tout  à 
fait  remarquable.  Sur  ces  trois  points,  on  pourra  être  en  général  d'ac- 
cord avec  l'auteur,  non  seulement  quant  à  la  méthode,  mais  quant  aux 
résultats  acquis.  On  fera  des  réserves  au  contraire  pour  ce  qui  concerne 
les  jugements  portés  par  l'auteur  sur  les  caractères  historiques,  ce  qui 
ne  laisse  pas  d'être  un  point  important  de  l'histoire.  On  peut  faire 
observer,  il  est  vrai,  qu'un  manuel,  —  le  livre  de  M.  Busolt  n'a  pas  la 
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prétention  d'être  autre  chose,  —  s'occupe  moins  de  porter  des  jugements 
que  de  relater  des  faits.  A  cet  égard,  nous  voudrions  faire  remarquer 
que  M.  Busolt  n'a  pas  été,  à  notre  avis,  tout  h  fait  juste  envers  Péri- 
clès,  Phidias  et  Aspasie.  Nous  ne  parlons  pas  de  Périclès  comme 
homme  d'État,  de  Phidias  comme  sculpteur,  mais  de  l'un  et  de  l'autre 
comme  hommes.  Quand  M.  Busolt  reproche  à  Périclès  d'avoir  manqué 
de  sens  artistique  (p.  144),  son  opinion  mérite  à  peine  d'être  discutée, 
parce  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  motivée,  et  j'ai  dit  le  néces- 
saire à  ce  sujet  en  annonçant  le  livre  de  M.  Busolt  dans  la  Berliner 
Philologische  Wochenschn'ft;  i'y  ai  discuté  également  ses  attaques  contre 
Phidias  (p.  467).  Par  contre,  ses  observations  sur  Aspasie  mériteraient 
une  discussion  approfondie  qui  ne  peut  trouver  place  ici.  Je  ferai  seu- 
lement observer  que  M.  Busolt  ramène  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit 
sur  l'extraordinaire  valeur  intellectuelle  de  cette  femme  à  une  source 
unique  :  le  dialogue  Aspasia,  composé  par  Eschine,  le  disciple  de 
Socrate.  S'appuyant  sur  un  mémoire  composé  par  Natorp,  il  considère  ce 
dialogue  comme  une  idéalisation  d'Aspasie  qui  ne  repose  sur  aucune 
base  historique  ;  il  en  résulte  que  dans  l'image  qu'il  a  esquissée  d'As- 
pasie, il  entre  plus  d'ombre  que  de  lumière.  Il  faudrait  disposer  de  plu- 
sieurs pages  pour  exposer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  opi- 
nion. Il  est  probable  que,  dans  ce  cas  aussi,  M.  Busolt  est  allé  trop 
loin  et  qu'il  a  donné  une  importance  excessive  à  une  source  unique 
pour  trancher  une  question  complexe  d'histoire  de  la  civilisation. 

Les  historiens  qui  ont  étudié  jusqu'à  présent  l'époque  de  splendeur 
d'Athènes  au  v<=  siècle  avaient  traité  l'histoire  de  l'art  et  celle  des 
sciences  dans  tout  leur  enchaînement;  M.  Busolt  rattache  les  manifes- 
tations particulières  qui  se  sont  produites  dans  le  domaine  des  arts  et 
des  sciences  à  des  événements  politiques  particuliers  et  parle  par 
exemple  de  Phidias  en  plusieurs  endroits,  à  l'occasion  d'ouvrages  divers 
qui  lui  ont  été  attribués.  Ceci  explique  aisément  que  Busolt,  quand  il 
s'occupe  d'histoire  de  la  civilisation,  fasse  ressortir  davantage  les  faits 
isolés  et  qu'il  soit  nécessaire  de  chercher  dans  d'autres  ouvrages  un 
tableau  d'ensemble.  Mais  .M.  Busolt  écrit  pour  des  érudits  et  des  étu- 
diants, et  il  n'aurait  pu  leur  faire  un  don  plus  précieux  que  cette  his- 
toire de  la  Pentekontaëtie.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  de  tirer  des  faits 
établis  par  M.  Busolt  les  conclusions  générales  qu'ils  croiront  justes 
et  qui  seront  peut-être  assez  souvent  différentes  de  celles  auxquelles 

M.  Busolt  est  arrivé. 

Ad.  HoLM. 


Geschichte  Siciliens,  voii  Edward-A.  Frei:ma\.  iJculsche  ^Vusgabc 
von  liernhard  Lupus.  Zweiler  Band.  Von  den  ersten  Zeilen  dcr 
griechischcn  Kolonien  bis  zu  deni  Anfangeder  alhenischcn  Eiiiini- 
sciiung.  mil  \  Karlen.  Leipzig,  Tcuhner.  In-S",  xiv  uiid  51(i. 

On  sait  que  l'ouvrage  de  M.  Freemau  est  un  des  travaux  les  plus 
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remarquables  qui  aient  paru  sur  l'histoire  de  la  Sicile;  il  se  dis- 
tingue surtout  par  la  \ivacité  et  l'exactitude  des  descriptions,  par  la 
connaissance  des  localités  et  par  une  grande  rectitude  de  jugement. 
M.  Lupus  a  entrepris  d'en  donner  une  édition  allemande  et  s'est  seule- 
ment attaché,  tout  en  suivant  l'original  aussi  fidèlement  que  possible, 
à  remédier  aux  défauts  que  l'auteur  aurait,  sans  nul  doute,  corrigés  lui- 
même  dans  une  seconde  édition.  Il  y  a  réussi,  et  l'on  peut  dire  que  sa 
traduction  remplace  une  édition  revue  et  corrigée  de  l'original. 

Je  citerai  quelques  passages  qui  m'ont  frappé  à  cet  égard  :  P.  6, 1.  2, 
à  partir  du  bas  (éd.  anglaise),  on  lit  56|j.ou?,  que  Lupus  remplace  utile- 
ment par  ôr,(j.ou;;  p.  15,  1.  7,  à  partir  du  bas,  il  a  mis  e'ùYjçjÔTa,  au  lieu 
de  la  mauvaise  leçon  sD-yicpôxwv  ;  p.  193,  1.  5,  à  partir  du  bas,  ol.  v,  au 
lieu  de  la  date  inexacte  ol.  vi;  p.  24,  1.  2,  à  partir  du  bas,  148,  au  lieu 
de  48;  p.  28,  1.  2,  à  partir  du  bas,  vol.  XXII,  au  lieu  de  XXIII; 
p.  30,  1.  11,  'Oaviv,  au  lieu  d'''Oavov;  p.  156,  n.  2,  Lupus  a  fait  impri- 
mer plus  correctement  Tiisc.  3,  71,  et,  même  page,  n.  4,  tovtw;  n.  6, 
Bergk,  II.  P.  303,  n.  5,  il  remarque  que  cette  note  doit  être  considérée 
comme  la  fin  de  la  n.  3.  P.  158,  1.  17,  à  partir  du  bas,  il  a  corrigé  l'er- 
reur que  «  clarus  habetur  »  se  rapporte  à  Xénophanes  tandis  qu'il 
faut  renvoyer  à  Théognis.  P.  264,  1.  7,  à  partir  du  haut.  Lupus  corrige 
justement  56  victoires  et  autant  de  trépieds.  Lupus  a  comparé  toutes 
les  citations  en  les  corrigeant  au  besoin;  il  a  ainsi  donné  à  l'ouvrage 
une  plus  grande  exactitude,  ce  qui  est  un  avantage  précieux  pour  les 
savants.  Il  a,  en  outre,  fait  un  certain  nombre  d'additions  qui  ne 
manquent  pas  de  valeur,  et  il  a  considérablement  amélioré  les  cartes. 

L'ouvrage  est  donc  de  tous  points  recommandable,  et,  pour  ceux  qui 
veulent  se  servir  du  livre  de  Freeman  dans  un  but  scientifique,  il  est 
préférable  même  à  l'édition  anglaise;  en  outre,  le  style  en  est  remar- 
quable et  ne  sent  aucunement  la  traduction. 

Ad.  HoLM. 


Max  L.  Strack.  Die  Dynastie  derPtolemseer.  Berlin, Wilhelm  Herlz, 
^897.  ln-8°,  xvi-294  pages. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  trop  vague  :  l'auteur  y  étudie  le  droit  dynas- 
tique sous  les  Ptolémées.  Ses  recherches  sont  d'un  haut  intérêt.  Sui- 
vant une  méthode  excellente,  il  établit  l'une  après  l'autre  les  règles  de 
la  constitution  pratiquée  par  les  Lagides,  et  chaque  fois  il  les  confronte 
avec  les  faits,  de  manière  à  éclairer  ceux-ci  en  confirmant  celles-là. 

Il  commence  par  déterminer  en  quoi  consiste  ce  partage  de  la  souve- 
raineté qui  reste  peut-être  le  trait  le  plus  curieux  du  régime  ptolé- 
maïque.  Il  distingue  le  partage  inégal  [Mitherrschaft)  et  le  partage  égal 
(Sammtherrschaft).  Une  fois  qu'il  a  fixé  toutes  les  prérogatives  de  la 
souveraineté  en  Egypte,  il  dispose  d'un  instrument  de  précision  pour 
prendre  la  mesure  de  toutes  les  souverainetés,  à  une  ou  plusieurs  tètes, 
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qui  se  sont  succédé  depuis  Ptolémée  I^""  jusqu'à  Ptolémée  XVI.  C'est 
le  règne  de  Ptolémée  "VI  Philométor  qui  marque  le  moment  critique 
où  s'installe  définitivement  la  Sammtherrschaft  et  où,  par  l'habileté  de 
Gléopàtre  II,  se  fonde  la  puissance  politique  des  reines. 

On  passe  ainsi  tout  naturellement  à  un  chapitre  sur  la  loi  de  succes- 
sion au  trône.  Quatre  principes  sont  à  considérer  :  1°  La  couronne  est 
héréditaire  dans  la  descendance  mâle  :  peut-être  l'empire  est-il  partagé 
entre  les  fils  vivants,  sans  que  le  droit  d'aînesse  entraîne  aucun  privilège 
essentiel.  2°  Depuis  que  Cléopâtre  II  a  obtenu  pour  la  reine  l'égalité 
des  droits  politiques,  la  reine,  en  cas  de  survie,  conserve  la  couronne, 
à  charge  de  s'associer  un  parent  mâle.  3"  Les  filles  ne  peuvent  prétendre 
à  la  couronne  tant  qu'il  existe  des  descendants  mâles  en  ligne  légitime. 
4"  Les  enfants  illégitimes,  y  compris  tous  les  enfants  qui  ne  sont  pas 
nés  dans  la  pourpre,  n'ont  aucun  droit  de  succession.  M.  S.  recherche 
les  origines  de  ce  droit  successoral;  il  se  demande  ce  qu'il  y  entre 
d'éléments  égyptiens  ou  grecs.  Il  conclut  à  l'iniluence  exclusive  de 
l'hellénisme  :  les  Lagides  auraient  appliqué  à  Alexandrie  les  mêmes 
règles  que  les  Pisistratides  à  Athènes.  M.  S.  trouve  en  faveur  de  cette 
opinion  de  fortes  raisons;  il  ne  laisse  pas  moins  subsister  bien 
des  doutes.  Les  mariages  des  Ptolémées  avec  leurs  sœurs  germaines 
sont  particulièrement  embarrassants  pour  lui,  et  les  explications  qu'il 
en  donne  ne  sont  ni  simples  ni  convaincantes. 

Le  chapitre  III  est  relatif  aux  noms  et  prénoms.  Les  noms  de  Ptolé- 
mée et  de  Cléopâtre,  étant  des  noms  dynastiques,  ne  désignaient  ceux 
qui  les  portaient  qu'avec  une  précision  insuffisante.  Le  patronymique 
devenait  inutile.  On  eut  recours  à  des  surnoms.  JMais  quand  et  de  qui 
le  Ptolémée  recevait-il  ses  surnoms?  D'après  l'hypothèse  généralement 
admise,  celle  qu'ont  soutenue  en  France  MM.  llevillout  et  Beurlier,  en 
Allemagne  MM.  Lepsius  et  Wilckcn,  le  roi  tenait  ses  surnoms  des 
prêtres,  au  moins  dans  la  première  période  de  la  dynastie.  Selon  M.  S., 
c'était  le  roi  lui-même  qui,  en  montant  sur  le  trône,  se  donnait  plu- 
sieurs surnoms,  dont  l'un  servait  à  l'apothéose  et  figurait  désormais 
dans  les  prières  des  prêtres.  Le  mariage  ou  le  partage  de  souveraineté 
avait  pour  eflèt  le  partage  du  surnom  divin. 

Dans  le  dernier  chapitre,  M.  S.  s'applique  à  dresser  un  tableau  chro- 
nologique contenant  l'histoire  de  la  dynastie.  D'abord,  il  reconstitue,  à 
l'aide  des  documents  égyptiens  et  étrangers,  ce  canon  des  Ptolémées  si 
important,  non  seulement  dans  les  calculs  des  astronomes  et  des  mathé- 
maticiens, mais  dans  le  comput  sacerdotal,  voire  en  justice  et  dans 
la  vie  privée.  Puis  il  rectifie  et  complète  le  canon  retrouvé.  On  doit 
admettre  désormais  que  Ptolémée  I"""  Soter,  proclamé  roi  par  ses  soldats 
en  300,  n'a  été  couronné  qu'en  304,  que  Ptolémée  II  Philadelphe  est 
né  vers  304  et  non  en  309/8,  que  Justin  s'est  trompé  dans  son  récit  du 
règne  de  Ptolémée  XI  Alexandre. 

Sur  un  grand  nombre  de  questions,  M.  S.  présente  donc  des  solutions 
nouvelles.  Ce  qui  est  surtout  nouveau,  c'est  une  tendance  générale  à 
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diminuer  dans  l'Egypte  ptolémaïque  la  part  du  droit  indigène  et  à 
augmenter  d'autant  la  part  du  droit  importé  par  les  Grecs.  On  doit 
encore  dire,  à  leloge  de  l'auteur,  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  un 
bon  livre,  mais  qu'il  a  voulu  faire  un  livre  utile  en  le  rendant  aussi 
commode  à  l'user  que  possible.  On  y  trouvera,  outre  le  tableau  des 
noms  et  titres  ptolémaïques  (p.  130  et  suiv.)  et  le  tableau  cbronologique 
des  faits  dynastiques  (p.  181  et  suiv.),  un  tableau  généalogique  hors 
pages,  un  corpus  des  inscriptions  grecques  '  accompagné  d'un  index, 
enfin  un  registre  succinct  des  noms  et  des  faits. 

Gustave  Glotz. 


Sources  for  Greek  History,  between  the  persian  and  pelopo- 
nesian  wars,  collected  and  arranged  by  G.  F.  Hill,  M.  A.,  of  the 
British  Muséum.  Oxford,  Clarendon  Press,  ^897.  -I  vo).  in-S", 
xi-A2i  pages. 

M.  Hill  a  eu  l'idée  de  réunir  en  un  volume  toutes  les  sources  de 
l'histoire  grecque  pour  la  période  qui  va  depuis  la  fin  des  guerres 
médiques  jusqu'au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Il  a  divisé  son 
sujet  en  huit  chapitres  :  origine  et  organisation  de  la  confédération 
athénienne,  listes  des  tribus,  histoire  extérieure  d'Athènes,  de  ses 
alliés  et  de  ses  colonies,  la  ville  d'Athènes,  la  constitution  athénienne, 
les  biographies  (Pausanias,  Thémistocle,  Aristide,  Cimon,  Ephialte, 
Périclès),  Sparte  et  le  Péloponèse,  les  Grecs  de  l'ouest  (Sicile  et 
Grande-Grèce).  Il  a  ramené  chaque  chapitre  à  un  certain  nombre  de 
faits  importants  pour  lesquels  il  donne  toutes  les  sources,  tantôt  en  les 
indiquant  simplement,  quand  il  s'agit  par  exemple  d'Hérodote  ou  de 
Thucydide,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  en  les  reproduisant  in  extenso. 
On  voit  immédiatement  que  ce  travail  était  complètement  inutile  et  ne 
peut  rendre  aucun  service.  A  quoi  bon  reproduire,  sans  aucune  amé- 
lioration, sans  aucun  commentaire,  plusieurs  centaines  de  pages  de  Dio- 
dore,  de  Justin,  de  Plutarque,  de  scolies  de  toutes  sortes  et  un  nombre 
considérable  d'inscriptions?  Un  débutant  ne  mettra  pas  le  nez  dans 
cette  compilation,  et  un  érudit  préférera  lire  tous  ces  textes  dans  des 
éditions  complètes. 

Ch.  Lécrivain. 


W.  Cdnningham.  An  Essay  on  ^Western  civilisation  in  its  écono- 
mie aspects  (ancienl  times).  Cambridge,  University  Press,  ^898. 
In-8°,  220  pages. 

Cet  essai  sur  la  civilisation  de  l'ancien  monde  occidental,  au  point 

1.  Inscriptions  inédites  :  n"  22  a,  49,  50,  60,  80,  95,  172. 
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de  vue  économique,  fait  partie  de  la  coiiectiou  d'ouvrages  historiques 
Cambridge  historical  Séries.  Il  comprend  dix  chapitres  :  l'Egypte,  la 
Judée,  les  Phéniciens,  la  Grèce  dans  ses  relations  avec  la  Phénicie  et 
l'Egypte,  la  vie  de  la  cité  grecque,  l'empire  d'Alexandre  et  la  période 
hellénistique,  la  lutte  pour  la  suprématie  dans  l'Occident  (Carthage),  la 
répuhlique  romaine,  l'empire  romain,  Constantinople.  L'auteur  y  a 
fait  une  revue  extrêmement  sommaire  des  principaux  faits  économiques 
et  sociaux  de  cette  immense  période.  Il  ne  pouvait  donc  fournir  qu'une 
généralisation  forcément  très  vague  et  très  incomplète,  et  il  n'y  a  pas 
ajouté  une  seule  vue  originale.  La  bibliographie  laisse  aussi  fort  à  dési- 
rer; pour  ne  parler  que  des  ouvrages  généraux,  il  n'est  fait  mention  ni 
des  travaux  de  Ziebart  et  de  Waltzing  sur  les  associations  en  Grèce  et 
à  Rome,  ni  du  livre  de  M.  Guiraud  :  La  propriété  foncière  en  Grèce,  ni 
de  la  dernière  édition  de  la  loi  sur  le  maximum  de  Dioclétien.  Nous 
ne  pouvons  guère  savoir  gré  à  l'auteur  que  de  rapprochements  intéres- 
sants avec  des  lois  et  des  phénomènes  économiques  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes. 

Ch.  Légrivain. 


E.  Gallegari.  I  Gracchie  Topera  loro  politico-sociale;  prelezione 
al  corso  libère  di  sloriaantica.  Padoue,  Prosperlni,  ^898.  37  pages. 

Cette  brochure  est  une  simple  leçon  d'ouverture,  fleurie  et  même  un 
peu  déclamatoire,  qui  reproduit  et  résume  les  idées,  d'ailleurs  justes, 
que  M.  Gallegari  avait  déjà  exprimées  dans  un  précédent  travail  sur 
La  législation  sociale  de  Gains  Gracchus.  (Voir  Rev.  hist.,  1897, 1,  p.  173.) 

Gh.   LÉCRlVAIiN. 


Cicero  im  Wandel  der  Jahrhunderte.  Ein  Vorlrag,  voil  Th.  ZiE- 
Li.Nso.  Leipzig',  Tcubner,  \?,\)1.  In-8",  -101  pages. 

La  plaquette  de  M.  Z.,  Gicéron  au  cours  des  siècles,  renferme  un  cer- 
tain nombre  d'idées  intéressantes  et  en  général  justes,  relativement 
à  l'influence  de  Gicéron  sur  les  grands  mouvements  d'idées  et  de 
croyances  qui  se  sont  succédé  après  lui.  Quoique  l'esprit  de  Gicéron, 
sa  méthode  de  libre  recherche  fussent  profondément  contraires  au 
christianisme,  il  ne  lui  en  a  pas  moins  fourni  la  plus  grande  partie  de 
sa  morale,  comme  le  montrent  surabondamment  les  œuvres  de  Lac- 
tance,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin.  Sur  ce  point,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  et  M.  Z.  aurait  pu  citer  à  l'appui  de  sa  démonstration  le 
livre  de  M.  Thamin  sur  saint  Ambroise.  A  la  Renaissance,  les  huma- 
nistes et  en  particulier  Pétrarque  oui  subi  naturellement  l'iniluoncc  de 
Gicéron;  ils  lui  ont  emprunté  sa  forme,  sa  manière  de  penser  et  sur- 
tout son  indépendance  de  jugement  :  pour  toutes  ces  raisons  ils  lui 
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doivent  plus  qu'à  Platon  et  à  Aristote.  Il  n'y  a  rien  eu  de  commun 
entre  les  hommes  de  la  Réforme  et  Cicéron,  quoique  Luther  et  Zwingle, 
qui  appartiennent  encore  à  la  fin  de  la  Renaissance,  l'aient  eu  en  haute 
estime.  Au  xvnie  siècle,  Cicéron  a  tenu  une  grande  place  dans  le 
système  d'éducation  des  jésuites.  Voltaire  lui  emprunte  en  grande  par- 
tie son  déisme,  sa  négation  du  surnaturel;  Montesquieu  l'exploite 
largement  dans  son  Esprit  des  lois,  Mably  dans  ses  Droits  et  devoirs 
d'un  citoyen.  Pendant  la  Révolution,  les  discours  de  Cicéron  ont  très 
souvent  inspiré  Mirabeau,  quelquefois  Camille  Desmoulins,  Robes- 
pierre, des  orateurs  girondins,  et  les  législateurs  de  la  Constituante 
s'en  sont  peut-être  servis  pour  la  réforme  des  tribunaux  et  l'institution 
du  jury. 

Tel  est  le  contenu  de  cette  intéressante  brochure.  M.  Z.  n'a  pas 
exagéré  le  rôle  de  Cicéron.  R  aurait  même  pu  aller  plus  loin  et  expri- 
mer la  synthèse  de  ses  recherches  en  disant  que  dans  la  formation  de 
l'esprit  classique  c'est  à  Cicéron  que  revient  le  principal  rôle. 

Ch.  LÉCRIV.A.IN. 


Caesar,  de  Belle  Galllco.  Books  I-VII,  edited  wilh  Introduction  and 
Noies  by  St.  George  Stock.  Oxford,  Giarendon  Press,  ^1898.  2  vol. 
(en  ^)  in-8°,  xxiv-224-334  pages. 

C'est  une  édition  classique,  sans  rien  qui  la  recommande  particuliè- 
rement à  l'historien.  Le  texte  est  établi  d'après  l'édition  Hoffmann 
(Vienne,  1890).  Les  notes  paraissent  assez  claires.  L'introduction  appelle 
des  réserves ^,  et  la  préface,  d'une  franchise  un  peu  naïve,  semble  indi- 
quer que  l'auteur  ne  vit  pas  depuis  longtemps  dans  la  familiarité  de  la 
Gaule.  L'impression  du  volume  est  remarquable. 

C.  J. 


Ettore  Callegari.  Imprese  militari  e  morte  di  Alessandro  Severo. 

Padoue,  Prosperlni,  ^897.  In-8'',  72  pages. 

M.  Callegari  continue  dans  cette  brochure  ses  études  sur  le  règne 
d'Alexandre  Sévère;  il  y  critique  les  renseignements  que  nous  avons 
sur  la  guerre  de  Perse  (p.  1-42),  la  guerre  de  Germanie  (p.  42-50) 
et  la  mort  de  cet  empereur  (p.  50-72).  Sur  la  guerre  de  Perse, 
il  y  a  deux  récits  contradictoires,  dans  Lampride,  qui  nous  la  donne 
comme  heureuse,  et  dans  Hérodien,  où  elle  se  termine  par  un  désastre. 
En  réalité,  malgré  les  pertes  considérables  qu'il  a  subies,  Alexandre  a 
bien  été  le  vainqueur,  puisque  les  Perses  ont  cessé  la  guerre  et  ne  la 

1.  Les  institutions  de  la  Germanie  primilive  rappellent  à  l'auteur,  comme  à 
Montesquieu,  la  Chambre  des  lords  el  la  Chambre  des  communes. 
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repreudrout  que  sous  Maximia.  Hérodien  se  réfute  lui-même,  et  on 
peut  retrouver  dans  son  récit  la  véritable  tradition  sous  les  travestisse- 
ments qui  la  défigurent.  Il  en  est  de  même  pour  la  guerre  de  Germa- 
nie et  la  mort  d'Alexandre  Sévère.  Les  récits  d'IIérodien  fourmillent 
d'invraisemblances  et  surtout  de  contradictions;  les  données  de  Lam- 
pride  sont  en  général  préférables  :  Alexandre  avait  commencé  vail- 
lamment la  guerre  contre  les  Germains,  après  avoir  cependant  essayé 
de  négocier,  et  ce  sont  ses  tentatives  pour  rétablir  la  discipline  qui  lui 
ont  valu  la  haine  des  soldats  et  cette  mort  tragi(jue. 

Les  résultats  auxquels  arrive  M.  G.  sont  justes,  et  sa  méthode  est 
bonne.  Il  faut  contrôler  les  uns  par  les  autres  les  historiens  de  cette 
période,  en  particulier  le  rhéteur  Hérodien.  C'est  avec  raison  que,  dans 
ses  études  sur  Hérodien  (  Wiener  Sludien,  Beitrage  zur  Kritik  Ilerodians, 
XVII,  p.  221-252;  XVIII,  p.  180-234),  M.  Karl  Fuchs  a  montré  que 
cet  auteur  avait  divisé  artificiellement  le  règne  d'Alexandre  Sévère  en 
deux  parties,  la  première  où  il  l'oppose  à  Elagabal,  la  seconde  où  il 
l'oppose  à  Maximin.  Les  exagérations  et  les  contradictions  qu'a  signalées 
M.  G.  viennent  précisément  de  cette  préoccupation  d'Hérodien  de 
rabaisser  Alexandre  Sévère  au  profit  de  son  successeur  Maximin. 

Gh.  Lécrivain. 


Charles  Schmidt.  Les  seigneurs,  les  paysans  et  la  propriété 
rurale  en  Alsace  au  moyen  âge.  Paris  el  Nancy,  Bergor- 
Levrault.  -1897.  I  vol.  in-8°,  xxxv-289  pages. 

Gelte  monographie,  une  des  meilleures  que  nous  possédions  sur  la 
condition  des  classes  rurales  au  moyen  âge,  est  l'œuvre  posthume  du 
célèbre  savant  alsacien  qui,  dans  sa  longue  carrière,  a  produit  tant  de  tra- 
vaux excellents.  Cette  dernière  étude  a  été  publiée  d'abord  dans  les  A  nnales 
de  l'Est;  elle  paraît  maintenant  en  volume,  précédée  d'une  préface  où 
M.  Pfister  décrit  avec  précision  la  vie  et  les  œuvres  de  Charles  Schmidt. 

Dans  le  livre  I,  l'auteur  étudie  la  formation  des  villages  et  la  consti- 
tution des  seigneuries  en  Alsace.  Il  s'efforce  de  nous  montrer  que  le 
domaine  seigneurial  du  moyen  âge  dérive,  en  grande  partie,  de  l'an- 
cienne villa  gallo-romaine.  Les  cadres  territoriaux  se  sont  longtemps 
maintenus  et,  comme  dans  la  Gaule  tout  entière,  l'époque  carolingienne 
est  marquée  par  le  progrès  de  la  grande  propriété  :  ainsi  se  trouvent  con- 
firmées pour  une  région  déterminée  les  conclusions  générales  de  Fus- 
tel  de  Coulanges.  Avant  la  constitution  définitive  de  la  féodalité,  les 
domaines  alsaciens  sont  cultivés  par  des  serfs,  encore  mal  dégagés  de 
l'ancien  esclavage,  et  par  des  colons  libres. 

Le  livre  II  traite  de  la  constitution  de  la  seigneurie  en  Alsace.  Nous 
voyons  les  paysans  soumis  très  étroitement  à  l'autorité  domaniale  du 
seigneur,  qui  possède  sur  eux  tous  les  droits  de  juridiction.  De  chaque 
village  dépend   une  circonscription  territoriale  désignée  par  le  mot 
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7narl',  puis  par  le  mot  bann,  et  qui  semble  tout  à  fait  analogue  au 
finage,  qui  persiste  si  longtemps  en  Bourgogne  et  en  Champagne.  Le 
droit  domanial  du  seigneur  s'étend  sur  tous  ceux  qui  occupent  et  cul- 
tivent le  sol. 

L'auteur  examine  ensuite  la  condition  personnelle  des  paysans;  il 
distingue  les  hommes  libres,  les  hommes  propres,  qui  ressemblent  fort  à 
des  serfs,  et  les  colons  héréditaires  d'une  colonge.  Mais  il  y  a  lieu  de 
regretter  que  M.  Schmidt  s'en  soit  tenu  à  cette  description  superficielle; 
la  condition  des  diverses  catégories  de  paysans  ne  peut  être  élucidée 
que  par  l'étude  des  charges  qui  pèsent  sur  chacune  d'elles,  et  il  a  eu 
le  tort  de  la  négliger.  Ce  qui,  au  contraire,  a  été  démontré  avec  beau- 
coup de  force,  c'est  que  l'ensemble  des  habitants  d'un  village  (la  Gebur- 
schaft)  ne  constitue  pas,  au  début  du  moyen  âge,  une  communauté  au 
sens  politique  ou  administratif  du  mot  :  les  agglomérations  de  paysans 
«  ne  forment  un  tout  que  par  l'unité  de  nom  que  portait  la  localité.  » 
Mais,  comme  les  habitants  d'un  même  village  ont  une  vie  commune, 
des  intérêts  et  des  devoirs  communs,  les  villages  finissent  par  devenir 
des  sortes  de  communes,  disposant  d'une  administration  et  d'une  police 
locales;  cette  organisation,  qui  existe  dès  le  xhi^  siècle  et  ne  fait  que  se 
développer  au  xiv«  et  au  xv^,  ne  modifie  d'ailleurs,  en  aucune  façon,  la 
condition  personnelle  des  paysans,  qui  restent  toujours  les  hommes  du 
seigneur,  strictement  soumis  à  sa  juridiction. 

Les  charges  qui  pèsent  sur  les  classes  rurales  sont  analysées  avec  le 
plus  grand  soin.  Mais  la  classification  des  droits  seigneuriaux  manque 
parfois  de  netteté;  la  distinction  des  charges  personnelles  et  des  charges 
réelles  n'apparaît  pas  suffisamment.  Les  redevances  que  nous  trou- 
vons en  Alsace  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles  qui  existent  dans 
toutes  les  régions  françaises  :  les  personnes  sont  soumises  au  forma- 
riage,  à  la  capitation^;  quant  à  la  mainmorte  proprement  dite,  elle 
semble  inconnue  en  Alsace;  c'est  un  simple  droit  de  succession  (mor- 
tuarium  ou  fall),  qui  en  tient  place.  Des  redevances,  analogues  aux 
cens,  représentent,  comme  partout,  en  quelque  sorte  le  prix  de  la  loca- 
tion de  la  terre.  Le  droit  de  gîte,  les  banalités  achèvent  de  caractériser 
le  régime  domanial. 

Comme  en  France,  le  droit  de  juridiction  semble  une  des  conditions 
même  de  la  propriété  ;  la  justice  représente  moins  un  devoir  social 
qu'une  coutume  lucrative,  car,  si  le  seigneur  tient  à  l'exercer,  c'est  sur- 
tout à  cause  des  amendes  et  des  profits  de  toutes  sortes  qu'elle  rap- 
porte. Mais  l'organisation  de  cette  justice  seigneuriale  est  plus  gcrma- 
nique'que  française;  l'officier  du  seï^near,  le  se Imltheiss,  préside,  il  est 
vrai,  les  débats,  mais  le  verdict  appartient  à  des  échevins  élus  par  les 
paysans,  choisis  en  général  parmi  les  colons  héréditaires. 

1.  Schmidt  identifle  le  census  capitalis  sive  de  capiie  à  la  (aille  personnelle 
(p.  51-52)  :  il  me  semble  que  cette  redevance  correspond  plus  exactement  au 
chevage,  qui,  en  France,  est  une  des  charges  caractéristiques  du  servage. 
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L'auteur  no  néglige  pas  de  nous  faire  voir  le  rôle  que  jouent  les 
avoués  sur  les  domaines  ecclésiastiques;  leur  protection  est  le  plus  sou- 
vent oppressive  ;  non  seulement  ils  prélèvent  sur  les  paysans  des  taxes 
légales,  mais  ils  leur  extorquent  des  contributions  indues,  abusent 
du  droit  de  gite,  deviennent  un  véritable  fléau  pour  les  campagnes. 

Les  villages  d'Alsace  semblent  avoir  joui  plus  tôt  qu'en  France  d'une 
certaine  indépendance  administrative;  môme  avant  d'être  devenus  des 
communes,  ils  possèdent  des  ofOciors  particuliers  désignés  par  les 
paysans,  et  qui  sont  chargés  de  veiller  aux  intérêts  communs  des  habi- 
tants; ce  sont  les  jurés  (geschtvorene)  qui  eux-mêmes  élisent  un  véri- 
table agent  municipal,  le  heimburge. 

Dans  le  livre  III,  Charles  Schmidt  étudie  les  caractères  de  la  pro- 
priété rurale;  il  examine  successivement  la  terre  non  cultivée  et  la 
terre  cultivée.  Ici  je  noterais  un  défaut  de  méthode,  que  l'auteur  eût 
certainement  corrigé  s'il  avait  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre. 
L'organisation  de  la  grande  propriété,  la  description  du  domaine 
réservé  et  des  corvées,  qui  n'ont  comme  raison  d'être  que  l'existence 
de  ce  domaine  réservé,  le  rôle  des  agents  domaniaux,  les  procédés 
d'exploitation  agricole,  tout  cela  devrait  trouver  place  dans  le  livre 
précédent,  qui  traite  du  caractère  du  régime  domanial,  car  cette  étude 
contribuerait  à  nous  le  faire  mieux  comprendre,  à  nous  faire  mieux 
saisir  la  condition  réelle  du  paysan.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  partie  de  l'ouvrage  est  d'une  remarquable  solidité  et  que  toutes 
les  conclusions  doivent  en  être  acceptées.  Quant  à  la  description  de  la 
propriété  forestière  et  des  communaux,  elle  présente  pour  l'histoire 
sociale  un  intérêt  tout  particulier.  Charles  Schmidt  constate  que  par- 
tout les  forêts  constituent  des  propriétés  seigneuriales;  seulement  le 
propriétaire  autorise  ses  paysans  à  jouir  de  droits  d'usage  infiniment 
variés,  qui,  de  plus  en  plus,  sont  réglés  par  les  coutumes.  Ce  long 
usage  a  fait  naître  chez  les  paysans  l'idée  qu'ils  étaient  les  proprié- 
taires de  la  forêt,  et  de  fait  les  droits  d'usage  constituent  une  sorte 
de  propriété,  car,  dans  les  chartes  relatives  aux  donations,  on  réser- 
vait ou  l'on  sous-entendait  le  droit  d'usage  des  populations  rurales 
voisines.  D'ailleurs,  le  plus  souvent,  le  seigneur  percevait  sur  les 
usagers  une  redevance  qui  assurait  aux  droits  d'usage  une  sorte  d'au- 
thenticité et  marquait  le  droit  supérieur  du  propriétaire.  En  ce  qui  con- 
cerne les  pâturages  et  les  prés,  on  observe  des  phénomènes  analogues  : 
il  n'y  a  pas  eu  primitivement  pour  le  village  de  biens  communaux;  ils 
ne  se  sont  constitués  qu'à,  la  longue  sous  forme  de  droits  d'usage,  qui 
parfois  se  sont  transformés  en  propriétés  véritables.  Et  ce  sont  précisé- 
ment ces  droits  qui  ont  créé  l'un  des  principaux  liens  de  l'aggloméra- 
tion villageoise,  qui  ont  contribué  à  donner  à  ces  villages  le  caractère 
de  communes,  jouissant  d'une  certaine  autonomie  administrative.  — 
Ces  mênips  faits,  on  peut  les  observer  dans  la  France  tout  entière,  et 
ils  éclairent  singulièrement  l'histoire  île  la  propriété. 

Enlin,  il  convient  encore  de  noter  une  étude  assez  brève,  mais  très 
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claire  et  très  précise,  des  constitutions  colongères.  Contrairement  à  la 
théorie  de  l'abbé  Hanauer,  l'auteur  affirme  que  les  colonges  ne  se  con- 
fondent pas  essentiellement  avec  les  villages  et  qu'elles  ne  sont  pas  nées 
d'associations  d'hommes  libres.  L'on  voit  en  effet  que  certaines  colonges 
ne  comprennent  que  quelques  manses,  c'est-à-dire  n'occupent  qu'une 
faible  partie  du  village,  tandis  que  d'autres  empiètent  sur  plusieurs 
villages.  Un  même  propriétaire  pouvait  avoir  pour  fermiers  des  sujets 
de  plusieurs  seigneurs  différents.  La  colonge  a  donc  des  institutions 
spéciales  qui  coexistent  avec  les  institutions  domaniales  de  village; 
elle  a  des  plaids  spéciaux  à  côté  de  la  cour  domaniale.  L'auteur  nous 
montre  encore  que  les  colongers  jouissent  d'avantages  particuliers;  ce 
sont,  en  quelque  sorte,  des  notables,  et  ils  figurent  souvent  comme 
échevins  dans  les  tribunaux  seigneuriaux. 

De  l'ouvrage  si  consciencieux  de  Gh.  Schmidt,  on  peut  conclure  que 
le  régime  domanial  existe  aussi  fortement  en  Alsace  qu'en  France  et 
qu'il  a  sensiblement  les  mêmes  caractères.  Cependant  certaines  insti- 
tutions originales  s'y  sont  développées,  et  plus  tôt  qu'ailleurs,  sans 
doute  sous  l'influence  de  coutumes  germaniques,  les  paysans  ont  pu 
prendre  part  à  la  gestion  de  leurs  affaires,  leurs  villages  ont  connu 
une  certaine  autonomie  administrative. 

Henri  Sée. 


Paul   BojfiVEFON.  Montaigne  et  ses  amis.   Armand   Colin,   4898. 
2  voL  in-'l2. 

Ce  livre  n'est  pas  une  nouvelle  étude  sur  les  idées  littéraires  et  morales 
exprimées  dans  les  Essais,  mais  une  œuvre  de  solide  érudition.  M.  B., 
qui  s'occupe  de  Montaigne  depuis  longtemps,  a  réuni  et  remanié  plu- 
sieurs travaux  antérieurs,  de  manière  à  présenter  un  tableau  complet 
de  la  vie  du  grand  écrivain,  de  son  milieu,  de  ses  rapports  avec 
La  Boétie,  Charron,  Mi'«de  Gournay.  Ces  recherches  minutieuses  nous 
font  mieux  comprendre  les  Essais  :  par  exemple,  la  description  de  la 
librairie  de  Montaigne,  avec  les  sentences  peintes  sur  les  murs,  aide  à 
saisir  quelles  étaient  les  pensées  philosophiques  les  plus  chères  à  cet 
esprit  ondoyant.  Les  historiens  mettront  à  profit  l'ouvrage  de  M.  B., 
qu'il  s'agisse  de  la  vie  d'écolier  au  temps  de  Montaigne  ou  du  Parlement 
de  Bordeaux  et  de  ses  fonctions;  ils  liront  surtout  avec  intérêt  le  récit 
des  deux  années  agitées  pendant  lesquelles  le  philosophe,  devenu  maire 
de  Bordeaux,  eut  à  louvoyer  entre  le  maréchal  de  Matignon,  loyal 
serviteur  de  Henri  HI,  et  le  roi  de  Navarre  qui  tour  à  tour  l'inquié- 
tait et  le  cajolait.  La  bibliographie  est  partout  très  complète  ;  on  regrette 
l'absence  d'un  index. 

Georges  Weill. 
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G.  Fagxiez.  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'industrie  et  du 
commerce  en  France.  I  :  Depuis  le  l"^  siècle  av.  J.-C.  Jusqu'à  la 
fin  du  Xlll  siècle.  ^Dans  la  GoUeclioii  de  textes  pour  servir  à  Tétude 
et  à  l'enseignement  de  l'histoire,  fasc.  22.)  Paris,  Alphonse  Picard 
et  fils,  -1898.  LXiv-349  pages. 

Le  recueil  que  vient  de  publier  M.  Fagniez  présente  une  utilité  incon- 
testable :  il  groupe  en  un  seul  ensemble  des  documents  qui  se  trouvent 
éparpillés  dans  de  nombreuses  publications  et  qui  resteraient  peut-être 
inconnus  aux  érudils,  forcés  de  travailler  en  dehors  des  grandes  biblio- 
thèques pubhques.  Sans  avoir  la  prétention  de  réunir  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  rédaction  d'une  histoire  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, il  n'en  fournit  pas  moins  les  textes  les  plus  importants.  On  sent, 
en  le  parcourant,  qu'une  idée  directrice  poursuivie  a  présidé  à  sa  con- 
fection, et  que  l'éditeur,  en  rassemblant  avec  soin  les  types  les  plus 
caractéristiques,  a  voulu,  en  quelque  sorte,  jeter  les  bases  d'une  étude 
d'ensemble  sur  la  situation  industrielle  et  commerciale  de  la  France  au 
moyen  âge.  L'historien  accueillera  surtout  avec  joie  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  textes  se  rapportant  à  la  technique.  Celle-ci,  comme 
le  remarque  fort  bien  M.  F.,  ne  pouvait  pas  être  absente  d'un  recueil 
comme  le  sien  ;  elle  forme  en  effet,  si  l'on  en  saisit  bien  la  portée,  le  fond 
de  l'histoire  du  travail,  dont  les  titres  principaux  sont  réunis  ici. 

Bien  que  dans  l'introduction  l'auteur  déclare,  à  l'égard  des  notes, 
vouloir  inchner  plutôt  vers  la  sobriété  que  vers  l'abondance,  nous  trou- 
vons néanmoins  qu'il  a  quelque  peu  exagéré  sa  manière  de  voir.  En 
ajoutant  par-ci  par-là  une  note  en  plus,  en  résumant  en  quelques  mots 
les  controverses  dont  un  texte  fait  l'objet,  ou  bien  en  indiquant  simple- 
ment l'opinion  prédominante  ou  celle  qu'il  considère  comme  la  meil- 
leure, l'éditeur  aurait  épargné  de  longues  et  difficiles  recherches  à  celui 
qui  se  sert  de  son  recueil.  C'est  là.  en  effet,  un  travail  de  critique  qui 
incombe,  en  grande  partie  du  moins,  à  celui  qui  se  charge  d'une  édition. 
Quant  à  l'analyse  qui  figure  en  tète  des  actes,  elle  est  parfois  bien 
vague  et  bien  concise,  comme  celle  du  n°91  {Ateliers  monastiques).,  ceWe 
du  n"  92  {OEiivres  serviles).  Le  n°  136,  très  important,  eût  mérité  un 
autre  sommaire  que  celui  de  Tisserands  d'Êtampes.  Les  n"»  130  et  141, 
bien  différents  cependant,  portent  tous  deux  Ghilde  marchande;  pour- 
quoi ne  pas  spécifier  davantage?  Par  contre,  les  analyses,  comme  celles 
des  n°»  83,87,  110,  116,  sati.«font  pleinement  parce  que,  par  elles  seules, 
elles  annoncent  déjà  quoique  chose  de  précis.  En  ce  qui  concerne  les 
extraits,  il  eût  été  désirable  de  voirie  lecteur  rapidement  renseigné  sur 
le  contenu  qui  accompagne  la  citation.  Déjà,  comme  tel,  l'extrait  n'a 
qu'une  valeur  pratique  très  restreinte,  et  le  travailleur  devra  presque  tou- 
jours recourir  au  texte  entier.  Ainsi,  ou  no  pourrait  interpréter  le  vieux 
droit  do  Strasbourg,  au  point  do  vue  de  l'organi.'^ation  dos  métiers,  par 
les  morceaux  re[)roduits  au  n»  103,  d'autant  plus  que  l'impression  de  plu- 


GUDMUNDSSON   :    PRIVATBOLIGEÎV    PA   ISLAND   I    SAGATIDEX.  303 

sieurs  autres  paragraphes  paraît  indispensable.  L'extrait,  cependant,  a 
son  utilité  dans  un  recueil  comme  celui  que  nous  avons  devant  les 
yeux  :  il  attire  l'attention  de  l'historien,  éveille  ses  soupçons  et  lui  fait 
pressentir  ce  qu'il  désire  trouver. 

M.  F.  cite  toujours  les  meilleures  éditions  et  fait  preuve  partout  d'un 
discernement  judicieux.  Toutefois,  lorsqu'il  cite  différentes  éditions,  on 
ne  sait  pas  toujours  à  laquelle  il  se  tient  de  préférence.  En  publiant  cer- 
taines pièces  inédites,  tirées  particulièrement  des  archives  de  Douai  et 
des  Archives  nationales  à  Paris,  l'éditeur  nous  a  rendu  un  nouveau  ser- 
vice; mais  ici  encore  on  regrette  de  ne  pas  les  voir  toutes  sommairement 
décrites.  Ainsi,  si  le  n»  1.51  porte  en  note  une  courte  description,  le 
numéro  qui  le  précède  immédiatement  apparaît  par  contre  sans  aucune 
indication.  A  la  fin  de  l'introduction  figure  une  liste  des  principaux  et 
premiers  ouvrages  dont  devront  s'entourer  ceux  qui  désirent  étudier  le 
régime  économique  de  la  France.  Une  énumération  de  ce  genre  est 
presque  toujours  nécessairement  imparfaite,  car  ce  que  celui-ci  consi- 
dère comme  un  travail  de  premier  ordre  peut  n'apparaître  à  celui-là 
que  comme  secondaire.  Néanmoins,  il  nous  semble  que  l'éditeur  n'au- 
rait pas  dû  négliger  de  signaler  les  études  de  M.  H.  Pirenne  sur  l'origine 
des  constitutions  urbaines  en  Allemagne  et  en  France,  parues  dans  la 
Revue  historique  (t.  LIII-LVII),  les  articles  de  A.  Schaube  sur  l'origine 
de  la  lettre  de  change  (Zeilschr.  fur  Rechtsgesch.,  XIV,  Germ.  Ahth., 
p.  3  et  suiv.  —  Goldschmiclts  Zeitschrift,  XLIII,  p.  1  et  suiv.  —  Jahrb.  fur 
Nat.  œh.  u.  Stat.  III,  Folge  X,  S.  153  u.  511),  le  livre  de  M.  Eberstadt, 
Magisterium  und  Fraternitas,  qui  traite  de  l'origine  des  corporations 
spécialement  à  Paris,  et  où  les  pièces  publiées  par  M.  F.  aux  n"^  104, 
117,  136,  156,  196  et  suiv.,  239,  249,  258,  trouvent  leur  explication.  Le 
n°  239  y  est  surtout  longuement  discuté  (p.  47  et  suiv.  —  Voy.  aussi 
p.  74  et  suiv.). 

Nous  signalons  en  terminant  la  remarquable  introduction  par  laquelle 
s'ouvre  le  livre  de  M.  Fagniez.  Reposant  presque  entièrement  sur  les 
documents  reproduits  dans  le  recueil,  elle  retrace  à  grands  traits  l'his- 
toire du  commerce  et  de  l'organisation  du  travail  depuis  le  i^""  siècle 
av.  J.-C.  jusqu'au  xin^  siècle.  C'est  un  tableau  d'ensemble  bien  réussi, 
qui  a  atteint  parfaitement  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  celui  de 
suggérer  des  vues  et  d'offrir  un  fil  conducteur  à  ceux  qui  seraient 
désireux  d'approfondir  quelque  partie  du  vaste  sujet  ébauché  par  lui. 

G.  DES  Marez. 


Privatboligen  pâ  Island  i  Sagatiden  samt  delvis  i  det  œvrige 

Norden  af  Vallyr  Godmundsso.x,  publié  à  l'aide  d'une  subvention 
de  la  fondation  du  comte  Hjelmstjerne  Rosenkrone.  Copenhague, 
And.-Fr.  Hœst  et  fils,  ^889.  In-8%  iv-270  pages. 

Les  sagas,  même  non  historiques,  ont  en  général  un  tel  caractère  de 
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réalisme  que,  là  même  où  le  sujet  est  fabuleux,  les  descriptions  des 
lieux,  des  maisons,  du  mobilier,  du  costume  sont  de  fidèles  images  de 
ce  que  le  narrateur  primitif,  ou  plus  tard  l'auteur,  avait  sous  les  yeux. 
Mais  pour  les  bien  comprendre,  il  faut  connaître  les  localités  et  les 
habitations  où  est  placée' la  scène;  la  première  partie  de  ce  programme 
a  été  remplie  par  P,-E.-Kr.  Kàlund  dans  son  excellente  description 
topographique  de  l'Islande  (Copenhague,  1877-1882,  2  vol.  in-S»). 
M.  V.  G.  s'est  acquitté  de  la  seconde  avec  une  grande  érudition  dans 
le  présent  ouvrage  sur  les  Habitations  privées  en  Islande  à  l'époque  des 
sagas  et  en  partie  dans  le  reste  du  Nord.  En  commentant  tous  les  passages 
des  sagas  qui  concernent  le  sujet,  il  a  pu  rectifier  les  erreurs  de  ses  rares 
prédécesseurs  et  montrer  que  d'ordinaire  les  habitations  islandaises  ne 
se  composaient  pas  d'une  seule  pièce,  mais  comprenaient  :  1°  Eldhus  ou 
Skâlé,  cuisine  entourée  d'alcôves;  2°  Matbur,  office  où  l'on  conservait 
les  vivres;  3°  Stofa,  salle  à  manger  et  lieu  de  réunion  pour  les  deux 
sexes,  le  tout  sous  un  même  toit  ou  communiquant  par  des  corridors; 
les  écuries,  fenils,  magasins  étaient  au  contraire  séparés.  Les  maisons 
des  riches  se  composaient  naturellement  de  beaucoup  plus  de  pièces  et 
dépendances  que  l'auteur  passe  successivement  en  revue,  en  cherchant 
le  sens  précis  des  termes  techniques,  souvent  variables  selon  les  sources 
et  les  temps.  Il  a  dressé  une  table  de  plus  de  sept  cents  mots  avec  ren- 
voi aux  pages  où  ils  sont  expliqués.  Son  travail  est  donc  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  lecteurs  des  sagas,  qui  n'auront  plus  à  s'en  tenir  aux 
vagues  explications  des  lexicographes.  Grâce  à  l'abondance  des  sources 
anciennes  et  aux  commentaires  qu'en  a  donnés  V.  G.,  l'Islande  est 
maintenant,  de  tous  les  pays  Scandinaves,  celui  dont  les  types  des 
vieilles  habitations  sont  le  mieux  connus;  il  a  trouvé  un  émule  dans 
l'explorateur  danois  D.  Bruun,  qui  a  récemment  comparé  les  habitations 
de  l'Islande  avec  les  substructions  et  les  autres  restes  de  celles  du 
Grœnland.  Des  travaux  plus  ou  moins  connexes  ont  été  publiés  :  pour 
le  Danemark  et  le  Slesvig,  par  Mejborg;  pour  la  Suède,  par  Mandel- 
gren  et  A.  Ilazelius;  pour  les  Tchérémisses,  les  Mordouines,  les  Estho- 
niens  et  les  Finnois,  par  le  D--  A.-O.  Heikel;  pour  des  paroisses  de  la 
Finlande,  par  F.-II.-B.  Lagus  et  J.-E.  Ax;  pour  les  Lives  ou  Finnois 
de  la  Courlande,  par  V.  Wallin  ;  de  sorte  que,  si  l'essai,  plus  pittoresque 
que  scientifique,  tenté  lors  de  l'Exposition  universelle  de  1889  par  l'ar- 
chitecte Garnier,  est  repris  un  jour  au  point  de  vue  historique,  les 
peuples  du  Nord  tiendront  honorablement  leur  place  dans  cette  restitu- 
tion des  types  de  maisons  anciennes  et  modernes. 

EuK.  Beauvois. 


Maria  Stuart.  Otte  Forelaesninger  af  D""  GusLav  Storm.  GiirisUania, 
.1.  \V.  Cappelen,  -ISOL  Pclil  in-/i",  2^3  pages. 

Charmant  ouvrage  de  vulgarisation,  imprimé  avec  goût,  orné  de 
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trente-sept  jolies  illustrations  :  portraits,  vues  de  monuments,  cartes, 
plans,  fac-similés  d'anciens  dessins,  de  lettres,  etc.,  qui  sont  de  vrais 
documents  historiques.  L'auteur,  qui  est  un  érudit  de  premier  ordre, 
aurait  pu  bourrer  son  livre  d'extraits  et  de  notes,  ce  qui  n'eût  pas  été  bien 
difficile  à  l'aide  des  nombreux  recueils  diplomatiques,  des  mémoires, 
des  histoires,  des  biographies  et  des  notices  de  toute  sorte  qu'il  cite 
dans  sa  préface.  Mais,  n'ayant  pas  la  prétention  d'ajouter  de  nouvelles 
notions  à  celles  qu'ont  recueillies  ses  prédécesseurs,  il  s'est  borné  à 
étudier  les  sources  et  à  résumer  ce  qui  résultait  pour  lui  d'un  examen 
sérieux  des  matériaux.  C'est  en  effet  la  méthode  qui  convenait  le  mieux 
à  son  plan  primitif,  qui  était  d'exposer,  en  huit  conférences  faites  à 
Bergen,  tout  ce  qui  concernait  l'intéressante  personnalité  de  la  dernière 
souveraine  de  l'Ecosse  indépendante.  Ce  sont  ces  conférences  qu'il  a 
remaniées  de  manière  à  en  faire  un  livre  de  lecture  courante,  sans 
apparat  scientifique.  Il  n'a  pas  cherché  le  brillant,  mais  la  pensée  est 
nette  et  le  style  clair.  Comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  historien  émi- 
nemment critique,  l'auteur,  tout  en  étant  sympathique  à  l'héroïne,  fait 
preuve  d'une  impartialité  qui  est  plus  facile  à  nos  contemporains 
qu'aux  fanatiques  ou  aux  ambitieux  et  intrigants  du  xvi^  siècle.  En 
Norvège,  la  poésie  avait  déjà  placé  sur  un  piédestal  la  gracieuse, 
quoique  tragique,  figure  de  Marie  Stuart;  la  prose  de  M.  G.  Storm  donne 
d'elle  une  image  moins  idéale,  mais  plus  fidèle. 

E.  Beauvois. 


Riksrâdet  grefve  A.  J.  von  Hœpkens  Skrifter,  samiade  och  i 
urval  utgifna  af  Cari  Silfverstolpe.  Stockholm,  P.-A.  Norstedt 
et  fils,  [^890].  In-8°,  t.  I  :  xx-49J  pages;  t.  II  :  vi-769  pages. 

L'éminent  homme  d'État  dont  les  œuvres  choisies,  pour  la  plupart  iné- 
dites, sont  ici  réunies  pour  la  première  fois,  n'était  pas  moins  distingué 
comme  prosateur  que  comme  orateur.  C'est  un  des  meilleurs  écrivains 
de  son  pays,  et  son  surnom  de  Tacite  de  la  Suède  serait  peut-être  mérité 
si  son  style,  d'ailleurs  net  et  élégant,  avait  encore  plus  de  nerf  et  de 
concision.  Ses  écrits  historiques  consistent  en  une  autobiographie  jus- 
qu'en 1738,  en  considérations  sur  Charles  XII,  la  reine  Ulrique  et  le 
roi  Frédéric,  en  fragments  d'Annales  de  la  Suède  en  français  assez  cor- 
rect, en  notes  éparses  tantôt  en  français  tantôt  en  suédois,  et  en  mémoires 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues.  Ses  éloges  et  discours  prononcés 
dans  les  solennités  de  diverses  sociétés  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques, dont  il  fut  fondateur,  président,  secrétaire,  étaient  jusqu'ici  les 
seuls  de  ses  écrits  qui  eussent  été  publiés.  Mais  ses  œuvres  académiques 
et  sa  correspondance  littéraire,  qui  remplit  le  dernier  tiers  du  premier 
volume,  ne  peuvent  offrir  autant  d'intérêt  que  la  correspondance  diplo- 
matique, politique,  administrative,  financière,  les  rapports  et  mémoriaux 
d'un  homme  qui,  comme  membre  (1746),  puis  président  du  conseil  des 
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ministres  (1751-17G1),  et  l'un  des  principaux  chefs  du  parti  français  ou 
des  Chapeaux  (Hattarne),  joua  un  des  premiers  rôles  pendant  la  période 
dite  de  libci-ti^  (frihetstiden)  ou  plus  proprement  du  parlementarisme. 
Rien  n'est  plus  expressif  que  ces  documents  secrets  pour  nous  faire 
connaître  les  mobiles  auxquels  obéissaient  les  gouvernants  de  la  Suède. 
On  voit  par  exemple  que  Hœpken,  tout  en  faisant  semblant  d'approu- 
ver le  projet  de  descente  en  Angleterre  formé  par  le  duc  de  Ghoiseul 
en  1759,  et  en  promettant  de  le  seconder  par  l'envoi  d'une  flotte  sué- 
doise en  Ecosse,  ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps  et  à  obtenir  des 
subsides  (t.  II,  p.  509;  cf.  t.  I,  p.  151).  Ce  trait  n'est  pas  le  seul  qui 
concerne  les  relations  de  la  France  avec  la  Suède,  qui  fut  notre  alliée 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans  :  une  bonne  partie  des  lettres  de  Hœpken 
seront  consultées  avec  fruit  pour  l'histoire  du  ministère  de  Ghoiseul.  L'in- 
telligence de  ces  pièces  est  facilitée  par  les  brèves  explications  que  le 
savant  éditeur  a  ajoutées  soit  en  tûte  ou  à  la  suite  de  quelques-unes, 
soit  en  note  pour  la  plupart  d'entre  elles. 

E.  Beauvois. 


Sveriges  stœllning  till  utlandet  naermast  efter  1772  ârs  stats- 
hvœlfning.  Akadeiniik  afkaiidliny  af  Augusl  J.  11.ji;lt.  Helsing- 
fors,  impr.  de  la  Société  de  littérature  finnoise,  4  887.  In-8% 
x-222-34  pages. 

Quoique  cette  monographie  soit  une  simple  thèse  soutenue  à  la 
faculté  philosophique  de  l'Université  Alexandrine  de  Helsingfors,  elle 
est  basée  sur  d'amples  recherches  dans  les  archives  de  l'Etat  à 
Stockholm  et  à  Berlin,  de  la  bibliothèque  universitaire  d'Upsala,  du 
ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris,  et  sur  l'étude  de  la  correspon- 
dance des  diplomates  français  et  anglais,  publiée  par  Tegner  dans 
VUistorisk  Bibliotek  de  Silverstolpe  (1879),  et  celle  d'Osterman,  envoyé 
de  Russie  en  Suède,  qui  avait  été  copiée  par  Odhner  pour  V Histoire  poli- 
tique de  la  Suède  sous  le  règne  de  Gustave  JII.  Grâce  à  ces  documents, 
dont  une  partie  n'avait  pas  encore  été  utilisée,  le  jeune  érudit  a  pu 
ajouter  aux  notions  déjà  mises  en  lumière  par  les  Suédois  qui  avaient 
eu  à  parler  du  même  sujet  :  Manderstrôm,  Geijer,  Odhner  et  par 
quelques  étrangers,  notamment  Fr.  von  Raumer  et  Geffroy.  Outre  vingt- 
six  pièces  inédites,  presque  toutes  en  français,  qu'il  a  publiées,  soit  m 
extenso,  soit  par  extraits,  dans  un  appendice  de  trente-quatre  pages,  il  a 
donné  un  fort  bon  exposé  de  la  situation  critique  où  se  trouvait  la 
Suède  en  1772,  après  plus  d'un  demi-siècle  d'intrigues  parlementaires, 
et  le  danger  qu'elle  courait  d'être  partagée  comme  la  Pologne.  Aussi 
le  coup  d'État  du  jeune  roi  Gustave  III,  qui  la  sauva  de  ce  péril  immi- 
nent sans  avoir  eu  à  verser  une  seule  goutte  de  sang,  fut-il  applaudi 
par  la  grande  majorité  de  la  nation  et  même  par  d'anciens  chefs  de  parti. 
Il  y  a  dans  ce  livre  un  grand  enseignement  qu'apprécieront,  môme  en 
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dehors  de  la  Suède,  les  hommes  politiques  qui  font  passer  le  patriotisme 
avant  l'intérêt  privé  et  la  crainte  de  perdre  un  pouvoir  dont  ils  ne  savent 
faire  bon  usage. 

E.  Beau  vois. 


Den  franska  Revolutionen  ;  dess  orsaker  och  inre  historia 
(1789-1799)  af  S.  J.  BoËTHius.  Stockholm,  FahlcranlzetG'^  Iii-S", 
vii-543  pages. 

Malgré  les  dates  portées  sur  le  titre,  cette  histoire  de  ta  Révolution 
française,  ses  causes  et  son  développement  interne,  s'arrête  en  réalité  à  la 
chute  de  Robespierre;  la  fin  de  la  Convention,  le  Directoire  et  le  Con- 
sulat n'occupent  que  le  dernier  des  onze  chapitres  et  sont  expédiés  en 
une  trentaine  de  pages.  En  revanche,  les  causes  et  les  préludes  de  la 
Révolution  remplissent  tout  le  premier  livre  (p.  1-150);  le  second  livre 
est  intitulé  :  Essai  de  constitution  monarchique  ;  le  troisième  :  Essai  de 
régime  républicain.  Quoique  l'auteur  se  soit  confiné  dans  un  court 
espace  de  temps  et  qu'il  ait  laissé  de  côté  l'histoire  militaire,  qu'il  avoue 
ne  pas  être  de  sa  compétence  (p.  8),  il  ne  pouvait  entrer  dans  les  détails, 
ni  donner  de  développement  aux  notices  biographiques  et  aux  anec- 
dotes qui  contribuent  tant  à  caractériser  les  hommes,  la  situation  et  les 
événements.  Aussi  bien,  n'a-t-il  voulu  faire  qu'un  livre  de  lecture,  ce 
qui  convenait  en  effet  mieux  pour  le  public  auquel  il  s'adressait.  Son 
rapide  récit  n'est  interrompu  par  aucune  digression;  les  discussions, 
toujours  brèves,  les  citations  et  les  notes  bibhographiques  sont  placées 
sous  le  texte  ou  rejetées  à  la  fin  de  chaque  livre.  L'analyse  que  M.  B. 
donne  des  principales  sources  prouve  qu'il  est  au  fait,  non  seulement 
des  recueils  de  documents  et  des  grandes  publications  sur  le  sujet, 
mais  encore  des  monographies  récentes  qui  ont  élucidé  la  matière.  Il 
tire  grand  profit  des  travaux  de  Taine,  Chérest,  Sorel  (qu'il  rectifie  deux 
fois  à  propos  d'A.  de  Fersen,  p.  290,  291),  de  Sybel,  Schmidt,  Hausser. 
Sobre  de  jugements  qui,  le  plus  souvent,  sont  renfermés  dans  une 
seule  phrase  ou  exprimés  par  un  mot,  il  préfère  laisser  parler  les  faits, 
mais  il  ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  les  libéraux  et  les  modérés,  non 
plus  que  sa  réprobation  des  excès  du  jacobinisme.  «  On  ne  peut  naturel- 
lement, dit-il,  faire  un  grief  à  l'historien  de  manifester  certaines 
opinions  politiques,  pourvu  qu'elles  n'obscurcissent  pas  chez  lui  l'amour 
de  la  \érité  et  n'influent  pas  sur  son  exactitude  scientifique  (p.  5).  »  Cette 
histoire,  quia  été  traduite  en  danois  (1890),  donne  aux  Scandinaves  une 
idée  fort  juste  des  résultats  acquis  parles  récentes  recherches  des  histo- 
riens français  et  allemands  et  des  événements  d'une  période  agitée,  qui  est 
tout  à  la  fois  un  sujet  d'effroi  et  d'intérêt  pour  la  plupart  des  peuples 
de  l'Europe. 

Eug,  Beauvois. 


398  COMPTES-RENDUS    CRITIQUES. 

Louisbourg  in  1745.  The  anomjmous  Lettre  d'un  habitant  de 
Louisbourg  [Cape  Breton],  containing  a  narrative  bi/  an  eye- 
ivit/iess  of  tlie  siège  in  17 i~).  Ediled  \\\W\  an  English  Translation 
by  George  M.  Wrong,  M.  A.,  professer  of  hislory  in  the  Univer- 
sily  of  Toronto.  —  Toronto,  William  Briggs,  1897.  \  vol.  gr.  in-8° 
de  74  pages. 

Ce  mince  volume  est  la  réimpression  d'une  plaquette  excessivement 
rare,  mais  d'un  intérêt  extrême  pour  le  siège  de  Louisbourg  en  1745. 
La  Bibliothèque  nationale  en  possède  un  exemplaire,  dit  M.  W.,  et 
l'historien  Parkman  dut  le  faire  copier,  ne  pouvant  rencontrer  l'origi- 
nal ailleurs,  ni  au  British  Muséum  ni  en  Amérique.  Il  en  imprima  des 
extraits,  d'abord  dans  VAllantic  Monthly,  puis  en  appendice  dans  son 
Half-Century  of  Conflict;  et  le  D"-  Bourinot,  ce  nous  semble,  ne  con- 
naissait que  cette  première  reproduction  lorsqu'il  écrivit  son  histoire 
du  Cap  Breton L  Depuis  lors,  ce  dernier  s'en  est  procuré  un  second 
exemplaire,  et  un  troisième  se  trouve  présentement  à  la  bibliothèque 
du  parlement  d'Ottawa.  Il  est  probable  que  l'un  d'eux  est  l'exemplaire 
mis  en  vente  récemment  à  Paris  et  que  signale  l'abbé  Casgrain  comme 
aussitôt  acheté  par  l'Amérique'^. 

«  L'habitant  de  Louisbourg,  »  auteur  de  cette  lettre,  était  un  mar- 
chand, qui  nous  donne  le  point  de  vue  de  la  population  civile.  Il  est 
surtout  hostile  à  l'esprit  de  trafic  qui  tendait  alors  à  se  développer  chez 
les  ofiiciers  de  la  colonie;  aussi  dénonce-t-il  quantité  d'abus  ou  de  fautes 
commises  à  l'époque.  Son  livre  fut  soi-disant  imprimé  «  à  Québec,  chez 
Guillaume  Le  Sincère,  à  l'Image  de  la  vérité,  »  provenance  ironique 
dont  on  est  d'autant  moins  dupe  qu'il  n'y  eut  de  presse  au  Canada, 
comme  chacun  sait,  qu'après  la  conquête  anglaise.  M.  W.  a  fort  habi- 
lement reproduit  la  plaquette.  La  partie  supérieure  de  chaque  page 
contient  la  traduction,  avec  les  dates  et  les  notes  de  l'éditeur  en  marge; 
la  partie  inférieure,  le  texte  original  avec  les  indications  de  pagination 
primitive,  —  excellent  système  pour  qu'on  puisse  se  servir  de  la 
réimpression  comme  si  l'on  avait  la  première  édition  sous  les  yeux. 

A  corriger,  p.  H  :  (Veux  pour  deux.  Ne  faut-il  pas  lire  aussi  lious  au 
lieu  de  Rouse,  p.  47? 

R.  DE  K. 


Histoire  du  Trade-Unionisme,  par  Sidney  et  Béatrice  Wi:ni!  ;  tra- 
duite par  A.  Mkiix.  Paris,  V.  Giard  et  Brière,  1897.  Gr.  in-8«, 
(lis  pages. 
Ce  livre  est  certainement  la  contribution  la  plus  importante  à  l'his- 

1.  Cape  Breton  and  its  memorials  (1892),  p.  43. 

2.  Une  seconde  Acadie  (Quf'bcc,  1894),  p.  65. 
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toire  des  classes  ouvrières  en  Angleterre  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour. 
Le  grand  ouvrage  de  M.  Brentano  :  Die  Arbeitergilden  der  Gegenwart 
fat  publié  en  1871,  à  une  date  où,  par  conséquent,  le  grand  mouvement 
unioniste,  qui  commence  en  1850,  n'avait  pas  encore  porté  tous  ses 
fruits.  En  effet,  ce  sont  seulement  les  actes  du  13  août  1875  (Conspiracy 
and  Protection  of  Property  Act)  et  du  30  juin  1876  (Act  to  amend  the 
Law  relating  to  Trade-Unions)  qui  consacrèrent  l'existence  légale  des 
Trade-Unions,  dont  la  reconnaissance  était  l'objet  essentiel  poursuivi 
par  ce  petit  groupe  d'hommes  remarquables  que  M.  Webb  appelle  la 
0  Junta.  »  Depuis,  un  nouveau  mouvement,  dont  les  origines  se  placent 
vers  1885,  a  renouvelé  les  aspirations  et  la  politique  des  Trade-Unio- 
nistes,  aboutissant  avec  la  grande  grève  des  Dockers,  en  1889,  à  ce  qu'on 
a  nommé  le  Néo-Trade-Unionisme.  Le  livre  de  M.  et  M^ie  W.  s'arrête  en 
1892,  à  une  date  où  les  conséquences  du  nouvel  esprit  ne  se  sont  pas 
encore  pleinement  développées. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  générale  de  la  classe  ouvrière  que  nous 
donnent  les  auteurs;  mais  c'est  l'histoire  de  la  portion  la  plus  intelli- 
gente, la  plus  instruite,  la  mieux  disciplinée,  et  partant  la  plus  active 
des  ouvriers  anglais.  L'influence  de  ces  puissantes  associations,  non 
seulement  sur  l'ensemble  des  travailleurs,  syndiqués  ou  non,  mais 
encore  sur  la  politique  générale  de  l'Angleterre,  a  été  considérable. 
C'est  à  l'appui  fourni,  en  1874,  par  les  Trade-Unionistes  aux  candidats 
conservateurs  que  les  auteurs  attribuent  en  partie  la  victoire  électorale 
de  Disraeli.  Depuis  cette  date,  le  rôle  politique  des  Unions,  représen- 
tées pour  la  première  fois  au  Parlement  par  MM.  Alexander  Macdo- 
nald  et  Thomas  Burt,  chefs  de  l'Union  nationale  des  mineurs,  n'a  fait 
que  grandir.  L'attention  croissante  accordée  par  le  Parlement  à  l'orga- 
nisation du  travail  industriel,  la  formation  graduelle  du  code  le  plus 
complet  de  protection  ouvrière  que  possède  aucun  état  européen,  est  le 
résultat  de  leurs  efforts. 

Mais  les  auteurs  se  sont  attachés  avant  tout  à  nous  décrire  l'histoire 
intérieure  des  Unions.  Il  en  est  peu  d'aussi  intéressantes.  La  grande 
difficulté  d'un  récit  de  ce  genre,  où  l'on  rencontre  moins  d'individua- 
lités que  de  groupes,  moins  d'efforts  personnels  que  d'efforts  collectifs, 
c'est  de  trouver  et  de  faire  sentir  l'unité  de  ces  aspirations  et  de  ces 
tentatives,  dispersées  en  tant  de  points  divers,  et  nécessairement  peu 
coordonnées.  Cette  unité,  elle  est  moins  dans  l'organisation  parallèle 
des  différentes  Unions  que  dans  les  idées  qui  les  inspirèrent  simulta- 
nément. Au  début,  de  1829  ù  1842  environ,  l'influence  d'Owen  est  pré- 
pondérante. M.  et  M™«  W,  appellent  cette  période  la  période  révolu- 
tionnaire. Les  associations  ouvrières  y  ont  un  caractère  politique 
marqué;  on  cherche  à  constituer  non  seulement  des  Unions  profession- 
nelles, mais  encore  des  Unions  générales  de  la  classe  ouvrière;  volon- 
tiers les  ouvriers  s'attendent  à  une  transformation  radicale  et  soudaine 
de  leur  condition  générale,  qui  fera  passer  la  direction  industrielle  des 
capitalistes  aux  travailleurs.  Puis,  devant  l'insuccès  de  ces  efforts,  sous 
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l'impression  de  violentes  crises  industrielles,  et  grâce  à  l'exemple  de  la 
nouvelle  Société  amalgamée  des  mécaniciens,  fondée  en  1850,  les  aspi- 
rations des  ouvriers  changent  de  direction.  Les  idées  révolutionnaires, 
parfois  aussi  les  sentiments  de  fraternité  sociale,  passent  au  second 
plan;  les  Unions  poursuivent  avant  tout  l'amélioration  immédiate  de 
la  situation  matérielle  de  leurs  membres.  Ainsi  naissent  ces  puissants 
syndicats  de  mécaniciens,  de  briquetiers,  de  tisseurs,  de  mineurs, 
qui  sont  à  la  fois  des  sociétés  de  secours  mutuels  et  des  sociétés  de 
lutte  ;  ainsi  commencent  l'action  politique  sur  le  Parlement,  les  efforts 
pour  obtenir  des  lois  meilleures,  qui  donneront  à  l'ouvrier  à  la  fois  plus 
de  bien-être  et  plus  d'instruction,  plus  d'intelligence  et  de  moralité. 
Enûn,  depuis  1885,  le  succès  ayant  peu  à  peu  endormi  l'activité  des 
Unions,  le  souci  de  la  prospérité  matérielle  ayant  fait  taire  chez  beau- 
coup de  leurs  membres  les  sentiments  d'une  solidarité  plus  large  et 
plus  généreuse,  une  nouvelle  génération,  inspirée  des  idées  socia- 
listes, cherche  à  les  secouer  de  leur  léthargie  et  parvient  à  organiser  et 
à  syndiquer  ces  ouvriers  non-qualifiés,  longtemps  objet  du  dédain  et 
parfois  de  l'oppression  des  travailleurs  plus  instruits. 

Un  pareil  mouvement,  si  varié  dans  ses  manifestations,  si  divers 
d'inspirations,  n'est  pas  possible  sans  chefs.  M.  et  M™«  W.  ont  vive- 
ment mis  en  lumière  cette  action  considérable  des  hommes  de  talent  et 
de  caractère  qui  dirigèrent  le  mouvement  Ïrade-Unionislc  et  le  person- 
nifièrent aux  yeux  du  public.  Au  début,  les  ouvriers  s'adressent  aux 
classes  dominantes  pour  y  trouver  des  défenseurs.  Place,  Hume,  Owen, 
Duncombe  appartiennent  tous  à  la  bourgeoisie.  Mais  plus  tard,  lorsque 
l'organisation  des  Unions  leur  permet  de  recruter,  parmi  leurs  propres 
membres,  des  hommes  intelligents  et  instruits,  ce  sont  d'anciens 
ouvriers,  Allan,  Newton,  Applegarth,  qui  prennent  la  direction  du 
mouvement.  Dans  un  chapitre  remarquable  intitulé  o  la  Junta  et  ses 
alliés  »  les  auteurs  ont  montré  grâce  à  quelle  persévérance,  à  quelle  habi- 
leté tactique,  à  quelle  intelligence  pohtique  ces  hommes  parvinrent  à 
moditier  l'opinion  publique  et  à  imposer  au  Parlement  la  reconnais- 
sance des  Unions.  Enfin,  plus  près  de  nous,  nous  voyons  grandir  l'in- 
fluence de  MM.  John  Burns  et  Tom  Mann  dont  l'action  personnelle  a  été 
prépondérante  dans  la  transformation  des  anciennes  Unions  et  dans  la 
naissance  du  Néo-Trade-Unionisme. 

Non  moins  essentielle  à  connaître  est  l'histoire  de  l'organisation  inté- 
rieure des  Unions.  Les  problèmes  qui  se  posèrent  ici  et  qui  se  posent 
encore  aujourd'hui  aux  chefs  des  syndicats  sont  d'une  portée  politique 
plus  générale.  Los  auteurs  voient  volontiers  dans  les  syndicats  des 
types  restreints  de  sociétés  démocratiques,  dont  les  expériences  servi- 
ront aux  groupes  sociaux  plus  vastes.  Comment  concilier  l'autorité  du 
pouvoir  exécutif  avec  la  liberté  des  sections  indépendantes  ■("  Comment 
assurer  le  contrôle  du  comité  central  sur  l'action  particulière  des  unités 
plus  faibles ';'  Comment  balancer  les  tendances  conservatrices  des 
Unions  riches  avec  la  nécessité  de  cou([uenr  de  nouveaux  droits  et 
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d'étendre  leur  champ  d'action?  Dans  la  manière  dont  ces  questions  ont 
été  résolues,  les  auteurs  voient  une  nouvelle  preuve  de  l'excellence  du 
gouvernement  représentatif;  ils  nous  montrent  les  syndicats  abandon- 
nant peu  à  peu  l'usage  du  référendum  pour  se  conûer  à  la  direction  d'un 
comité  élu  et  d'une  assemblée  générale  annuelle.  Pour  nous,  nous  ne 
pouvons  guère  voir  dans  cette  évolution  qu'une  preuve  de  l'aptitude  du 
caractère  anglais  à  la  pratique  de  cette  forme  de  gouvernement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  efforts  et  les  expériences  de  milliers  d'ouvriers  arri- 
vant peu  à  peu,  après  mille  déboires,  à  la  pratique  régulière  du  self- 
government,  appliquant  à  la  conduite  de  leurs  associations  la  même 
ténacité  et  la  même  énergie  qu'ils  mettent  dans  leur  conduite  indivi- 
duelle, sont  un  spectacle  assez  original  et  assez  puissant  pour  offrir,  sui- 
vant l'expression  des  auteurs,  «  une  matière  sans  pareille  aux  générali- 
sations significatives  du  philosophe  ou  de  l'homme  d'État.  » 

Quant  à  la  méthode  des  auteurs,  elle  a  ce  caractère  véritablement 
scientifique  qui  fait  de  leur  livre  une  des  sources  les  plus  riches  et  les 
plus  précises  de  l'histoire  ouvrière  contemporaine.  On  trouvera  à  la  fin 
du  volume  une  bibliographie  du  Trade-Unionisme,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  cinquante  pages.  Il  est  facile,  en  la  parcourant,  d'imagi- 
ner les  efforts  qu'a  dû  coûter  aux  auteurs  la  réunion  de  ces  matériaux. 
Journaux,  brochures,  circulaires,  manifestes,  pamphlets,  ouvrages 
techniques,  papiers  inédits,  ils  n'ont  rien  négligé  qui  pût  fortifier  l'au- 
torité de  leur  récit  et  de  leurs  appréciations.  A  ce  titre  seul,  et  comme 
collection  de  faits  généralement  ignorés  et  difficilement  accessibles,  leur 
livre  mériterait  déjà  la  reconnaissance  de  l'historien.  Pour  beaucoup  de 
lecteurs  sans  doute,  le  plus  grand  attrait  du  livre  sera  précisément  la 
possibilité  qu'il  fournit  de  pénétrer  plus  intimement  dans  la  vie  indus- 
trielle anglaise,  de  connaître  plus  en  détail  les  conditions  techniques 
qui  dominent  les  organisations  de  métiers,  et  souvent  peuvent  seules 
expliquer  des  revendications  ou  des  conflits  dont  l'observateur  distrait 
ne  saisit  pas  la  portée. 

On  s'étonnera  peut-être  que  dans  le  cours  de  ce  volume  M.  et  M™^  W. 
aient  si  peu  insisté  sur  le  rôle  économique  des  Unions.  Eu  effet,  on  ne 
s'est  guère  jusqu'ici  occupé  des  syndicats  que  pour  discuter  les  pro- 
blèmes économiques  soulevés  par  leur  politique,  et,  dans  l'histoire  qu'on 
en  fait,  il  est  indispensable  d'en  tenir  compte.  Leur  attitude  à  l'égard 
de  la  réglementation  du  travail,  de  la  fixation  des  salaires,  de  l'appren- 
tissage ne  saurait  être  simplement  enregistrée;  elle  doit  être  expliquée 
et  discutée.  Or,  les  auteurs  ont  bien  montré  comment  les  Unions, 
dominées  d'abord  par  les  idées  d'Owen,  acceptèrent  ensuite  les  prin- 
cipes de  l'économie  politique  classique,  pour  revenir  de  nos  jours  à  des 
théories  socialistes.  Ils  ont  constaté  la  réaction  de  ces  idées  sur  la  poli- 
tique et  les  visées  pratiques  des  syndicats,  mais  ils  n'ont  pas  examiné 
les  problèmes  plus  spéciaux  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure,  ni 
étudié  l'inffuence  des  Unions  sur  le  développement  industriel  de  l'An- 
gleterre. C'est  qu'en  effet  ils  ont  réservé  pour  un  ouvrage  ultérieur  l'étude 
Rev.  Histor.  LXIX.  2«  fasc.  26 
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détaillée  de  ces  questions.  Ce  livre,  qui  aura  pour  titre  «  la  Démocra- 
tie industrielle  »  et  paraîtra  presque  simultanément  en  allemand,  en 
français  et  en  aui^lais',  sera  le  complément  indispensable  au  point  de  vue 
économique  et  politique  de  1'  «  Histoire  du  Trade-Unionisme.  n  Celle-ci 
même,  dans  la  pensée  des  auteurs,  ne  doit  être  que  l'introduction,  et 
comme  la  base  sur  laquelle  s'appuiera  leur  théorie  économique.  Ils  nous 
donnent  ainsi  un  brillant  exemple  de  cette  union  de  la  méthode  historique 
avec  les  ditrérentes  sciences  sociales,  que  beaucoup  d'esprits  estiment 
être  aujourd'hui  l'instrument  indispensable  de  leurs  progrès  futurs. 

Il  faut  remercier  M.  Métin  de  nous  avoir  donné  de  ce  grand  ouvrage 
une  traduction  aussi  exacte.  Il  a  su  trouver  pour  les  mots  anglais  les 
plus  techniques  un  équivalent  français,  et  son  travail  contribuera, 
nous  l'espérons,  à  nous  faire  perdre  la  paresseuse  habitude  de  repro- 
duire simplement  certains  termes  anglais  dans  le  texte  français,  lorsque 
la  traduction  n'en  est  pas  immédiatement  donnée  par  le  langage  cou- 
rant. Quelques  fautes  d'impression,  qui  du  reste  n'altèrent  jamais  le 
sens  du  texte,  disparaîtront  sans  doute  à  la  seconde  édition. 

Charles  Risx. 


W.  G.  Cburch.  Ulysses  S.  Grant  and  the  period  of  national 
préservation  and  reconstruction.  New-^ork,  PuLuam,  1S97. 
In-i2,  xi-473  pages  (illustré)-,  série  des  Ileroes  of  the  Nations. 

Cette  biographie  du  général  Grant,  rédigée  par  un  officier  supérieur 
américain,  fait  partie  d'une  collection  écrite  pour  le  grand  public;  aussi 
n'a-t-elle  ni  appareil  critique,  ni  bibliographie,  ni  indications  de 
sources.  L'auteur  n'a  pas  prétendu  apporter  de  faits  nouveaux;  il  s'est 
borné  à  présenter  un  tableau  de  la  carrière  de  Grant.  Il  s'est  attaché  sur- 
tout à  ses  actes  militaires  et  à  sa  vie  privée,  réduisant  l'histoire  politique 
des  deux  présidences  à  un  résumé  sommaire;  —  procédé  parfaitement 
justifié  à  la  fois  par  la  nature  de  cette  biographie  et  par  le  caractère 
môme  du  personnage.  La  narration  des  campagnes  de  Grant  est  très 
agréable  à  lire;  on  y  respire  ce  parfum  de  simplicité  et  de  franchise 
qui  donne  tant  de  charme  aux  œuvres  historiques  des  Américains. 
Aucune  emphase,  aucune  rhétorique,  aucun  expédient  pour  donner  à 
son  héros  des  attitudes  héroïques  ou  des  pensées  profondes.  Et  c'est 
justement  cette  allure  naturelle,  cette  façon  positive  de  résoudre  les 
questions  comme  elles  .se  posent,  sans  prétention  de  les  soumettre  à 
une  doctrine,  c'est  cette  absence  de  tenue  conventionnelle,  celte  indif- 
férence aux  théories  et  aux  traditions  sur  la  discipline,  la  stratégie  et  la 
tactique,  qui  font   l'originalité  des  héros   militaires  américains  dont 

Grant  et  Shcrman  sont  les  types  les  jilus  parfaits. 

Ch.  Seignobos. 

l.  Les  éditions  augiaiâc  cl  allemande  onl  paru  au  cours  de  l'année  IS'Jâ. 
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1.  —  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  1898,  5«  livr.  — 
A.  d'Herbomez.  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  rois  fils 
de  Philippe  le  Bel  (concernent  l'histoire  des  rapports  de  ces  trois  rois 
avec  la  ville  de  Tournai  et  la  province  de  Tournaisis  ;  la  plupart  pro- 
viennent des  archives  mêmes  de  Tournai;  un  de  ces  documents  est  fort 
instructif  pour  le  fonctionnement  de  la  vie  communale  au  xiv«  siècle). 

—  L.  Delisle.  Notice  sur  un  ms.  de  Saint-Laud  d'Angers,  appartenant 
à  M.  le  marquis  de  Villoutreys  (ce  ms.,  que  Fauchet  avait  connu  et 
que  Vyon  d'Hérouval  avait  communiqué  à  dom  Luc  d'Achery,  avait 
disparu  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Il  contient  une  copie,  faite  au 
xn«  siècle,  des  Gesta  consulwn  Andegavensium,  par  le  moine  Jean,  et  un 
cartulaire  de  l'église  de  Saint-Laud  copié  dans  la  première  moitié  du 
xiiie  siècle.  Ce  cartulaire  comprend  73  pièces  allant  de  1094  à  1198).  — 
L.  MiROT  et  Eug.  Deprez.  Les  ambassades  anglaises  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans.  Catalogue  chronologique;  l^^^  partie,  1327-1360  (dépouille- 
ment méthodique  de  la  série  des  Nuncii,  qui  appartient  au  fonds  de 
l'Echiquier,  Exchequer  Accounts  ;  Queen's  Remembrancer.  Ce  sont  les 
pièces  justificatives  des  dépenses  faites  par  les  ambassadeurs.  Comme 
elles  portent  exactement  d'ordinaire  les  dates  de  départ  et  de  retour, 
le  nombre  des  journées  de  route,  enfin  les  noms  des  envoyés,  ils  four- 
nissent de  fort  utiles  éléments  chronologiques.  Cette  première  partie 
comprend  près  de  200  numéros).  —  A.  de  Barthélémy.  Ludovic  Lalanne 
(notice  nécrologique  suivie  d'une  bibliographie  très  détaillée).  =  Biblio- 
graphie :  G.  Schlumberger.  Renaud  de  Chàtillon,  prince  d'Antioche, 
seigneur  de  la  terre  d'outre- Jourdain  (très  intéressant).  —  A.  Hellol. 
Fécamp  au  temps  de  la  Ligue;  la  légende  de  Boisrosé  (bon).  — P.  Péli- 
cier.  Cartulaire  du  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Ghâlons-sur-Marne, 
par  le  chantre  Warin  (contient  33  pièces  allant  de  565  à  1111).  — 
Comte  Aug.  de  Loisne.  Le  cartulaire  du  chapitre  d'Arras  (contient 
174  chartes,  dont  la  plus  ancienne  est  un  diplôme  de  Charles  le  Simple). 

—  J.  Soyer.  Un  faux  diplôme  carolingien  attribué  tantôt  à  Louis  le 
Débonnaire  et  tantôt  à  Louis  le  Bègue,  concernant  l'abbaye  de  Devra, 
près  de  Vierzon  (c'est  un  faux  rédigé  au  xi«  siècle).  =  Chronique  et 
mélanges  :  Omont.  Le  concordat  de  Worms,  23  septembre  H22  (publie 
les  lettres  du  pape  Calixte  II  et  de  l'empereur  Henri  V,  qui  terminèrent 
la  célèbre  conférence  de  Worms,  d'après  le  ms.  C  121  de  la  bibliothèque 
cantonale  de  Zurich).  —  A.  Bruel.  Prêt  fait  par  un  banquier  de  Padoue 
à  Jean  de  la  Tour  d'Olliergues,  4  mars  1368. 

3.  —  La  Correspondance  historique  et  archéologique.  1898, 


404  RECDEILS   PÉRIODIQUES, 

■25  décembre.  —  Ch.  Sellier.  La  maison  de  Loys  de  Villiers  (rue  Vieille- 
du-Temple;  son  histoire  depuis  le  milieu  du  xiv»  siècle;  à  cette  époque, 
elle  n'était  séparée  de  l'hôtel  Barbette  que  par  une  hôtellerie  à  l'en- 
seigne du  MoulirM).  —  Paul  d'Estrée.  Les  amours  de  Marie-Jacque- 
line de  Ghistelle  et  du  chevalier  Séguier  (Marie-Jacqueline  était  une 
simple  roturière  dont  le  chevalier  prétendit  faire  sa  femme;  le  père  du 
chevalier,  pour  empêcher  cette  mésalliance,  obtint  contre  la  jeune  fille 
une  lettre  de  cachet  en  1725.  Elle  fut  mise  en  liberté  après  une  déten- 
tion de  six  mois  et  put  épouser  le  chevalier).  —  Max  Prinet.  La  col- 
lection des  sceaux  du  Trocadéro.  —  E.  Mareuse.  La  carte  des  chasses 
du  roi.  —  Une  date  de  l'itinéraire  de  Louis  XI  (il  était  à  Saumur  le 
15  avril  1467). 

3.  —  Revue  des  Études  historiques.  1899, 1"  février.  —  E.  Allix. 
La  philosophie  politique  et  sociale  de  Mably.  —  L.  Cahen.  Les  lieute- 
nants de  police  et  les  municipalités  dans  le  ressort  du  Parlement  de 
Paris  au  début  du  xvni^  siècle.  —  Fr.  Funck-Brentano.  Quelques  obser- 
vations nouvelles  sur  les  lettres  de  cachet  en  blanc  (admet  avec  M.  Ma- 
rion  l'existence  de  ces  lettres,  dont  l'usage  paraît  d'ailleurs  avoir  été 
assez  restreint.  L'origine  n'en  est  pas  encore  établie  avec  certitude). 

4.  —  La  Révolution  française.  1898,  14  décembre.  —  H.  Monin. 
L'original  de  la  musique  du  Ça  ira,  avec  un  fac-similé  (l'air  de  ce  chant 
révolutionnaire  est  sorti  des  académies  de  danse,  qui  foisonnaient  alors 
dans  la  banlieue  de  Paris;  il  exprima  au  début  la  gaieté  parisienne). 
—  A.  AuLARD.  Les  républicains  et  les  démocrates,  depuis  le  massacre 
du  Champ  de  Mars  jusqu'à  la  journée  du  20  juin  1792  (montre  l'évolu- 
tion des  deux  partis  bourgeois  et  démocratique  pendant  cette  année, 
la  victoire  de  la  bourgeoisie  qui  fait  voler  une  constitution  favorable  à 
ses  privilèges,  la  défaite  des  démocrates  après  la  journée  populaire  du 
20  juin,  en  attendant  que  les  communes  se  soulèvent  contre  le  roi  traître 
à  la  patrie  et  renversent  le  trône).  —  Kareiew.  Comment  les  décrets 
du  4  août  1789  furent-ils  accueillis  par  l'opinion?  (fragment  du  livre 
sur  les  paysans  et  la  question  paysanne  qui  va  être  publié  en  traduc- 
tion française).  =  1899,  14  janvier.  Aulard.  La  législation  civile  de  la 
Révolution  (compte-rendu  de  la  soutenance  des  thèses  de  doctorat  pré- 
sentées par  M.  Sagnac  :  1"  Quomodo  jura  dominii  aucta  fuerint  reynanle 
Ludovico  XVI ;  2°  la  Législation  civile  de  la  Révolution  française,  1189- 
180k).  —  J.  Flammer.mont.  Les  gardes-françaises  en  juillet  1789  (relève 
une  citation  inexacte  de  Taine  reproduite  par  M.  Funck-Brentano; 
montre  qu'en  1789  la  discipline  avait  été  rétablie  depuis  longtemps 
chez  les  gardes-françaises  et  que,  si  ces  soldats  se  jetèrent  dès  le  début 
de  la  Révolution  dans  le  parti  populaire,  c'est  que  les  mesures  mala- 
droites prises  par  M.  du  Chàlelct,  leur  colonel,  les  avaient  irrités).  — 
AuLARD.  Le  detrônement  de  Louis  XVI,  1792  (les  adresses  contre 
Louis  XVI,  républicaines  ou  non,  ont  été  inspirées  par  le  même  sen- 
timent, celui  des  dangers  de  la  patrie  menacée.  D'ailleurs,  parmi  les 
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fédérés,  beaucoup  n'étaient  pas  républicains.  La  Législative,  monar- 
chiste et  bourgeoise,  se  laissa  pousser  par  les  pétitionnaires  parce 
qu'elle  pensait  qu'ils  avaient  raison;  mais  elle  vota  la  suspension  du 
roi  et  non  sa  déchéance).  —  F.  Radbe.  Thomas  Paine,  d'après  M.  Gon- 
way;  fin. 

5.  —  Revue  d'histoire  diplomatique.   1899,  n^  1.  —  Georges 

Salles.  Une  médiation  des  protestants  d'Allemagne  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  au  milieu  du  xvi«  siècle  (expose  dans  quelles  circonstances 
François  l^r  fut  amené  à  solliciter  en  1545  la  ligue  de  Smalcalde  d'être 
médiatrice  et  même  arbitre  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre).  —  Vicomte 
Maurice  Boutry.  Une  affaire  d'espionnage  au  xvni<=  siècle;  la  baronne 
de  Rieben  (elle  fut  arrêtée  le  27  janvier  1757  comme  soupçonnée  d'es- 
pionnage pour  le  compte  de  la  Prusse;  on  voulait  en  outre  saisir  chez 
elle  les  papiers  laissés  par  le  baron  Knyphausen,  son  amant,  qui  avait 
quitté  Paris  après  la  rupture  des  négociations  diplomatiques.  On  ne 
trouva  rien  et,  le  !«>■  mars  1758,  elle  fut  rendue  à  la  liberté).  —  Henri 
Marczali.  Les  relations  de  la  Dalmatie  et  de  la  Hongrie,  du  xi«  au 
xnie  siècle.  —  Toru-Terao.  Les  relations  entre  l'Europe  et  le  Japon. 
—  Ernest  Daudet.  Une  intrigue  à  la  cour  de  France,  1816-1817  (intrigue 
formée  par  Talleyrand,  qui  essayait  do  renverser  le  ministère  en  s'ap- 
puyant  sur  l'Angleterre  et  sur  les  ultras;  peut-être  même  est-ce  lui  qui 
fit  aviser  Blacas,  ambassadeur  à  Rome,  de  revenir  brusquement  et 
secrètement  à  Paris  en  avril  1817.  Mais,  par  Decazes,  Richelieu  réussit 
à  convaincre  le  roi  qu'il  fallait  renvoyer  Blacas  à  son  poste.  Il  dut 
repartir  après  avoir  failli  en  dix  jours  amener  par  sa  seule  présence  un 
bouleversement  ministériel).  —  Le  congrès  international  d'histoire 
diplomatique  à  La  Haye. 

6.  —  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  1898,  janvier- 
octobre.  —  G.  Colin.  Notes  de  chronologie  delphique  (ces  notes  sont 
tirées  d'actes  d'affranchissement  récemment  découverts  à  Delphes  et 
qui  se  répartissent  presque  tous  dans  le  i^""  siècle  avant  J.-G.  et  le 
ler  siècle  après.  121  numéros.  L'ensemble  des  données  qu'ils  fournissent 
est  présenté  dans  une  série  de  tableaux  où  sont  indiqués  dans  autant 
de  colonnes  :  1°  les  archontes;  2°  les  bouleutes;  3«  les  autres  fonction- 
naires delphiques;  4°  les  fonctionnaires  étrangers  à  Delphes.  Observa- 
tions sur  la  forme  de  ces  actes  d'affranchissement.  Important  mémoire 
de  200  pages).  —  W.-M.  Hamsay.  Asiana.  —  Perdrizet.  Inscriptions 
d'Acraephise.  —  Th.  Homolle.  Inscription  de  Delphes.  Un  ouvrage 
d'Aristote  dans  le  temple  de  Delphes  (texte  et  restitution.  L'inscription 
attribue  à  la  collaboration  d'Aristote  et  de  son  neveu  Gallisthène  la 
composition  d'un  catalogue  des  Pythoniques  comprenant  le  catalogue 
des  vainqueurs  aux  jeux  pythiques  et  l'histoire  de  la  fondation  de  ces 
jeux.  L'ouvrage  a  été  composé  entre  340  et  334  ;  il  fut  transcrit  et  con- 
sacré par  les  soins  de  l'autorité  dans  le  sanctuaire  do  Delphes;  il  valut 
à  ses  auteurs  l'honneur  de  l'éloge  public  et  le  couronnement). 


.^06  Ri:crKii,s  riÎHioDiQrES. 

7.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.  1898,  septembre-octobre. 

—  L.  Léger.  Études  de  mythologie  slave.  Les  divinités  inférieures.  — 
G.  DoTTiN.  La  religion  des  Gaulois,  à  propos  du  récent  ouvrage  de 
M.  Alexandre  Bertrand  (M.  Bertrand  nous  apporte  un  copieux  supplé- 
ment d'informations  sur  les  croyances  religieuses  de  la  Gaule;  mais  il 
n'a  pu  déterminer  certainement  celles  qui  sont  celtiques).  —  L.  Couve. 
Bulletin  archéologique  de  la  religion  grecque,  1896-1897.  —  A.  Leclère. 
Cne  version  cambodgienne  du  jugement  de  Salomon. 

8.  — Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger. 

1898,  no  6.  —  R.  Dareste.  Nouveaux  textes  de  droit  romain  (réédite 
trois  édits  impériaux  provenant  des  papyrus  de  Berlin  et  propose  des 
corrections  et  des  restitutions  nouvelles).  —  Ed.  Beaudouin.  Les  grands 
domaines  dans  l'empire  romain,  d'après  des  travaux  récents;  7«  et  der- 
nier article  (des  baux  faits  par  les  églises).  —  Declareuil.  Les  preuves 
judiciaires  dans  le  droit  franc  du  v<^  au  vii^  siècle;  suite  (de  la  preuve 
par  écrit).  —  J.  Tardif.  Les  chartes  mérovingiennes  de  Noirmoutier 
(étude  sur  Ansoald,  évèque  de  Poitiers,  et  ses  donations;  réédite  plu- 
sieurs actes  de  cet  évèque,  en  particulier  le  fragment  qui  a  été  conservé 
de  son  testament).  —  N.  Herzen.  La  date  des  actions  hypothécaires 
romaines;  1^''  art.  (ûxe  cette  date  vers  le  milieu  du  i*""  siècle  de  notre 
ère).  =  Bibliographie  :  H.  Dard.  Le  droit  public  canadien  sous  la 
domination  française  (intéressant). 

9.  —  Revue  archéologique.  1898,  nov.-déc.  —  Paul  Foucart. 
Traité  d'alliance  de  l'année  362  (accord  entre  les  Athéniens,  Arcadiens, 
Achéens,  Éléens  et  Phliasiens,  qui  se  promettent  mutuel  secours  contre 
toutes  les  tentatives  faites  pour  ruiner  le  gouvernement  démocratique 
chez  ces  peuples.  Texte  grec,  traduction  et  commentaire).  —  M.  de 
Laïque.  Les  nécropoles  phéniciennes  en  Andalousie,  1887-1895.  — 
Delattre.  Les  cimetières  romains  superposés  de  Carthage,  1896;  suite. 

—  Maurice  Pernot.  A  propos  de  l'inscription  de  Ilenchir-Mcltich  (col- 
lation des  leçons  proposées  par  Schulten  avec  le  moulage  qui  est  au 
Louvre).  —  E.  Blochet.  Les  inscriptions  turques  de  l'Orkhon  ;  suite. 

—  G.  Foucart.  Le  mobilier  funéraire  sous  la  XII"  dynastie,  d'après 
une  publication  récente  de  M.  SteindorfT.  —  Abbé  Parât.  La  villa 
gallo-romaine  de  Saint-Moré. 

10.  —  Revue  générale  du  droit,  de  la  législation  et  de  la 
jurisprudence.  1898,  nov.-déc.  — J.  Depeiges.  Molière  légiste  (Molière 
d  fréquenté  l'école  d'Orléans  en  1641  et  164'2,  et  il  a  plaidé  au  moins 
une  fois).  :=  Bibliographie  :  Larocrjue.  Le  don  du  fiancé  à  Rome  et 
dans  les  provinces  avant  Jusiinien  (remanjuable;  la  donalio  ante  nup- 
tias  dérive  du  droit  provincial;  ce  sont  les  coutumes  locales  qui  l'ont 
introduite  dans  le  droit  romain).  —  Mcynial.  Le  mariage  après  les 
invasions;  fasc.  1  :  origines  romaines  et  germaniques  (important).  — 
Talcemalsu.  VAmlc.  sur  la  constitution  du  Japon  (exposé  remarquable 
de  la  constitution  impériale  de  1889). 
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11.  —  Le  Bibliographe  moderne.  1898,  n»  8.  —  Pierre  Arnaul- 
DET.  Les  associations  d'imprimeurs  et  de  libraires  à  Mantoue  au  xv»  s. 
—  Abbé  Ingold.  Les  mss.  des  anciennes  maisons  religieuses  d'Alsace; 
suite;  fin  au  n"  10.  —  Eug.  Capet.  La  nouvelle  bibliothèque  de  New- 
York.  1=  N°  9.  Blochet.  Catalogue  des  mss.  mazdéens  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  —  Henri  Stein.  La  collection  Dufresne  et 
les  archives  lorraines.  —  Brutails.  Nouvelles  recherches  sur  les  ori- 
gines de  l'imprimerie  à  Bordeaux.  —  Em.  Motta.  Le  bagage  d'un 
étudiant  de  Pavie  en  1479.  =  N»  10.  Henri  Stein.  Les  archives  aux 
États-Unis.  ^  N^  11.  Id.  Une  production  inconnue  de  l'atelier  de 
Gutenberg.  —  D""  Dorveaux.  Inventaire  d'une  bibliothèque  d'apothi- 
caire en  1482.  —  Gh.  Sghmidt.  Un  ms.  de  la  bibliothèque  de  Gassel;  le 
«  Stammbuch  »  d'un  étudiant  allemand  du  xvi*^  siècle.  —  Henri  Stein. 
Le  nouveau  dépôt  des  archives  de  l'État  à  Anvers. 

12.  —  Annales  de  l'École  libre  des  sciences  politiques.  1898, 
15  nov.  —  G.  Isamdert.  Cinquante  années  de  règne  :  François-Joseph, 
1848-1898.  —  J.  Franconie.  Le  contrôle  financier  international  en 
Egypte,  1876-1897. 

13.  —  Annales  des  sciences  politiques  (suite  des  Annales  de 
l'École  libre  des  sciences  politiques).  1899,  janvier.  —  Emile  Boutmy. 
La  langue  anglaise  et  le  génie  national.  —  Capitaine  Malleterre. 
D'Alexandrie  à  Karthoum,  1882-1898;  avec  une  carte.  —  Ch.  Mourey. 
De  l'Atlantique  au  Nil;  avec  une  carte. 

14.  —  Le  Correspondant.  10  déc.  1898.  —  Duc  de  Broglie.  Un 
évêque  politique  et  patriote  au  iv'  siècle.  Saint  Ambroise.  I.  Ambroise 
conseiller  de  l'empereur  Gratien;  suite  le  25  déc.  II.  Missions  diplo- 
matiques d'Ambroise;  fin  le  10  janvier  1899.  HL  Ambroise  et  Théo- 
dose (très  brillant  essai  historique).  —  Triaire.  M™«  Récamier  et  ses 
contemporains  (lettres  intéressantes  de  Lacordaire,  Ravignan,  M."^'^  Réca- 
mier et  surtout  M.  Thiers).  —  Prince  de  la  Moskowa.  Quelques  notes 
intimes  sur  la  guerre  de  1870.  L'armée.  La  bataille  de  Sedan.  La  capi- 
tulation. Le  roi  Guillaume  et  Napoléon  HI  (l'auteur,  témoin  oculaire 
de  la  bataille  de  Sedan,  a  surtout  pour  but  de  dégager  la  responsabilité 
de  l'empereur.  Son  récit  contient  des  inexactitudes.  Il  dit  que  l'armée 
française  comptait  90,000  hommes.  Elle  en  comptait  124,000).  =25  déc. 
P.  DE  LA  Gorge,  Les  duchés  de  l'Elbe,  l'Allemagne  et  l'Europe;  suite 
les  10  et  15  janvier.  II.  La  Prusse  avant  Sadowa.  La  diplomatie  aux 
Tuileries.  M.  de  Bismarck  à  Biarritz.  III.  La  question  de  la  Vénétie. 
La  politique  personnelle  de  Napoléon  III  (excellent  exposé  des  négo- 
ciations de  l'Italie  avec  la  Prusse  et  des  hésitations  incohérentes  de  la 
France.  La  correspondance  inédite  de  M.  de  Gramont  a  fourni  à  M.  de 
la  Gorce  des  documents  précieux,  entre  autres  le  récit  de  l'incroyable 
conversation  du  25  août  1864,  où  M.  de  Bismarck  fit  miroiter  aux  yeux 
de  M.  de  Gramont  le  mirage  des  provinces  rhénanes).  —  D.  Meleoari. 
La  comtesse  de  Lipona  (Caroline  Murât  prit  ce  nom  eu  exil.  M"*:  Mêle- 
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gari  raconte,  avec  une  juste  sévérité,  la  funeste  influence  exercée  par 
l'ambition  de  Caroline  pendant  les  dernières  années  de  l'empire,  et 
après  sa  chute  sa  vie  bourgeoise  tout  occupée  de  difficultés  financières). 
=  10  janvier  1890.  Un  ancien  diplomate.  L'Europe  et  l'Angleterre.  I 
(résume  historique  du  rôle  de  l'Angleterre  du  congres  de  Berlin  à 
Omdurman.  Ce  récit  sans  nouveauté,  dépourvu  de  nuances  et  de  diplo- 
matie, est-il  vraiment  d'un  diplomate?).  —  Biré.  Lettres  inédites  de 
Chateaubriand  et  de  Michelet  (adressées  à  A.  Nettement  entre  1830  et 
1842.  Celles  de  Michelet  sont  précieuses,  surtout  la  seconde,  par  la 
manière  dont  il  détermine  sa  place  comme  historien  entre  Guizot  et 
A.  Thierry.  Il  proteste  contre  l'accusation  d'être  poète  et  non  historien 
positif) . 

15.  —  Études  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1899,  h  janvier.  —  L.  Roure.  Races  et  nationalités;  tin  le 
20  janvier.  —  X.-M.  Le  Bachelet.  La  question  liguorienne  :  probabi- 
lisme  et  équiprobabilisme  (à  propos  de  la  récente  publication  des  lettres 
de  saint  Alphonse  de  Liguori)  ;  fin  le  20  janvier.  =  20  janvier.  G.  Lon- 
gh.we.  Quinze  années  de  la  vie  de  Montalembert,  1835-1850;  suite  et 
fin  le  5  février.  —  J.  Brucker.  L'antisémitisme  et  le  moyen  âge  (cri- 
tique du  discours  prononcé  par  M.  Rouanet  à  la  Chambre  contre  l'an- 
tisémitisme). —  H.  CiiÉROT.  Figures  de  soldats  :  Olivier  de  Clisson. 

16.  —  La  Revue  de  Paris.  1898,  15  décembre.  —  Comte  Fleury. 
La  France  et  la  Russie  en  1870;  1"  art.  (beaucoup  d'extraits  fort  inté- 
ressants de  la  correspondance  diplomatique  du  général  Fleury,  alors 
ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg.  Intéresse  l'histoire  diplomatique 
de  l'Europe  en  général  à  cette  époque)  ;  suite  et  fin  le  15  janvier  1899. 

—  Victor  Bérard.  Joseph  Chamberlain.  —  Aulard,  La  réaction  ther- 
midorienne à  Paris  (d'après  les  journaux  et  d'après  les  rapports  de  la 
commission  de  police  administrative  de  la  commune  de  Paris,  deux 
sources  qui  se  corrigent  et  se  complètent).  =  1899,  l*"- janvier.  Avant 
et  après  Waterloo  (correspondance  entre  le  comte  de  Blacas,  ministre 
de  Louis  XVIII  à  Ostende,  et  Wellington.  Blacas  comptait,  en  mai 
1814,  sur  le  soulèvement  des  Français  du  Nord  et  demandait  à  Wel- 
lington d'appuyer  ce  mouvement  au  moyen  de  troupes  détachées.  Wel- 
lington s'y  refuse  pour  des  raisons  surtout  militaires.  Blacas  revient  à 
la  charge  le  19  juin  après  des  compliments  au  vainqueur  de  Waterloo). 

—  Pierre  de  Skgur.  Boutteville  le  duelliste  (récit  très  attachant  et  en 
partie  nouveau).  =  15  janvier.  Général  Baron  Gourgaud.  Conversations 
de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  (extraits  des  notes  prises  par  Gourgaud 
à  Sainte-Hélène  et  qui  viennent  de  paraître  en  volume).  —  Victor 
Béraru.  L'Angleterre  et  l'empire  du  monde.  —  Victor  Tantet.  L'am- 
bassadf  do  Tippou-Sahib  à  Paris  en  1788  (d'après  les  papiers  des  archives 
du  ministère  des  colonies.  Celte  ambassade  ne  fut  guère  qu'une  suite 
de  divertissements,  sans  résultats  pratiques).  =  15  février.  Ernest 
Dai  DET.  La  dis.solution  de  la  «  chambre  introuvable  i  (d'après  les  papiers 
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du  duc  Decazes,  qui  fut  l'ouvrier  très  actif  et  décisif  de  cette  œuvre  de 
salubrité  nationale),  —  M.  de  Mahcère.  La  constitution  de  1875  et 
M.  Wallon  (détails  sur  les  délibérations,  négociations,  discussions  qui 
précédèrent  le  vote  de  la  constitution.  Ces  notes  appartiennent  vrai- 
ment à  l'histoire.  Elles  mettent  dans  un  jour  particulier  le  rôle  joué 
alors  par  M.  Buffet). 

17.  —  Revue  des  Deux-Mondes.  1898,  15  oct.  —  Comte  Charles 
DE  MouY.  Jeanne  la  Folle;  fin  (histoire  de  cette  fohe;  précautions  qu'il 
fallut  prendre  à  ce  sujet.  L'auteur  croit  que  Jeanne  apporta  en  naissant 
le  germe  de  cette  maladie,  que  les  infidélités,  puis  la  mort  de  Philippe 
le  Beau  amenèrent  ensuite  à  l'état  aigu).  —  Rouire.  La  France  et 
l'Angleterre  dans  la  vallée  du  Niger.  z=.  l<"-  nov.  G.  Hanotaux.  Riche- 
lieu et  Marie  de  Médicis  à  Blois,  mai-juin  1617.  —  Gh.  Benoist.  Orange 
et  Néerlande.  Le  couronnement  de  la  reine.  —  Henri  Dehérain.  L'oc- 
cupation égyptienne  du  haut  Nil  (depuis  1839).  =:  15  nov.  Comte  de 
MoNTALivET.  Fragments  et  souvenirs.  La  révolution  de  février  1848  (fort 
intéressant,  Monlalivet  ayant  été  mêlé  de  très  près  aux  événements  qui 
se  passèrent  aux  Tuileries  le  23  et  le  24  févr.).  —  C.  Bellaigue.  A  l'ab- 
baye de  Solesmes  (histoire  de  la  musique  d'église  et  de  la  réforme  gré- 
gorienne d'après  les  publications  des  bénédictins  de  Solesmes).  — 
Etienne  Lamy.  La  France  du  Levant;  l^^art.  :  l'évolution  des  influences 
politiques;  2«  art.,  15  déc.  :  le  voyage  de  l'empereur  Guillaume  II;  suite 
le  15  janv.  1899  :  le  voyage  de  Guillaume  II;  ses  résultats.  =z  l^'-  déc. 
Pierre  de  Ségur.  Marie-Catherine  de  Brignole,  princesse  de  Monaco, 
1736-1813  (intéressante  histoire  de  son  mariage,  de  sa  séparation  d'avec 
le  prince  son  mari,  de  sa  liaison  avec  le  prince  de  Condé).  =  15  déc. 
G.  Hanotaux.  Richelieu  dans  son  diocèse  (des  circonstances  dans  les- 
quelles Richelieu  fut  amené  à  écrire  son  livre  sur  les  Principaux  points 
de  la  foi;  son  importance  politique).  =z  1899,  le^- janv.  Id.  Richelieu  à 
Avignon  (il  y  était  en  exil  comme  punition  des  «  allées  et  venues  de 
diverses  personnes  qui  se  font  aux  lieux  oià  vous  êtes  et  dont  plusieurs 
de  nos  sujets  prennent  ombrage  et  défiance.  »  Fuite  de  la  reine  mère 
de  Blois;  le  roi  ordonne  aussitôt  à  Richelieu  de  quitter  son  exil  et  de 
reprendre  auprès  de  Marie  de  Médicis  le  service  qu'il  y  occupait  deux 
ans  auparavant.  Il  voulait  par  là  contrecarrer  l'action  de  d'Épernon,  qui 
avait  tiré  la  reine  mère  de  sa  prison).  —  A.  Billot.  Le  rapprochement 
commercial  entre  la  France  et  l'Italie;  souvenirs  diplomatiques.  = 
15  janv.  A.  Jeanroy.  La  poésie  provençale  du  moyen  âge;  l^'  art.  :  les 
origines.  =  i^""  févr.  Rothan.  Napoléon  III  et  l'Italie;  l*""  art.  :  l'entre- 
vue de  Plombières  (gages  compromettants  que  Cavoiir  avait  eu  l'habi- 
leté de  se  faire  remettre;  avantages  qu'il  sut  en  tirera  force  d'imagina- 
tion et  de  souplesse  audacieuse).  —  R.-G.  Lévy.  Les  finances  égyptiennes 
(depuis  1841).  —  Emile  Vedel.  Une  excursion  au  pays  d'Angkor.  — 
Vicomte  de  Reiset.  Fragments  de  mémoires  (extraits  assez  insignifiants 
sur  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire). 

18.  —  Bulletin  critique.  1898,  n»  35,  15  déc.  —  N.  Paulus.  Luthers 
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Lebensendc  (ouvrage  très  érudit).  —  J.  Kncpper.  Nationaler  Gedankc 
und  Kaiseridee  bei  den  elsipssischen  Humanislen  (œuvre  de  journa- 
liste, écrite  avec  un  fâcheux  parti  pris  d'hostilité  contre  la  France).  = 
25  déc.  D.  Hall.  The  Romans  on  the  Riviera  and  the  Rhône  (la  partie 
topographique  et  la  partie  historique  sont  traitées  avec  la  même  science 
et  le  même  honheur).  =  1809,  5  janv.  Eug.  de  Paye.  Clément  d'Alexan- 
drie; étude  sur  les  rapports  du  christianisme  et  de  la  philosophie  au 
11^  s.  (très  intéressant;  mais  on  doit  regretter  que  l'auteur  n'ait  donné 
de  place  dans  son  étude  qu'à  la  théodicée,  à  la  christologie  et  à  la 
morale).  —  Taphanel.  La  Beaumelle  et  Saint-Cyr  (plaidoyer  fort  inté- 
ressant et  souvent  convaincant;  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons 
pas  maudire  La  Beaumelle  pour  une  œuvre  dont  les  dames  de  Saint-Cyr 
lui  fournirent  les  matériaux  et  de  continuelles  indications).  —  G.  Fou- 
gères. Mantinée  et  l'Arcadie  orientale  (excellent.  L'auteur,  en  particu- 
lier, montre  combien  exactes  sont  les  descriptions  de  Pausanias).  =: 
15  janv.  W.  Dergmann.  Studien  zu  einer  kritischen  Sichtung  der 
Siidgallischen  Predigtliteratur  des  fiinften  und  sechsten  Jahrhunderts 
(excellent  travail  sur  la  littérature  homilétique  dans  la  Gaule  méridio- 
nale étudiée  dans  les  opuscules  attribués  à  Fauste  de  Riez).  — 
M.  Sepet.  Saint  Louis  (excellent).  —  Horn.  Saint  Etienne,  roi  aposto- 
lique de  Hongrie  (vive  et  intéressante  narration).  —  Paulhon.  Joseph 
de  Maistre  (peinture  fidèle  et  attachante  de  l'homme).  —  Espinas. 
La  philosophie  sociale  du  xvni^  siècle  et  la  Révolution  (contes- 
table; les  termes  ne  sont  pas  assez  bien  définis).  —  Souvenirs  du 
comte  de  Semallé,  page  de  Louis  XVI  (intéressant).  =  5  février. 
A.  Haseloff.  Eine  thiiringisch-sœchsische  Malerschule  des  xni  Jahr- 
hunderts (bonne  étude  sur  les  miniatures  des  psautiers  du  landgrave 
Hermann  de  Thuringe,  petit-fils  de  l'empereur  Conrad  II).  —  Le  R.  P. 
Ortolan.  Savants  et  chrétiens  (l'auteur  se  propose  de  décrire  la  filiation 
des  idées  et  des  méthodes  scientifiques,  en  même  temps  que  celle  des 
hommes  qui  les  ont  conçues,  afin  de  montrer  le  rôle  et  l'influence  de 
l'Éghse  dans  la  culture  intellectuelle.  Il  traite  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge.  Le  volume  se  termine  par  une  revue  des  encyclopédies  qui 
ont  été  composées  pendant  cette  dernière  période). 

19.  —  Journal  des  Savants.  1898,  déc.  —  Albert  Sorel.  Voltaire 
avant  et  après  la  guerre  de  Sept  ans  (à  propos  du  récent  ouvrage  publié 
par  le  duc  de  Broglie).  —  Berthelot.  Sur  les  recettes  techniques  et 
alchimiques  transcrites  à  la  fin  de  divers  mss.  latins  du  moyen  âge  (le 
traité  sur  l'agriculture  de  Palladius,  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  nat., 
lat.  0830  F,  montre  que  les  recettes  qu'on  y  trouve  sont  toutes  emprun- 
tée? à  des  ouvrages  plus  anciens  et  qu'elles  remontent  à  l'antiquité).  — 
L.  Delisle.  Sur  la  date  de  l'association  de  Philippe,  fils  de  Louis  le 
Gros,  au  gouvernement  du  royaume  (elle  fut  proclamée  à  Senlis  le  jour 
do  Flaques  18  avril  1120;  Uste  des  diplômes  royaux  où  le  consentement 
du  jeune  princo  est  formellement  indicjué.  On  ne  savait  jusqu'ici  avec 
certitude  qu'une  chose,  c'est  que  Philippe  avait  été  sacre  à  Reims  le 


RECUEILS    PÉRIODIQUES.  4^^ 

14  avril  1129).  =:  1899,  janv.  G.  Maspero.  Manupcrits  coptes  du  Déîr 
Amba  Shenoudah  (sur  trois  morceaux  d'apocalypse  publiés  par  Stein- 
dorfï;  étude  sur  l'apocalypse  d'Élie).  —  G.  Boissier.  Les  monuments 
historiques  de  la  Tunisie  (analyse  du  l^r  fasc,  publié  par  R.  Gagnât  et 
P.  Gauckler).  —  L.  Delisle.  Initiales  artistiques  extraites  des  chartes 
du  Maine  (indications  bibliographiques  sur  les  chartes  historiées,  à 
propos  d'une  publication  récente  de  J.  Chavanon). 

20.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1898,  n°  50. 
—  Fr.  Thureau- Dangin .  Recherches  sur  l'origine  de  l'écriture  cunéi- 
forme ;  l""*^  partie  (remarquable).  —  Sousa  Viterbo.  Trabalhos  nauticos 
dos  Portuguezes  nos  seculos  xvi  e  xvii  ;  parte  1  (excellent  travail  de 
dépouillement).  —  Rod.  Reuss.  L'Alsace  au  xvn^  s.;  t.  L  ir:  N°  51.  A.  J. 
Mason.  The  mission  of  S^  Augustine  to  England  according  to  the  origi- 
nal documents  (intéressant).  —  0.  Rœssler.  Kaiserin  Mathilde,  Mutter 
Heinrich's  von  Anjou,  und  das  Zeitalter  der  Anarchie  in  England 
(consciencieux,  mais  beaucoup  d'enflure).  —  A.  Dernouilli.  Basier  Cro- 
niken  ;  Bd.  V.  —  H.  Millier.  Les  origines  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ignace  et  Lainez  (très  curieux,  mais  laisse  sans  les  résoudre  bien  des 
questions  délicates).  —  Veiiture  de  Paradis.  Alger  au  xvni^  s.;  édité  par 
E.  Fagnan  (bon).  —  Luckwaldt.  Œsterreich  und  die  Anfœnge  des 
Befreiungskrieges  von  1813  (excellent  exposé  de  la  diplomatie  autri- 
chienne, dont  la  conduite  tortueuse  est  sévèrement  appréciée).  =i  N"  52. 
Amélineau.  Les  nouvelles  fouilles  d'Abydos,  1897-1898.  —  J.  de  Rougé. 
Monuments  contemporains  des  deux  premières  dynasties  récemment 
découvertes  en  Egypte.  —  J.  Capart.  Notes  sur  les  origines  de  l'Egypte 
d'après  les  fouilles  récentes  (long  article  de  Maspero  sur  ces  trois  bro- 
chures. Maspero  se  défend  contre  le  reproche  d'avoir  ignoré  l'existence 
de  l'âge  de  pierre  en  Egypte).  —  Flinders  Pétrie.  Six  temples  at  Thebes, 
1896  (important).  —  E.  Horn.  Saint  Etienne,  roi  apostolique  de  Hongrie 
(livre  bon  à  consulter  et  d'une  lecture  agréable).  —  A.  de  Bertha.  La 
constitution  hongroise,  d'après  le  D'-  Samuel  Radô  (bon).  =  1899, 
nos  i_2.  A.  Pellegrini.  Nota  supra  un  iscrizione  egizia  del  museo  di 
Palermo  (cette  inscription  n'est  qu'un  fragment,  mais  de  grande  impor- 
tance, surtout  à  cause  de  sa  haute  antiquité  ;  il  appartient  peut-être  à 
la  fin  de  la  Y"  dynastie).  —  Fairley.  Monumentum  Ancyranum  (utile 
adaptation  de  l'éd.  de  Mommsen).  —  /'.  Allard.  Études  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie (intéressant  recueil).  —  Mommsen.  Eugippii  Vita  Severini 
(éd.  qui  est  bien  près  d'être  définitive).  —  Bibliotheca  hagiograpbica 
latina  antiquae  etmediae  aetatis,  éd.  Socii  Bollandiani;  fasc.  I  :  A-Gae- 
cilia  (catalogue  des  éditions  de  tous  les  documents  hagiographiques 
écrits  en  latin  avant  le  xyi^s.  C'est  un  précieux  instrument  de  travail). 
-—  Blondin  de  Saint-Hilaire.  Onze  ans  d'émigration.  Mémoires  du  che- 
valier Blondin  d'Abancourt  (assez  intéressant).  —  A.  Dufourcq.  Mémoires 
du  général  baron  Desvernois  (intéressant  surtout  pour  l'histoire  du 
royaume  de  Naples).  —  Souvenirs  du  comte  de  Sémallé,  page  de 
Louis  XVI  (souvenirs  très  attachants  sur  l'émigration,  l'empire  et  sur- 
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tout  la  restauration  de  1814).  —  Fr.  Vœlker.  Bismarcks  Politik  in  don 
Jaliren  1864  und  1866  (résumé  de  Sybel).  —  Hemmer.  Vie  du  cardinal 
Manning  (œuvre  complète,  solide  et  honnête).  =  N»  3.  E.  Kali7ika. 
Xenophontis  Dr  re  publica  Atheniensium  qui  inscribitur  libellus  (bonne 
éd.).:=No4.  Fr.  DclUzsch.  Die  Entstehung  des  seltesten  Schriftsystems, 
oder  der  Ursprung  der  Keilsohriftzeichen  (complément  apporté  par 
l'auteur  à  sa  tiiéorie  sur  les  origines  de  l'alphabet).  —  G.  Schweinfurth. 
De  l'origine  des  Egyptiens  et  de  quelques-uns  de  leurs  usages,  remon- 
tant à  l'âge  de  la  pierre  (fortifie  la  thèse  de  l'origine  asiatique  des  Égyp- 
tiens). —  J.  Marquart.  Die  Chronologie  der  alttiirkischen  Inschriften 
(très  important).  —  Aug.  Mommsen.  Feste  der  Stadt  Athen  im  Alter- 
thum  (refonte  complète  et  très  améliorée  du  traité  sur  l'héortologie 
publié  pour  la  première  fois  en  1864).  =:  N»  5.  Gelfckcn.  Lex  Salica  zum 
akademischen  Gebrauche  (instrument  de  travail  des  plus  commodes). 
—  R.  de  Maulde  La  Clavière.  Les  femmes  de  la  Renaissance  (beaucoup 
d'érudition,  mais  aussi  des  lacunes,  des  bizarreries  et  beaucoup  de 
légèreté). 

21.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances  de  l'année  1898.  Bulletin  de  sept.-oct.  —  Clermont- 
Ganneau.  L'inscription  nabatéenne  de  Kanatha.  —  Id.  Sur  un  poids  en 
plomb  à  légendes  grecques  provenant  de  Syrie.  —  Fr.-P.  Thiers. 
Deuxième  noie  sur  l'inscription  de  Coligny,  Ain.  —  A.-Jj.  Delatïre. 
Lettre  sur  les  fouilles  de  Garthage.  —  Clermont-Ganneau.  Inscription 
araraéenne  de  Cappadoce.  —  Lieutenant  de  Roquefeuil.  Recherches 
sur  les  ports  de  Garthage  (avec  un  plan  de  la  baie  de  El-Kram).  —  Heu- 
ZEY.  Exposé  sommaire  du  rapport  de  M.  J.  de  Morgan  sur  les  fouilles 
de  Perse.  —  M.  Clerc.  Note  sur  une  inscription  romaine  découverte  à 
Tarry-le-Rouct,  Bouches-du-Rhône  (dédicace  en  l'honneur  de  l'empe- 
reur Galigula,  dont  le  troisième  consulat  date  du  l^--  janv.  40).  —  Cler- 
.mont-Ganneau.  Nouvelle  inscription  hébraïque  et  grecque  relative  à  la 
limite  de  Gezer  en  Palestine.  —  M.  Bré.\l.  Discours  prononcé  à  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Volney  à  Graon,  Mayenne.  =:  Nov.-déc.  IL  "Wal- 
lon. Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Rozière.  — 
DiEULAFOY.  La  statuaire  polychrome  en  Espagne.  —  G.  Saige.  De  l'ori- 
gine commune  des  comtes  d'Auvergne  de  la  première  dynastie  et  de 
ceux  de  Rouergue-Toulouse,  à  propos  de  la  formation  du  territoire  de 
la  vicomte  de  Cariât. 

22.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Séances 
et  travaux.  Comptes-rendus.  1898,  déc.  —  L.  Pinoaud.  Un  préfet  de 
Napoléon  I"""  :  Jean  de  Bry.  —  E.  Levasseur.  Les  sources  principales 
de  l'histoire  des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie;  introduction  :  Biblio- 
graphie de  l'époque  gallo-romaino.  =:  1899,  janv.  G.  Picot.  Notice  his- 
torique .^iir  la  vie  et  les  travaux  de  Barlhrlemy-Saint-Hilaire.  —  A.  Lu- 
chaire.  L'L'niversité  de  Paris  sous  Pliilippe-Auguste. 

23.  —  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  7  déc.  — 


RECUEILS    PERIODIQUES.  /H  3 

M,  E.  MoLiNiER  communique  la  photographie  d'un  dessin  artistement 
exécuté  au  début  du  xvi«  s.  à  l'occasion  de  la  modification  du  costume 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  —  M.  l'abbô  Tuédenat  donne 
lecture  d'une  note  de  M.  G.  Saige  tendant  à  restituer  à  Barre,  des 
Cévennes,  la  monnaie  mérovingienne  à  la  légende  BARRO  GAIÏSO 
attribuée  à  Bar  (Gorrèze).  =z  14  déc.  M.  Maurice  communique  quelques 
monnaies  nouvelles  de  Constantin  le  Grand  conservées  dans  les  musées 
de  Londres  et  de  Vienne.  —  M.  de  la  Tour  présente  quelques  remarques 
au  sujet  de  la  médaille  du  Ghrist  récemment  signalée  par  M.  Boyer 
d'Agen.  Il  rapproche  cette  pièce  d'un  médaillon  de  facture  analogue 
gravé  à  Rome  à  la  (in  du  xv«  s.  par  le  Milanais  Gio. -Antonio  Rossi. 
Ce  devait  être  une  sorte  de  médaille  d'identité  portée  par  les  Juifs  con- 
vertis. —  M.  S.  Berger  lit  un  mémoire  de  M.  Léon  Germain  sur  la 
médaille  de  plomb  découverte  à  Sainte-Livrade  (Tarn-et-Garonne)  et 
signalée  dans  la  séance  du  13  juillet  dernier.  Gette  médaille  n'est  aussi 
autre  chose  qu'un  talisman  ou  une  médaille  destinée  à  être  distribuée 
à  des  Juifs  convertis.  —  M.  Garon  communique  une  série  de  pièces 
inédites  relatives  à  la  construction  des  Tuileries,  datées  de  1563  à  1570 
et  restées  jusqu'ici  inédites.  =z  21  déc.  M.  l'abbé  Thédenat  donne 
quelques  renseignements  sur  les  travaux  qu'on  exécute  en  ce  moment 
au  Forum  romain  et  sur  les  découvertes  faites  dans  les  temples  de  Vesta 
et  de  César.  Il  donne  ensuite  lecture  d'une  note  de  M.  l'abbé  Marchand 
relative  à  l'identification  des  pot/pes  de  la  Bresse  avec  les  mottes  féodales. 
—  M.  le  comte  de  Loisne  lit  un  mémoire  sur  les  fouilles  récemment 
entreprises  par  M.  de  Bayemghem  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
cathédrale  de  Thérouanne.  —  M.  l'abbé  Bouillet  donne  lecture  d'une 
note  sur  un  fragment  d'un  nouveau  ms.  des  miracles  de  sainte  Foy 
conservé  aux  archives  départementales  de  l'Aveyron.  —  M.  Gagnât 
signale  la  découverte  récente  à  la  pointe  de  la  Cité,  rue  de  la  Colombe, 
d'une  portion  de  l'ancien  mur  romain  de  Paris.  =z  25  janv.  M.  de  Vil- 
lefosse  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Engel,  la  photographie 
d'un  sceau  de  bronze  ayant  appartenu  à  une  noria  romaine  placée  au 
fond  d'une  mine  à  Sotel  Goronado  (province  de  Huelva,  Espagne).  Sur 
le  rebord  intérieur  de  cet  objet,  on  remarque  une  inscription  indiquant 
qu'il  appartenait  à  L.  Yibius  Amarantus.  —  M.  Petit  donne  commu- 
nication de  documents  servant  à  prouver  qu'aux  xin«  et  xw  s.  des 
familles  féodales  portant  l'écu  de  Bourgogne  ancien  n'appartenaient  pas 
forcément  à  la  maison  ducale.  —  M.  le  baron  de  Baye  entretient  la 
Société  de  petits  édicules  qu'il  a  vus  au  Caucase,  edicules  consacrés  au 
culte.  Les  populations  y  apportent  des  olïrandes.  11  y  a  là  des  objets 
chrétiens  et  d'autres  ayant  un  caractère  païen.  On  pourrait  faire  de 
curieuses  collections  ethnographiques  et  archéologiques  dans  ces  cha- 
pelles remontant  à  des  temps  très  anciens. 

24.  —  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français.  Bul- 
letin historique  et  littéraire.  1898,  15  déc.  —  II.  Leur.  La  Réforme  à 
Chartres  en  1561  et  1562;  Théodore  de  Bèze  et  les  documents  locaux 
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inédits.  —  Gh.  Bost.  Les  routes  de  l'exil.  Itinéraires  suivis  par  les  fugi- 
tifs du  Languedoc  à  la  révocation;  fin.  —  Mariage  civil  de  Jacques- 
Antoine  Rabaut-F^ommier,  4  août  1791.  —  L'abdication  du  pasteur 
Pierre  Encontre,  18  mars  1794.  —  Origine  du  mot  huguenot  en  Lan- 
guedoc. =  1899,  15  janv.  A.  Galland.  Un  coin  de  province  à  l'époque 
de  l'Édit  de  Nantes,  1596-1605  (Falaise  et  ses  environs).  —  F.  Teissier. 
Registres  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  des  protestants  du  Lan- 
guedoc, qui  se  trouvent  à  la  cour  d'appel  de  Nîmes.  —  A.  Lods.  Le 
maréchal  de  Richelieu,  persécuteur  des  protestants  de  la  Guyenne,  1758. 
—  H.  Dannreuther.  Solidarité  huguenote.  Parfondeval,  Aisne,  1781.  — 
E.  RoDOCANACHi.  Les  derniers  temps  du  siège  de  la  Rochelle,  1628, 
d'après  une  relation  inédite  du  nonce  apostolique. 

25.  —  Société  de  THistoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France. 
Bulletin,  1898,  4"  livr.  —  ]j.  Delislh.  Un  des  fondateurs  de  la  Sorbonne  : 
Hugo,  episcopus  Aprensis  (reproduction  d'un  article  du  Journal  des 
Savants.  Cf.  Rev.  hist.,  LXVII,  409).  —  L.-G.  Pélissier.  Documents 
sur  Pierre  de  Sacierges,  évéque  de  Paris  (1500,  1501.  Sacierges  n'était 
encore  qu'évêque  de  Luçon  et  président  du  sénat  de  Milan.  Ils  se  rap- 
portent aux  diflicultés  financières  auxquelles  se  heurtait  l'administra- 
tion française  et  aux  rapports  avec  Venise).  —  Id.  Paris  jugé  par  un 
Dalmate  en  1763.  —  Vicomte  de  Gaix  de  Saint-Aymour.  Acquisition 
de  la  chapelle  de  Yic  en  l'église  collégiale  de  Saint-Nicolas-des-Ghamps, 
16  sept.  1617.  —  Paul  Pinson.  Transformation  de  l'église  Notre-Dame 
de  Versailles  en  temple  de  la  Raison. 

26.  —  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Gâtinais.  1898,  1"  et  2«  trira.  —  Abbe  Jarossay.  Histoire  de  l'abbaye 
de  Ferrières  en  Gâtinais,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  vi«-xviiP  s.;  suite 
au  3«  et  au  4«  trim.  —  L.  Di.mier.  Les  logis  royaux  au  palais  de  Fontai- 
nebleau, de  François  !«■•  à  Gharles  IX.  —  Eug.  Tuoison.  Documents 
inédits  sur  les  paroisses  du  Gâtinais;  suite  dans  le  4<'  trim.  —  H.  IIer- 
LuisoN.  La  maison  de  Saint-Lazare  d'Étampes,  propriétaire  à  Audeville, 
Loiret.  —  Alf.  Charron.  Essai  historique  sur  Sainte-Geneviève-des- 
Bois,  Loiret.  =  3"  trim.  M.  Prou.  L'acquisition  du  Gâtinais  par  Phi- 
lippe l*^*"  (à  la  fin  de  l'année  1067  ou  au  commencement  de  1068  et 
certainement  après  le  7  avril  1067,  Foulque  Rechin  promit  au  roi 
Philippe  1"  de  lui  abandonner  ses  droits  sur  le  comté  du  Gâtinais,  s'il 
n'intervenait  pas  dans  la  lutte  entreprise  contre  son  frère  Geoffroi.  Cette 
guerre  terminée,  avant  le  11  mars  1068,  Foulque  réalisa  sa  promesse  et 
céda  au  roi  Châteaulandon  avec  le  comté  de  Gâtinais).  —  H.  Stein. 
Rochorches  sur  la  topographie  gâtinaise;  5«  art.  :  le  pont  de  Samois 
(importance  de  ce  passage  à  une  époque  où,  entre  Melun  et  Morei,  il 
n'y  avait  pas  d'autre  voie  pour  faire  communiquer  la  Brie  et  le  Gâtinais). 
=:  4«  trim.  Eug.  Thoison.  L'abbé  d'Aubignac  et  sa  famille,  d'après  des 
documents  nouveaux.  —  II.  Stein.  L'ancienne  élection  et  la  justice 
royale  à  Pithiviors  (avec  une  carte  de  l'élection  en  1789).  —  Vicomte 
DE  GnoucuY.  Extraits  des  minutes  des  notaires  de  Fontainebleau;  suite. 
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27.  —  Annales  de  Bretagne.  T.  XIV,  n°  2,  janv.  1899.  —  Gh.  Le 
Téo.  Leçon  d'ouverture  du  Cours  libre  d'histoire  de  la  Révolution  Iran- 
çaise  en  Bretagne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes  (les  débuts  de  la 
Révolution  à  Rennes).  —  Jean  Lemoine.  La  révolte  dite  du  papier  tim- 
bré ou  des  Bonnets  rouges  en  Bretagne  en  1675  (suite  des  documents). 

—  P.  Hémon.  La  Révolution  en  Bretagne  :  la  légende  de  Le  Roux  de 
Ghef-du-Bois  ;  suite.  —  Léon  Maître.  Les  origines  de  paroisses  poite- 
vines et  angevines  réunies  au  diocèse  de  Nantes,  d'après  les  plus  anciens 
textes  et  les  fouilles  archéologiques  ;  tin. 

28.  —  Annales  de  l'Est.  1899,  janvier.  —  L.  Jérôme.  Les  élections 
et  les  cahiers  du  clergé  des  bailliages  de  Nancy,  Lunéville,  Blamout, 
Rosières,  Vézelise  et  Nomeny;  fin.  —  G.  Hoffmann.  Les  corporations, 
maîtrises,  tribus,  corps  de  métiers  en  Alsace  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion, d'après  des  documents  inédits.  :=  Bibliographie  :  J.  Favier.  Cata- 
logue des  livres  et  documents  imprimés  du  fonds  lorrain  de  la  biblio- 
thèque municipale  de  Nancy  (excellent).  — Nouvelles  œuvres  inédites 
de  Grandidier;  t.  Il  :  Dictionnaire  biographique  des  littérateurs  et 
artistes  alsaciens  (utile).  —  Abhé  Ed.  Chatton.  Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur  et  de  Domèvre,  1010-1789  (bon).  —  Abbé  A.  Leclerc. 
Généalogie  de  la  maison  de  Lambertie.  —  L.  Ehrhard.  Charles  Schul- 
meister,  Generalkommissàr  der  kaiserlichen  Heere  under  dem  ersten 
Kaiserreiche  (ajoute  des  documents  inédits  et  des  faits  nouveaux).  — 
Général  Hardy  de  Périni.  Batailles  françaises;  t,  II  et  HI  :  1562-1643 
(bon). 

29.  —  Annales  du  Midi.  1899,  janv.  —  A.  Jeanroy.  Vie  proven- 
çale de  sainte  Marguerite,  d'après  les  mss.  de  Toulouse  et  de  Madrid. 

—  0.  Granat.  L'industrie  de  la  draperie  à  Castres  au  xvn^  s.  et  les 
«  Ordonnances  »  de  Golbert;  suite.  — A.  Thomas.  Un  évéque  d'An- 
goulême  au  vii^  s.  (retrouve  Tomianus,  qui  souscrivit  le  concile  des 
Trois  Aquitaines  tenu  vers  670-673  au  château  de  Garnomo,  diocèse  de 
Bordeaux,  dans  Thomeneus,  évêque  d'un  diocèse  non  désigné,  qui  sous- 
crit une  donation  faite  par  Ansoald,  évêque  de  Poitiers,  à  l'abbaye  de 
Noirmoutiers.  Serait-il  d'origine  irlandaise?).  —  L.-G.  Pélissier.  Nou- 
veaux documents  sur  la  bête  du  Gévaudan  (extraits  de  la  correspon- 
dance de  Séguier,  1765).  —  A.  Leroux.  Tableaux  des  diverses  formes 
de  l'impôt  dans  la  généralité  de  Limoges  en  1789-90.  =  Comptes-ren- 
dus :  G.  Saige.  Note  sur  les  origines  phéniciennes  de  Monaco  et  la  voie 
herculéenne  (rêveries  étymologiques).  —  E.  Ftuben  et  L.  Guibert. 
Registres  consulaires  de  la  ville  de  Limoges,  1508-1790.  —  Alaus,  Gas- 
san  et  Meynial.  Cartulaire  de  Gellone.  —  G.  Clément- Simon.  La  rupture 
du  traité  de  Brétigny  et  ses  conséquences  en  Limousin.  De  l'appel  des 
seigneurs  gascons  à  la  trêve  de  Bruges,  1368-1377  (excellent). 

30.  —  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  des  diocèses  de 
Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers.  1897,  janv.-mars.  —  Abbé  Fil- 
LET.  L'ile  Barbe  et  ses  colonies  du  Dauphiné;  suite.  — -  Abbé  J.  Gha- 
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BERT.  Histoire  de  la  commune  de  Beauregard,  comprenant  les  paroisses 
de  Beauregard,  Jaillans  et  Meyraans,  pendant  la  Révolution;  suite.  — 
Abbé  Lagier.  La  baronnie  do  Bressieux;  suite. 

31.  —  La  trovince  du  Maine.  1898,  déc.  —  L.  Frûger.  La  misère 
à  Bessé-sur-Braye  en  1709.  —  A.  Ledru.  Ingrandes.  La  frontière  des 
Angevins,  des  Cénomans  et  des  Diablintes  (ajoute  trois  noms  à  la  liste 
dressée  par  J.  Havet;  ces  noms  permettent  de  déterminer  avec  plus  de 
précision  la  frontière  qui  séparait  les  territoires  des  Cénomans,  des 
Diablintes  et  des  Angevins),  —  A.  Angot.  Colbert  et  l'histoire  de  la 
province  de  Tours  (publie  deux  lettres  d'intendants  constatant  l'inté- 
rêt que  le  ministre  avait  pris  à  cette  histoire).  —  L.  Denis.  Une  décou- 
verte d'objets  romains  à  Laigné-en-Belin.  —  A.  Ledru.  Lettres  royales; 
suite  (trois  lettres  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII  à  Charles 
et  René  de  Chambre);  fin  au  n»  suivant.  =z  1899,  n»  1.  Amb.  Ledru. 
Le  Maine  sous  le  règne  de  Jean  le  Bon.  —  Note  sur  une  statue  du 
grand  Coudé  conservée  dans  l'église  de  Saulges,  Mayenne.  — J.  Vavas- 
SEUR.  Le  prieuré  de  Guémansais.  —  Bertrand  de  Broussillon.  Les 
comptes  royaux  de  la  sénéchaussée  du  Maine  en  1234  et  en  1238. 

32.  —  Revue  africaine.  1898,  l'^'"  trim.  —  L.  Rinn.  Le  royaume 
d'Alger  sous  le  dernier  bey.  Chap.  v  :  Beylik  Qsantine  ;  suite.  —  Colo- 
nel Robin.  Notes  et  documents  concernant  l'insurrection  de  1856-1857 
de  la  Grande-Kabylie. —  E.  Mercier.  Sidi  Okba;  ses  expéditions  dans 
l'Extrème-Sud  (réponse  aux  critiques  d'Ismael  Ilamet).  — Ibn  alAthîr. 
Annales  du  Magreb  et  de  l'Espagne,  trad.  par  Fagxan;  suite. 

33.  —  Revue  d'Auvergne.  1898,  n"'  l-'i.  —  H.  CHOTAua.  La  men- 
dicité en  Auvergne  au  xviii«  siècle.  —  G.  Desdevises  du  Dezert. 
Louis  XVI  et  les  députés  du  Puy-de-Dôme  à  la  Convention.  Le  procès 
du  roi.  —  Jean  Delmas.  L'ex-conventionnel  Lacoste  et  le  parti  jacobin 
dans  le  Cantal  après  le  18  fructidor.  —  Fr.  Mège.  Charges  et  contribu- 
tions des  habitants  de  l'Auvergne  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  2«  par- 
tie :  les  droits  seigneuriaux;  fin  (beaucoup  de  faits;  les  noms  des 
droits  seigneuriaux  sont  classés  par  ordre  alphabétique.  Dans  leur 
ensemble,  ces  droits  étaient  plus  gênants  qu'onéreux;  ils  étaient  levés 
avec  modération,  aussi  l'Auvergne,  en  1789,  ne  fut-elle  pas  atteinte 
par  la  Jacquerie).  =:  N°  5.  F.  Bardin.  Bismarck  député. 

34.  —  Revue  de  l'Agenais.  1898,  novembre-décembre.  —  M"«  H.  de 
Bellecombe.  Souvenirs  du  vieux  Clairac.  Quelques  scènes  de  la  Révo- 
lution. —  Journal  Agenais  des  Malebaysses;  suite,  1764-17G6.  — 
F.  DE  Mazet.  Étude  sur  les  statuts,  actes  dos  consuls  et  délibérations  de 
jurade  de  la  commune  et  juridiction  de  Villeneuve-d'Ageuais,  de 
juin  12G0  à  octobre  1785;  suite. 

35.  —  Revue  de  Gascogne.  1898,  novembre.  —  L.  Couture. 
Philippe  Tarai/.oy  de  Larruquo;  notice  nécrologique;  fin  en  décembre 
(article  fort  intéressant).  —  C.  La  Plaone-Barris.  Seigneuries  du  pays 
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d'Angles:  Riguepeu;  suite  en  décembre:  Gazaux  d'Angles.  =:1 899,  janv. 
P.  DE  Gasteran.  Le  val  d'Aran  (institutions  administratives  au  xvn^et  au 
xvnie  s.).  —  Brégail.  Un  gentilhomme  gascon  pendant  la  Terreur  :  M.  A. 
de  Beauquesne  de  Marmont  (d'après  dos  notes  fournies  par  son  «  livre  de 
raison  »).  —  Branet.  La  création  du  sénéchal  d'Auch  et  M.  de  Labriffe, 
(création  d'un  présidial  à  Auch  par  édit  du  16  janvier  1639).  — 
Ditandy.  Mgr  de  Montillet,  archevêque  d'Auch,  1741-1775  (l»sa  défense 
des  immunités  de  l'Église).  —  Brégail.  La  Société  montagnarde  de  Lar- 
razet,  1793.  =  Février.  J.  Gardère.  Histoire  religieuse  de  Gondom 
pendant  la  Révolution;  suite.  —  Tamizey  de  Larroque.  Le  cardinal  de 
Polignac  à  Rome,  1724-1725  (d'après  quelques  documents  originaux). 

—  Gh.  Despaux.  Les  privilèges  des  marchands  drapiers  au  xvn*^  siècle. 

—  J.  de  Garsalade  du  Pont.  J.-J.  de  Labarthe,  seigneur  de  Giscaro, 
capitaine  aux  gardes-françaises,  1641.  —  Dellas.  Prise  de  possession 
de  l'abbaye  de  Saramon  par  J.  J.  et  J.  Gharles  de  Monlezun-Besmaux, 
1653-1666.  —  J.  de  Garsalade.  Géraud  de  Xaintrailles,  évêque  de  Lec- 
toure,  1308-1311.  =  Bibliographie  :  A.  Degert.  Gonstitutions  synodales 
de  l'ancien  diocèse  de  Dax  (contient  celles  de  1283,  1328  et  1345). 

36.  —  Revue  des  Pyrénées.  1898,  3«  livr.  —  Lettres  inédites  de 
A. -P.  Sermet,  évêque  constitutionnel  de  la  Haute-Garonne,  de  1795  à 
1799;  suite  dans  la  5<=  livr.  —  Nos  documents  méridionaux  (bibliogra- 
phie des  inventaires  des  dépôts  d'archives  du  Midi).  =:  5^  livraison. 
Baron  Desazars.  Un  Toulousain  à  la  Bastille;  le  chevalier  de  Rességuier 
et  la  marquise  de  Pompadour  (il  fut  mis  à  la  Bastille  pour  un  roman  à 
clé,  le  Voyage  d' Amaionthe,  où  il  était  parlé  irrévérencieusement  du  roi 
et  de  M™e  de  Pompadour;  exilé  ensuite  à  Malte,  il  put  rentrer  en 
France  et  reparaître  à  la  cour,  après  en  avoir  été  éloigné  pendant  cinq 
ans).  —  E.  GûNNAC.  La  réaction  royaliste  à  Toulouse,  1815-1816.  Trois 
lettres  inédites  de  Picot  de  Lapeyrouse  à  l'avocat  Romiguières. 

37.  —  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  1898,  l'=''  novembre. 
Vol.  XVni,  6*  livr.  —  La  Morinerie.  Deux  victimes  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  :  M.  des  Palus  et  Michel  Tourneur.  —  Louis  Audiat. 
Samuel  Ghamplain  de  Brouage  et  les  fêtes  de  Québec.  ==  1899,  le»- janv. 

—  L.  Audiat.  Le  clergé  charentois  pendant  la  Révolution.  —  D'  Guil- 
laud.  Les  piles  gallo-romaines.  —  P.  Brun.  Autour  des  manuscrits 
inédits  de  Tallemant  des  Réaux.  —  Les  Guitard  de  Ribérolle.  — 
Gh.  Dangibeaud.  Fief  de  la  Madeleine,  1373-1573;  analyse  des  pièces 
offertes  à  la  Société  par  E.  Maufras. 

38.  —  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  1898, 
2«  sem.,  t.  XLIV,  3"^  livr.  —  Robert  Tiger.  L'agriculture  en  1762  dans  le 
canton  de  Fresnay;  mémoire  inédit  de  M.  de  Perrochel,  seigneur  de 
Saint- Aubin-de-Locquenay  (avec des  notes  généalogiques  sur  la  famille  de 
Perrochel).  —  Abbé  L.  Froger.  Les  premiers  seigneurs  de  Saint-Galais. 

—  Baron  S.  de  la  Bouillerie.  Généalogie  de  la  famille  Ncpveu.  — 
Abbé   DENrs.   Lettres  de  bénédictins   d'abbayes  du  Maine.  =  1899, 
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t.  XLV,  l^e  livr.  Jules  Didiot.  Saint-Julien  du  Mans  et  l'Église  russe 
(étude  historique  et  iconographique.  Saint-Julien  du  Mans  est  aussi 
hunoré  en  Russie  sous  le  nom  de  Saint-Julien  de  Kenomani,  qui  décèle 
son  origine  niarcelle).  —  H.  Roquet.  Saiut-Gervais-en-Belin.  —  Dom 
Heurtebize.  Le.'i  bénédictins  manceaux  décédés  à  l'abbaye  de  Sainl- 
Germain-des-Prés,  1630-1792. 


39.  —  Byzantinische  Zeitschrift.  Bd.  VIII,  Heft  1.  —  S. -P.  Lam- 
BBos.  —  F.-\V.  DuuuKS.  La  chronologie  de  Théophane,  607-775  (à 
l'occasion  de  cet  article,  notre  collaborateur  H.  Hubert  nous  commu- 
nique la  note  suivante  :  «  M.  Brooks  combat  les  conclusions  que  nous 
avons  exposées  dans  la  même  Revue,  1898,  p.  491,  sur  le  même  sujet. 
Ces  conclusions  avaient  été  reprises  après  nous  par  M.  Hodgkin, 
English  historical  Review,  t.  XIII,  p.  283.  M.  Brooks  fait  observer  que 
la  même  erreur  de  chronologie  s'e.st  introduite  dans  le  récit  des 
années  607-714;  il  l'explique  par  l'influence,  qu'il  exagère  à  notre  avis, 
d'une  source  orientale  représentée  aujourd'hui  par  la  traduction  arabe 
de  la  chronique  de  Michel  le  Syrien,  traduction  tardive  et  fautive. 
M.  B.  ne  tient  pas  assez  de  compte  des  divergences  de  la  chronique  de 
Théophane  et  de  Michel.  Attendons  la  publication  de  l'original  syriaque; 
Mgr  Rahmani,  son  dernier  possesseur,  voulait  le  publier;  malheureu- 
sement il  est  mort  avant  d'achever  son  travail.  M.  B.  croit  que  Théo- 
phane a  varié  dans  la  façon  de  calculer  le  rapport  de  l'année  du  monde 
à  l'année  du  Christ,  et  que  là  est  la  source  de  l'erreur.  Par  malheur,  l'in- 
dication des  années  de  l'incarnation,  dans  le  texte  de  Théophane,  n'est 
pas  conforme  au  système  de  M.  B.  Nous  nous  réservous  de  le  discuter 
en  détail.  Que  son  auteur  nous  pardonne  de  ne  pas  nous  ranger  à  son 
opinion  »).  —  J.  Pargoire.  Une  loi  monastique  de  saint  Platon  (au 
témoignage  de  saint  Théodore  Studite,  les  pères  de  la  vie  religieuse  ne 
voulaient  pas  de  femelles  parmi  les  animaux  domestiques  de  leur 
monastère;  cette  pratique  tombée  en  oubli  fut  érigée  à  l'état  de  loi 
par  saint  Platon,  higoumène  de  Saccudion,  qui  chassa  pareillemeut  du 
cloître  les  serviteurs  séculiers.  De  Saccudion,  la  loi  de  saint  Platon 
passa  à  saint  Jean-Baptiste  de  Slude,  et  de  là  aux  monastères  de  l'Athos). 
—  Papageorgiu.  Inscriptions  byzantines.  —  Th.  Preger.  Inscriptions 
de  Sicile  en  bas-grec.  —  Papadopoulos-Kerameus.  Manuels  de  musique 
ecclésiastique  byzantine.  —  J.  Thibaut.  Étude  de  musique  byzantine. 
Le  chant  ekphonétiijue  (la  notation  du  chant  ekphonétitjue  des  Byzan- 
tins a  été  la  base  et  le  fondement  de  toutes  les  autres  notations  neu- 
matiques  dont  se  .servirent  les  dilféreutes  confessions  chrétiennes  et 
entre  autres  les  catholiques  occidentaux  pour  exprimer  la  mélodie  de 
leurs  poésies  religieuses  et  de  leurs  prières  liturgiques).  =  Comptes- 
rendus  :  Th.  biillncr-Wobst.  Joannis  Zonarae  Epitomae  historiarum 
libri  xui-xviii  (l'établissement  du  texte  est  insuffisant,  l'annotation  est 
copieuse  jusqu'à  l'excès.  Ce  volume  est  le  cinquantième  de  l'édition 
de  Bonn.  Il  faut  espérer  que  cette  édition  ne  sera  pas  continuée  plus 
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loin).  —  Ferrini  et  Mercati.  Basilicorum  libri  lx;  vol.  VII  (cet  article 
est  une  étude  paléographique  très  détaillée  sur  le  texte  de  la  loi  des 
Rhodiens,  avec  la  traduction  de  Venturi).  —  W.  Nissen.  Die  Rege- 
lung  des  Klosterwesens  im  Romseerreiche  bis  zu  Ende  des  ix  Jahrh. 
(bon).  —  A.  Ferradou.  Des  biens  des  monastères  à  Byzance  (travail 
intelligent  et  consciencieux,  mais  très  insuffisamment  informé).  — 
E.  Marin.  Les  moines  de  Constantinople  depuis  la  fondation  de  la 
ville  jusqu'à  la  mort  de  Photius,  330-898  (travail  consciencieux,  mais 
trop  peu  original  et  observé  par  un  côté  strictement  théologique).  — 
R.  von  Tœply.  Studien  zur  Geschichte  der  Anatomie  im  Mittelalter 
(détails  intéressants  sur  l'analomie  chez  les  Byzantins),  —  J.  Pagel. 
Einfùhrung  in  die  Geschichte  der  Medicin  (beaucoup  de  faits;  mais 
combien  en  reste-t-il  à  glaner  encore  dans  les  manuscrits!).  :=  Notes  et 
mélanges  bibliographiques. 

40.  —  Historisches  Jahrbuch.  Bd.  XIX,  Heft  4,  1898.  —  J.  Ernst. 
Où  et  quand  a  été  composé  le  Liber  de  Rebaptismate  /  2"  article  (il  a 
été  composé,  selon  toute  vraisemblance,  dans  l'Afrique  septentrionale 
et,  plus  précisément,  en  Maurétanie).  —  W.  Sghmitz.  La  charité  privée 
au  moyen  âge,  surtout  dans  les  pays  Scandinaves.  —  F.  Sghroeder.  La 
guerre  de  succession  de  Glèves;  suite  (beaucoup  de  faits  et  quelques 
documents  sur  la  question  religieuse  dans  les  pays  du  Rhin  moyen  en 
1G14  et  1615).  —  H.  Grauert.  Le  décret  sur  l'élection  des  papes  et  l'in- 
terdiction de  la  simonie  par  Nicolas  II  (réponse  au  P.  Michael,  qui 
avait  répondu  par  la  négative  à  la  question  si  le  pape  Nicolas  II  avait 
déclaré  nulle  toute  élection  pontihcale  obtenue  par  des  moyens  simo- 
niaques).  —  F.-X,  de  Funk.  La  date  de  l'entrevue  de  Ghinon  (combat 
l'opinion  de  Prutz,  qui  veut  corriger  la  date  donnée  par  la  bulle  Faciens 
misericordiam  de  1308).  —  Fr.  Laughert.  Matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  prophétie  impériale  au  moyen  âge  (1°  la  prophétie  attribuée 
à  Joh.  Wiinschelburg,  professeur  de  théologie  et  prédicateur  à  Amberg, 
1439;  texte  allemand  emprunté  en  partie  à  une  «  Prophetia  s.  Thomae 
Gantuariensis  [archijepiscopi.  »  2"  La  vision  de  sainte  llildegarde  ou 
de  l'empereur  Sigismond,  attribuée  à  Henri  de  Langenstein  ou  Henri- 
cus  de  Hassia,  célèbre  théologien  mort  à  Vienne  en  1397,  etc.).  — 
LiNSENMAYER.  Les  sermous  du  franciscain  Johannes  Pauli.  =  Biblio- 
graphie :  Rauschcr  et  Wolfsgruber.  Augustinus  (fort  intéressant).  — 
L.-M.  Hartmann.  Geschichte  Italiens  im  Mittelalter;  I  :  das  italienische 
Kônigreich  (excellent). 

41.  —  Archiv  fur  Religionswissenschaft.  Bd.  I,  1898,  Heft  3. 
—  Ernest  Siecke.  Le  dieu  Rudra  dans  le  Rig-Veda;  fin  (traduction  de 
quatre  hymnes  sur  ce  dieu).  —  Martin  Hartmann.  La  vie  religieuse  dans 
le  désert  libyque  (étudie  le  culte  de  Snoussi  chez  les  Bédouins).  == 
Heft  4.  G.  PoLÎVKA.  Additions  à  la  légende  de  Polyphème  (fait  con- 
naître les  versions  slaves  de  la  légende).  —  Tiele.  La  question  de  l'âge 
de  l'Avesta  (traduction  du  mémoire  en  hollandais  qui  a  paru  dans  les 
comptes-rendus  de  l'Académie  d'Amsterdam  en  1895). 
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42.  —  Der  Katholik.  Jahrg.  LXXVIII,  1898,  Heft2-4.  —  A.  Bel- 
LESHEiM.  Le  cardinal  Wiseman,  archevêque  de  Westminster,  1802-1865 
(esquisse  de  la  vie  de  ce  prélat  d'après  l'ouvrage  de  W.  Ward).  = 
Heft  3-6.  Jos.  ITiRscHL.  Denys  l'Aréopagite  (expose  en  détail  les  con- 
troverses soulevées  de  nos  jours  par  ce  personnage).  =:  Ileft  4. 
Andr.  Bruell.  Savonarole  (reconnaît,  avec  Pastor,  l'indignité  du  pape 
Alexandre  VI,  mais  condamne  la  révolte  de  Savonarole  contre  le  chef 
de  l'Eglise.  Les  efforts  tentés  récemment  pour  justifier  sa  conduite  ont 
entièrement  échoué.  Les  catholiques  ne  peuvent  ni  se  réjouir  ni  se  glo- 
riOor  de  Savonarole,  qui  reste  «  une  grandeur  déchue  dans  l'histoire  de 
l'Église  »).  =z  Heft  5-6.  H.  Kuehn.  Rapport  détaillé  sur  le  congrès  inter- 
national des  savants  catholiques  tenu  à  Frihourg  en  Suisse.  =  Heft  6. 
Augustin  RoESLER.  Un  nouveau  critique  de  l'histoire  des  papes  de  Pas- 
tor (AValther  Gœtz  dans  la  [Jistorische  Vierleljahrschrift,  Heft  1  ;  le 
point  de  vue  spécifique  d'une  historiographie  chrétienne  est  indiqué 
par  la  formule  :  l'Église  contre  l'individualisme,  l'autorité  contre  le 
subjectivisme).  ^  Heft  11.  J.  Nickel.  Zorobabel,  son  élévation  et  sa 
chute  Icritique  le  mémoire  de  Sellin  paru  en  1898  à  Leipzig).  = 
Heft  12.  E.  GcERicK.  L'introduction  du  protestantisme  à  Hildesheim 
(d'après  la  chronique  de  Johann  Oldecop  et  des  sources  secondaires). 

43.  —  Theologische  Studien  und  Kritiken.  Jahrg.  LXXI,  1898, 
Helt  1.  —  Willibald  Beisculag.  Les  recherches  de  Harnack  sur  la 
question  des  évangiles  (regrette  que  l'esprit  de  critique,  dont  Harnack 
avait  d'abord  triomphé,  se  soit  fait  sentir  de  nouveau  dans  sa.  Chronologie 
d.  altchrisUichen  Literaiur).  —  W.  Diehl.  L'interprétation  du  Déca- 
logue  par  Calvin  dans  la  première  édition  de  son  InstituUo  et  par 
Luther  dans  son  catéchisme  (montre  que  Calvin  procède  de  Luther.  Le 
rapport  des  deux  réformateurs  à  l'égard  l'un  de  l'autre  est  un  problème 
qui  demande  à  être  étudié  de  très  près).  —  Fr.  Loofs.  En  quelle  langue 
a  été  écrite  à  l'origine  la  Confessio  orlhodoxa  de  1642?  (ce  n'est  pas  en 
russe,  ou  mieux  en  slavon,  comme  le  croit  Kimmel,  mais  eu  latin).  — 
Garl  Clemen.  La  composition  du  livre  d'Enocn,  de  l'apocalypse  de 
Baruch  et  du  quatrième  livre  d'Esdras  (études  sur  les  trois  apocalypses 
juives  selon  la  méthode  de  Gunkel  dans  son  livre  :  Schœpfumj  und 
Chaos,  1895).  —  Fdekstek.  De  l'importance  des  sermons  de  saint 
Augustin  pour  l'histoire  du  dogme.  —  Ph.  Meyer.  Les  débuts  de  la 
littérature  populaire  ecclésiastique  chez  les  Grecs  après  la  chute  de 
l'empire  byzantin.  =  Heft  3.  J.-P.  Bang.  Études  sur  Clemens  Roma- 
nus  (76  pages;  la  première  lettre  de  Clemens  aux  Corinthiens).  =: 
Heft  4.  J.  Ehni.  Origine  et  développement  de  la  religion.  —  Paul  Klei- 
NERT.  Nicolas  Drabik  (c'était  un  visionnaire  de  Moravie,  collègue 
d'Amos  Gomenius.  Caractère  de  ses  prophéties.  Lnporlant  pour  l'his- 
toire religieuse  de  la  guerre  de  Trente  ans). 

44.  — Zeitschrift  fûr  katholisches  Kirchenrecht.  Bd.  LXX  VHL 

1898,  Heft   1.  —  Stephen  ScniEWiïz.   Préhistoire  du  monachisme  ou 
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l'ascétisme  des  trois  premiers  siècles  du  christianisme;  suite  dans 
Heft  2-3  et  dans  LXXIX,  1.  —  A.  Widder.  Le  droit  d'asile  ecclésias- 
tique et  séculier  et  l'extradition  de  criminels  fugitifs  (avec  un  bref 
résumé  sur  l'histoire  du  droit  d'asile).  —  A.  Arndt.  Les  Décréta 
synodi  provincialis  Ruthenae  Leopoli  anno  1891  habitae  (texte  de  ce 
document  important  pour  l'organisation  de  l'Église  rulhène).  — 
A.  Stiegler.  Les  dispenses  et  leur  histoire,  de  Gratien  à  Rufiu;  suite. 
—  J.-E.  Weis.  Le  fondement  historique  du  Callixte  pseudo-isidorien 
«  ad  omnes  Galliarum  urbium  episcopos  »  (dans  sa  forme  actuelle,  ce 
document  est  un  faux  ;  mais  il  contient  des  éléments  historiques 
aujourd'hui  perdus.  On  y  entend  encore  l'écho  des  plaintes  de  l'anti- 
pape Hippolyte  contre  Callixte.  Gela  devient  évident  par  la  comparai- 
son du  texte  pseudo-isidorien  avec  les  Philosophumena  d'Hippolyte, 
édit.  Cruice,  IX,  ii).  ■=.  Heft  2-4.  De  l'influence  exercée  par  les  états 
protestants  sur  les  élections  épiscopales,  surtout  en  Hanovre,  en  Prusse 
et  dans  les  états  de  la  province  ecclésiastique  du  Haut- Rhin.  ■=. 
Heft  4.  Fr.  Falk.  Statistique  et  histoire  du  ci-devant  archevêché  de 
Mayence.  =  Bd.  LXXIX,  1899,  Heft  1.  L.  Wahrmund.  Les  a  Gonsue- 
tudines  curiae  romanae  »  (publie  un  texte,  tiré  du  ms.  du  Vatican, 
lat.  2661,  qui  contient  des  notes  sur  les  usages  judiciaires  de  la  cour 
de  Rome  en  1245  ou  1246).  —  Nuernberger.  Le  synode  romain  de 
l'an  743  (introduction  à  l'édition  du  texte  latin  qui  a  paru  à  Mayence 
en  189(S.  Le  synode  est  intéressant  à  cause  des  rapports  du  Saint-Siège 
avec  l'Allemagne  et  de  la  situation  ecclésiastique  dans  le  royaume 
lombard). 

45.  —  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  Bd.  XIX,  Heft  3.  — 
Joh.  Dr^seke.  Georgios  Gemistos  Plethon  (étudie  exclusivement  la 
part  que  cet  humaniste  a  prise  dans  les  questions  théologiques  de  son 
temps.  Il  aurait  bien  voulu  ramener  son  pays  au  paganisme  philoso- 
phique de  la  Grèce  ancienne  sans  oser  le  déclarer  très  ouvertement).  — 
0.  Seitz.  L'opinion  d'Urbanus  Rhegius  dans  la  controverse  relative  à 
la  sainte  Cène.  —  P.  Tschackert.  Une  contribution  nouvelle  à  la  bio- 
graphie du  réformateur  M.  Antonius  Corvus.  —  Ed.  Lempp.  David 
d'Augsbourg;  extraits  de  ses  œuvres  publiés  pour  la  première  fois 
d'après  un  ms.  de  Munich,  lat.  15312  (ces  écrits  se  rapportent  exclusi- 
vement à  la  discipline  du  clergé  régulier).  —  H.  Freytag.  Une  lettre 
de  recommandation  de  Philippe  Mélanchthon  pour  Josias  Menius  de 
Stolp,  de  Wittenberg,  le  13  oct.  1550.  —  P.  Tschackert.  Mélanges  sur 
les  Jésuites.  —  G.  Boecker.  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire ecclésiastique. 

46.  —  Mittheilungen  des  k.  deutschen  archaeologischen  Ins- 
tituts. Rœmische  Abtheilung.  Bd.  XIII,  1898,  fasc.  1.  —  A.  Mau. 
Fouilles  de  Pompéi  (il  s'agit  de  l'îlot  VI,  15,  qui  est  entièrement 
fouillé  jusqu'au  mur  de  la  ville).  —  J.  Six.  Études  iconographiques 
(parle  d'un  portrait  présumé  de  Séleucus  Nicator,  conservé  dans  la 
collection  Erbachscheu,  et  cherche  à  retrouver  le  dernier  roi  de  Macé- 
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doine,  Persée,  dans  un  portrait  du  musée  de  Naples).  =r  Fasc.  2. 
M.  RosTOWZEW.  Le  «   Patrimonium  »  et  la  «  Ratio  thesaurorum  » 
(administration  financière  de  la  maison  impériale  à  Rome).  —H.  Dege- 
RING.  Colonnes  indicatrices  militaires  à  Pompéi  (étudie  quatre  inscrip- 
tions osqucs  dontNi.esen  a  montré  le  caractère  militaire;  il  y  en  ajoute 
une  cinquième  trouvée  par  lui).  —  E.  Petersen.  Fouilles  et  études 
(étudie  les  recherches  d'Orsi  sur  l'histoire  primitive  de  la  Sicile).  = 
Fasc.  3.  N.  Persirhetti.  A  la  recherche  de  la  via  Caecilia  (rapport  sur 
une  excursion  exécutée  en  1896).  —  A.  Schulten.  Le  livre  des  colons 
d'un  domaine  impérial  en  Asie  (les  découvertes  de  Ramsay;  l'inscrip- 
tion de  Phrygic  publiée  par  Anderson  dans  le  Journal  of  hellenic  stu- 
dies,  XVII,   H8;   cette  dernière  apporte  une  nouvelle  preuve  de  la 
détresse  à  laquelle  étaient  réduits  les  colons  des  domaines  au  Bas- 
Empire).  —  G.  Stuhlfauth.   Remarques  sur  un  voyage  entrepris  à 
Malte  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  pour  étudier  les  antiquités  chré- 
tiennes. =   Athonische  Abtheilung.  Bd.  XIII,  1898,  Heft  1.  Erich 
ZiEBARTH.  Inscriptions  d'Athènes  (fragment  d'un  décret  du  commence- 
ment du  iv«  siècle  conférant  le  droit  de  cité  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ;  c'est  sans  doute  le  début  du  décret  d'Archinos  cité  par  Eschine, 
III,  187.  Il  met  dans  un  jour  nouveau  la  situation  de  l'année  403).  — 
A.'koerte.  Les  rochers  à  inscriptions  de  Phrygie  (parle  des  décou- 
vertes de  Ramsay,  en  partie  à  l'aide  de  photographies  nouvelles).  — 
M.  Fr^nkel.  Les  inscriptions  publiées  par  Mustochydis  dans  son  livre 
sur  Égine  (ouvrage  paru  en  1831   et  devenu  très  rare).  —  Rapports 
sur  des  fouilles  récentes  à  Eleusis,  à  Pylos,  en  Macédoine,  à  Salo- 
nique.  =:  Heft  2-3.  —  G.  Weber.  Les  rivières  de  Laodicée  (cherche 
à  identifier  les  noms  anciens  et  modernes  de  ces  rivières;  corrige  les 
hypothèses  de  Ramsay).  —  E.   Ziebarth.  Les  scholies  de  Gyriacus 
d'Ancône  (complète  les  indications  fournies  par  de  Rossi).  —  II.  von 
Prott.  Enneakrunos,  Lenaion  et  Atovjaiov  èv  ),î(Ava'.;  (sur  la  topographie 
de  l'Athènes  primitive). 

47.  —  Philologus.  Bd.  LVII,  1898,  Heft  ^i.  —  H.  Pomtow.  Les 
bouleutes  deli^hiques  (composition  et  fonctions  du  sénat  à  Delphes).  — 
M.  RosTOWZEW.  L'administration  du  patrimoine  impérial  en  Egypte 
(étudie  l'organisation  du  V^oç  îoto;,  qui  constituait  les  revenus  des 
domaines  royaux).  —  Willy  Scheel.  Gomment  se  sont  formés  et  pro- 
pagés les  noms  des  peuples  germaniques  en  ones  (ce  suffixe  est  d'ori- 
gine grecque;  Gésar  a  appris  de  Posidonius  ce  qu'il  sait  des  Germains. 
Les  autres  auteurs  latins  qui  donnent  des  noms  de  peuples  germa- 
niques en  ones  ont  eu  tous  également  des  sources  grecques).  =  Sup- 
plemcntband  VII,  Heft  1-2.  M.  WiLLnitANUT.  L'importance  politique  et 
sociale  des  familles  attiques  avant  Solon  (mémoire  de  '.)6  p.  sur  l'ori- 
gine des  familles  au  point  de  vue  du  droit  politique  :  1°  le  droit  de  cité 
cl  les  familles  apparentées  ;  2"  situation  économique  vers  l'an  600  ;  3°  les 
familles  considérées  comme  base  de  l'Etat.  L'auteur  cherche  à  prouver  : 
1"  qu'avant  Dracon  toute  la  plèbe  dépendait  de  la  famille  et  que  le  lien 
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familial  et  le  droit  de  cité  étaient  identiques;  2°  que  les  propriétaires 
fonciers  seuls  composaient  les  citoyens;  3°  que  jusqu'à  Solon  la  pro- 
priété privée  du  sol  était  étroitement  liée  à  la  famille). 

48.  —  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie.  Bd.  LIV,  1899, 
Heft  1.  —  E.-F.  BiscHOFF.  Achat  et  vente  de  dignités  sacerdotales  chez 
les  Grecs  (d'après  des  documents  épigraphiques  dont  aucun  n'est  anté- 
rieur à  Alexandre  le  Grand;  cette  pratique  resta  d'ailleurs  exclusive- 
ment confinée  en  Asie).  —  F.  Blass.  Lettres  fausses  (réponse  aux  cri- 
tiques de  Wilamowitz  dans  Hermès,  t.  XXXIII).  —  R.  Helm.  L'évéque 
Fulgentius  et  le  mythographe  (rien  n'empêche  d'identifier  ces  deux  per- 
sonnes). —  H.  Ghristiansen.  Le  pseudo-Gallisthène  (conjectures  sur 
quelques  passages).  —  Fr.  Ruehl.  Les  pai>yrus  d'Oxyrhynchos  (parle 
d'une  lettre  relative  à  la  destruction  de  Thèbes  par  Alexandre  et  qui 
n'est  probablement  pas  authentique). 

49.  —  Zeitschrift  fiir  Culturgeschichte.  Bd.  V,  1898,  Heft  6.  — 
Karl  Lamprecht.  L'étude  de  l'histoire  d'Allemagne  et  ses  diverses 
périodes  (article  composé  en  oct.-nov.  1897,  par  conséquent  avant  le 
mémoire  lu  par  Lamprecht  au  congrès  des  historiens  de  Nuremberg)  ; 
fin  dans  Bd.  VI,  Heft  1-2.  —  Heinrich  Pechtl.  Joseph  II  et  les  fonc- 
tionnaires de  son  temps;  suite  dans  Heft  5.  —  G.  Steinhausen.  Plan 
d'une  publication  générale  des  textes  relatifs  à  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion. =  Bd.  VI,  Heft  1-2.  Ed.  Otto.  Alchimistes  et  faiseurs  d'or  à  la 
cour  des  princes  allemands  (publie  des  extraits  du  Thésaurus  Pictura- 
rum  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  cour  à  Darmstadt) .  —  G. -A. -H.  Burk- 
HARDT.  La  colonie  française  pour  le  commerce  et  l'industrie  à  Wei- 
mar,  années  1716  et  suivantes  (histoire  d'une  colonie  de  réfugiés  dont 
les  opérations  échouèrent).  =  Ergaanzungsheft  2.  A.  Richel.  Deux  pro- 
cès de  sorcellerie  au  xvi«  siècle.  —  M.-V.  Stojentin.  Documents  rela- 
tifs à  des  procès  de  sorcellerie  dans  l'ancien  duché  de  Poméranie.  — 
W.  RuLAND.  Procès  de  sorcellerie  en  Styrie. 

50.  —  Zeitschrift  fur  die  gesammte  Staatswissenschaft. 
Jahrg.  LIV,  1898,  Heft  4.  —  Georg  Grupp.  Les  débuts  du  capitalisme 
(combat  l'opinion  de  Martin  que  le  capitalisme  commence  avec  l'inven- 
tion du  mouUn  à  foulon  et  du  rouet  au  xin«  siècle).  —  A.  Sch^ffle. 
La  sociologie  (critique  détaillée  de  deux  ouvrages  :  1°  de  G.  Ratzenho- 
fer,  Die  sociologische  Erkenntniss.  Positive  Philosophie  des  socialen 
Lebens.  Leipzig,  1898;  2°  de  Paul  Barth,  Die  Philosophie  der  Geschichte 
als  Sociologie.  Leipzig,  1897).  =  Jahrg.  LV,  1899,  Heft  1.  Richard  de 
ScHUBERT-SoLDERN.  L'iudividu  et  la  communauté.  —  Lois  et  règle- 
ments qui  ont  été  décrétés  en  1898,  avec  des  additions  pour  les  années 
précédentes. 

51.  —  Deutsche  Revue.  Jahrg.  XXIII,  1898,  Bd.  I.  —  H.  von 
PoscHiNGER.  Le  prince  Bismarck  et  son  état-major  diplomatique  (1°  le 
D"-  Busch,  sous-secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères;  2«  le  baron 
de  Werther,  ambassadeur  de  Prusse  à  Munich;   3°  le  comte  Paul 
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Hatzfeld).  —  Fr.  Funck-Brentano.  La  vérité  sur  la  Bastille;  suite  au 
Bd.  IL  —  Cesare  Lomdroso.  L'épilepsie  de  Napoléon  I"^--  (nouvel  argu- 
ment pour  sa  théorie  que  l'épilepsie  est  une  des  conditions  fondamen- 
tales du  génie).  —  Wilhelm  \on  Vragassy.  Entretien  avec  un  général 
de  la  Révolution  hongroise,  1848-1849  (concernant  Gœrgey).  ^  Bd.  IL 
YoN  Co.NRADV.  Mes  souvenirs;  ma  correspondance  avec  le  général  Stein- 
metz  (tendance  à  l'apologie).  —  Karl  Boetticher.  Les  fêtes  dans  la  vie 
des  Hellènes.  —  Sir  Richard  Temple.  Gladstone;  sa  conduite  au  Par- 
lement en  1886-1894  (souvenirs  par  un  adversaire  politique  et  un 
admirateur  de  l'homme). 

52.  —  K.  SaBChsischeGesellschaftder"Wissenschaften.  Abhand- 
lungen  der  philologisch-historichen  Classe.  Bd.  XVIII,  1898,  n°  3.  — 
Victor  Hautzsch.  Sébastien  Miinster  (étude  détaillée,  et  où  presque 
toutes  les  sources  sont  épuisées,  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  célèbre 
géographe,  1489-1552;  important  pour  l'histoire  de  la  cosmographie  et 
de  la  Renaissance  en  Allemagne.  Liste  des  ouvrages  composés  par 
S.  Miinster). 

53.  —  K.   Gesellschaft  der  Wissenschaften   zu    Gcettingen. 

Philologisch-historischc  Classe.  Abhandlungon.  Bd.  II,  1898,  n"  6.  — 
W.  Meyer.  La  séparation  du  patriarcat  d'Aquilée  (expose  la  lutte  des 
deux  patriarcats  :  le  continental  en  Frioul  et  le  maritime  qui,  en  568, 
fut  transporté  dans  l'ile  de  Grado,  dans  les  lagunes  entre  Aquilée  et 
Tricste,  puis  en  1451  à  Venise.  Le  patriarcat  continental  a  été  sou- 
tenu par  l'empereur,  l'autre  par  les  Vénitiens.  Histoire  de  la  sépara- 
tion, distinguée  soigneusement  des  légendes  et  des  théories  qui  sont 
venues  s'y  greffer  plus  tard.  L'auteur  montre  comment,  des  deux  côtés, 
le  développement  des  théories  juridiques  a  suivi  celui  de  la  puissance 
politique).  :=  N°  7.  Ad.  Schulten.  La  distribution  du  sol  cultivable 
chez  les  Romains  et  ses  traces  (en  fait,  il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
traces  manifestes  de  la  centuriation  romaine  dans  la  plaine  du  Pô, 
l'ager  Cam[)auus,  même  dans  le  territoire  de  Carthage,  malgré  tant  de 
changements  opérés  depuis  l'antiquité.  Recherches  faites  sur  la  carte  au 
cent  millième  de  la  Haute-Italie  dressée  par  l'Istituto  geograûco  mili- 
tare.  Parle  de  la  centuriation  qui  fut  exécutée  dans  la  plaine  du  Pô,  à 
Florence,  Capoue  et  Carthage.  Avec  7  cartes). 

54.  —  Beitraege  zur  Geschichte  des  Niederrheins.  Bd.  XIII, 
1898.  —  G.  .Marseille.  Études  sur  la  politique  ecclésiastique  du  comte 
jtalatin  de  Ncubourg,  V^^'olfgang-Wilholm  (IH  p.;  ce  travail,  qui  est 
une  dissertation  de  Marbourg,  a  paru  aussi  en  volume.  1"  Le  second 
mariage  du  comte  palatin,  catholique  converti,  avec  Catherine-Char- 
lotte de  Deux-Ponts.  La  comtesse,  qui  était  de  la  religion  reformée, 
résista  jusqu'à  la  fin  aux  tentatives  de  conversion  faites  par  son  mari. 
Le  mariage  fut  cependant  très  heureux,  ce  que  prouvent  de  nombreux 
passages  de  lour  correspondance.  2"  Politique  ecclésiastique  du  comte 
palatin;  ses  efforts  de  réaction  ecclésiastique  contre  les  Réformés  dans 
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son  pays  ;  obstacles  que  la  contre- Réforme  trouva  dans  les  Pays-Bas). 
—  Otto-R.  Redligh.  Protection  du  commerce  et  du  trafic  dans  la 
région  du  Rhin  inférieur  contre  des  troupes  de  mercenaires  sans  chefs 
à  la  fin  du  xv"  siècle  et  au  commencement  du  xvi«  (expose  les  mesures 
prises  dans  les  territoires  de  l'électorat  de  Cologne,  de  Juliers-Berg  et 
de  Clèves-Mark  pour  lutter  contre  le  fléau  des  lansquenets  qui  avaient 
été  licenciés).  — Emile  Pauls.  La  magie  et  la  sorcellerie  dans  la  région 
du  Rhin  inférieur  (110  p.;  1°  dès  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  la 
victoire  du  christianisme  ;  2°  de  300  à  1200;  3°  de  1200  jusqu'à  l'appari- 
tion du  xVIarteau  des  sorcières;  4°  jusqu'au  temps  présent.  Procès  de 
sorcellerie  de  1490  à  1738).  —  R.  Sgholten.  Documents  inédits  sur  les 
seigneurs  de  Mœrmter  et  la  maison  de  Rœn  à  Obermœrmter.  — 
P.  DE  LoÉ.  Les  possessions  du  monastère  dominicain  à  Wesel. 

55.  —  Mittheilungen  des  Oberhessischen  Geschichtsvereins. 

Bd.  VU,  1898.  —  R.  Fritzsche.  L'introduction  de  Fr.-G.  Welcker  à 
ses  mémoires  sur  l'histoire  d'Allemagne;  nouvelle  édition  avec  des 
notes  (réimpression  de  cet  écrit  du  célèbre  philologue,  qui  le  publia  en 
1815.  L'introduction  traite  de  la  situation  occupée  par  Welcker  dans 
l'historiographie  et  du  développement  du  sentiment  historique  en  tant 
que  synthèse  du  nationalisme  et  du  romantisme).  — Jul.-R.  Dieterigh. 
Les  migrations  des  Germains  occidentaux  à  l'époque  primitive  (d'après 
les  travaux  de  Cosinna  et  de  Meitzen).  —  Heinrich  Werner.  Sur  l'his- 
toire des  ligues  urbaines  en  Vettéravie  au  xiii^  et  au  xiv«  s.  (étudie  dix 
chartes  de  fédération).  —  Karl  Ebel.  Les  chartes  des  archives  munici- 
pales d'Asfeld  (elles  sont  du  xv«  s.  Inventaire).  —  Id.  Documents  iné- 
dits tirés  des  archives  municipales  de  Giessen.  —  Aug.  Heldmann.  Le 
droit  de  patronat  du  monastère  d'Arnsburg  sur  les  églises  de  Bretzen- 
heim  et  de  Winzenheim  (documents).  —  J.-R.  Dieterigh.  La  chronique 
rimée  de  Hesse  (les  manuscrits,  l'auteur,  les  sources.  C'est  peut-être 
J.  Ratz  qui  a  terminé  la  chronique  peu  après  1583).  —  Emile  Heuser. 
Le  journal  de  Fr.-Th.  Chastel  sur  les  événements  militaires  qui  eurent 
lieu  à  Giessen  et  dans  les  environs,  du  6  juillet  au  18  septembre 
1796;  fin. 

56.  — Zeitschrift  des  historîschen  Vereins  fur  Niedersachsen. 
Jahrg.  1898.  —  G.  Weber.  Relations  de  l'aumonier  militaire  de  Lune- 
bourg,  G.  Brekkemeyer,  sur  les  campagnes  de  1674-1679.  —  Fr.  Tiiimme. 
Documents  nouveaux  relatifs  à  l'histoire  de  la  police  secrète  du  royaume 
de  Westphalie  (complément  à  son  livre  Innere  Zustxnde  des  Kurfûrsten- 
thums  Hannover  unler  der  franzosisch-iueslfxlischen  Herrschaft;  à  l'aide 
de  documents  conservés  aux  archives  de  l'Etat  à  Hanovre,  l'auteur 
cherche  à  porter  un  jugement  objectif  sur  le  gouvernement  westpha- 
lien).  —  Geisenhof.  Corviniana  (étude  sur  le  réformateur  Antonius 
Gorvinus,  de  la  Basse-Saxe,  1501-1553).  —  Ed.  Bodemann.  Publications 
relatives  à  l'histoire  de  la  Basse-Saxe  en  1897-1898. 

57.  —  Zeitschrift  fur  Hessische  Geschichte  und  Landeskunde. 
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Bd.  XXXIII,  1898.  —  Moritz  de  Rauch.  Politique  de  Hesse-Gassel 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  jusqu'à  la  paix  de  Dresde 
(mémoire  de  138  pages  où  l'auteur  a  mis  largement  à  profit  les  docu- 
ments d'archiv>s  et  les  livres  imprimés).  —  Ed.  Wintzer.  Histoire  de 
la  colonie  française  de  Frauenberg,  près  de  Marbourg  (histoire  des 
familles  vaudoises  de  Gautier,  Brunet  et  Guigues,  qui  vinrent  s'établir 
à  Frauenberg  sur  l'invitation  du  landgrave  Charles  en  1685.  Tableau 
généalogique  de  la  famille  Brunet).  —  Ribbegk.  Le  landgrave  Guil- 
laume IV  à  la  recherche  d'une  femme  (intéressant  pour  l'histoire  des 
mœurs  des  princes  allemands  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  s.).  — 
Otto  Gerland.  Hans  Ghristoph  Fuchs  le  Vieux  à  Wallenburg  et  à 
Arnschwang,  chevaUer  humaniste  du  xvi^  siècle  (intéressante  biogra- 
phie de  l'auteur,  presque  inconnu  jusqu'ici,  du  poème  «  der  Mùcken 
Krieg  >).  —  Ribbegk.  Le  landgrave  de  Hesse  Guillaume  IV  et  le  sou- 
lèvement des  Pays-Bas  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  d'Orange  (ramène 
à  sa  juste  valeur  le  reproche  de  duplicité  que  des  historiens  récents  ont 
fait  à  Guillaume  IV,  mais  reconnaît  qu'il  n'a  pas  efficacement  soutenu 
Guillaume  d'Orange  et  qu'il  a  souvent  méconnu  sa  politique).  — 
E.  VON  DER  Ropp.  Lettres  d'un  étudiant  de  Marbourg  des  années  1606- 
1611.  —  Aug.  Heldman.n.  Le  monastère  de  Saint-Georgenberg  et  la 
maison  des  Augustines  à  Frauenberg. 


58.  —  Carinthia.  Mittheikingen  des  Geschichtsvereins  fiir  K.-erten. 
Jahrgang  LX XXVII,  1897.  N^^  1-2.  —  Hanx.  Les  «  Monumenta  his- 
torica  ilucatus  Carinthiae;  »  leur  importance  pour  l'histoire  politique 
et  juridique.  —  F.  Khlll.  Le  mouvement  religieux  en  Carinthie  pendant 
la  contre-Réforme  (contient  la  très  intéressante  confession  d'un  paysan 
protestant  de  l'année  1607,  tirée  des  archives  du  comte  Wurmbrand). 
=  N°  4.  Hauser.  Les  voies  romaines  en  Carinthie;  suite  et  fin.  =: 
Jahrgang  LXXXVIII,  1898.  N"'  2-3.  A.  Grillitsch.  La  Pragmatique 
sanction  en  Carinthie  (d'après  des  pièces  d'archives). 

59.  —  "Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes. 

Bd.  XII,  1898,  lleft  1.  —  W.  Bang.  Explication  des  inscriptions 
Kokturques.  —  Br.  Meissner.  Les  fêtes  des  funérailles  chez  les  Babylo- 
niens. =:  Heft  2.  Ed.  Mahler.  Études  de  chronologie  égyptienne.  = 
Heft  3.  J.  Marquardt.  Gloses  historiques  sur  les  inscriptions  en  vieux 
turc  (1°  origine  de  l'écriture  de  ces  inscriptions.  20  Le  manichéisme  de 
Toguzguz.  3°  Dates  de  l'histoire  des  Turcs  occidentaux.  4°  L'origine 
des  Ghazares).  —  R.  von  Stacklberg.  Remarques  sur  l'histoire  légen- 
daire de  la  Perse.  —  G.  de  IIarless.  Miscellanéos  chinoises  (1°  La  pré- 
face impériale  du  Manju  gisun-i  baleku  bithe,  ou  Dictionnaire  mand- 
chou; texte  et  traduction  française.  2°  Quelques  traits  d'horoscopie 
chinoise). —  Br.  Meissner.  Un  bas-relief  assyrien  (au  British  Muséum; 
il  parait  représenter  les  jardins  suspendus  de  Sémiramis). 
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60.  —  Archaeologia.  Tome  LI,  nouv.  série,  t.  I,  1888.  —  Chr. 
WoRDSwoRTH.  Un  calendrier  à  l'usage  de  la  liturgie  de  Lincoln.  Le 
«  kalendarium  e  Consuetudinario  monastorii  de  Burgo  Sancti  Pétri  » 
(ce  dernier  a  été  composé  entre  1361  et  1390).  —  Saint-John  Hope. 
Inventaire  de  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  à  Scarborougii,  1434. 
Inventaire  des  Carmes  de  Newcastle-upon-Tyne,  1358.  —  Ghurch. 
Savari,  évêque  de  Bath  et  Glastonhury,  1192-1205.  —  William  Page. 
Remarques  sur  les  palatinats  et  les  droits  régaliens  du  Northumber- 
land  (surtout  depuis  la  conquête  jusqu'à  Edouard  III,  avec  un  tableau 
généalogique  de  la  famille  de  Bamborough).  —  W.  J.  IIardy.  La  cul- 
ture du  tabac  en  Angleterre  au  xvn«  s.  —  Ghurch.  Jocelin,  évêque  de 
Bath,  1206-1242.  —  George  Payne.  Inventaire  archéologique  du  Kent 
(avec  une  belle  carte  indiquant  les  endroits  où  ont  été  découvertes  des 
antiquités  pré-romaines,  romaines  et  anglo-saxonnes).  —  Henry  Midd- 
LETON.  Rome  antique;  notes  manuscrites  de  Pirro  Ligorio,  de  1550  à 
1750.  =  Tome  LU,  nouv.  série,  t.  II,  1890.  William  Greenwell. 
Récentes  trouvailles  archéologiques  faites  dans  les  comtés  d'York,  de 
Wilts,  de  Berks,  etc.  —  Ghurch.  Roger  de  Salisbury,  premier  évêque 
de  Bath  et  Wells,  1244-1247.  —  John  Morris,  S.  J.  Le  calendrier  et  le 
rite  usités  par  les  catholiques  depuis  l'époque  d'Elisabeth.  —  Harold 
A.  DiLLON.  Une  liste  manuscrite  des  officiers  des  «  Bandes  et  auxi- 
liaires de  Londres  »  en  1643  (avec  le  dessin  de  leurs  étendards).  —  Spar- 
row  Simpson.  Sur  un  manuscrit  récemment  découvert  contenant  des 
statuts  rédigés  par  le  doyen  Golet  pour  le  gouvernement  des  prêtres  de 
chanterie  et  autres  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  —  Wickham  Legg. 
Inventaire  de  la  sacristie  de  l'abbaye  de  Westminster  (publie  le  texte 
du  «  Registrum  vestibuli  in  thesauria  (sic)  perpetuo  conservandum,  u 
dressé  en  1388,  et  deux  actes  de  donation  de  vêtements  sacrés  par 
Richard  II).  —  John  Evans.  Fouilles  d'un  tumulus  à  Youngbury  près 
Ware,  Herts.  —  Id.  Un  cimetière  à  urnes  de  la  basse  époque  celtique 
à  Aylesford,  Kent;  comparaison  avec  les  objets  de  poterie  et  de  bronze 
de  forme  gauloise,  illyro-italique  et  romaine  qu'on  y  a  trouvés  égale- 
ment. —  BuDGE.  Le  papyrus  hiératique  de  Nesi-Amsu,  scribe  du 
temple  d'Ammon-Rà  à  Thèbes,  vers  l'an  305  av.  J.-G.  —  George  Fox. 
Notes  sur  une  découverte  récente  d'une  partie  du  mur  romain  de 
Londres.  —  J.  Charles  Cox.  Dons  faits  par  Th.  Ileywood,  doyen,  à  la 
cathédrale  de  Lichfield,  1457-1492.  —  Henry  Middleton.  Une  villa 
romaine  à  Spoonley  Wood,  Gloucester;  et  des  maisons  brito-romaines 
en  général.  —  George  Fox  et  Saint-John  Hope.  Fouilles  sur  l'emplace- 
ment de  la  ville  romaine  de  Silchester,  Hants  (ce  travail  a  été  continué 
dans  les  vol.  suivants;  chacun  de  ces  mémoires  est  accompagné  de 
plans  et  de  dessins  nombreux  ;  à  noter  au  t.  III  un  plan  général  de  la  cité 
romaine  appelée  «  Galleva  Attrebatum  »).  =:  Tome  LUI,  nouv.  série, 
t.III,  1892-1893.  Ghr.WoRDswoRTu.Inventairede  l'argenterie,  des  habits, 
etc.,  appartenant  à  la  cathédrale  N.-D.  de  Lincoln.  —  Lord  Savile. 
Fouilles  récentes  à  Lanuvium.  —  Sparrow  Simpson.  Brouillon  d'une 
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lettre  adressée  par  Charles  I"  à  la  reine,  sa  femme,  le  3  déc,  1644  ;  et 
d'un  vœu  fait  par  lui  le  13  avril  1646.  —  H.  S.  Milman.  Reliques  dis- 
parues de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  (retrace  l'histoire  de  la  cou- 
ronne, du  sque'i'=!tte  et  du  crâne  de  saint  Thomas,  jusqu'au  xvi^  s.).  — 
Georges  E.  Fox.  Découvertes  récentes  de  ruines  romaines  à  Lincoln. 
—  John  Evans.  Inventaire  archéologique  du  comté  de  Hertford  (avec 
une  belle  carte).  —  Harold  A.  Dillon.  Calais  et  la  frontière  du  terri- 
toire anglais  (voir  Rev.  hist.,  LVII,  155).  —  Swainson  Cowper.  Établis- 
.';emonts,  cimetières  et  terrassements  à  Furness.  —T.  Mackenny  Hughes. 
Sur  le  retranchement  d'OITa.  —  R.  S.  Ferguson  et  H.   Sw.  Cowper. 
Inventaire  archéologique  de  Cumberland  et  de  Westmoreland  (avec  une 
carte  et  le  tracé  du  rempart  d'Hadrien).  =  Tome  LIV,  nouv.  série, 
t.  IV,  1895.  C.  M.  Church.  Histoire  du  chapitre  de  Wells,  de  1242  à 
1333.  —  W.  Greenwell.  Antiquités  de  l'Age  de  bronze  trouvées  dans 
la  grotte  de  Heathery  Burn,  comté  de  Durham.  —  Alicia  M.  Tyssen 
Amherst.  Un  traité  du  xv«  s.  sur  le  jardinage.  —  E.  M.  Thompson. 
Revision  des  statuts  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  par  Edouard  VI.  — 
Edwin  Freshield.  Marques  et  signatures  de  notaires,  employées  par  les 
membres  de  la  a  Scrivener's  Company,  »  Londres.  —  Edm.  Oldfield. 
Le  mausolée  d'IIalicarnasse  ;  restauration    (mémoire  très  détaillé;  la 
seconde  partie,  sur  l'arrangement  et  la  signification  probable  des  prin- 
cipales figures,  se  trouve  au  tome  LV,  2«  partie).  —  Ch.  H.  Read. 
Fouilles  dans  un  cimetière  des  Saxons  du    sud    à   High  Devon.  — 
E.  M.  Thompson.  Un  acte  de  vente  d'esclave  en  latin,  24  mai  166  (avec 
un  fac-similé  de  l'original  sur  papyrus).  —  E.  J.  Dewick.  Psautier 
ayant  appartenu  à  Saint  Edmunds  abbey  (avec  deux  planches  en  pho- 
tographie). —  Id.  Le  pontificat  d'un  évéque  de   Metz  au  xv=  s.  (avec 
9  belles  planches).  =  Tome  LV,  1895-1897.  Arthur  F.  Leach.  Un  dif- 
férend entre  le  chapitre  de  Beverley  et  l'archevêque  d'York  au  xiv»  s. 
(l'archevêque  était,  comme  tel,   considéré  comme  le  fondateur  et  le 
patron  du  chapitre.  Il  prétendait  en  particulier  exercer  son  droit  de 
visite,  nésistance  des  chanoines.  L'affaire  prit  de  telles  proportions  que 
l'archevêque  dut  s'enfuir  du  royaume  en  1388).  —  Munro,  Anderson, 
MiLNE  et  Haverfield.  La  ville  romaine  de  Doclea  en  Monténégro  (77  frag- 
ments d'inscriptions).—  R.  W.  Twigge.  Notes  sur  la  cathédrale  de  Sainte- 
Cécile  à  Albi.   —  T.   Mackenny  Hughes.  Sur  les  plus  importantes 
races  de  gros  bétail  dont  on  a  constaté  l'existence  dans  les  Iles-Bri- 
tanniques à  diverses  époques;  leurs  rapports  avec  les  découvertes  his- 
toriques et  archéologiques.  — James  Gaironer.  La  bataille  de  Bosworth 
(avec  un  plan).  —  T.  Mackenny  Hugues.  De  quelques  tablettes  de  cire 
trouvées  à  Cambridge  (histoire  de  ces  tablettes  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge,  avec  une  copieuse  bibliographie).  —  W.  Sparrow  Simp- 
son. Visites  de  certaines  églises  de  la  cité  de  Londres  qui  étaient  sous 
le  patronage  de  saint  Paul,  entre  1138  et  1250.  —  Talfourd  Ei.v.  La 
maison  d'Aulus  Veltius  récemment  découverte  à  Pdmpéi.  —  William 
Gowi.AND.  Les  dolmens  et  les  tumuli  du  Japon  (avec  une  carte  montrant 
la  distribution  de  ces  monuments). 
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61.  —  The  Athenseum.  1898,  3  décembre.  —  Bismarck.  Reflections 
and  réminiscences.  —  Oman.  England  and  the  Hundred  years'war, 
1327-1485  (bon  manuel).  =  10  décembre.  Roundell  Palmer,  earl  of  Sel- 
borne.  Memorials.  Part  II  :  Personal  and  political,  1865-1895  (intéres- 
sante autobiographie  d'un  jurisconsulte  éminent  qui  a  joué  aussi  un 
rôle  politique).  —  B.  Hall.  The  Romans  on  the  Riviera  and  the  Rhône 
(livre  bien  étudié  et  bien  présenté).  —  A.  Lang.  ïhe  companions  of 
Pickle  (nouveau  volume  sur  cet  espion  de  bas  étage,  qui  occupe  une  trop 
grande  place  dans  l'histoire  du  parti  jacobile).  —  D''  M.  Rose.  His- 
torical  notes  on  the  '15  and  the  '45  (publie  quelques  documents  utiles 
pour  l'histoire  des  deux  grands  soulèvements  jacobites  du  xviii^  siècle). 
—  G.  F.  Boswortli.  Essex,  past  and  présent  (assez  bonne  histoire  de 
comté).  —  Pearman.  A  history  of  the  mauor  of  Bensington,  a  manor 
of  ancient  demesne  (bon),  zz  17  décembre.  S.  EarcUey-Wilmot.  Life  of 
vice-admiral  Edmund,  lord  Lyons,  withan  account  of  naval  opérations 
in  the  Black  Sea  of  Azoff,  1854-1856  (très  intéressant).  —  Sir  James 
Ramsay.  The  foundation  of  England,  55-1154  (excellent,  sans  être  très 
original).  —  C.  Rae.  Notes  from  my  diary  on  the  Boer  compaign  of 
1894  against  the  chief  Malaboch  (intéressant  récit  de  la  campagne  ;  mais 
que  dire  de  la  tranquillité  d'âme  avec  laquelle  l'auteur  raconte  les  hor- 
reurs d'une  guerre  entreprise  uniquement  pour  punir  Malaboch  de 
n'avoir  pas  payé  ses  contributions?).  —  Sydney  Lee.  A  life  of  William 
Shakespeare  (biographie  admirablement  bien  informée).  =z  24  décembre. 
Kenyan.  British  Muséum  papyri;  vol.  II  (lettres  privées,  rescrits,  papiers 
d'affaires,  comptes,  etc.,  transcription  littérale  et  fac-similé).  —  Tran- 
sactions of  the  bibliographical  society;  t.  IV  (sur  les  origines  de  l'im- 
primerie). ^31  décembre.  Ed.  Gibson,  lord  Ashbourne.  Pitt;  some  chap- 
ters  of  his  life  and  times  (quelques  détails  nouveaux  sur  les  premières 
années  de  Pitt  ;  de  bons  chapitres  sur  les  affaires  d'Irlande,  et  c'est  à 
peu  près  tout.  Une  bonne  biographie  de  W.  Pitt  reste  toujours  à  écrire). 
=  1899,  7  janvier.  S.  Daring-Gould.  The  lives  of  saints  (énorme  fatras 
en  16  vol.,  où  il  y  a  çà  et  là  quelque  chose  à  prendre).  —  Alice  Berlha 
Gomme.  Dictionary  of  british  folk-lore.  Part  I  :  the  traditional  games 
of  England,  Scotland  and  Ireland  ;  vol.  Il  (plein  de  choses  intéressantes 
et  peu  connues).  z=.  14  janvier.  Sir  George  0.  Trevelyan.  The  american 
Révolution.  Part  I,  1766-1776  (intéressant  et  bien  écrit;  des  hors- 
d'œuvre,  et,  çà  et  là,  un  peu  trop  de  candeur).  —  T.  G.  Law.  The 
Archpriest  controversy;  documents  relating  to  the  dissensions  of  the 
roman  catholic  clergy,  1597-1602;  vol.  II  (documents  très  intéressants 
concernant  les  aigres  disputes  entre  les  prêtres  séculiers  et  les  Jésuites 
pendant  les  huit  dernières  années  du  règne  d'Elisabeth).  —  R.  Ellis. 
Vellei  Paterculi  libri  duo  (excellente  édition).  =  21  janvier.  C.  Worces- 
ter.  The  PhiUppine  islands  and  their  people  (très  intéressants  souve- 
nirs de  voyage  d'un  professeur  de  zoologie).  —  W.  L.  Clowes.  The  royal 
navy;  tome  III  (insuffisant,  l'auteur  ayant  jugé  inutile  de  chercher  à 
rien  ajouter  de  nouveau  à  nos  connaissances  sur  ce  sujet).  —  E.  A.  Âb- 
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bott.  Saint  Thomas  of  Canterbury  ;  his  death  and  miracles  (des 
remarques  intéressantes;  mais  l'auteur  ignore  les  éléments  de  la  cri- 
tique appliquée  aux  textes  du  moyen  âge).  —  Hare.  Shropshire  (beau- 
coup d'utiles  remarques,  mélangées  de  nombreuses  erreurs).  =  28  jan- 
vier. L'origine  de  la  «  grande  assise  »  (Round  :  elle  fut  tenue  à  Windsor, 
probablement  en  1177). 

62.  —  The  english  historical  Review.  1899,  janvier.  —A.  G.  Head- 
LAM.  De  la  manière  d'écrire  l'histoire  primitive  de  l'Église  (comment 
cette  histoire  a  été  étudiée  depuis  la  Renaissance;  difficultés  particu- 
lières de  cette  étude).  —  W.  II.  Stevenson.  Los  origines  du  AVessex 
(réponse  à  l'art,  de  sir  Henry  Howorth;  voir  plus  haut,  p.  216.  M.  Ste- 
venson défend  l'autorité  de  la  chronique  anglo-saxonne.  Son  récit  peut 
n'être  pas  accepté  aveuglément,  mais  il  n'est  pas  absurde;  il  n'a  pas 
été  fabriqué  au  x«  s.).  —  J.  H.  Tanner.  L'administration  de  la  marine 
de  guerre  de  la  Restauration  à  la  Révolution;  3°  partie,  1679-1688.  — 
George  Edmundson.  La  légende  suédoise  en  Guyane  (expose  et  réfute 
les  prétentions  légendaires  des  Suédois  sur  le  district  de  Barima,  ou  de 
ceux  qui  font  actuellement  l'objet  de  la  contestation  sur  les  frontières 
du  Venezuela).  —  A.  Ballard.  Les  bourgs  anglais  sous  le  règne  de  Jean 
(analyse  61  chartes  d'organisation  communale  données  par  le  roi  Jean 
et  transcrites  sur  les  «  Rotuli  Chartarum,  »  détermine  les  traits  qui 
caractérisent  le  «  burgus,  »  au  commencement  du  xiii«  s.,  et  montre  les 
différences  avec  ce  que  MM.  PoUock  et  Maitland  considèrent  comme 
les  éléments  constitutifs  du  bourg  sur  Edouard  l^--).  —  Round.  A  quel 
endroit  a  débarqué  la  reine  Isabelle  en  1326?  (à  Golenesse  près  de  Har- 
w'ich.  Dans  les  Annales  Paulini,  cette  localité  est  appelée  Colvasse).  — 
FiRTH.  Gompte  des  sommes  d'argent  dépensées  pour  la  reconquête  et  la 
colonisation  de  l'Irlande  par  Cromwell  en  1649-1656.  —  S.  R.  Gardiner. 
Blake  à  Leghorn  (corrige  un  passage  des  Mémoires  de  Ludlow).  — 
J.  HoUand  Rose.  Les  dépêches  du  colonel  Thomas  Graham  sur  la  cam- 
pagne d'Italie  en  1796-97;  l--»  partie  (ces  dépêches,  venant  du  camp 
autrichien,  corrigent  en  plus  d'un  point  les  renseignements  d'origine 
française.  Gette  première  partie  s'arrête  au  27  août  1796;  à  cette  date, 
Graham  est  à  Trente).  =  Bibliographie  :  Jul.  Beloch.  Griechische  Ge- 
schichte  (ouvrage  bien  écrit,  très  au  courant,  mais  sans  étalage  d'éru- 
dition; agréable  à  lire  et  instructif).  —  Oman.  The  art  of  war.  The 
middlc  âges  (remarquable).  —  Tout.  The  empire  and  papacy,  918-1273 
(bon  résumé).  —  G.  Des  Marez.  Étude  sur  la  propriété  foncière  dans  les 
villes  du  moyen  âge  et  spécialement  en  Flandre  (art.  de  F.  W.  Mait- 
land).  —  Rwssler.   Kaiserin  .Maihilde,   Mutter  Heinrichs   von   Anjou, 
und  das  Zeitalter  der  Anarchie  in  England  (important;  l'auteur  s'ef- 
force de  prouver,  à  rencontre  de  Stubbs  et  de  Round,  qu'après  la  con- 
quête normande  la  couronne  anglaise  ne  fut  pas  élective).  —  Siragusa. 
La  Ilistoria  o  Liber  de  regno  Sicilie,  e  la  Epistola  ad  Petrum,  Panor- 
mitanae  ccclesiae  thesaurarium,  di  Ugo  Falcando  (bonne  édition).  — 
W.  Maitland.  Roman  canon  Law  in  the  church  of  England  (prouve, 
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contre  les  conclusions  formulées  officiellement  par  la  Commission  extra- 
parlementaire des  tribunaux  ecclésiastiques,  que  la  loi  canonique  a  été 
en  vigueur  en  Angleterre  durant  tout  le  moyen  âge).  —  H.  Thumton. 
The  life  of  saint  Hugh  of  Lincoln  (bon).  —  Round.  Studios  on  the  Red 
Book  of  the  Exchequer  (L.  Poole  donne  sa  pleine  approbation  aux  cri- 
tiques dirigées  par  M.  Round  contre  l'édition  du  Liber  rubeus).  — 
H.  Hall.  The  Red  book  of  the  Exchequer  (la  réplique  de  M.  Hall  n'af- 
faiblit pas  la  portée  des  critiques  de  Round).  —  //.  Plehn.  Der  poli- 
tische  Gharacter  Mathœus  Parisiensis  (bon).  —  Brown.  The  Yorkshire 
lay  subsidy,  1301  (texte  instructif  bien  publié).  —  A.  F.  Leach.  Memo- 
rials  of  Beverley  minster  :  the  Ghapter  act  book  (intéressant).  — G.  Sie- 
vers.  Die  politischen  Beziehungen  Kaiser  Ludwigs  des  Baiern  zu 
Frankreich  1314-1337  (bon,  mais  confus).  —  Paget.  Ambroise  Paré  and 
bis  times  (très  intéressant).  —  Gee.  The  Elizabethan  clergy  and  the 
settlement  of  religion  1558-1564  (important).  —  Hume.  The  great  lord 
Burghley  (intéressant;  mais  les  indications  bibliographiques  sont 
presque  toujours  erronées  et  le  latin  estropié).  —  Macdowall.  Henry  of 
Guise  and  other  portraits  (bon).  —  Foxcroft.  The  life  and  letters  of  sir 
George  Savile,  first  marquis  of  Halifax  (important  pour  l'histoire  inté- 
rieure et  diplomatique  de  l'Angleterre  de  1672  à  1690).  —  Immich.  Zur 
Vorgeschichte  des  Orléans'schen  Krieges  (ce  sont  les  dépêches  adres- 
sées par  les  nonces  de  Vienne  et  de  Paris  au  cardinal  Cibo,  secrétaire 
d'État  d'Innocent  XI,  1685-1688;  excellent).  —  W.  J.  Hardy.  Galendar 
of  State  papers,  domestic  séries,  William  and  Mary,  1689-1691.  — 
P.  Sakmann.  Bernard  de  Mandeville  und  die  Bienenfabel-Gontroverse; 
eine  Episode  in  der  Geschichte  der  englischen  Aufklasrung  (excellent). 

—  W.  O'Oonnor  Morris.  Ireland,  1798-1898  (bon). 

63.  —  Quarterly  Review.  Vol.  CLXXXVIII  (juillet-octobre  1898). 

—  Johann  Reuchlin  (et  la  controverse  sur  les  livres  juifs.  Observe,  à 
ce  propos,  que  les  Juifs  mêmes  se  convertissent  très  difhcilement  au 
christianisme,  et  que  les  sociétés  bibliques,  qui  s'occupent  de  les  rame- 
ner au  bercail,  évaluent  le  prix  de  chaque  conversion  à  1,001  livres 
sterling).  —  Shakespeare  et  Bacon  (impossibilité  ridicule  de  la  théorie 
baconienne  qui  enlève  à  Shakespeare  la  paternité  de  ses  œuvres.  «  Il 
y  a  des  gens  avec  qui  il  est  inutile  de  discuter  »).  —  Les  fouilles 
récentes  et  la  Grèce  préhistorique  (les  tombeaux  actuels  des  rois  de 
Mycènes  doivent  être  des  sépulcres  rudimentaires,  où  l'on  aura  ramené 
et  enfoui  leurs  cadavres,  à  la  hâte,  longtemps  après  leur  mort.  Homère 
a  pu  avoir  connaissance,  par  tradition,  de  la  civilisation  mycénienne). 

—  La  France  de  M.  Bodley  (approuve  les  conclusions  de  l'auteur.  Ajoute 
que  les  Français  se  trouveront  toujours  trop  bien  dans  leur  pays  pour 
se  résigner  à  émigrer  au  loin.  Se  trompe  curieusement  eu  prenant  pour 
un  maréchal  de  France  le  général  Pillet,  simple  maréchal  de  camp, 
auteur  d'un  livre  publié  contre  l'Angleterre  sous  la  Restauration).  — 
L'évolution  de  la  Gharte  (la  diplomatique  en  Angleterre.  Les  vieilles 
chartes  anglaises  ont  moins  subi  l'influence  étrangère,  comme  écriture 
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et  comme  style,  qu'on  ne  le  croit  ordinairement).  —  Les  Etats-Unis  et 
l'Espagne  (article  exubérant  de  sympathie  pour  la  cause  américaine 
et  mêlé  d'aveux  significatifs  sur  les  préparatifs  et  la  conduite  de  la 
guerre.  «  Il  y  a  des  pessimistes  en  Angleterre  qui  prédisent  que  la 
Jamaïque  et  le  Canada  partageront  le  sort  de  Cuba  et  de  Porto-Rico. 
Leurs  craintes  sont  absurdes;  car  il  existe,  après  tout,  aux  États-Unis, 
un  grand  nombre  de  citoyens  qui  aiment  la  justice  et  regarderaient  une 
pareille  conduite  comme   la  plus  noire  ingratitude,  la  plus  odieuse 
trahison.  Or,  la  traîtrise  et  l'ingratitude  ne  sont  pas  les  vices  de  notre 
race  »).  —  La  fermentation  internationale  (nécessité  pour  l'Angleterre 
de  se  créer  des  alliances.  Étudie  surtout  la  situation  intérieure  de  l'Es- 
pagne; mais,  par  une  distraction  bizarre,  s'obstine  à  placer  en  1866, 
et  non  en  1868,  la  chute  de  la  reine  Isabelle).  —  Le  Catalogue  des 
livres  du  British  Muséum  (l'impression  a  commencé  en  1881  et  sera 
terminée   en    1900.    L'ouvrage   comprendra    600   volumes    in-4°    de 
250  colonnes  environ.  Et,  sur  les  volumes  préparés  pour  recevoir  les 
additions,  il  restera  de  la  place  pour  les  entrées  durant  300  ans  calculées 
d'après  le  mouvement  actuel  de  la  littérature).  —  La  mise  en  scène 
d'une  pièce  grecque.  —  Rousseau  en  Angleterre.  —  Les  loyalistes  pen- 
dant la  révolution  d'Amérique.  —  Joseph  Arch  (et  l'émancipation  des 
ouvriers  ruraux,  1873-1884.  D'après  son  autobiographie  publiée  par  la 
comtesse  de  Warwick).  —  Les  derniers  patrons  de  la  littérature  (lord 
Litton  et  lord  Stanhope).  —  Bismarck,  son  œuvre  et  l'avenir  de  l'Alle- 
magne (très  intéressant  et  très  personnel.  Étudie  le  livre  du  D'  Busch, 
qui  sera  lu  avec  profit  par  ceux  qui  connaissent  assez  les  coulisses 
diplomatiques  pour  être  en  état  de  le  rectifier.  Ainsi,  il  n'est  pas  e.xact 
que,  sitôt  après  l'ouverture  des  hostilités  en  1866,  Bismarck  ait  pro- 
posé à  l'Autriche  de  s'unir  à  la  Prusse  pour  déclarer  la  guerre  à  la 
France  et  conquérir  l'Alsace,  la  proposition  avait  été  faite  dès  le  22  mai. 
Les  Mémoires  de  Bernhardi,  l'agent  de  Bismarck  en  Espagne  pour 
préparer  la  candidature  HohenzoUern,  ne  pourront  être  publiés  d'ici 
longtemps;  mais,  contrairement  à  l'affirmation  du  maréchal  Serrano, 
le  Chancelier  dépensa  plus  de  1,200,000  francs  pour  appuyer  celte  can- 
didature. On  ne  peut  dire  que  la  dépêche  d'Ems  ait  été  falsifiée,  car  la 
version  publiée  et  condensée  reproduit  l'essentiel,  le  roi  Guillaume 
ayant  d'ailleurs  autorisé  toutes  les  modifications  et  suppressions  jugées 
nécessaires.  Le  roi  Louis  de  Bavière  reçut  une  pension  pour  avoir  con- 
senti à  proposer  le  rétablissement  de  l'empire   au   profit  du   roi  de 
Prusse;  et  cette  pension,  payée  jusqu'à  sa  mort  sur  les  fonds  guelfes, 
ne  fut  connue  (jue  d'une  ou  deux  personnes,  jusqu'à  l'arrivée  aux  alfairos 
du  comte  Caprivi).  —  L'Egypte  et  le  Soudan  («  l'Angleterre  a  la  pos- 
session du  terrain,  et  la  pos.session  représente  les  neuf  dixièmes  du 
droit.   Aussi  fera-t-elle  bien   de  ne  pas   laisser   contester  ces    neuf 
dixièmes  au  nom  du  dernier  dixième,  qui  prête  à  de  graves  et  mani- 
festes difficultés  »). 
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France.  —  M.  Louis  Jarry,  ua  des  plus  diligents  érudits  de  la 
région  orléanaise,  est  mort  le  27  octobre  dernier  à  l'âge  de  soixante  et 
un  ans.  On  lui  doit  entre  autres  :  l'Histoire  de  l'abbaye  de  la  Cour-Dieu, 
ordre  de  Citeaux,  1118-1195  (1864),  le  Compte  de  l'armée  anglaise  au 
siège  d'Orléans,  Ik28-lk29  (1894),  le  Cartulaire  de  Vabbayc  de  la  Made- 
leine de  Châteaudun,  en  collaboration  avec  M.  Merlet  (1897),  etc. 

—  La  soutenance  des  thèses  de  l'Ecole  des  chartes  a  eu  lieu  le 
30  janvier  et  jours  suivants.  Sauf  une  seule  qui  est  consacrée  à  l'ar- 
chéologie, toutes  se  rapportent  à  des  sujets  historiques.  En  voici  l'in- 
dication, telle  qu'elle  est  fournie  par  le  volume  des  Positions  des  thèses 
soutenues  par  les  élèves  de  la  promotion  de  1899  :  F.  Chalandon,  Essai 
sur  le  règne  d'Alexis  /«'"  Comnène,  1081-1118 ;  B.  Faulquier,  le  Prieuré 
de  Saint-Martin-des-Champs,  XIV^  et  XV^  siècles;  G.  Gazier,  le  Procès  de 
la  Chalotais,  1765-1775  ;  Paul  Hildenfinger,  la  Léproserie  de  Reims  du 
Xll^  au  XVII^  siècle;  Ch.  de  Lasteyrie,  l'Abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges;  A.  Lesort,  Étude  sur  les  chorévêques  en  Orient  et  en  Occident; 
A.  Le  Sourd,  les  États  du  Vivarais,  de  leurs  origines  à  la  fin  du  XVh  s.; 
S.  Machet  de  la  Martinière,  les  Guerres  anglaises  dans  l'ouest  et  le 
centre  de  la  France,  11103-1^17  ;  B.  Mercier  de  Lacombe,  Orléans  au 
temps  des  guerres  de  religion;  Gh.  Oursel,  Étude  historique  sur  la  Réforme 
en  Normandie  au  temps  de  François  I^" ;  R.  Poupardin,  Boson  et  le  royaume 
de  Provence  (855-933?);  A.  Rastoul,  le  Collège  des  Cholets  et  la  vie  du 
fondateur;  F.  Rouget,  Essai  sur  le  prévôt  de  l'hôtel  du  roi  et  sa  juridic- 
tion; Gh.  SusTRAC,  les  Célestins  de  France;  M.  Thibault,  Étude  sur  Isa- 
beau  de  Bavière,  ses  origines,  sa  jeunesse,  1369-lkOk.  Les  thèses  de 
MM.  Poupardin  et  Ghalandon  ont  été  très  remarquées. 

—  L'Université  de  Lyon  a  mis  au  concours  pour  1900  (prix  biennaux 
«  Etienne  Falcouz  »)  les  sujets  suivants  :  Faculté  de  droit,  De  la  condi- 
tion internationale  de  l'Egypte  depuis  l'occupation  anglaise.  Faculté  des 
lettres,  Lyon  et  la  Convention  (29  mai-9  octobre  1793);  Siège  de  Lyon. 
Pour  être  admis  à  concourir,  il  faut  être  de  nationalité  française  et  avoir 
moins  de  trente  ans  au  1"  mai  1900.  Les  travaux  présentés  devront 
parvenir,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Université  (Faculté  de  méde- 
cine) avant  le  1"  mai  1900,  dernier  délai.  Pour  les  Facultés  de  droit 
et  des  lettres,  les  mémoires  ne  seront  reçus  qu'à  l'état  de  manuscrits 
entièrement  inédits.  Ghacun  des  prix  est  de  1,000  fr. 

—  Notre  collaborateur  M.  Camille  Jullian,  qui  veut  bien  prendre 
la  peine  de  rédiger  pour  la  Revue  historique  le  Bulletin  des  publications 
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relatives  à  l'histoire  romaine,  nous  demande  d'insérer  la  note  suivante, 
que  nous  recommandons  à  l'attention  bienveillante  de  tous  nos  lec- 
teurs :  «  Les  auteurs  ou  éditeurs  de  livres,  mémoires  ou  articles  sur 
les  antiquités  gauloises  ou  romaines,  sont  priés  de  les  adresser,  ne 
fût-ce  qu'à  titn  de  communicalion,  aux  bureaux  de  la  Revue  ou  à  M.  Jul- 
liau,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux.  » 

—  La  livraison  d'octobre  1898  (t.  XIX,  n°  4)  de  la  Revue  celtique 
contient,  outre  la  table  du  volume,  celle  des  volumes  XIII-XVIII  de 
la  collection.  Elle  a  été  dressée  par  P.  Le  Nestour. 

—  La  librairie  Maisonneuve  a  mis  en  vente  le  t.  Il  et  dernier  de 
l'ouvrage  de  M.  Eugène  Reyillout  sur  le  Concile  de  Nicée,  d'après  les 
textes  coptes  et  les  diverses  collections  canoniques  (409  p.  Prix  :  25  fr.). 

—  M.  Léon  MiROT  a  publié  VObiluaire  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Martin  de  Clamecy  d'après  un  ms.  malheureusement  mutilé  du  British 
Muséum.  Ce  document  ne  présente  guère  d'intérêt  que  pour  l'histoire 
locale.  La  plus  ancienne  mention  est  de  1234  et  la  plus  récente  de  1546 
(Nevers,  G.  Vallière,  v-125  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  niver- 
naise  des  lettres,  sciences  et  arts). 

—  M.  Jean  de  Jaurgain  a  publié  le  tome  I  d'une  étude  historique  et 
critique  sur  la  Vasconie;  ce  t.  I  va  depuis  l'invasion  de  la  Novempopu- 
lanie  par  les  Vascous  au  vi'^  siècle  jusqu'au  milieu  du  xi"^  siècle;  une 
dizaine  de  dissertations  particulières  sont  renvoyées  en  appendices  (sur 
le  codex  généalogique  de  Meya,  la  prétendue  charte  navarraise  de  839, 
la  charte  d'investiture  du  comté  d'Astarac,  la  charte  de  fondation  de 
Sainte-Croix  de  Bordeaux,  les  chartes  de  la  Réole  et  de  Saint-Sever, 
les  chartes  navarraises  de  1014  et  1027,  etc.)  ;  quinze  tableaux  généa- 
logiques sont  insérés  à  divers  endroits  du  texte  (sur  les  ducs  d'Aqui- 
taine et  de  Vasconie,  la  fausse  généalogie  donnée  par  la  charte  d'Alaon, 
les  comtes  héréditaires  de  Bordeaux,  les  vicomtes  de  Labourd  et  de 
Béarn,  les  comtes  d'Agen,  de  Bazas  et  de  Bordeaux,  etc.  Pau,  impr. 
Empérauger,  xx-453  p.  Prix  :  15  fr.). 

—  Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  aujourd'hui  le  t.  I  d'une  Histoire 
de  la  marine  française,  par  M.  Charles  de  la  Roncière.  Il  va  des  ori- 
gines (marine  gallo-romaine)  jusqu'au  traité  de  Brétigny.  Voici  l'énu- 
mération  des  chapitres  :  marine  gallo-romaine;  Gharlemagne  et  la 
civilisation  maritime  au  ix"-'  siècle;  les  Normands;  les  croisades; 
guerre  d'Aragon  (1285-1291);  guerre  de  Romanie  (1306-1310);  croisade 
manquée  (1320-1340)  ;  la  marine  des  croisades;  la  vie  à  bord  au  temps 
des  croisades  et  des  pèlerinages  du  moyen  âge;  Ponant,  conquête  de 
la  Normandie  et  du  Poitou,  occupation  de  l'Angleterre;  le  blocus  con- 
tinental de  l'Angleterre  sous  Philippe  le  iiel;  guerres  llamandes;  guerre 
anglaise  1 1323-1328);  guerre  de  Cent  au»,  premières  campagnes;  guerre 
de  la  succession  de  Bretagne;  la  marine  au  siège  de  Calais;  Jean  H  : 
marine  royale  et  marine  des  villes.  C'est  un  ouvrage  qui  fera  époque, 
s'il  est  continué  tel  qu'il  est  commencé  (Pion  et  Nourrit,  532  p.  in-8°). 
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—  Les  deux  derniers  volumes  de  la  «  Collection  de  textes  pour  servir 
à  l'étude  et  à  renseignement  de  l'histoire  »  (A.  Picard)  sont  :  1°  Une 
Chronique  artésienne,  129o-i30k,  nouvelle  édition,  et  Chronique  tour- 
naisienne,  Î296-I31i,  publiée  pour  la  première  fois  par  Fr.  Fungk- 
Brentano,  avec  une  carte  inédite  du  comté  de  Flandre  au  xiii*  siècle 
(ces  deux  textes  sont  en  français;  ils  ont  été  édités  avec  beaucoup  de 
soin  et  munis  d'une  table  excellente);  2°  les  Grands  traités  du  règne  de 
Louis  XIV,  publiés  par  Henri  Vast,  t.  II  (traités  d'Aix-la-Chapelle,  de 
Nimègue  et  de  Ratisbonne,  de  Turin  et  de  Ryswick,  1668-1697). 

—  M.  E.  Prarond  nous  a  adressé  un  nouveau  morceau  de  son  his- 
toire d'Abbeville  :  Abbeville  aux  temps  de  Charles  VU,  des  ducs  de  Bour- 
gogne, maîtres  du  Ponthieu,  de  Louis  XI  (1426-1483).  La  date  initiale  de 
ce  volume  (1426)  a  été  adoptée  parce  que  c'est  celle  où  commence  la 
longue  série  des  registres  aux  délibérations  de  la  ville  (Alph.  Picard, 
xi-418  p.  in-S"). 

—  La  librairie  Chapelot  (librairie  militaire,  ancienne  maison  Bau- 
doin) nous  adresse  :  1°  un  fort  bon  récit  de  la  Bataille  de  la  Hougue 
(29  mai  1692)  que  M.  G.  Toudouze  a  donné  dans  la  Bévue  maritime  et 
coloniale;  il  est  accompagné  de  deux  plans  et  suivi  de  plusieurs  docu- 
ments inédits  (91  p.  in-8°);  2°  la  Guerre  hispano-amèricainc  de  1898, 
par  le  capitaine  Gh.  Bride,  avec  de  nombreux  croquis  insérés  dans  le 
texte  (275  p.  Prix  :  5  fr.)  ;  3°  V Armée  à  travers  les  âges,  recueil  de  con- 
férences faites  en  1898  à  l'école  de  Saint-Gyr;  il  comprend  les  mor- 
ceaux suivants  :  le  programme  du  cours,  par  E.  Lavisse  ;  l'armée 
romaine  sous  la  République  et  sous  l'Empire,  par  P.  Guiraud;  le  ser- 
vice militaire  en  vertu  de  l'obligation  féodale  et  le  service  militaire 
soldé,  par  Ch.-V.  Langlois;  les  armées  mercenaires  de  l'Italie,  du 
xive  siècle  à  1527,  par  Emile  Gebhart  ;  l'armée  sous  Louis  XIV,  par 
Paul  Lehugeur;  l'armée  de  la  République,  1792-99,  par  Albert  Sorel; 
l'armée  du  premier  empire,  par  Albert  Vandal  ;  du  devoir  militaire, 
par  Emile  Boutroux  (277  p.  in-12.  Prix  :  3  fr.).;  4°  Waterloo,  par  Jean- 
Marie  Saint-Julien  (description  du  champ  de  bataille,  avec  plusieurs 
eaux-fortes  et  une  grande  carte.  L'auteur  ne  connaît  d'autres  relations 
de  la  bataille  elle-même  que  celle  de  Thiers  et  le  Précis  de  la  campagne 
de  1815,  par  une  commission  d'officiers  belges.  20  p.  in-4"). 

—  La  correspondance  et  les  mémoires  de  M.  Le  Courtois  de  Surla- 
ville,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  ancien  major  des  troupes 
de  l'Ile  royale,  ont  été  mis  en  ordre  et  publiés  avec  des  notes,  des 
tables  et  une  carte  par  M.  Gaston  du  Boscq  de  Beacmont  [les  Derniers 
jours  de  l'Acadie,  17k8-1758.  Lechevalier,  318  p.  in-8°). 

—  M.  Eug.  MiiNTZ  a  fait  paraître  à  la  librairie  Hachette  un  volume 
gr.  in-4o  sur  Léonard  de  Vinci  sur  lequel  nous  reviendrons.  C'est  un 
chapitre  important  de  l'histoire  de  la  Renaissance.  L'illustration  du 
volume  est  très  remarquable. 

—  Le  t.  II  lies  Archives  municipales  de  Bayonne  contient  les  délibé- 
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rations  du  corps  de  ville  de  1514-1530  (Bayonne,  impr.  Lamaignère, 
YU-659  p.  in-40). 

—  On  annonce  pour  paraître  au  mois  de  mai  prochain  un  volume 
sur  Robert  Lindet,  député  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention, 
ministre  des  finances,  par  A.  Montier,  avocat  à  Pont-Audemer,  qui  a 
pu  obtenir  de  la  famille  du  conventionnel  communication  de  ses  papiers 
et  de  sa  correspondance.  Ce  volume  sera  publié  par  souscription  au 
prix  de  10  fr.  S'adresser,  soit  à  l'auteur,  soit  à  M.  Régis  Marchessou, 
imprimeur  au  Puy. 

—  La  librairie  historique  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  a  mis  en 
vente  le  premier  vol.  d'un  Dictionnaire  historique  et  biographique  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire.  L'ouvrage  a  été  rédigé,  pour  l'histoire  géné- 
rale, par  le  D""  Robinet,  pour  la  partie  descriptive  et  biographique,  par 
M.  Adolphe  Robert,  et  pour  les  matières  constitutionnelles  et  législa- 
tives, par  M.  Le  Chaplain.  Le  tome  I  contient  les  mots  de  A  à  F. 

—  Les  historiens  accueilleront  avec  joie  le  premier  fascicule  de  l'/n- 
ventaire  sommaire  des  archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre 
(Impr.  nat.,  vii-2'i4  p.  in-8o)  ;  ce  premier  fascicule  contient  1,203  numé- 
ros et  donne  l'analyse  de  la  correspondance  des  ministres  et  généraux 
au  xvn"  siècle  jusqu'en  1693.  L'auteur  est  M.  Félix  Brun.  Ce  travail 
est  destiné  à  remplacer  avec  avantage  un  ancien  inventaire  qui  a  été 
dressé  entre  1822  et  1825,  mais  qui  était  fort  incomplet. 

—  La  librairie  E.  Leroux  a  mis  en  vente  un  nouveau  volume  du 
Catalogue  général  des  manuscrits  français,  par  M.  Henri  O.mont,  c'est  le 
tome  II  de  VAncien  Saint-Germain  français,  n"«  17059-18676,  rédigé 
jiar  MM.  Omont  et  Auvray.  Le  tome  III  et  dernier  de  ce  fonds  est  sous 
presse. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Barckhausen  deux  brochures  sur  Mon- 
tesquieu. La  première  se  rapporte  à  la  prétendue  Histoire  de  Louis  XI 
que  Montesquieu,  dit-on,  avait  écrite  et  qui  fut  jetée  au  feu  par  mégarde. 
En  réalité,  Montesquieu  s'était  proposé  d'écrire  une  histoire  de  Louis  XIV; 
sur  Louis  XI,  il  n'a  jamais  fait  que  de  tracer  une  légère  esquisse  que 
donne  M.  Barckhausen,  et  qui  a  pris  place  dans  le  tome  I  des  Pensées 
et  fragments  inédits  (^Histoire  de  Louis  XI,  par  Montesquieu,  extrait 
de  la  Revue  philomatique  de  Rordeaux,  1898,  n"  12).  La  seconde  bro- 
chure concerne  les  Lettres  persanes  et  les  archives  de  la  Bréde;  c'est 
1  avant-propos  d'une  édition  de  ce  célèbre  pamphlet  qui  sortira  des 
presses  de  l'Imprimerie  nationale;  M.  Barckhausen  établit  nettement 
quelle  est  l'édition  princops  des  Lettres,  qu'il  est  faux  que  Montesquieu 
ait  fait  tirer  une  édition  expurgée  pour  déterminer  le  cardinal  de  Fleury 
à  retirer  l'opposition  qu'il  avait  faite  à  l'élection  de  l'auteur  comme 
membre  de  l'Académie  française,  enfin  (juelle  est  la  nature  des  correc- 
tions apportéos  par  Montesquieu  à  son  œuvre.  Cet  avant-propos  a  été 
publié  dans  la  Revue  du  droit  public  et  de  la  science  politique  (n°  4,  juil- 
lel-aoùt  1898). 
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—  M.  Max  Bruchet,  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  vient  de  mettre 
au  jour,  d'après  le  ms.  8967  de  la  Bibliothèque  nationale  (Annecy,  Abry, 
1898,  64  p.  in-S"),  une  Institution  accompagnée  d'un  discours  sur  le  fait 
du  gouvernement  et  conduite  d'un  grand  Estât  et  d'une  grande  armée, 
que  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  «  se  voyant  goutteux,  vieil, 
estropié  et  maladif,  »  rédigea  pour  l'éducation  de  ses  deux  fils,  en  son 
château  de  Moncalieri,  en  1582.  L'éditeur  a  fait  précéder  ce  texte  d'une 
intéressante  étude  biographique,  copieusement  documentée,  sur  ce  per- 
sonnage remuant  et  ambitieux,  brave  soldat  et  bon  capitaine,  mais 
un  des  seigneurs  les  plus  débauchés  de  la  cour  corrompue  des  Valois 
et  par  suite  fort  vanté  par  Brantôme  comme  «  très  beau  prince,  de  très 
bonne  grâce  et  s'habillant  des  mieux,  »  encore  que  le  portrait  dont 
M.  Bruchet  accompagne  sa  notice  ne  corresponde  pas  précisément  à  cet 
éloge  enthousiaste.  Les  théories  professées  par  le  duc  sur  l'art  de  prendre 
les  femmes,  «  moitié  par  force  et  moitié  en  jouant,  »  ne  cadrent  guère 
non  plus,  d'après  nos  idées  modernes,  avec  l'esprit  chevaleresque  dont 
M™«  de  Lafayette,  dans  sa  Princesse  de  Clèves,  le  déclarait  le  plus  bril- 
lant représentant.  Fatigué  de  bonne  heure  par  ses  exploits  amoureux, 
«  mis  au  gaiac  et  à  la  salsepareille,  »  comme  il  le  confesse  lui-même 
dans  une  de  ses  lettres,  Jacques  de  Savoie  devint  à  la  fois  goutteux  et 
dévot,  et  «  tant  plus  son  mal  alloit  croissant,  »  à  ce  que  raconte  son 
confesseur,  «  tant  plus  s'augmentoit  en  lui  patience  et  dévotion.  »  C'est 
dans  ces  dispositions  d'esprit  qu'il  rédigea  l'Msirwcf/on  que  M.  Bruchet 
a  fort  bien  fait  de  publier,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  chapitres  relatifs  à 
l'art  de  la  guerre,  qui  sont  curieux  comme  théorie  de  la  stratégie  con- 
temporaine. Quant  aux  leçons  de  politique  et  de  morale,  elles  paraî- 
tront moins  convainquantes,  sorties  de  la  bouche  de  ce  diable  devenu 
ermite;  aussi  ses  fils  n'en  ont-ils  guère  profité.  L'ainé,  Charles-Emma- 
nuel, ne  recula  pas,  il  est  vrai,  devant  l'idée  de  «  conduire  un  grand 
Estât,  »  puisque,  ligueur  fanatique,  il  rêva  le  trône  de  France  après  la 
mort  du  cardinal  de  Bourbon.  Mais  il  se  montra  si  maladroit  et  si 
tyrannique  dans  son  gouvernement  de  Lyon  que  ses  administrés  se 
révoltèrent  et  que  Mayenne,  son  frère  utérin  pourtant,  s'empressa  d'en 
débarrasser  le  parti.  Il  mourut  disgracié,  furieux,  presque  oublié  bien- 
tôt après.  Quant  au  second  fils,  Henri,  qui  figura,  lui  aussi,  parmi  les 
Ugueurs,  mais  par  convenance  plutôt  que  par  conviction,  il  s'empressa 
de  faire  sa  paix  avec  Henri  IV  dès  qu'il  le  pressentit  le  plus  fort,  et 
borna  depuis  lors  ses  ambitions  à  diriger  les  fêtes  de  la  cour  et  à  col- 
lectionner des  œuvres  d'art. 

—  C'est  un  très  intéressant  tableau  d'un  coin  de  la  terre  normande 
à  la  fin  du  xvi^  siècle  que  M.  Amédée  Hellot  nous  montre  dans  son 
Fécamp  au  temps  de  la  Ligue  (Yvetot,  Bretteville,  1897,  121  p.  in-8°). 
Il  l'a  retracé  principalement  d'après  les  registres  capitulaires  de  la 
célèbre  abbaye  et  d'après  d'autres  documents  empruntés  aux  archives 
de  la  Seine-Inférieure.  Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  locale  des 
guerres  civiles  de  1589  à  1594  qu'on  y  trouve;  nous  signalerons,  à  ce 
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point  de  vue,  la  démonstration  que  la  fameuse  escalade  du  fort  Notre- 
Dame  par  M.  de  Boisrosé,  en  1592,  si  souvent  racontée  par  les  con- 
temporains et  jusqu'à  ce  jour,  est  un  pur  mythe.  Mais  M.  Hellot  nous 
fournit  encore  bi-'.n  des  détails  curieux  sur  l'existence  des  populations 
normandes  pendant  cette  époque  de  luttes  acharnées  :  bourgeois  de  la 
ville,  paysans  des  environs,  moines  de  l'abbaye  passent  successivement 
sous  nos  yeux  ;  il  nous  décrit  l'existence  matérielle  et  la  vie  religieuse 
de  ces  derniers,  assez  relâchée,  ce  semble,  puisqu'ils  allaient  au  bal,  et 
même  masqués.  L'étude  de  M.  Hellot  est  une  bonne  monographie,  dou- 
blement digne  d'éloges  puisqu'elle  est  riche  en  détails  nouveaux,  écrite 
avec  un  sens  critique  toujours  trop  rare  encore  dans  maintes  publi- 
cations locales,  et  puisqu'elle  raconte  l'histoire  d'une  des  époques  les 
plus  troublées  do  notre  pays  avec  un  ton  de  modération  parfaite,  alors 
que  d'autres  y  réintroduisent  toutes  les  passions  furieuses  du  passé. 

—  L'auteur  des  Éphéméndes  de  Dâle,  M.  Emile  Longin,  nous  offre 
dans  une  brochure  nouvelle  [Documents  inédits  sur  le  siège  de  Dôle, 
Besançon,  Jacquin,  1898,  31  p.  in-8°)  quelques  pièces  supplémentaires 
sur  l'investissement  de  la  cité  franc-comtoise  par  Henri  de  Condé,  en 
1636.  C'est  principalement  une  espèce  de  relation,  incomplète  d'ailleurs, 
empruntée  au  manuscrit  dans  lequel  Jacques  Cordelier,  notaire  à  Clair- 
vaux,  avait  compilé,  à  partir  de  1622,  toutes  sortes  de  renseignements 
personnels  et  de  gazettes  publiques.  C'est  une  de  ces  dernières,  prove- 
nant sans  doute  des  Pays-Bas,  si  nous  en  jugeons  par  certaines  parti- 
cularités du  texte  et  par  le  ton  général  du  récit,  que  M"  Cordelier 
avait  transcrite  dans  le  volume  qu'un  heureux  hasard  a  préservé  naguère 
d'une  destruction  complète  et  mis  aux  mains  de  M.  Longin.  Celui-ci 
l'a  annoté  et  en  a  fait  ressortir  à  la  fois  les  erreurs  et  les  données  nou- 
velles, comme  aussi  le  caractère  énergiquement  hostile  aux  conquérants 
français.  Malheureusement,  l'auteur  ne  s'occupe  pas  que  de  la  guerre 
de  Trente  ans  ;  il  se  livre,  dans  son  travail,  à  de  violentes  sorties  contre 
tous  ceux  qui,  «  depuis  quelque  temps,  ourdissent  une  véritable  cons- 
piration contre  les  plus  pures  traditions  de  notre  race  »  et  appelle  «  de 
ses  vœux  le  jour  où  l'éclair  du  sabre  tiré  hors  du  fourreau  ferait  pâlir 
la  foule  abjecte  des  adorateurs  du  veau  d'or.  »  Tout  cela  semble  bien 
du  hors-d'œuvre  ;  pourquoi,  à  propos  d'une  vieille  gazette  espagnole  du 
xvu"  siècle,  vouloir  rivaliser  avec  les  plus  décriées  de  nos  gazettes  con- 
temporaines? 

—  Un  travail  smtXq?,  Empoisonneurs  sous  Louis  XIV,  d'après  des  docu- 
ments inédits  | Paris,  Carré  et  Naud,  1898,  204  p.  in-8°),  rédigé  par  un 
homme  de  l'art,  promettait  d'être  à  la  fois  intéressant  pour  le  grand 
public  et  instructif  pour  les  historiens.  Je  crains  que  le  premier  ne 
trouve  trop  savant  le  mémoire  de  M.  Lucien  Nass  et  que  les  derniers 
n'en  soient  pas,  eux  aussi,  tout  à  fait  satisfaits.  C'est  que  son  étude 
juirte  un  pou  trop  le  cachet  de  ce  qu'il  est  en  réalité,  une  thèse  de  doc- 
tf^îur  de  la  Faculté  de  médocino.  On  ne  saurail  en  f;iire  un  reproche  à 
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M.  Nass;  il  déclare  expressément  dans  sa  préface  qu'il  n'a  pas  «  l'in- 
lention  d'écrire  un  chapitre  d'histoire.  »  Mais  comme  cette  étude  doit 
être  «  le  point  de  départ  d'une  série  d'autres  analogues  sur  les  Borgia, 
sur  l'antiquité,  sur  les  temps  modernes,  »  de  façon  à  constituer  «  l'his- 
torique général  du  poison,  »  nous  voudrions  le  prier  tout  de  même 
d'adopter  un  peu  plus  les  procédés  et  la  méthode  historique,  s'il  tient 
au  succès.  Car,  dans  son  travail,  ce  qu'il  nous  fait  connaître  à  fond, 
c'est  plutôt  les  poisons  du  xvn«  siècle,  poisons  minéraux,  poisons  végé- 
taux, poisons  animaux,  etc.,  que  les  empoisonneurs  et  les  empoisonnés 
du  «  grand  siècle,  »  pour  lequel  l'auteur  n'est  pas  tendre,  car,  selon  lui, 
jamais  «  société  ne  fut  plus  hypocritement  criminelle,  ni  plus  stupide- 
ment superstitieuse.  »  Il  a  refait  soigneusement  les  expériences  de  la 
Brinvilliers  et  de  la  Voisin,  mais  in  anima  vili  seulement,  sur  de 
malheureux  cobayes  ;  on  adoptera  donc  de  conBance  tout  ce  qu'il  nous 
raconte  sur  la  mandragore  et  la  ciguë,  les  cantharides  et  le  jus  de  cra- 
paud ;  on  fera  quelques  réserves  sans  doute  sur  ce  qu'il  nous  dit  de 
«  l'état  d'âme  des  courtisans  »  de  Versailles;  et  pour  le  récit,  bien  trop 
court,  du  procès  même  des  empoisonneurs,  on  regrettera  qu'il  ait 
négligé  tout  renvoi  de  détail  aux  sources,  ne  fût-ce  qu'aux  volumes 
afférents  des  Archives  de  la  Bastille,  publiés  par  M.  Ravaisson. 

—  Nous  avons  parlé,  l'année  dernière,  du  Bourdaloue  inconnu  du 
P.  Henri  Chérot.  Le  fécond  écrivain  de  la  Compagnie  de  Jésus  est 
revenu  naguère  sur  son  sujet  favori  dans  un  nouveau  volume,  Bourda- 
loue, sa  correspondance  et  ses  correspondants  (Paris,  Retaux,  1899,249  p. 
in-8°).  On  ne  peut  que  louer  le  zèle  persévérant  avec  lequel  le  P.  Ché- 
rot s'efforce  d'arracher  à  la  poussière  des  archives  et  aux  cartons  des 
amateurs  d'autographes  les  faibles  débris  de  la  correspondance  du 
célèbre  prédicateur  de  Louis  XIV.  Jusqu'à  ce  jour  il  n'a  retrouvé  que 
vingt-neuf  lettres  et  billets  de  son  illustre  confrère;  encore  en  fait-il 
entrer  en  ligne  de  compte  une  qui  n'est  représentée  que  par  trois  lignes 
de  points  (p.  187).  C'est  peu  pour  remplir  un  volume  de  deux  cent  cin- 
quante pages,  et  l'on  comprend  que  les  commentaires  de  l'éditeur 
débordent  complètement  les  textes  commentés.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  un  billet  de  six  lignes  de  Bourdaloue  à  Boileau  comporte  neuf 
pages  de  notes,  et  si  l'on  devait  déployer  un  luxe  pareil  de  renseigne- 
ments pour  toute  notre  littérature  épistolaire  classique,  cela  fournirait 
un  total  de  volumes  effrayant.  Cependant,  nous  ne  nous  plaindrons  pas 
de  cette  copieuse  annotation,  puisqu'elle  éclaircit  en  effet  les  textes 
auxquels  elle  se  rapporte  et  qu'on  suit  volontiers  la  plume  alerte  du 
P.  Chérot  dans  ses  méandres  parfois  un  peu  capricieux.  Dans  l'appen- 
dice, on  trouvera  un  certain  nombre  de  lettres  adressées  au  P.  Bour- 
daloue par  des  correspondants  célèbres  ou  peu  connus. 

—  M.  Henri  Doniol  a  fait  revivre  dans  sa  plaquette  sur  le  Comte  de 
Vergennes  et  Pierre-Michel  Hennin,  1749-1787  (Paris,  Colin,  1898,  116  p. 
in-18),  la  figure  d'un  de  ces  hommes  d'arrière-plan  qui,  tout  en  restant 
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inconnus  au  grand  public,  n'en  ont  pas  moins  joué  un  rôle  très  utile  et 
parfois  très  important  dans  certaines  conjonctures  politiques  et  méritent 
par  suite  d'attirer  l'attention  des  historiens.  De  ce  nombre  était  Hen- 
nin, secrétaire  Intime  du  comte  de  Broglie,  le  dépositaire  du  Secret  du 
Roi;  il  fut  ministre  en  Allemagne,  conseiller  de  légation  en  Pologne,  rési- 
dent à  Genève  et,  finalement,  l'un  des  premiers  commis  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  le  conseiller  préféré  de  Vergennes.  Érudit  à  ses 
heures  (on  le  voit  lire  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un 
mémoire  sur  les  inscriptions  runiques),il  légua  à  ce  corps  savant,  dont 
il  était  devenu  membre  en  1785,  la  totalité  de  ses  papiers;  c'est  à  la 
bibliothèque  de  l'Institut  que  M.  Doniol  a  trouvé,  dans  ces  dossiers, 
variés  et  presque  inconnus,  les  éléments  de  son  intéressante  notice. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  quatrième  et  dernier  volume  des  Pro- 
cès-verbaux des  séances  de  l'Assemblée  administrative  du  département  de 
l'Hérault  pendant  la  Révolution  (Montpellier,  Ch.  Bœhm,  1898,  559  p. 
in-8o).  Cette  publication  officielle,  commencée  à  l'occasion  du  Cente- 
naire de  1789,  est  faite  d'après  les  sept  registres  originaux,  conservés 
aux  archives  départementales  de  l'Hérault,  et  qui  contiennent  les  pro- 
cès-verbaux du  conseil  départemental,  du  12  juillet  1790  au  31  décembre 
1793.  A  cette  dernière  date,  il  fut  dissous  par  un  arrêté  du  représen- 
tant Boisset.  Sauf  une  très  courte  introduction  d'une  vingtaine  de  pages, 
en  tête  du  premier  volume,  il  ne  se  trouve  dans  tout  le  recueil  aucune 
note  explicative  sur  les  personnes  ou  sur  les  événements  qui  y  figurent, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'en  diminuer  notablement  l'utilité  pratique  pour 
les  historiens,  du  moins  pour  ceux  qui,  étant  étrangers  à  la  chronique 
locale,  ne  sauront  pas  interpréter  d'innombrables  détails  restés  sans 
commentaires.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  l'ouvrage  ne  puisse 
rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'époque  révolu- 
tionnaire et  qui  voudront  se  rendre  compte  de  ce  qui  subsistait  d'une 
administration  régulière  au  cours  de  la  Terreur  et  quels  travaux  mul- 
tiples lui  incombaient  au  milieu  du  désarroi  général.  Seulement,  un 
répertoire  alphabétique  et  systématique  aurait  été  bien  nécessaire  et 
les  quatre-vingts  pages  de  la  «  Table  générale  des  matières,  »  qui 
donne,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  le  sommaire  de  chaque  séance,  ne  le 
remplace  pas  pour  ceux  qui  voudraient  trouver,  sans  longues  recherches, 
soit  un  nom  propre,  soit  quelques  renseignements  sur  une  matière  pré- 
cise ou  sur  un  épisode  de  l'histoire  locale. 

—  Dans  son  ouvrage  sur  Monaco,  ses  origines  et  son  histoire  (impr. 
de  Monaco,  1897,  xiv-527  p.  in-18),  M.  Gustave  Saige  a  voulu  résu- 
mer, à  l'usage  du  grand  public,  la  substance  des  pièces  nombreuses 
comprises  dans  la  belle  collection  des  Documents  historiques  relatifs  à 
la  principauté  de  Monaco,  dont  il  a  dirigé  la  mise  au  jour,  et  les  intro- 
ductions placées  en  tète  de  chacun  de  ces  volumes.  On  ne  jieut  qu'être 
reconnaissant  à  l'auteur  de  cette  «  œuvre  de  vulgarisation  devenue  néces- 
saire pour  mettre  l'histoire  de  Monaco  en  harmonie  avec  les  exigences 
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de  la  critique  historique.  »  Systématiquement  débarrassé  de  toute  anno- 
tation et  de  tout  renvoi  aux  sources,  le  récit  de  l'auteur  nous  donne  en 
vingt-trois  chapitres,  subdivisés  en  une  infinité  d'alinéas  à  titres  dis- 
tincts, un  résumé  fort  suffisant  de  l'histoire  de  la  principauté  proven- 
çale, depuis  les  Ligures  jusqu'à  la  mort  de  Charles  III  (1889).  La  partie 
la  mieux  faite  de  l'ouvrage  est,  à  notre  avis,  celle  qui  raconte  les  évé- 
nements du  xv«  au  xvin«  siècle.  M.  Saige,  lui-même,  ne  pense  pas 
sans  doute  que,  pour  le  siècle  qui  touche  à  sa  fin,  sa  narration,  forcé- 
ment remplie  de  réticences  et  de  lacunes,  réponde  entièrement  aux 
«  exigences  de  la  critique  historique.  » 

Livres  nouveaux.  —  Histoire  locale.  —  A.  de  Bellecombe.  Histoire  du 
château,  de  la  ville  et  des  seigneurs  et  barons  de  Monlpezat  et  de  l'abbaye  de 
Pérignac,  p.  p.  G.  Tholin.  Aucb,  impr.  Cocharaux,  xxvii-324  p.  —  A.  Drape. 
Recherches  sur  l'histoire  des  corps  d'arts  et  métiers  en  Roussillon  sous  l'ancien 
régime.  A.  Rousseau,  266  p.  —  L.  de  Froidour.  Mémoire  du  pays  et  des  états 
de  Bigorre,  p.  p.  J.  Bourdette.  Champion,  xvii-390  p.  —  J.F.  Bladé.  La 
duché-pairie  de  Gramont,  la  seigneurie  de  Bidache  et  les  vicomtes  de  Louvi- 
gny  et  d'Asie.  Impr.  nat.  (Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive,  n"  1), 
16  p.  —  E.  Forestié.  Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  à  Montauban; 
bibliographie  montalbanaise.  Montauban,  Forestié,  400  p.  —  Ginat.  Monogra- 
phie de  la  commune  d'Aigny-sur-Marne.  Châions-sur-Marne,  Martin,  112  p.  — 
C.  Rabaud.  Histoire  du  protestantisme  dans  l'Albigeois  et  le  Lauraguais  depuis 
la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Montpellier,  Grolier,  646  p.  —  Trémellat. 
Monographie  de  la  commune  de  Pradet.  Toulon,  impr.  régionale,  67  p.  — A.  de 
Galonné.  Histoire  de  la  ville  d'Amiens,  t.  l.  Amiens,  Piteux,  viii-533  p.  — 
G.  Bonnefoy.  Histoire  de  l'administration  civile  dans  la  province  d'Auvergne  et 
le  département  du  Puy-de-Dôme,  t.  IV.  Lechevalier,  957  p.  Prix  :  15  fr.  — 
Comte  de  Luçay.  Le  comté  de  Clermont  en  Beauvaisis.  Études  pour  servir  à 
son  histoire.  Beauvais,  impr.  Avonde  et  Bachelier.  —  L.  Maître.  Les  villes 
disparues  de  !a  Loire-Inférieure,  t.  H.  Nantes,  impr.  Mellinet.  —  F.  Villord. 
Un  chef-lieu  de  province  au  xviii"  s.  :  Guéret,  capitale  de  la  Haute-Marche, 
1"  partie.  Guéret,  impr.  Amiault,  xv-271  p.  — Le  P.  Apollinaire,  de  Valence. 
Études  franciscaines  sur  la  Révolution  dans  le  département  de  la  Cote-d'Or. 
Dijon,  impr.  de  l'Union  typographique,  109  p.  —  Bladé.  L'évèché  des  Gascons. 
Picard,  83  p.  —  A.  Janvier  et  Oh.  Bréard.  Étude  sur  Domart-lés-Ponthieu. 
Amiens,  impr.  Piteux,  lxxxviii-144  p.  —  G.  Musset.  L'abbaye  de  la  Gràce-Dieu. 
Picard,  560  p.  (extraits  du  t.  XXVII  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge 
et  de  l'Aunis).  — C/i.  Poree.  Notice  sur  le  collège  de  Mende,  1556-1820.  Mende, 
impr.  Privât,  131  p.  —  Se/jmour  de  Ricci.  Répertoire  épigraphique  du  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine.  Rennes,  impr.  Prost  (Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique d'Ille-et-Vilaine,  t.  XXVIII).  —  Abbé  Bartoli.  Histoire  de  la  Corse,  t.  I. 
Paris,  impr.  Fontaine,  382  p.  —  F.  Boueil.  La  communauté  des  marchands  de 
bois  à  ouvrer,  1415-1898.  Beauvais,  impr.  professionnelle,  151  p.  —  Abbé  H. 
Espitalier.  Les  évéques  de  Fréjus  du  xiii"  s.  à  la  fin  du  xvni".  Draguignan, 
impr.  Latil,  535  p.  —  P.  Falgairnlle.  Le  péage  de  Saint-Gilles  au  xiv  s., 
d'après  un  texte  languedocien  inédit.  Nîmes,  impr.  Gervais-Bedot,  12  p.  — 
J.  Gilles.  Le  pays  d'Arles  et  ses  trois  tribus  saliennes  :  les  Avatiques,  les 
Désuviales  et  les  Analilcs,  S"  partie.  Fontemoing,  553  p.  —  L.  Jérôme.  Les 
élections  cl  les  cahiers  du  clergé  lorrain  aux  états  généraux  de  1789  :  bailliages 
de  Nancy,  Lunéville,  Blamont,  Rosières,  Vézeli.se  et  Nomeny.  Berger-Levraull, 
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176  p.  in-8°.  —  H.  Marc.  Monographie  du  village  d'Ouges,  près  Dijon.  Dijon, 
Lariiarche,  159  p.  —  il.  Rerj.  Le  royaume  de  Cottius  et  la  province  des  Alpes 
cotlicnnes,  d'Auguste  à  Dioclétien.  Grenoble,  Gralier,  250  p.  (Bulletin  de  l'Aca- 
démie  delphinale.  4°  série,  t.  II).  —  Abbé  A.  Tissier.  Histoire  documentée  et 
critique  de  Coutarnoux,  Yonne.  Tours,  impr.  Bousrez,  264  p.  —  Chanoine  Vos. 
Les  dignités  et  les  fonctions  de  l'ancien  chapitre  de  Notre-Dame  de  Tournai. 
Lille,  Désolée,  de  Brouwer  et  C'%  2  vol.,  421  et  285  p. 

Histoire  gém':r.\le.  —  F.  Pitou.  De  l'investiture  féodale  dans  le  droit  ger- 
manique au  moyen  âge.  Impr.  de  Soye,  iv-125  p.  —  A.  Roussel,  de  l'Oratoire. 
Un  évéque  assermenté  (1790-1802)  :  le  Coz,  évéque  d'ille-et- Vilaine,  métropoli- 
tain du  nord-ouest.  Lelhielleux,  xix-566  p.  —  D.  Louis.  Souvenirs  d'un  pri- 
sonnier de  guerre  en  Allemagne,  1870-1871.  Juven,  x-2ll  p.  —  Vicomte  A.  Ré- 
vérend. Armoriai  du  premier  Empire.  Titres,  majorats  et  armoiries  concédés 
par  Napoléon  1",  t.  IV,  lettres  P. — Z.  Champion,  vii-120  p.  —  F.  de  Cousse- 
maker.  Des  résistances  qui  se  sont  produites,  depuis  la  mort  de  François  I", 
au  mode  de  nomination  des  évoques  établi  par  le  concordat  de  1516.  Arthur 
Rousseau,  142  p.  —  Ch.  Dufayard.  Histoire  de  la  négociation  des  ambassa- 
deurs envoyés  au  duc  de  Savoie  par  les  cantons  évangéliques  l'année  1686. 
Moutiers-Tarentaise,  impr.  Ducloz  (Bibliothèque  savoyarde),  154  p. 

Allemagne.  —  Lo  D""  Bernhard  Fechtrup,  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  catholique  à  Bonn,  est  mort  le  21  décembre  dernier.  On 
lui  doit  une  biographie  de  saint  Cyprien  (Munster,  1878).  —  Le  24  dé- 
cembre est  mort  Gustave  Gilbert,  professeur  au  gymnase  de  Gotha, 
connu  par  son  Uandbuch  der  griechischen  Staatsalterthitmer . 

—  Le  21  janvier  dernier  a  été  inauguré,  avec  quelque  solennité,  à 
l'Université  de  Munich,  le  séminaire  de  grec  du  moyen  âge  et  moderne 
dirigé  par  M.  Krumbacher.  11  sera  soutenu  par  des  contributions  parti- 
culières, la  chambre  bavaroise  lui  ayant  refusé  l'appui  pécuniaire 
de  l'État. 

—  La  Société  royale  des  sciences  de  Saxe  a  tenu  sa  troisième  réunion 
plénière  le  7  décembre.  On  a  pu  y  annoncer  la  publication  récente  du 
premier  ouvrage  paru  sous  ses  auspices  :  Anton  Graff,  Bildnisse  von 
Zeitgenossen  des  Meisters,  par  le  D""  Vogel,  de  Leipzig,  et  la  très  pro- 
chaine publication  des  Dépêches  de  Hans  von  der  Planitz,  conseiller  de 
l'Électeur  de  Saxe,  de  Nuremberg  en  1521-1523,  éditée  par  M.  Virck, 
professeur  à  Weimar.  On  a  commencé  l'impression  des  Actes  et  lettres 
concernant  l'électeur  Maurice  et  la  gravure  de  l'atlas  du  royaume  de 
Saxe.  Plusieurs  autres  ouvrages  sont  en  bonne  voie  :  les  Actes  et 
lettres  du  duc  Georges  le  Barbu,  les  Documents  relatifs  à  la  guerre 
des  paysans  dans  l'Allemagne  moyenne  et  à  l'histoire  des  finances  de 
Saxo,  le  Livre  des  fiefs  de  Frédéric  le  Sévère,  la  Correspondance  de 
l'électrice  Marie-Antonia  avec  l'impératrice  Marie-Thérèse,  etc. 

—  La  librairie  Georges  Reimer  à  Berlin  vient  de  publier  le  t.  I, 
l"  partie,  d'un  grand  ouvrage  intitulé  :  Die  anlikcn  Mûnzcn  Nord- 
Griechenlands,  qui  paraîtra  sous  la  direction  de  F.  Imhoof-Blumer  et 
sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences  de  l'russe.  Le  t.  I  :  Uic 
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aniihcn  Milnzen  von  Dacien  und  Mœsien,  a  été  composé  par  M.  Behreat  Pick 
(20  pi.  en  phototypie.  Prix  :  54  m.).  Le  t.  Il,  préparé  par  le  même,  sera 
consacré  à  la  Thrace  ;  le  t.  III,  préparé  par  le  D"-  Hugo  G^bler,  à  la 
Macédoine. 

—  M.  Friedrich  Ludwig  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  rechercher  avec 
quelle  rapidité  l'on  voyageait  au  moyen  âge  (Untersuchungen  ûber  die 
Reise-und  Marschgeschwindigkeit  im  XII  und  XUl  Jahrhundert.  Ber- 
lin, Mittler,  x-193  p.  in-8°).  Il  a  porté  son  attention  sur  certains  itiné- 
raires des  empereurs  allemands,  de  Lothaire  à  Henri  VII,  de  Phi- 
lippe III  le  Hardi  en  1283-1285,  de  plusieurs  papes;  il  a  étudié  les 
voyages  de  saint  Bernard  en  1146  et  1147,  de  Wolfger  de  Passau  en  1203 
et  1204,  de  l'archevêque  Eudes  de  Rouen,  de  1248  à  1269  (d'après  le 
Regîstr.  Visitât.,  p.  p.  Bonnin)  ;  l'itinéraire  de  l'abbé  Nicolas  de  Thin- 
geyrar,  d'Islande  à  Rome  et  en  Palestine,  et  celui  de  Mathieu  de 
Paris,  de  Londres  à  Rome.  Il  a  montré  les  routes  d'étapes  suivies  par 
les  diverses  croisades  et  terminé  par  des  remarques  sur  les  voyages 
des  empereurs  allemands  au  delà  des  Alpes  et  sur  les  routes  tra- 
versant ce  massif  montagneux  qui  étaient  alors  fréquentées,  ainsi 
que  sur  la  célérité  avec  laquelle  certains  courriers  pouvaient  accomplir 
leur  route  et  avec  laquelle  les  nouvelles  pouvaient  se  transmettre.  Cette 
brochure,  remplie  de  noms,  de  chiffres,  d'évaluations  kilométriques, 
d'indications  bibliographiques,  est  très  instructive. 

Autriche-Hongrie.  —  M.  Alfons  Huber,  ancien  professeur  aux 
Universités  d'Innsbruck  et  de  Vienne,  est  mort  le  23  novembre  âgé  de 
64  ans.  On  lui  doit  une  importante  Geschiclite  OEsterreichs,  qui  ligure 
dans  la  collection  Heeren  et  Ukertetqui  compte  cinq  volumes;  le  t.  V, 
paru  en  1896  (Gotha,  Perthes),  se  rapporte  aux  années  1609-1668. 
Il  s'était  d'ailleurs  préparé  à  écrire  cette  histoire  générale  par  un 
grand  nombre  de  monographies  régionales  et  de  biographies,  parmi 
lesquelles  nous  rappellerons  :  Geschichte  der  Vereinigung  Tirais  mit 
OEsterreich  (1864)  ;  Geschichte  des  Herzogs  Rudolf  IV von  OEsierreich  (1865); 
Rudolf  von  Hahsburg  vor  semer  Thronbesleigung  (1873);  Studien  ûber  die 
Geschichte  Ungarns  im  Zeitalter  der  Arpaden  (1883)  ;  Die  Kriege  zwischen 
Ungarn  und  den  Tilrken  IkkO-lkkô  (1887),  etc. 

—  MM.  Charles  Szabô  et  Arpad  Hellebrant  ont  publié,  aux  frais  de 
l'Académie  des  sciences  de  Budapest,  un  Manuel  de  bibliographie  qui 
donne  le  titre  des  ouvrages  d'écrivains  magyars,  imprimés  tant  en 
Hongrie  qu'à  l'étranger,  depuis  l'établissement  de  l'imprimerie  jusqu'en 
1711  [Régi  magyar  Kœnyvtâr.  3  vol.  gr.  in-8°). 

—  M.  R.  Vari  a  publié  une  importante  étude  historique  et  philolo- 
gique sur  Léon  le  Philosophe  et  son  traité  de  la  Tactique  (Bœlcks  Léo 
csdszârnak  «  .4  hadi  Taktikarôl  »  szàla  munkàja.  Académie  des  sciences 
de  Budapest).  C'est  un  travail  préparatoire  à  une  édition  critique  de  ce 
traité,  où  il  est  beaucoup  parlé  des  Hongrois. 

Royaume-Uni.  —  Le  t.  I  du  grand  ouvrage  de  M.  Charles  Oman, 
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que  nous  venons  de  recevoir  {A  hisiory  of  thc  arl  of  war.  The  middle 
âges.  Methuen,  xiv-667  p.),  contient  les  livres  suivants  :  I,  la  transition 
des  formes  de  la  guerre  de  l'époque  romaine  à  celle  du  moyen  âge  (les 
derniers  jour^  de  la  légion,  235-440;  commencement  de  la  suprématie 
de  la  cavalerie,  450-552);  U,  l'époque  primitive  du  moyen  ùge,  500-768 
(les  Wisigoths,  Lombards  et  Francs,  les  Anglo-Saxons)  ;  III,  de  Char- 
lemagne  à  la  bataille  de  Hastings,  768-1066-,  IV,  les  Byzantins,  579- 
1204;  V,  les  croisades  (la  grande  stratégie  des  croisades;  la  tactique; 
les  grandes  défaites)  ;  VI,  l'Europe  occidentale,  de  la  bataille  de  Hastings 
jusqu'à  l'emploi  de  l'arc  à  longue  portée  (armées  anglaises  et  leur  tac- 
tique ;  batailles  du  continent;  armes  et  armures;  fortiBcation  et  siège 
des  places-fortes)  ;  VII,  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  1296-1333  ;  du  rôle 
capital  joué  par  l'arc  à  longue  portée;  VUI,  l'arc  à  longue  portée  au 
delà  des  mers  (Crécy;  Poitiers,  Gocherel  et  Auray;  Navarette  et  Alji- 
barotta).  Le  volume  est  accompagné  de  24  croquis  de  bataille  et  d'un 
index  détaillé. 

—  Sous  la  direction  du  même  M.  Charles  Oman,  la  librairie  Blackie 
a  publié  une  histoire  d'Angleterre  en  6  petits  volumes  \Tlic  Oxford 
Manuals)  :  1°  The  making  of  English  nation,  .^.5  BC-113')  AD,  par  G.  G. 
Robertson;  2°  King  and  Baronage,  1135-1328,  par  W.  H.  Hutton; 
3°  England  and  Ihe  Hundred  years  war,  1321-lk85,  par  W.  G.  Oman  ; 
4"  England  and  ihe  Reformation,  l'i85-1603,  par  G.  W.  Powers;  5o  King 
and  Parlement,  1603-lllk,  par  G.  H.  Wakeling  ;  6»  The  making  of  ihe 
British  empire,  lllk-1832,  par  A.  Hassall.  Le  volume  de  M.  Oman,  le 
seul  qui  nous  soit  parvenu  (168  p.  Prix  :  1  sh.),  est  un  bon  résumé; 
les  affaires  militaires  y  sont  traitées  avec  un  soin  particulier.  L'auteur 
n'hésite  pas  à  condamner  la  politique  guerrière  d'Edouard  III  et  de 
Henri  V.  Leurs  prodigieux  succès  ont  été  trop  chèrement  achetés,  à  ses 
yeux,  par  les  maux  qu'ils  ont  déchaînés  sur  l'Angleterre. 

—  Pierre  de  Gavaston,  comte  de  Cornouailles  ;  sa  biographie  et  son  rôle 
pendant  le  commencement  du  règne  d'Edouard  II,  1301-1312,  par  Marin 
DiMiTRESco  (Bouillon,  107  p.),  est  un  estimable  travail  d'élève  qui  n'a 
pas  été  revu  avec  un  scrupule  assez  minutieux  avant  d'être  envoyé  à 
l'impression.  Les  faits  ont  été  recueillis  avec  diligence  dans  les  docu- 
ments publiés  et  quelque  peu  augmentés  au  moyen  de  documents  iné- 
dits. On  pouvait  cependant  faire  plus  encore;  les  Annales  de  Melsa,  par 
exemple,  auraient  fourni  à  l'autpur  des  traits  qui  sans  doute  auraient 
pu  donner  au  personnage  une  physionomie  à  la  fois  plus  déplaisante  et 
plus  originale.  En  somme,  en  Gavaston,  c'est  l'homme  même  qui  est 
le  moins  bien  étudié.  Les  considérations  sur  son  rôle  politique  ne 
manquent  pas  de  justesse.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  manière 
dont  sont  donnés  les  renseignements  bibliographiques  et  publiés  les 
documents  inédits.  On  se  demandorait  vraiment  parfois  ce  que  l'auteur 
ignore  le  plus,  de  la  paléographie  ou  du  latin.  11  n'en  a  pas  moins  donne 
une  œuvre  consciencieuse  et  (\\\'\  ne  se  lit  pas  sans  intérêt.  B. 
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—  M.  William  W.  Ireland  a  fait  tirer  à  part  des  Notes  on  the  scoltisli 
De  Quencys  of  Fawside  and  Leuchars  insérées  dans  les  Mémoires  (Procee- 
dings)  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ecosse,  t.  XXXII. 

—  M.  J.  LosERTH  a  repris  en  main  la  question  de  WyclilTe.  Après 
avoir  exposé  assez  rapidement  les  rapports  de  la  royauté,  du  Parlement 
et  du  clergé  en  Angleterre  avec  la  papauté  en  ce  qui  concernait  le 
denier  de  saint  Pierre  en  particulier,  et  en  général  les  biens  du  clergé 
sous  Edouard  I"  et  sous  Edouard  III,  il  montre  qu'on  s'est  trompé  en 
faisant  dater  de  1366  les  premières  attaques  de  Wycliffe  contre  la 
richesse  de  l'Église  au  profit  de  la  royauté.  C'est  seulement  en  1374, 
aux  conférences  de  Bruges,  que  Wycliffe  commença  de  jouer  un  rôle 
politique,  mais  c'est  seulement  à  l'époque  du  «  Bon  Parlement  «  (1376) 
qu'il  commença  d'écrire  en  faveur  de  réformes  plus  ou  moins  radicales 
dans  l'Église.  C'est  alors  qu'il  composa  le  premier  livre  de  son  De  civili 
dominio,  qu'il  acheva  l'année  suivante,  après  le  a  Mauvais  Parlement.  » 
A  cette  époque,  il  a  pris  définitivement  parti  et  réclame  hautement  la 
sécularisation  des  biens  du  clergé.  M.  Loserth  s'arrête  là  pour  le 
moment,  à  la  veille  du  grand  schisme,  qui  allait  pousser  beaucoup  plus 
loin  les  idées  du  Réformateur.  En  appendice,  M.  Loserth  montre 
que  Wycliffe  a  connu  la  plupart  des  œuvres  d'Occam,  mais  qu'en  réa- 
lité il  a  puisé  ses  idées  dans  la  Bible  elle-même.  M.  Loserth  connaît  à 
fond  les  écrits  de  Wycliffe.  Il  connaît  bien  aussi  les  chroniques  anglaises 
de  l'époque,  bien  qu'il  ait  le  tort  de  renvoyer  trop  souvent  à  des  compila- 
teurs très  postérieurs,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  témoins  tout  à  fait  con- 
temporains ;  mais  son  travail  est  bien  documenté  et  ses  conclusions 
appuyées  par  de  solides  arguments  (Studien  zur  Kirclienpolitik  Englands 
im  Ik  Jahrhundert.  l''^  partie  :  Bis  zum  Ausbruch  des  grossen  Schismas, 
1378. Vienne,  Gerold,  135  p.  Extrait  des  Sitzungsberichle  de  l'Académie 
des  sciences  de  Vienne,  Philosophisch-historisch  Classe,  t.  GXXXVI). 

—  La  librairie  Longmans  a  commencé  la  publication  d'une  Histoire 
de  la  Révolution  d'Amérique  par  sir  George  Trevelyan  (The  American 
Révolution;  part.  1 :  1766-1776)  et  d'une  Histoire  de  l'Inde  anglaise,  qui 
contiendra  5  volumes,  par  sir  William  Wilson  Hunter  (^4  hislonj  of  the 
british  India;  vol.  I,  Introduction  :  To  the  overthrow  of  the  English  in 
the  Spice  archipelago) . 

—  M™e  Mary  Bateson  a  publié  pour  la  Camden  Society  A  Narrative 
ofthe  changes  in  the  ministry,  1765-1767,  told  by  the  duke  of  Newcastle 
in  a  séries  of  letters  to  John  White.  Le  texte  est  intéressant,  sans  néan- 
moins apporter  de  révélations  inattendues,  et  il  a  été  édité  avec  un  soin 
très  méritoire  (Longmans,  xiv-174  p.). 

—  En  prenant  pour  conducteur  général  l'Histoire  d'Angleterre  de 
John  Lingard  et  en  s'appuyant  surtout  sur  les  Memoirs  of  missionary 
priests  de  Ghalloner  et  les  Records  du  R.  P.  Foley,  M>°«  la  comtesse 
R.  DE  GouRSON  a  entrepris  de  raconter  la  Persécution  des  catholiques  en 
Angleterre  (Paris,  Firmin-Didot,  1898,  335  p.  in-18)  ou  plus  exactement 
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Un  complot  sous  Charles  11.  C'est  de  la  prétendue  conspiration  révélée 
au  gouvernement  par  le  misérable  Titus  Oates  qu'il  s'agit.  L'auteur 
s'est  donné,  à  notre  avis,  une  peine  assez  inutile  en  consacrant  tant 
de  pages  à  démontrer  l'innocence  de  lord  Stafford  et  des  Pères 
Jésuites  qui  furent  impliqués  dans  cette  odieuse  affaire  et  en  devinrent 
les  infortunées  victimes.  11  est  bien  obligé  de  convenir  que  «  les  pro- 
testants eux-mêmes  sont  unanimes  aujourd'hui  »  à  reconnaître  que  le 
complot  fut  fabriqué  de  toutes  pièces.  Il  aurait  mieux  encore  rendu 
hommage  à  la  vérité  en  avouant  que  depuis  plus  d'un  siècle  aucun  auteur 
sérieux,  protestant,  catholique  ou  libre-penseur,  n'a  eu  le  moindre  doute 
à  ce  sujet.  Quant  à  l'explication  psychologique  de  ce  phénomène  attris- 
tant et  bien  curieux  du  soulèvement  anlipapiste  de  l'Angleterre  d'alors, 
l'auteur  ne  s'est  guère  préoccupé  de  la  fournir,  alors  qu'il  avait  pourtant 
sous  les  yeux  l'analogie  frappante  d'un  mouvement  fanatique  également 
intense  qui,  tout  comme  en  1678,  fausse  le  sens  de  la  justice  et  va  jus- 
qu'à nier  l'évidence  même.  L'exagération  des  sentiments  légitimistes 
de  l'écrivain  se  marque  dans  l'épithète  d'usurpatrices  infligée  aux  deux 
reines,  Marie  et  Anne  d'Angleterre,  et  surtout  dans  le  panégyrique  de 
Jacques  II  et  de  son  «  caractère  généreux,  »  lui  qui  se  délectait  à  voir 
écraser  les  membres  de  ses  sujets  à  la  chambre  de  torture  d'Edimbourg, 
qui  laissait  son  neveu  Monmouth  se  traîner,  les  mains  liées,  à  ses 
pieds,  implorant  en  vain  sa  grâce,  qui  faisait  condamner  au  bûcher  lady 
Alice  Lislc  pour  n'avoir  pas  refusé  l'hospitalité  d'une  nuit  à  des  fugitifs 
proscrits!  C'est  ainsi,  sans  doute,  qu'il  avait  «  gagne  l'amour  de  ses 
sujets  !  »  Quant  aux  persécutions  trop  véridiques,  aussi  longues  que 
douloureuses,  dont  furent  frappés  à  cette  époque  les  adhérents  de 
l'Église  catholique,  ecclésiastiques  ou  laïques,  l'auteur  a  bien  raison  de 
témoigner  toute  sa  sympathie  aux  persécutés.  Mais  il  aurait  mieux 
réussi  peut-être  à  les  faire  partager  à  tous  ses  lecteurs  en  n'oubliant 
pas  si  complètement  qu'au  siècle  précédent,  sur  ce  même  sol  d'Angle- 
terre, des  victimes  bien  plus  nombreuses  avaient  péri  dans  des  supplices 
autrement  cruels,  au  nom  de  cette  même  Église  catholique.  Il  aurait 
en  tout  cas  mieux  fait,  dans  l'intérêt  même  de  sa  narration,  de  ne  pas 
franchir  si  souvent  la  limite  fort  nette  qui  sépare  l'histoire  de  la  pure 
légende,  d'écarter  de  son  récit  tant  de  contes  miraculeux,  puérils  ou 
absurdes  (p.  228,  231,  235,  236,  261,  269,  273,  etc.),  et  de  faire  reviser 
son  manuscrit  par  une  personne  compétente  ;  on  n'y  lirait  pas  alors 
(p.  16)  qu'à  la  naissance  de  Catherine  de  Bragancc  le  Portugal  «  était 
depuis  six  ans  sous  la  domination  de  l'Espagne.  » 

Italie.  —  Déjà  connu  par  ses  études  sur  Ezzelino  da  liomano, 
M.  Antonio  Bonardi'  nous  donne  un  mémoire  sur  les  origines  de  la 
commune  de  Padoue.  Il  nous  montre  tout  d'abord  comment  le  comté 
de  Monselice  devint  le  comté  de  Padoue,  à  la  suite  de  la  résurrection 
de  cette  antique  cité  qui  avait  été  successivement  dévastée   par  les 

1.  Le  Orirjini  del  comune  di  Padova.  Padoue,  Rondi,  1898,  in-8°,  p.  86. 
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Huns  et  les  Lombards.  Chef-lieu  d'un  diocèse,  Padoue  se  soumit 
d'abord,  sinon  à  la  souveraineté,  du  moins  à  l'inlluence  politique  de  ses 
évêques  qui,  d'autre  part,  reçurent  d'importants  privilèges  et  de  nom- 
breuses donations  des  rois  d'Italie  et  des  empereurs  de  Germanie. 
Cependant,  peu  à  peu,  les  familles  féodales,  et  parmi  elles  les  Este  et 
les  Carrare,  grandirent,  la  propriété  allodiale  se  développa,  enfin  l'in- 
dustrie prit  son  essor  et  avec  elle  !a  bourgeoisie;  déjà,  dans  plus  d'un 
acte  du  xi^  siècle,  on  voit  tel  artisan  arrivé  à  la  fortune.  Aussi,  peu  à 
peu,  surtout  dès  les  luttes  qui  éclatèrent  entre  Henri  IV  et  Gré- 
goire VII,  voit-on  apparaître  dans  les  chartes  les  boni  homines  et  les 
consuls,  signe  évident  que  le  régime  municipal  était  fondé  à  Padoue. 
Ces  transformations  politiques  et  sociales  nous  sont  décrites  par 
M.  Bonardi  avec  une  grande  abondance  de  documents  et  beaucoup  de 
sens  critique. 

—  A  l'occasion  de  l'exposition  de  Turin,  les  administrateurs  de  l'hô- 
pital de  Sainte-Marie  délia  Scala,  à  Sienne,  ont  confié  à  M.  G.  Sanesi*  le 
soin  de  rechercher  les  origines  de  cet  antique  établissement.  Cette 
question  obscure  avait  déjà  tenté  la  sagacité  de  plusieurs  écrivains 
siennois  et  la  plupart  avaient  combattu  la  légende  qui  attribue  au 
bienheureux  Sorore  la  fondation  de  cet  hôpital  à  la  fin  du  ix«  siècle. 
M.  Sanesi,  au  contraire,  cherche  à  réhabiliter  cette  légende.  Il  la  suit 
de  siècle  en  siècle  et  s'efforce  de  résoudre  une  à  une  les  difficultés 
qu'elle  soulève.  Il  le  fait  avec  habileté,  la  critique  des  documents  qu'il 
examine  est  affinée  jusqu'à  la  subtilité.  Si  les  savantes  inductions  ne 
conduisent  pas  à  la  certitude,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître 
qu'elles  donnent  beaucoup  de  vraisemblance  à  la  thèse  qu'il  soutient. 
Il  publie  en  appendice  le  texte  du  plus  ancien  statut  de  l'hôpital.  Cet 
acte,  qui  semble  du  xin»  siècle  et  émaner  de  la  chancellerie  pontificale, 
règle  le  genre  de  vie  des  frères  qui  soignaient  les  malades. 

—  On  connaît  la  pasquinade  qui  fut  affichée  à  Rome  en  1625,  lorsque 
le  pape  Urbain  VIII,  de  la  famille  des  Barberini,  fit  enlever  les  revê- 
tements de  bronze  qui  ornaient  le  Panthéon  :  quod  non  fecerunt  bar- 
bari,  fecerunt  Barberini.  M.  Gaetano  Bossi^,  professeur  d'histoire  au 
séminaire  pontifical  du  Vatican,  l'étudié  d'après  plusieurs  documents 
inédits  qui  lui  ont  été  surtout  fournis  par  les  archives  de  la  fabrique  de 
Saint- Pierre.  Il  montre,  —  ce  que  l'on  soupçonnait  bien  déjà,  —  que 
les  bronzes  du  Panthéon  n'ont  pas  été  seulement  convertis  en  canons, 
mais  qu'ils  ont  encore  fourni  la  matière  du  grand  baldaquin  que  Bernin 
éleva  alors  sur  l'autel  papal  de  Saint-Pierre  et  que  l'on  y  voit  encore 
parsemé  des  abeilles  d'or  des  Barberini.  Il  nous  décrit  les  difficultés 
diplomatiques  qui  forcèrent  le  pape  à  faire,   en   1625,  d'importants 

1.  G.  Sanesi,  l'Origine  dello  spedale  di  Siena  e  il  suo  piii  aniico  statuto. 
Sienne,  tip.  cooperativa,  in-4%  p.  74. 

2.  La  Pasquinata  «  quod  non  fecerunt  barbari,  fecerunt  Barberini.  »  Rome, 
Filiziani,  1898,  in-12,  p.  106. 
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armoments  au  prix  des  plus  grands  sacrificps.  Enfin,  il  cherche  quel 
peut  être  l'auteur  de  cette  satire,  et  il  l'attribue  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  à  Gastelli,  chanoine  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  et 
représentant  auprès  de  la  curie  de  la  cour  de  Mantoue.  Cette  étude  ne 
nous  révèle  aucun  de  ces  faits,  mais  elle  leur  donne  beaucoup  de  pré- 
cision, et,  après  l'avoir  lue,  on  se  rend  mieux  compte  des  circonstances 
qui  déterminèrent  l'acte  d'Urbain  VIII  et  qui  firent  éclore  presque 
spontanément  la  satire  qui  s'attache  à  jamais  au  nom  des  Barberini. 

—  M.  Arturo  Trombatork  •  a  consacre  un  petit  volume  aux  traditions 
et  coutumes  populaires  de  Catane  en  étudiant  croyances,  superstitions, 
dictons  et  proverbes,  chansons,  prières  usuelles,  recettes  médicinales 
du  peuple  de  cette  ville.  Plusieurs  de  ces  traits  se  retrouvent  chez 
d'autres  peuples  et  d'autres  races;  il  serait  aisé  d'en  relever  qui  sont  en 
faveur  auprès  de  nos  paysans  français;  l'auteur  en  trouve  même  d'ana- 
logues dans  les  antiques  légendes  de  l'Inde.  Ce  petit  livre  est  une  utile 
contribution  à  ces  études  sur  les  traditions  populaires  qui  ont  pris  de 
nos  jours,  et  avec  raison,  une  grande  extension. 

—  Le  n"  21  du  Bulleitino  deW  Istituto  storico  italiano  (Rome,  Palazzo 
dei  Lincei)  contient  un  mémoire  d'A.  Gaudenzi  sur  les  corporations 
industrielles  à  Bologne  au  xni«  siècle  et  leurs  statuts  et  un  recueil  de 
huit  diplômes  inédits  du  ix«  et  du  x*  siècle,  publiés  et  annotés  par 

L.   SCHIAPARELLI. 

—  Un  article  publié  par  M.  Jacopo  Bicchierai  dans  VArchivio  storico 
italiano  nous  apprend  que  les  Souvenirs  d'un  officier  du  5^  corps  {armée 
d'Italie  en  1859),  publiés  par  M.  le  baron  Robert  Du  Casse  dans  la  Rev. 
hist.  (LXVI  et  LXVII)  d'après  des  papiers  laissés  par  son  père,  ne  sont 
guère  qu'une  réimpression  d'articles  insérés  autrefois  dans  le  Spcc<a/eur 
militaire  (1879),  et  dont  l'auteur,  anonyme,  n'était  autre  que  feu  le 
baron  Du  Casse.  M.  Du  Casse  fils  ignorait  certainement,  comme  nous, 
que  ces  notes  et  documents  eussent  déjà  vu  le  jour.  M.  Bicchierai 
aurait  dû  comparer  avec  les  articles  du  Spectateur  non  seulement  l'article 
paru  dans  la  Rev.  hist.,  mais  aussi  le  tirage  à  part,  où  M.  le  baron  Robert 
Du  Casse  a  mis  quelques  additions.  D'autre  part,  M.  Du  Casse  devra 
tenir  le  plus  grand  compte  des  rectifications  apportées  par  M.  Bicchierai. 

1.  Folk-lore  Catanese.  Paris,  Foiitemoing,  in-lC,  p.  125. 


Erratum  du  précédent  numéro. 

Page  129,  ligne  29,  au  lieu  de  l'évolution  des  génies,  lire:  révolution  des  genres. 
Page  13-2,  ligne  36,        —         Henry  Mary,  lire  :  May. 
Page  144,  note  2,  —         Vol.  VI,  lire  :  Vol.  LVl. 
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